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TROISIÈME   AGE. 


AUTRES  ÉVÉNEMENTS  DANS  LA  GRÈCE. 

(An  du  monde  3b99.  —  Avant  Jésus-Christ  403  ) 

Description  de  l'île  de  Chypre.  —  Règne  d'Evagore. —  Commandement  de  Conçu. 

—  Victoires  d'Evaj;ore.  —  Sa  défaite;  sa  mort.  —  Hcgne  de  Nicoclès.  —  Ex- 
ploits de  Datame  ;  sa  mort.  —  Commandement  de  Dercilidas.  —  Céhfhrité 
de  Mania,  femme  de  Zénig  ;  sa  mort.  —  Trêve  avec  les  l'erses.  —  Règne  d'Agf?- 
silas  ;  son  caractère.  —  Sacrilice  troublé  par  les  Bi'Otiens.  —  Trêve  entre  Tissa- 
plierue  et  Agc'sllas.  —  Conspiration  de  l.ysandre  contre  Agésilas.  —  Rupture 
de  la  trêve.  —  Mort  de  Tissaplierne.  —  (Jonférence  entre  l'Iiarnabaze  et  Agé- 
silas. —  Prétexte  des  premières  hostilités.  —  Mort  de  Lysandre — Condamnation 
et  fuite  de  Pausanias.  —  Victoire  de  Conon,  —  Bataille  de  Coronée.  —  Témérité 
imprudente  d'Agésiias.  —  Son  retour  à  Sparte.  —  Reconstruction  d'Alhimes  par 
Conon.  —  Disparition  de  Conon. —  Mort  de  Tlirasybule.  —  Exploits  d'Iphicrate. 

—  Traité  d'Antalcidc. 


Les  rois  de  Perse,  profitant  de  la  discorde  qui  rrgnait  parmi 
les  Grecs,  auginenlaientleur  puissance.  La  même  division  qui 
la  favorisait  dans  la  Grèce  étendait  leur  domination  dans  l'île 
de  Chypre. 

Cette  île,  que  les  anciens  nommaient  aussi  Vé7ius ,  avait 
dans  leur  opinion  une  origine  fabuleuse;  ils  la  disaient  for- 
mée de  Fécume  de  la  mer  :  selon  leur  récit ,  la  déesse  de  la 
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beauté  s'y  était  établie  avec  les  Jeux  et  les  Amours,  et  Bacchus 
la  combla  de  bienfaits.  La  beauté  de  son  climat  et  sa  fertilité 
expliquent  ces  allégories  :  on  y  trouve  de  Tbuile  renommée, 
du  miel  excellent,  des  vins  fameux;  elle  était  très-riche  en 
mines  de  cuivre. 

Les  Phéniciens  la  découvrirent  et  y  fondèrent  une  colonie. 
Les  Égyptiens,  les  Athéniens,  les  Arcadiens  s'y  fixèrent  aussi, 
et  y  portèrent  leurs  différentes  mœurs.  Les  Cypriotes,  amol- 
lis et  adonnés  aux  voluptés,  ne  se  mêlèrent  que  fort  tard 
aux  querelles  sanglantes  qui  agitaient  l'Europe,  l'Asie  et 
rAfrique. 

L'ile,  partagée  en  plusieurs  petits  royaumes,  ne  montrait 
point  d'ambition,  n'attirait  que  le  commerce,  et  n'offrait  aux 
étrangers  que  des  plaisirs.  Ce  fut  en  Chypre  que  vécut  le  fa- 
meux statuaire  Pygmalion  :  la  fable  dit  qu'il  avait  fait  une 
statue  si  belle,  qu'il  en  devint  amoureux.  Vénus,  prenant  pi- 
tié de  son  déhre,  anima  cette  statue.  Pygmalion  l'épousa,  et 
son  fils  fut  le  premier  roi  de  Chypre. 

L'an  du  monde  3599,  le  roi  de  Perse,  comptant  que  tous 
les  petits  princes  de  Chypre,  désunis,  ne  lui  opposeraient  au- 
cun obstacle,  voulut  ranger  cette  île  au  nombre  de  ses  pro- 
vinces. 

Onésile,  l'un  de  ses  rois,  les  confédéra,  se  mit  à  leur  tête, 
et,  avec  l'appui  des  Grecs,  entreprit  de  résister  aux  Perses; 
mais  il  fut  tué  dans  un  combat.  Le  grand  roi  devint  souverain 
de  l'ile,  et  la  laissa  partagée  entre  neuf  princes  qui  lui  payaient 
un  tribut. 

Évagore ,  roi  de  Salamine ,  soutenu  par  les  Ahténiens ,  se 
révolta  :  malgré  plusieurs  victoires,  il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre. 

Lorsque  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  se  partagè- 
rent son  empire,  Chypre  passa  sous  la  domination  des  rois 
d'Egypte;  enlln,  l'un  d'eux,  nommé  Alexandre,  légua  cette  île 
au  peuple  romain ,  et  depuis  elle  tomba  sous  la  domination 
des  musulmans. 
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Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  Thisloire  n'a  consacré 
dans  ses  éloges  que  les  noms  de  deux  princes  qui  méritèrent 
leur  célébrité  par  leurs  vertus. 

Le  royaume  de  Salamine  avait  été  usurpé  par  un  tyran. 
Évagore,  prince  de  la  famille  détrônée,  était  au  berceau  :  on 
le  sauva  seul  du  massacre  de  ses  parents.  Devenu  grand,  il 
osa,  n'étant  accompagné  que  de  cinquante  sujets  fidèles,  atta- 
quer l'usiirpateur:  le  succès  couronna  son  audace;  il  remonta 
sur  le  trône. 

Sa  justice,  sa  douceur,  ses  lumières  accrurent  sa  réputation. 
Ce  fut  chez  lui  que  le  fameux  général  athénien  Conon  chercha 
un  asile  après  la  défaite  d'vEgos-Potamos. 

Conon  ne  s'occupait  que  de  Tespoir  de  relever  les  murs 
d'Athènes  et  de  la  délivrer  du  joug  de  Sparte;  l'amitié  d'Éva- 
gore  lui  en  donna  les  premiers  moyens;  il  parvint  à  engager 
aussi  les  Perses  à  faire  la  guerre  aux  Lacédémoniens.  On  le 
chargea  de  commander  les  Hottes  de  Perse  et  de  Chypre,  et 
quelques  succès  brillants  prouvèrent  à  Lacédémone  qu'Athè- 
nes sans  murailles  gardait  encore  des  défenseurs  redoutables. 

Évagore  voulut  se  servir  des  forces  qu'il  avait  i  assemblées 
pour  s'emparer  de  toute  l'ile  de  Chypre,  afin  d'en  faire  un  État 
puissant  et  respectable;  mais  les  princes  cypriotes,  qu'il  pré- 
tendait ranger  sous  sa  loi,  appelèrent  à  leur  secours  Artaxerce 
Mnémon,  dont  l'intérêt  s'opposait  à  la  réunion  des  différents 
États  de  Chypre  en  un  seul  royaume. 

Évagore,  secouru  par  le  roi  d'Egypte,  ne  put  réunir  que 
quatre-vingt-dix  gaières  et  quatre-vingt  mille  hommes.  Ar- 
taxerce avait  envoyé  contre  lui  trois  cent  mille  hommes  et 
trois  cents  galères.  Malgré  cette  inégalité  de  forces,  le  courage 
et  l'habileté  d'Évagore  rendirent  quelque  temps  la  fortune  in- 
certaine; il  remporta  par  mer  et  par  terre  plusieurs  victoires 
sur  les  Perses.  Mais  ses  troupes  s'affaiblissaient  par  ces  com- 
bats; ses  ennemis  recevaient  sans  cesse  des  renforts;  enfin, 
battu  et  assiégé  dans  Salamine,  après  une  longue  résistance  il 
capitula;  son  royaume  fut  réduit  à  la  seule  ville  de  Salamine, 
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ol  on  Tassujellit  à  payer  le  tribut  accoutumé.  Depuis  cet  évé- 
nement il  passa  le  reste  de  ses  jours  en  paix,  chéri  de  ses  su- 
jets et  respecté  par  ses  ennemis.  11  mourut  en  5652. 

Nicoclès,  son  fils,  lui  succéda.  Le  célèbre  orateur  Isocrate 
composa  l'éloge  funèbre  d'Évagore;  dans  ce  discours  il  le  re- 
présenta comme  le  modèle  des  guerriers,  des  rois  et  des  ci- 
toyens. Le  but  d'Isocrate  était  de  donner  à  Nicoclès  des  leçons 
indirectes:  ce  prince  en  profita;  et,  s'il  n'est  pas  compté  au 
nombre  des  conquérants  et  des  dévastateurs  de  la  terre,  il  eut 
la  gloire  plus  rare  de  faire  passer  son  nom  à  la  postérité,  avec 
le  litre  du  prince  le  plus  juste,  le  plus  sage  et  le  plus  fidèle  à 
SCS  engagements. 

Lorsque  Artaxerce  eut  terminé  la  guerre  de  Chypre,  il  porta 
ses  armes  contre  les  Cadusiens.  Celte  guerre  serait  peut-êlre 
totalement  oubliée  si  elle  n'avait  t'ait  briller  le  caractère  d'un 
de  ses  généraux  nommé  Dalame,  si  fécond  en  ruses,  et  si  au- 
dacieux dans  ses  entreprises,  que  Cornélius  Népos  le  compare 
à  Annibal. 

Un  guerrier  féroce,  nommé  Thyus,  profitant  de  la  rébellion 
des  Cadusiens,  avait  fait  révolter  la  Paphlagonie  contre  le  roi 
de  Perse,  et  s'en  était  rendu  le  tyran.  Sa  bravoure  repoussait 
tous  les  généraux  d' Artaxerce;  son  habileté  et  la  terreur  qu'il 
répandait,  faisaient  avorter  tous  les  complots  tramés  contre 
lui.  Datame,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  le  battit;  et, 
entrant  dans  son  palais  sous  le  déguisement  d'un  chasseur, 
il  s'empara  de  sa  personne,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Sans  quitter  ce  costume  de  chasseur,  il  se  rendit  à  Suze,  et 
présenta  au  roi  son  captif,  dont  la  figure  colossale  et  hideuse 
inspirait  encore  l'effroi  :  il  le  conduisait  chargé  de  chaînes 
comme  une  bête  féroce.  Le  peuple,  en  foule  sur  son  passage, 
admirait  à  la  fois  la  stature  gigantesque  du  vaincu  et  l'intré- 
pidité du  vainqueur. 

Un  autre  usurpateur,  nommé  Aspis,  s'était  emparé  de  la 
Cappadoce;  Datame  le  défit  et  le  livra  au  roi,  qui  le  nomma, 
pour  prix  de  celte  victoire,  général  en  chef  de  toutes  ses  ar^ 
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niées.  Les  courtisans,  qui  ne  pouvaient  égaler  la  gloire  de  Da- 
tame,  devinrent  jaloux  de  sa  l'orlune;  la  calomnie  est  toujours 
l'arme  des  envieux;  on  noircit  le  héros  dans  Tesprit  du  roi; 
on  lui  supposa  le  projet  d'usurper  la  puissance  souveraine. 
Artaxcrce,  trop  crédule,  ordonna  sa  mort. 

Dataine,  indigné,  s'échappa  de  Suze,  rassembla  ses  amis  et 
des  soldats  dévoués  ;  par  leur  secours  il  s'empara  de  la  Pa- 
phlagonie  et  de  la  Cappadoce. 

Le  roi  fit  marcher  contre  lui  Anlophrade  avec  deux  cent 
mille  hommes.  Datame  n'en  avait  que  vingt  mille  :  le  talent 
supplée  au  nombre;  il  manœuvra  si  habilement,  qu'il  défit  les 
Perses,  les  mit  en  déroule,  et  força  Arlaxerce  à  traiter  avec 
lui. 

Une  dangereuse  maxime  des  cours  est  de  regarder  comme 
nulle  toute  convention  faite  avec  des  rebelles,  principe  qui 
rend  les  révoltés  plus  opiniâtres,  et  la  foi  des  rois  moins  sa- 
crée. Artaxerce,  n'espérant  plus  réussir  par  la  force,  employa 
la  ruse:  Milhridate,  fils  d'Ariobarzane,  exéculant  ses  ordres, 
surprit  la  confiance  de  Datame  et  l'assassina. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Perse,  irrité  des  secours  que 
les  villes  grecques  d'Asie  avaient  donnés  au  jeune  Cyrus,  me- 
naçait de  ses  armes  Tlonie. 

Nous  avons  dit  que  Thymbron  le  Spartiate,  rejoint  par  Xé- 
nophon  et  ses  héroïques  guerriers,  s'était  préparé  à  le  com- 
battre; mais  il  se  conduisit  si  mollement,  que  Sparte  le  rappela 
et  lui  donna  pour  successeur  Dercilidas. 

Celui-ci,  plus  actif,  s'empara  de  la  province  de  Pharnabaze, 
reprit  les  villes  d'Ionie  dont  les  Perses  s'étaient  rendus  maîtres, 
et  força  le  roi  à  conclure  une  trêve. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'une  femme,  nommée  Mania,  se 
rendit  célèbre  par  son  courage  et  par  sa  vabiur  ;  son  mari  Zé- 
nig,  gouverneur  d'Éolie  sous  l'autorité  du  satrape  Pharna- 
baze, ayant  élé  tué  dans  un  combat  livré  contre  Thymbron, 
elle  demanda  et  obtint  son  gouvernement ,  commanda  elle- 
même  les  troupes,  endarama  les  esprits  par  son  exemple 
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gagna  des  batailles,  et  défendit  avec  succès  TÉoIie  contre  les 
Grecs. 

Celle  femme  héroïque,  qui  avait  résisté  au  glaive  de  ses  en- 
nemis, succomba  sous  le  poignard  de  son  gendre  Midias.  Cet 
homme  perfide,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  autorité,  Tassas- 
sina,  et  fit  périr  son  fils;  mais  il  ne  sut  pas  conserver  par  sa 
valeur  le  pouvoir  acquis  par  un  crime  ;  Dercilidas  le  battit,  le 
dépouilla  de  son  bien  et  de  son  rang  :  une  mort  honteuse  punit 
ses  forfaits. 

Dercilidas,  vainqueur,  fit  fortifier  l'isthme  de  la  Chersonèse 
et  conclut  une  trêve  avec  les  Perses.  Ainsi  Lacédémone,  après 
avoir  renversé  les  murs  d'Athènes  et  vaincu  le  roi  de  Perse, 
se  trouvait  parvenue  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance; mais  l'orgueil  aveugle  les  États  comme  les  hommes; 
ils  s'enivrent  des  faveurs  de  la  fortune,  et  l'abus  qu'ils  en  font 
cause  leur  ruine. 

Sparte  devait  protéger  la  Grèce  :  elle  employa  ses  forées  à 
la  tyranniser.  Les  Éléens  venaient  de  s'allier  avec  les  villes 
d'Athènes  et  d'Argos;  le  roi  de  Lacédémone,  Agis,  les  punit 
de  cet  usage  légitime  de  leurs  droits,  ravagea  leur  pays,  et  les 
força  de  se  soumettre.  U-n  tel  abus  de  la  victoire  excita  la  haine 
des  Grecs  contre  Lacédémone,  dont  le  joug  plus  pesant  que 
celui  des  Athéniens  devait  paraître  insupportable  à  des  peuples 
jaloux  de  leur  liberté;  ce  fut  alors  que  Conon  se  joignit  à  Tis- 
sapherne,  à  Pharnabaze  et  au  roi  de  Perse  pour  attaquer  les 
Lacédémoniens.  Leurs  troupes  réunies  combattirent  avec  suc- 
cès Dercilidas,  et  le  forcèrent  d'évacuer  la  Carie.  Une  trêve 
conclue  entre  eux  n'eut  pas  une  longue  durée;  Sparte,  géné- 
ralement haïe,  vit  lever  contre  elle,  de  tous  côtés,  des  armées 
qui  la  mirent  peu  après  dans  un  tel  danger,  qu'elle  aurait 
éprouvé  le  sort  d'Athènes  si  dans  le  même  temps  le  hasard 
ne  lui  eût  donné  pour  roi  un  grand  homme,  dont  le  génie  se 
trouva  proporliormé  au  péril  qui  la  menaçait. 

Agis  venait  de  mourir;  et,  quoiqu'il  eût  reconnu  Léoty- 
chide  pour  son  fils,  un  prince  de  la  famille  royale,  le  célèbre 


TROISIÈME   AGE.  7 

Ayésilas,  soutint  que  cet  enfant  était  un  fils  naiirel  d'Alci- 
biuiJe. 

Los  imprudences  indiscrèles  de  la  reine  Timéa  et  le  crédit 
deLysandre,  parent  d'Agésilas,  décidèrent  l'opinion  publique: 
Léotycliide  fut  exclu  du  trône,  qu'on  donna,  ainsi  que  ses 
biens,  à  Agésilas. 

Ce  p-rince,  élevé  conformément  aux  lois  de  Lycurgue  et  aux 
coutumes  de  Lacédémone,  était  sobre,  patient,  simple,  hu- 
main et  populaire.  Son  habileté  pour  la  guerre,  la  gaîté  de 
son  esprit,  son  aversion  pour  la  flatterie,  son  attachement  aux 
lois  de  son  pays  et  sa  déférence  pour  les  éphores,  dont  les 
autres  rois  s'élaient  toujours  montrés  jaloux,  lui  attirèrent 
tous  les  cœurs;  il  se  lit  tellement  aimer,  que  les  éphores  le 
condamnèrent  à  l'amende  pour  avoir  réuni  sur  lui  seul  l'af- 
fection de  tous  les  citoyens.  Aucun  éloge  ne  vaut  une  telle  con- 
damnation. 

La  nature  ne  l'avait  pas  bien  traité,  il  était  boiteux  et  de 
petite  taille  ;  aussi  ne  voulut-il  point  qu'on  fît  sa  statue  ou  son 
portrait.  Il  disait  que  ses  actions  lui  tiendraient  lieu  de  monu- 
ments. Son  règne  commença  par  un  acte  de  modération  :  au 
lieu  de  jouir  des  biens  de  Léotychide  qu'on  lui  avait  donnés,  il 
les  partagea  entre  les  citoyens. 

Il  monta  sur  le  trône  au  moment  où  Sparte,  attaquée  par 
les  Perses  et  menacée  par  la  haine  des  Grecs,  voulait  éloigner 
du  Péloponèse  les  armes  de  ses  ennemis  en  portant  les  siennes 
dans  l'Asie. 

Le  succès  des  dix  mille  Grecs  qui  avaient  traversé  l'empire 
d'Artaxerce  en  bravant  toutes  les  forces  du  grand  roi,  faisait 
concevoir  l'espérance  de  conquérir  cet  empire  avec  une  armée 
plus  considérable;  Sparte  tenta  cette  entreprise,  dont  la  réus- 
site était  réservée  par  les  deslins  au  grand  Alexandre. 

Les  Lacédémoniens  envoyèrent  en  Asie  Agésilas;  Lysandreet 
trente  capitaines  Spartiates  commandaient  sous  lui  les  troupes 
de  la  république. 

Le  roi  étant  arrivé  dans  le  port  d'Aulide,  où  les  Grecs  s'é- 
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laienl  autrefois  embarqués  pour  faire  la  conquête  de  Troie, 
un  fantôme  lui  apparut  la  nuit,  et  lui  dit  qu'étant  le  premier 
roi,  depuis  Agamemnon,  que  les  dieux  eussent  placé  à  la 
tête  des  peuples  de  la  Grèce  pour  marcher  en  Asie,  il  devait 
faire  le  même  sacrifice  que  le  ciel  avait  exigé  du  malheureux 
roi  d'Argos. 

Agésilas,  plus  sensible  qu'Agamemnon  et  moins  supersti- 
tieux, ne  crut  pas  devoir  sacrifier  sa  fille  pour  obéir  à  un 
songe;  il  se  contenta  d'immoler  à  Diane  une  biche,  comme  la 
victime  qui  devait  être  la  plus  agréable  à  cette  déesse.  Le  sa- 
crifice venait  de  s'achever,  lorsque  les  Béotiens,  irrités  de 
voir  le  roi  de  Sparte  faire  un  acte  de  souveraineté  dans  leur 
pays  en  y  ordonnant  un  sacrifice,  accoururent  en  tumulte, 
chassèrent  les  pontifes,  et  dispersèrent  les  membres  de  la  vic- 
time immolée. 

Cette  insulte  resta  gravée  dans  l'âme  d' Agésilas,  et  le  res- 
sentiment qu'il  en  conserva  contribua  peut-être  beaucoup  aux 
malheurs  dont  Thèbes  et  Sparte  furent  tour  à  tour  la  proie. 

Le  satrape  Tissapherne,  cherchant  à  écarter  Forage  qui  allait 
fondre  sur  lui,  trompa  Agésilas  par  une  feinte  soumission;  il 
négocia  secrètement  avec  lui  pour  surprendre  sa  marche,  et 
se  donna  par  ce  moyen  le  temps  de  lever  des  troupes  et  de  faire 
venir  les  secours  qu'il  attendait  de  Suze. 

Agésilas  crut  pouvoir  le  gagner  et  avancer  ainsi  sa  conquête 
sans  combattre.  Après  lui  avoir  accordé  un  délai,  il  parcou- 
rut les  villes  d'Asie  pour  relever  le  courage  des  alliés  et  pour 
détacher  d'autres  villes  du  parti  d'Artaxerce.  La  simplicité  de 
ses  vêtements,  sa  petite  taille,  le  firent  d'abord  regarder  avec 
mépris,  tandis  que  la  hauteur  de  Lysandre,  le  souvenir  de  ses 
exploits  et  sa  brillante  renommée  lui  attiraient  tous  les  hom- 
mages. 

Le  roi  voulut  en  vain  l'engager  par  ses  conseils  à  montrer 
plus  de  modestie;  Lysandre,  accoutumé  à  commander  par- 
tout, redoubla  d'insolence.  Agésilas  alors,  usant  de  son  auto- 
rité pour  le  remettre  à  sa  place,  le  traita  avec  fierté,  et, 
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alin  de  riiumilier  davantage,  le  chargea  des  emplois  qu'on 
ne  donnait  qifaux  subalternes;  il  le  nomma  commissaire  des 
vivres. 

Le  superbe  Lysandre,  indigne  de  ce  mépris,  retourna  à 
Sparte,  et  porta  son  ressentiiiient  au  point  de  tramer  une  con- 
juration pour  renverser  le  gouvernement;  comme  il  descendait 
d'Hercule,  il  espérait  qu'une  révolution  lui  ouvrirait  le  chemin 
du  trône,  et  il  s'assura  du  secours  de  la  prêtresse  de  Delphes 
pour  y  parvenir. 

Un  jeune  homme  d'une  rare  beauté,  nommé  Silène,  devait 
paraître  dans  le  temple  comme  fils  d'Apollon,  et  annoncer  aux 
Grecs  les  ordres  de  ce  dieu  pour  couronner  Lysandre  ;  mais, 
au  moment  marqué  pour  exécuter  ce  dessein,  Silène  disparut: 
la  conspiration  échoua.  Toute  celte  intrigue  ne  fut  découverte 
qu'après  la  mort  de  Lysandre. 

Cependant  Tissapherne,  qui  avait  profité  de  la  trêve  pour 
rassembler  toutes  ses  forces,  leva  le  masque,  et  ordonna  aux 
Grecs  de  sortir  de  l'Asie.  Agésilas  réunit  ses  troupes,  et  feignit 
de  vouloir  entrer  en  Carie.  Tissapherne  y  marcha  prompte- 
ment  pour  le  prévenir;  mais  le  roi  de  Sparte,  changeant  tout 
à  coup  de  direction,  s'empaïade  laPhrygie,  qui  était  presque 
sans  défense,  et  y  fit  un  grand  butin. 

Après  avoir  exercé  quelque  temps  ses  troupes  à  Éphèse  pour 
y  rétablir  l'ordre  et  la  discipline,  il  répandit  le  bruit  d'un  projet 
d'invasion  en  Lydie.  Tissapherne,  croyant  que  c'était  encore 
une  ruse,  marcha  de  nouveau  vers  la  Carie;  mais  Agésilas 
entra  promptemenl  en  Lydie,  et  s'approcha  de  Sardes,  où  se 
trouvaient  tous  les  trésors  du  satrape. 

Celui-ci,  craignant  de  perdre  ses  richesses  et  la  capitale  de 
son  gouvernement,  accourut  si  précipitamment  pour  les  dé- 
fendre qu'il  laissa  derrière  lui  la  moitié  de  son  armée.  Agésilas, 
profitant  de  cette  faute,  tomba  brusquement  sur  ses  troupes, 
en  fit  un  grand  carnage,  pilla  son  camp,  le  força  lui-même 
de  se  renlermer  dans  Sardes,  et  leva  des  conlributions  dans 
toute  la  province. 

1. 
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Tissaplierne  fut  accusé  de  trahison  à  la  cour  de  Perse  :  son 
malheur  y  parut  un  crime.  Arlaxerce  lui  dépêcha  un  otlicier, 
nommé  Trithaûst,  qui  le  surprit  dans  le  bain,  le  poignarda  et 
envoya  sa  tète  à  Suze. 

Trithaûst  demanda  ensuite  la  paix  à  Agôsilas:  ce  prince 
n'accorda  qu'une  trêve,  voulant  attendre  les  ordres  de  Sparte; 
il  consentit  seultment  à  s'éloigner  de  Sardes  et  à  recevoir 
trente  talents  pour  son  armée  qui  s'établit  en  Phrygie. 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  la  paix  aux  Perses,  et  ajou- 
tèrent au  commandement  confié  au  roi  de  Sparte  celui  de  l'ar- 
mée navale;  jamais  avant  lui  personne  n'avait  commandé  à  la 
fois  sur  terre  et  sur  mer  les  forces  de  la  république. 

Agésilas  aurait  dû  laisser,  sous  ses  ordres,  l'armée  navale 
au  général  qui  l'avait  dirigée  jusque-là  avec  succès;  mais  les 
plus  grands  hommes  ont  leurs  faiblesses:  le  roi  de  Sparte, 
entraîné  par  des  atfections  de  famille,  qui  devraient  toujours 
céder  à  l'intérêt  public,  mit  à  la  tête  de  la  flotte  Pisandre,  son 
beau-père,  homme  vain  comme  tous  ceux  à  qui  la  faveur  tient 
lieu  de  mérite  et  de  talent. 

Le  satrape  Pharnabaze,  voyant  la  Phrygie  ruinée  par  l'ar- 
mée grecque,  vint  trouver  Agésilas,  et  obtint  de  lui,  en 
offrant  de  fortes  contributions,  qu'il  sortirait  de  cette  pro- 
vince. 

On  remarqua  dans  leur  conférence  le  contraste  du  luxe 
asiatique  et  de  la  simplicité  spartiate.  Pharnabaze  s'y  montra 
à  la  tête  d'un  superbe  cortège;  il  était  couvert  d'étolfes somp- 
tueuses, éclatantes  de  pierreries;  on  étendait  sous  lui  des 
lapis  magnifiques.  11  trouva  le  roi  de  Sparte  vêtu  comme  un 
simple  citoyen,  armé  comme  un  soldat,  et  couché  sur  l'herbe 
au  pied  d'un  arbre.  Du  temps  de  Plutarque,  on  voyait  encore 
la  lance  de  ce  roi  :  elle  n'avait  rien  qui  la  distinguât  des  lances 
communes,  et  ne  brillait  que  par  l'éclat  de  la  gloire  du  héros 
qui  l'avait  portée. 

L'esprit,  le  courage  et  la  modestie  d' Agésilas  excitaient 
l'admiration  générale.  Les  alliés  s'attachaient  à  lui  avec  en- 


TROISIÈME   AGE.  H 

thousiasrae;  et,  dans  tons  les  lieux  où  il  passait,  on  se  dis- 
posait à  embrasser  son  parti.  Son  armée  se  grossissait  chaque 
jour;  et  il  se  pn'^parait  à  marcher  au  centre  de  l'Asie  pour 
faire  trembler  le  roi  de  Perse  dans  son  palais  de  Suze,  et  pour 
rempècher  de  jamais  troubler  le  repos  de  la  Grèce;  mais  Ar- 
taxerce,  qui  connaissait  la  valeur  des  Grecs  et  comptait  peu 
sur  le  ter  et  sur  la  force  pour  les  arrêter,  employa  l'adresse 
et  l'or  à  les  désunir;  il  n'ignorait  pas  à  quel  point  l'orgueil  de 
Sparte  irritait  les  différentes  villes  de  la  Grèce,  et  il  profita  des 
divisions  de  ce  pays  pour  sauver  le  sien. 

Timocrate,  chargé  de  l'exécution  de  ses  ordres  et  de  la  dis- 
tribution d'une  somme  d'argent  considérable,  parcourut  toute 
la  Grèce,  s'ePforçant  de  gagner  les  magistrats  des  principales 
villes  et  de  les  soulever  contre  Lacédémone. 

LesThébains  secouèrent  les  premiers  son  joug;  les  Athé- 
niens firent  alliance  avec  eux ,  et  leur  promirent  des  secours. 

Conon  vint  alors  à  la  cour  de  Perse  pour  l'engager  à  joindre 
ses  armes  à  celles  de  la  ligue  thébaine. 

Le  succès  de  la  négociation  ne  pouvait  être  douteux,  puis- 
que cette  guerre  était  l'ouvrage  de  la  politique  d'Artaxerce. 

Le  prétexte  des  premières  hostilités  fut  une  querelle  entre 
les  Phocéens  et  les  Locriens,  qui  se  disputaient  la  propriété 
d'un  terrain.  Les  Spartiates  chargèrent  l'un  de  leurs  rois,  Pau- 
sanias,  de  rejoindre  Lysandre,  qui  était  avec  des  troupes  en 
Béotie,  et  d'appuyer  les  prétentions  des  Phocéens, 

Les  Thébains  se  décidèrent  alors  à  commencer  la  guerre, 
et  à  attaquer  Lysandre  pour  empêcher  sa  jonction  avec  Pausa- 
nias;  ils  remportèrent  une  victoire  complète;  Lysandre  périt 
dans  le  combat. 

Ce  guerrier,  justement  célèbre,  avait  renversé  Athènes  et 
élevé  Lacédémone  sur  toute  la  Grèciv,  ses  nombreux  succès 
prouvent  son  habileté  ;  mais,  s'il  porta  au  comble  la  gloire  de 
sa  patrie,  il  prépara  son  abaissement  en  la  rendant  insatiable 
de  richesse  et  de  pouvoir.  Comme  il  avait  dépouillé  beaucoup 
de  villes  de  leurs  trésors,  on  le  crut  longtemps  avare.  Il  mou- 
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rut  pauvre,  et,  après  sa  mort,  on  reconnut  que  l'ambition 
avait  été  sa  seule  passion  :  elle  développa  sans  doute  ses  grands 
talents;  mais  comme  elle  était  immodérée,  elle  lui  fit  com- 
mettre beaucoup  de  violences  et  de  perfidies. 

Je  crois  qu'on  a  eu  tort  de  le  compter  au  nombre  des  grands 
hommes  :  on  n'est  digne  de  ce  titre  qu'en  unissant  la  justice 
à  la  gloire;  et  peut-on  l'accorder  à  celui  qui,  abusant  de  sa 
victoire  pour  détruire  la  liberté,  soumit  Athènes  à  l'odieux 
pouvoir  de  trente  tyrans? 

L'histoire,  plus  juste,  devrait  réserver  pour  la  verlu  le 
litre  de  grand,  et  ne  donner  que  celui  de  célèbre  à  ceux  dont 
la  renommée  est  souillée  par  des  injustices  et  tachée  par  des 
vices. 

Sparte,  apprenant  les  défaites  deLysandre,  en  accusa  la  len- 
teur de  Pausanias:  ce  roi  fut  condamné  à  mort,  et  se  déroba 
au  supplice  par  la  fuite. 

Leséphores  écrivirent  à  Agésilas  de  revenir  en  Laconie  avec 
son  armée;  cet  ordre  lui  arriva  au  moment  où  il  se  croyait 
certain  de  conquérir  la  Perse  ;  il  obéit  modestement ,  prouvant 
par  là  qu'à  Lacédémone  les  lois  commandaient  aux  hommes, 
et  non  les  hommes  aux  lois;  mais,  comme  il  attribuait  la 
guerre  civile  qui  le  rappelait  à  l'or  répandu  dans  la  Grèce  par 
Artaxerce,  dont  une  monnaie  portait  le  titre  et  l'etïigie  d'un 
archer,  il  dit  en  raillant:  «  Toutes  les  forces  des  Perses  ne 
«  m'auraient  pas  fait  quitter  l'Asie,  mais  trente  mille  archers 
«  m'en  ont  chassé.  « 

Avant  son  retour,  les  Athéniens,  les  Thébains  et  les  Corin- 
thiens, réunis  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  hommes,  mar- 
chèrent contre  les  Spartiates.  Les  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Sicyone.  Le  combat  fut  long  ;  les  Lacédémoniens  rem- 
portèrent l'avantage.  Les  Athéniens  se  retirèrent  en  bon  ordre; 
mais  les  alliés  prirent  la  fuite. 

Dans  le  même  temps,  Conon,  à  la  tète  de  cent  vaisseaux 
de  Perse  et  d'Athènes,  fit  voile  vers  la  Chersonèse,  et  ren- 
contra vis-à-vis  de  Cnide,  ville  de  Carie,  la  flotte  lacédémo- 
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nienne,  forte  de  cent  vingt  vaisseaux.  Pisandre  eut  d'abord 
l'avantage;  mais  il  périt  dans  le  combat.  La  flotte  de  Sparte 
prit  la  fuite,  et  Conon,  victorieux,  s'empara  de  cinquante 
galères. 

Agésiias,  débarqué  en  Grèce,  était  près  d'arriver  en  Laco- 
nie.  Les  éphores  lui  firent  dire  de  se  rendre  en  Béotie  pour  y 
prendre  le  commandement  de  l'armée  campée  dans  la  plaine 
de  Coronée.  Les  Orchoméniens  s'étaient  joints  à  elle;  d'un 
autre  côté  les  Thébains,  unis  aux  Argiens,  arrivèrent  aussi  à 
Coronée.  Agésiias  leur  livra  bataille  ;  Xénophon ,  qui  était 
présent,  en  parle  comme  de  la  plus  furieuse  et  de  la  plus  dis- 
putée qu'il  eût  vue. 

Les  Thébains  furent  enfm  forcés  de  se  retirer;  mais  Agési- 
ias faillit  perdre  la  victoire  en  voulant  la  compléter.  Par  une 
marche  rapide  il  avait  tourné  les  Thébains,  et,  leur  coupait  la 
retraite.  Ceux-ci,  désespérés,  firent  de  toute  leur  infanterie 
une  masse  qui  renversait  tout  obstacle  et  que  les  Lacédémo- 
niens  ne  purent  jamais  percer.  Agésiias,  s'y  précipitant  pour 
l'enfoncer,  fut  entouré  et  blessé  de  plusieurs  coups  de  pique: 
cinquante  jeunes  Spartiates,  par  des  prodiges  de  valeur,  le 
tirèrent  de  ce  danger.  Revenu  au  gros  de  sa  troupe,  il  ouvrit 
ses  bataillons  pour  faire  un  passage  aux  braves  Thébains,  qu'il 
se  contenta  de  harceler  quelque  temps  dans  leur  retraite. 

Malgré  ses  blessures,  il  ne  voulut  rentrer  dans  sa  tente 
qu'après  avoir  vu  relever  les  morts  et  les  avoir  fait  placer  sur 
leurs  boucliers.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce  devoir,  il  dressa  un 
trophée  dans  la  plaine,  et  revint  à  Sparte,  où  il  jouit  des 
transports  qu'excitait  sa  victoire.  Ce  qu'on  admira  autant  que 
son  courage,  ce  fut  cette  antique  simplicité  lacédémonienne 
qu'il  avait  conservée  intacte  au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune 
et  du  luxe  de  l'Asie. 

La  modestie  n'est  pas  incompatible  avec  la  fierté;  comme 
on  donnait  un  jour  devant  lui  le  titre  de  grand  roi  au  roi  de 
Perse,  il  répondit  :  «  Comment  ce  prince  serait-il  plus  grand 
a  que  moi  s'il  n'est  pas  plus  vertueux?  >»  Son  àrae  élevée  ai- 
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mait  sans  doute  un  peu  trop  la  gloire  qu'on  achète  à  la  guerre 
au  péril  de  sa  vie;  il  se  plaisait  même  à  la  lutte  et  aux  exer- 
cices du  corps,  qui  préparent  aux  faligues  militaires  en  aug- 
mentant la  force;  mais  11  se  moquait  des  triomphes  olympi- 
ques, et,  pour  en  faire  sentir  la  vanité,  il  engagea  sa  sœur 
Cynisca  à  envoyer  son  char  en  Élide.  Elle  y  gagna  le  prix  de 
la  course.  11  apprit  par  là  aux  Grecs  que  cette  gloire  ne  prou- 
vait d'autre  mérite  que  celui  de  la  richesse. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  à  Sparte  qu'il  décou- 
vrit, dans  les  papiers  de  Lysandre,  le  complot  tramé  par 
celui-ci  pour  s'emparer  du  trône;  il  y  trouva  même  un  dis- 
cours qu'il  devait  prononcer  pour  séduire  le  peuple,  et  qui 
avait  été  composé  par  l'orateur  Cléon.  Agésilas,  irrité,  voulait 
communiquer  au  sénat  tous  les  détails  de  cette  conspiration  ; 
mais  un  éphore  lui  dit:  «Au  lieu  de  déterrer  Lysandre,  je 
«  vous  conseille  d'enterrer  ses  lettres  et  sa  harangue.»  Il  sentit 
la  sagesse  de  ce  conseil  et  le  suivit. 

Après  quelques  jours  de  repos  il  retourna  à  son  armée,  et 
attaqua  la  ville  de  Corinthe  parterre,  tandis  que  Téleutius, 
son  frère,  la  bloquait  avec  sa  flotte. 

Cependant  Conon,  victoi'ieux  ,  poursuivant  le  cours  de  ses 
triomphes,  oblint  de  Pharnabaze  cinquante  talents  pour  réta- 
blir les  murs  du  Pirée.  11  parcourut  d'abord  avec  sa  tlotte  les 
côtes  de  la  Laconie,  qu'il  ravagea,  et  revint  à  Athènes,  oîi  il 
fat  reçu  en  triomphe  comme  le  restaurateur  de  sa  patrie.  Il 
se  servit  de  l'or  de  Pharnabaze  pour  en  relever  les  murs  :  ainsi 
Athènes,  autrefois  brûlée  par  les  Perses,  fut  alors  rebâtie  avec 
leur  argent. 

On  ne  peut  exprimer  la  douleur  et  la  rage  des  Spartiates 
lorsqu'ils  apprirent  la  résurrection  d'Athènes  :  on  craint  tou- 
jours ceux  qu'on  a  opprimés.  Lacédémone  voyait  dans  la  re- 
naissance de  cette  république  la  perte  de  sa  souveraineté  sur  la 
Grèce  et  l'annonce  d'une  vengeance  prochaine. 

La  colère  est  à  la  fois  le  plus  aveugle,  le  plus  violent  et  le 
plus  vil    des  conseillers  :  Sparte  se  vengea  bassement  de 
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Conon,  et  sacrifia  les  intérêts  de  la  Grèce  à  ses  ressentiments. 
Elle  envoya  Antalcide  à  Sardes  pour  négocier  avec  le  satrape 
Théribaze  aux  dépens  de  la  liberté  des  villes  ioniennes.  Conon, 
chargé  par  Athènes  de  croiser  cette  funeste  négociation,  n'y 
put  réussir.  Les  Spartiates  faccusèrent  auprès  (fArtaxerce 
d'avoir  trahi  les  intérêts  de  ce  prince  en  employant  ses  trésors 
à  relever  une  ville  ennemie;  ils  lui  supposèrent  le  projet  d'en- 
lever aux  Perses  VÉolie  et  l'Ionie;  enfin  ils  vendirent  à  Ar- 
taxerce  les  villes  grecques  d'Asie  pour  acheter  la  perte  d'un 
héros. 

Théribaze  ne  conclut  pas  encore  la  paix  ;  mais  il  envoya  des 
secours  en  argent  aux  Lacédémoniens,  et,  après  avoir  fait 
arrêter  Conon,  il  fit  conduire  cet  homme  célèbre  à  Suze.  On 
croit  qu'il  y  fut  décapité;  l'histoire  n'en  donne  aucune  certi- 
tude :  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'il  disparut  et  ne  laissa  derrière 
lui  que  la  trace  brillante  de  ses  exploits  et  de  ses  vertus. 

La  chaîne  dont  Sparte  avait  lié  la  Grèce  était  rompue;  la  dis- 
corde se  montra  partout  pour  alimenter  le  feu  de  la  guerre; 
Corinlhe  se  trouvait  divisée  par  des  factions  ,•  les  Spartiates 
en  profitèrent  pour  y  pénétrer.  On  y  commit  d'affreux  mas- 
sacres; mais  les  Argiens  et  les  Béotiens  battirent  les  troupes 
lacédémoniennes,  et  les  forcèrent  à  la  retraite. 

La  république  de  Rhodes,  qui  avait  longtemps  vécu  sous  la 
protection  d'Athènes,  était  alors  agitée  par  les  querelles  san- 
glantes de  la  démocratie  et  de  l'oligarchie.  Sparte,  pour  sou- 
tenir les  oligarques,  envoya  Téleutius  à  Rhodes  avec  vingt- 
sept  vaisseaux;  il  y  débarqua,  et  renversa  la  démocratie  qui 
triomphait  dans  celte  île. 

Les  Athéniens,  voulant  la  relever,  chargèrent  Thrasybule  d'y 
marcher;  mais,  comme  il  était  en  route,  quelques  paysans 
maltraités  par  ses  soldats  fassassinèrent:  ainsi  l'indiscipline 
athénienne  fit  périr  le  libérateur  d'Athènes. 

Cette  ville  voyait  tomber  ses  héros.  Cependant  un  jeune 
guerrier,  Iphicrate,  donnait  à  vingt  ans  l'espoir  de  les  voir 
revivre  en  lui;  chargé,  malgré  son  âge,  du  commandement 
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d'un  corps  d'armée,  il  battit  à  Léché  les  troupes  qu'Agésilas  y 
avait  placées,  et  força  les  Spartiates  à  laisser  en  paix  les  Thé- 
bains.  Pour  prix  de  ce  succès,  Athènes  lui  donna  le  comman- 
dement général ,  jusque-là  conlié  à  Thrasybule.  Son  habileté 
justifia  ce  choix;  il  dcfendil  avec  succès  toutes  les  villes  de  la 
côte  dcTHellespont,  et  délit ,  dans  une  embuscade,  le  Spartiate 
Anaxibias.  Mais,  tandis  qu'il  remportait  ces  avantages,  un 
corps  de  troupes  d'Égine  et  de  Lacédémone  ravageait  l'Attique. 
Chabrias  marcha  contre  elles,  et  les  repoussa.  Son  absence 
avait  dégarni  Athènes;  Téleutius  en  profita,  entra  de  nuit  dans 
le  Pirée,  prit,  détruisit  plusieurs  vaisseaux,  et  jeta  l'alarme 
dans  la  ville. 

Enfin,  l'an  du  monde  5617,  Athènes  et  Sparte,  lasses  de  se 
déchirer  mutuellement,  firent  la  paix  et  la  conclurent  aussi 
avec  la  Perse.  Ce  traité,  que  Plutarque  appelle  avec  raison  la 
ruine  et  le  déshonneur  de  la  Grèce,  prit  le  nom  du  Spartiate 
Antalcide,  qui  l'avait  négocié  et  signé. 

Par  cette  paix,  les  villes  d'Asie  rentrèrent  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  ainsi  que  File  de  Chypre.  Les  Athéniens 
ne  conservèrent  de  souveraineté  que  sur  Lemnos  et  Scyros  ; 
la  domination  de  Lacédémone  se  réduisit  à  la  Laconie  et  à  la 
Messénie.  Le  reste  de  la  Grèce  recouvra  son  indépendance,  et 
fut  délivrée  du  joug  de  Sparte,  d'Athènes,  de  Corinthe  et  de 
Thèbes. 

Ce  fut  ainsi  que  les  rois  de  Perse,  tant  de  fois  vaincus  par 
l'union  des  Grecs,  devinrent  victorieux  par  leurs  discordes. 
Soixante  ans  auparavant,  le  fameux  Cimon  avait  dicté  la  loi 
au  roi  Artaxerce  Longue-Main,  el  la  Grèce  la  reçut  d'Ariaxerce 
Mnémon  par  le  traité  d'Anlalcide. 

La  honte  de  celte  paix  fut  généralement  attribuée  à  Sparte, 
qui  l'avait  provoquée,  et  cette  humiliation  excita  contre  elle 
une  haine  qui  ne  tarda  pas  à  éclater. 


NOUVEAUX  TROUBLES  DANS  LA  GRÈCE. 

{An  du  monde  3626.  —  Avant  Jésus-Christ  378.) 

Renouvellement  de  la  guerre. — Révolution  à  Thèbes.  —  Exil  de  quatre  cents 
citoyens.  Pélopidas  au  nombre  des  exilés.  —  Caractère  de  Pélopidas  et  d'Epa- 
niinondas.  —  Ils  conspireut  ensemble.  —  Succès  de  cette  conspiration  —  Vic- 
toire de  Chabrias.  —  Le  bataillon  sacré.  —  Victoire  de  Pélopidas.  — Armement 
à  Sparte.  —  Bataille  de  f.euctres.  —  Victoire  d'Epamiuondas.  —  Défense  de 
Sparte  assiégée.  — Conspiration  déjouée  par  Agésilas  —  Mort  courageuse  d'Is- 
cholas.  —  Emprisonnement  et  jugement  de  Pélopidas  et  d'Epaminondas.  — 
Leur  acquittement.  —  La  bataille  sans  larmes.  —  Education  de  Philippe  [à 
Thèbes.  — Révolution  en  Tliessalie.  —  Gouvernement  d'.\lcxandre  de  Phères. 
—  Sa  tyrannie.  —  Emprisonnement  de  Pélopidas.  —  Nouveau  commandement 
d'Epaminondas.  —  Pélopidas  mis  en  liberté,  —  Sa  victoire  sur  Alexandre.  —  Sa 
mort  cause  une  grande  afiliclion  aux  Thébains.  —  Mort  d'Alexandre.  —  Trait 
de  courage  du  soldat  Isadas.  —  Victoire  d'Agésilas.  — Bataille  de  Maniinée.  — 
Mort  d'Epamiuondas.  — Traité  de  paix.  —  Expédition  d'Agésilas;  sa  mort.  — 
La  guerre  des  alliés.  —  Mort  de  Chabrias.  —  Commandement  de  Cliarès.  — 
Exil  de  Timothée. —Témérité  d'iphicrale.  — Repos  d'Athènes. 


Les  passions  qui  avaient  mis  toute  la  Grèce  en  armes  ne 
furent  point  éteintes  par  ce  honteux  traité,  ouvrage  de  la  las- 
situde et  non  de  la  raison.  Un  court  repos  leur  rendit  leurs 
premières  forces. 

Thèbes  et  Corinthe  étaient  mécontentes  de  la  paix  d'Antal- 
cide,  qui  avait  affranchi  les  villes  de  leur  dépendance,  tandis 
que  Sparte,  après  avoir  diminué  leur  autorité,  conservait  la 
sienne  sur  la  plus  grande  partie  du  Pétoponèse. 

L'ambition  lacédémonienne  donna  bientôt  à  la  haine  de 
nouveaux  aliments;  sous  un  léger  prétexte,  les  Spartiates 
firent  la  guerre  aux  Olinthiens,  et  s'emparèrent  de  Poiidée, 
leur  alliée.  Une  entreprise  plus  audacieuse  porta  l'exaspération 
au  plus  haut  point. 

La  ville  de  Thèbes  était  agitée  par  deux  partis,  que  leurs 
intérêts  opposés  rendent  en  tout  temps  inconciUables  lorsqu'un 
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troisième  pouvoir  ne  les  comprime  pas;  ces  deux  partis  étaient 
celui  de  la  démocratie  et  celui  de  roligarchie. 

Le  premier  veut  l'ég'alilé,  et  mène  ytresque  toujours  à  l'a- 
narchie; Fautre,  sous  prétexte  de  conserver  l'ordre  public  en 
plaçant  le  gouvernement  dans  les  mains  des  hommes  les  plus 
riches,  les  plus  instruits  et  les  plus  distingués,  conduit  souvent 
à  la  tyrannie. 

Ces  deux  factions  étaient  alors  fort  animées  l'une  contre 
l'autre  ;  le  général  Spartiate  Phébidas  profita  de  leurs  divisions, 
promit  d'appuyer  les  oligarques,  et  s'introduisit  dans  la  cita- 
delle, dont  il  s'empara. 

Le  parti  populaire,  abattu,  se  vit  livré  aux  vengeances  de 
ses  ennemis,  qui  en  proscrivirent  tous  les  chefs;  quatre  cents 
citoyens  se  bannirent  eux-mêmes,  et  cherchèrent  un  asile  dans 
la  ville  d'Athènes,  toujours  favorable  à  la  démocratie. 

Au  nomlire  de  ces  exilés  on  remarquait  Pélopidas ,  déjà 
connu  par  des  exploits  guerriers,  et  dont  le  noble  caractère 
promettait  un  libérateur  et  un  héros  à  sa  patrie.  Épami- 
nondas,  digne  de  partager  sa  gloire,  et  qui  devait  même  la 
surpasser,  était  lié  avec  lui  d'une  amitié  qu'aucune  rivalité  ne 
put  affaiblir;  elle  se  soutint  également  dans  le  malheur  et 
dans  la  prospérité  ;  mais,  quoique  Épaminondas  fût  du  même 
parti  que  son  ami ,  il  ne  l'accompagna  pas  dans  sa  fuite,  et 
resta  tranquille  à  Thèbes;  son  amour  pour  la  littérature  et 
pour  la  philosophie,  le  faisant  croire  exempt  d'ambition,  le 
mit  à  l'abri  de  la  haine  d'un  gouvernement  soupçonneux  et 
jaloux. 

Il  était  évident  que  Phébidas,  en  s'emparant  de  Cadmée  eh 
pleine  paix,  avait  fait  une  infraction  au  droit  des  gens,  qui 
devait  alarmer  toutes  les  vides  libres.  Le  sénat  de  Sparte 
prouva  plus  dans  cette  occasion  sa  mauvaise  foi  que  sa  jus- 
tice; il  condamna  Phébidas  à  l'amende;  mais  il  conserva  la 
citadelle  de  Cadmée,  et  ht  mettre  à  mort  Isménie,  général  thé- 
bain  et  l'un  des  chefs  du  parti  populaire. 

Cet  acte  de  violence  rendit  la  haine  de  Thèbes  irréconci- 


TROISIÈME   AGE.  19 

liable:  les  proscriptions  civiles  ne  sont  que  des  malheurs; 
celles  qu'exerce  l'influence  étrangère  sont  des  affronts. 

Rien  n'aveugle  comme  l'ambition:  Agésilas  lui-même  dé- 
fendit Phébidas,  disant  que,  si  son  entreprise  n'était  pas  juste, 
elle  était  au  moins  très-ulile.  Son  orgueil  pour  sa  patrie  lui 
faisait  oublier  cette  maxime,  bien  plus  vraie,  sortie  de  sa  bou- 
che :  c(  La  justice  est  la  première  de  toutes  les  vertus,  puisque 
«  sî  tous  les  hommes  étaient  justes,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
«  lois.  » 

Au  reste,  Sparte  ne  tarda  pas  à  éprouver  la  vérité  d'une 
autre  maxime  qu'on  perd  trop  souvent  de  vue:  c'est  que  tout 
ce  qui  est  injuste  devient  ci  la  longue  plus  nuisible  qu'utile. 
Tout  parut  dans  les  premiers  moments  justifier  les  fautes  de 
Lacédémone. 

Les  Olinthiens,  qui  s'étaient  révoltés  et  qui  avaient  tué  le 
général  Téleulius,  furent  vaincus  par  Agésilas  et  obligés  de 
se  rendre.  Le  gouvernement  théhain ,  protégé  par  les  Spar- 
tiates, se  trouvait  forcé  de  suivre  leurs  lois.  Athènes  et  Co- 
rinthe  redoutaient  leurs  armes.  La  domination  de  Sparte  sur 
la  Gièce  paraissait  établie;  la  décadence  suit  de  près  une 
grandeur  excessive;  et  la  hère  Lacédémone,  qui  devait  bientôt 
l'éprouver,  était  loin  alors  de  prévoir  que  deux  simples  ci- 
toyens de  Thèbes  fussent  destinés  par  le  sort  à  renverser  sa 
puissance. 

Ces  deux  hommes  étaient  Pélopidas  et  Épaminondas  :  leur 
vertu  lit  leur  grandeur  ;  l'amour  de  leur  patrie  et  le  désir  de  la 
sauver  furent  leur  seule  ambition. 

Tous  deux ,  également  célèbres  par  leurs  succès  militaires, 
brillaient  par  des  qualités  ditférentes:  Pélopidas,  riche,  géné- 
reux, uniquement  occupé  des  affaires  publiques,  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps,  ses  seuls  amusements. 

Épaminondas,  pauvre,  désintéressé,  refusant  les  secours 
même  de  l'amitié,  exempt  d'ambition,  n'aimait  que  les  lettres 
et  la  philosophie,  et  ne  put  être  arraché  à  ses  éludes  favorites 
que  par  les  extrêmes  dangers  de  sa  patrie.  Excellent  citoyen , 
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juste  dans  ses  actions  et  franc  dans  son  langage,  tout  men- 
songe, même  en  riant,  lui  paraissait  un  crime.  Resté  à  Thèbes 
dans  le  temps  de  la  tyrannie  aristocratique  et  de  la  domina- 
tion étrangère,  il  attendait  impatiemment  Toccasion  de  briser 
celte  double  cbaîne. 

L'orgueil  de  Lacédémone  lui  en  donna  les  moyens.  On  doit 
ménager  les  ennemis  vaincus;  Topprimé  qu'on  pousse  au 
désespoir  devient  redoutable.  Le  sénat  de  Sparte,  qui  voulait 
tout  faire  ployer  sous  sa  volonté,  ordonna  aux  Athéniens  de 
chasser  les  bannis  de  Thèbes  réfugiés  chez  eux.  Cette  persé- 
cution les  détermina  à  tenter  l'entreprise  la  plus  audacieuse. 
Pélopidas  les  arma,  et  conçut  le  projet  de  rentrer  h  leur  tète 
dans  sa  patrie  et  d'y  renverser  le  gouvernement  aristocra- 
tique. 

Il  confia  le  plan  de  cette  conspiration  aux  amis  qu'il  avait 
laissés  à  Thèbes.  Épaminondas  les  excitait  à  la  favoriser.  Pélo- 
pidas, avec  douze  de  ses  compagnons,  entra  de  nuit  dans  la 
ville  :  déguisés  en  paysans,  ils  se  cachèrent  dans  la  maison  de 
Charron,  dont  la  fidélité  leur  était  connue.  Quarante-huit 
autres  bannis  vinrent  les  y  joindre.  Le  grefher  des  principaux 
magistrats  de  la  ville,  Philidas,  un  des  conjurés,  invita  tous 
les  chefs  du  gouvernement  à  un  grand  festin  pour  les  éloigner 
de  leurs  fonctions  et  pour  les  hvrer  tous  réunis  à  la  vengeance 
de  leurs  ennemis. 

Comme  ils  étaient  à  table  et  dans  la  chaleur  du  festin,  un 
courrier  d'Athènes  arriva  ;  il  apportait  des  lettres  qui  révé- 
laient le  plan  de  la  conspiration  dans  tous  ses  détails.  Archias, 
chef  de  l'oligarchie,  ivre  de  plaisir  et  de  vin,  prit  les  dépêches 
sans  les  lire,  les  jeta  sur  son  lit,  et  dit  en  riant  :  «  A  demain 
les  affaires  sérieuses.  »  Il  se  livra  de  nouveau  à  la  joie  qui  ani- 
mait les  convives. 

Cependant  les  conjurés  se  mirent  en  marche,  et  se  divi- 
sèrent en  deux  troupes  :  l'une,  commandée  par  Pélopidas, 
força  la  maison  du  gouverneur  Léontide,  qui  périt  après  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie  ;  l'autre ,  introduite  chez  Phihdas, 
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entra  dans  la  salle  du  festin  et  massacra  tous  les  magistrats. 

Les  conjurés,  s'élant  ensuite  tous  réunis,  forcèrent  les  pri- 
sons, enfoncèrent  les  boutiques  des  fourbisseurs,  et  se  répan- 
dirent dans  toute  la  ville  en  criant  :  «  Liberté  !  liberté  !  »  Épa- 
minondas  les  seconda  par  son  éloquence  et  par  son  épée. 

Le  reste  des  bannis,  qui  était  déjà  retourné  à  Athènes, 
croyant  la  conspiration  découverte  et  inanquée,  accourut 
promptement  en  apprenant  ce  succès  inespéré.  Une  armée 
athénienne  les  suivit;  les  villes  de  Béotie  envoyèrent  des  se- 
cours. Le  peuple,  enthousiasmé  par  le  courage  et  les  haran- 
gues de  Pélopidas,  le  proclama  son  libérateur. 

Les  Lacédémoniens  se  renfermèrent  dans  la  citatelle,  et  ils 
y  furent  assiégés  par  Pélopidas  et  Épaminondas,  déjà  à  la  tête 
de  douze  mille  hommes  :  la  garnison,  dépourvue  de  vivres,  ne 
put  attendre  le  secours  de  Sparte,  et  capitula.  Le  sénat  de  La- 
cédémone,  toujours  inflexible,  fit  punir  de  mort  les  généraux 
qui  avaient  signé  cette  capitulation. 

Cependant  le  roi  de  Sparte  ,  Cléombrote ,  entré  en  Béotie, 
la  ravageait;  son  invasion  effrayait  Athènes;  à  peine  re- 
levée de  ses  ruines,  cette  république  sentait  le  besoin  du 
repos,  et  se  décidait  à  rompre  son  alliance  avec  Thèbes;  mais 
Pélopidas,  aussi  habile  que  brave,  trouva  le  moyen  de  com- 
promettre les  Athéniens  et  de  les  forcer  à  déclarer  la  guerre  à 
Sparte. 

Connaissant  le  caractère  présomptueux  de  Sphodrias,  gé- 
néral Spartiate  qui  commandait  des  troupes  dans  l'Atlique,  il 
lui  fit  conseiller  sous  main  de  s'emparer  du  Pirée.  Ce  général 
malhabile  tenta  cette  entreprise  et  échoua.  Athènes  se  plai- 
gnit vivement  de  celte  hostilité,  et  demanda  le  châtiment  de 
Sphodrias.  Agésilas,  cédant  aux  prières  de  son  fils,  lié  d'amitié 
avec  ce  général,  le  fit  absoudre.  Un  tel  déni  de  justice  irrita 
au  dernier  point  les  Athéniens,  qui  renouèrent  leur  alliance 
avec  Thèbes. 

Chabrias,  commandant  l'armée  d'Athènes,  arrêta,  par  d'ha- 
biles manœuvres,  la  marche  d'Agésilas.  S'étant  ensuite  em- 
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barque,  il  combattit  les  Spartiates  sur  mer,  près  de  Naxos, 
les  défit  complètement,  leur  prit  trente-deux  vaisseaux,  et 
rentra  triomphant  dans  le  Pirée. 

Une  autre  Hotte  aihénienne,  commandée  par  Timothée,  fils 
de  Conon ,  ravagea  les  côtes  de  Laconie,  s'empara  de  Corcyre, 
et  battit  une  flotte  lacédémonienne.  Le  général  sparliate  Mné- 
sippe  périt  dans  cette  bataille. 

Sparte  avait  obtenu  des  secours  du  roi  Denys,  alors  tyran 
de  Syracuse;  ce  prince  lui  envoya  dix  galères;  mais  elles 
furent  prises  en  route  par  Ipbicrate,  qui  remplaçait  Timothée 
dans  le  commandement  de  la  Hotte  athénienne. 

Le  roi  Agésilas,  malgré  toute  son  habileté,  ne  put  jamais 
forcer  Pélopidas  à  livrer  bataille  :  l'adroit  Thébain ,  manœu- 
vrant avec  agilité,  évitait  toute  atTaire  décisive,  et  réduisait  la 
guerre  à  des  affaires  de  poste,  qui  lui  donnaient  le  temps  et 
le  moyen  d'exercer  et  d'aguerrir  ses  troupes. 

Agésilas  fut  blessé  dans  un  de  ces  petits  combats  où  Antalcide 
lui  reprochait  en  riant  d'apprendre  la  guerre  aux  Thébains. 

Ils  prouvèrent  bientôt  qu'ils  savaient  profiter  de  ses  leçons. 
Le  premier  combat  important  eut  lieu  près  de  Tégire.  Pélo- 
pidas avait  formé  un  corps  de  jeunes  gens,  unis  par  les  liens 
d'une  amitié  inviolable  et  d'une  confraternité  d'armes  qui  ne 
leur  permettaient,  dans  aucune  circonstance,  d'abandonner 
leurs  compagnons;  ce  corps,  devenu  si  fatneux  sous  le  nom 
de  bataillon  sacré,  s'illustra,  pour  la  première  fois,  au  combat 
de  Tégire. 

Pélopidas,  à  la  tète  de  ces  braves  gnerriers,  enfonça  une 
phalange  lacédémonienne,  la  mit  en  fuite,  et  décida  ainsi  la 
victoire.  Cet  avantage  accrut  d'autant  plus  la  gloire  de  Pélo- 
pidas, que  jamais,  avant  ce  jour,  les  Lacédémoniens  n'avaient 
été  battus  par  un  ennemi  inférieur  en  nombre. 

La  guerre  qui  troublait  la  Grèce  ne  convenait  point  pour  le 
moment  à  la  politique  d'Artaxerce,  parce  qu'elle  occupait  né- 
cessairement une  partie  de  l'argent  et  des  forces  qu'il  voulait 
alors  employer  uniquement  contre  l'Egypte;  il  se  servit  donc 
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de  son  ihiliience  pour  ranietifr  la  paix  dans  une  contrée  où  ses 
intrigues  avaient  semé  la  discorde. 

Chaque  parti  voulant  se  ménager  son  appui ,  on  renouvela, 
comme  il  le  désirait,  le  traité  d'Antalcide,  et  les  villes  grecques, 
reprenant  leur  indépendance,  chassèrenl  toutes  les  garnisons 
placées  par  les  Lacédémoniens. 

Ce  mouvement  excita  quelques  troubles,  qu'Iphicrate  sut 
apaiser.  Il  passa  ensuite  avec  vingt  mille  Grecs  au  service 
d'Artaxerce,  qui  les  envoya  en  Egypte;  cette  expédition  n'eut 
point  le  succès  que  le  roi  de  Perse  en  avait  espéré. 

Lacédémone  se  trouvant  abaissée  à  son  tour  comme  Athènes 
l'avait  été,  la  Grèce  jouit  de  quelque  repos  et  de  quelque 
liberté;  mais  cette  tranquillité  fut  bientôt  troublée  par  Tam- 
bition  de  Thèbes. 

Celte  république,  à  peine  délivrée,  voulut  dominer  à  son 
tour.  Les  exemples  les  plus  récents  de  la  vengeance  qui  suit 
l'oppression  et  de  rhumiliatioii  qui  punit  l'orgueil ,  n'empê- 
chèrent pas  les  Thébains  de  vouloir  enlever  aux  républiques 
voisines  la  liberté  qu'ils  venaient  de  reconquérir  eux-mêmes 
si  miraculeusement. 

Ils  déclarèrent  la  guerre  aux  habitants  de  Platée  et  de  Thes- 
pies,  et  détruisirent  ces  deux  villes.  Athènes  voulut  en  vain 
employer  sa  médiation  en  leur  faveur;  on  lui  répondit  avec 
tant  de  fierté,  qu'elle  rompit  son  alliance  avec  Thèbes. 

Sparte  reprit  les  armes;  mais,  avant  de  commencer  les  hos- 
tilités, on  ouvrit  des  conférences  pour  terminer  ces  différends 
par  un  accord. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  Agésilas  déclara  aux  Thébains 
que  la  guerre  était  inévitable  s'ils  ne  voulaient  pas  exécuter 
ponctuellement  le  traité  et  rendre  la  liberté  aux  villes  de  la 
Béotie.  Épaminondas,  que  le  vœu  de  ses  concitoyens  avait  en- 
levé aux  lettres  et  placé  à  la  tête  du  gouvernement,  répondit 
vivement  que  Sparte  devait  commencer  par  affranchir  les  villes 
de  la  Laconie  et  de  la  Messénie  avant  de  plaider  pour  les  autres 
contrées  de  la  Grèce. 
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Agésilas,  irrité,  efTaç.i  du  Irailé  le  nom  de  Thi^'hcs,  rompit 
la  conférence  et  déclara  la  guerre. 

Sparte  fil  marcher  proniptemenl  en  Béolie  onze  mille  La- 
cédémoniens  et  treize  mille  alliés  sous  les  ordres  du  roi 
Cléombrole.  Ce  prince  envoya  des  hérauts  aux  Thébains 
pour  les  sommer  de  rebâtir  Platée  cl  Thespies,  et,  sur  leur 
refus,  il  marcha  vers  Leuctres,  où  se  trouvait  alors  leur 
armée. 

Les  forces  de  Thèbes  ne  se  montaient  qu'à  six  mille 
hommes;  mais  ils  avaient  à  leur  tête  Épaminondas  et  Pélo- 
pidas. 

Épaminondas  commandait  l'armée.  Employant  dans  celle 
circonstance  une  nouvelle  tactique,  il  porta  presque  toutes  ses 
forces  à  son  aile  gauche,  et  ne  laissa  au  centre  et  à  Taile 
droite  qu'une  ligne  très-mince  qu'il  étendit  pour  déborder 
Cléombrole. 

Lorsque  celui-ci  aperçut  ces  dispositions,  il  voulut  changer 
son  ordre  de  bataille;  mais  Pélopidas,  à  la  tête  du  bataillon 
sacré,  l'attaqua  pendant  son  mouvement,  et  mit  les  Spartiates 
en  désordre.  Épaminondas  alors  s'ébranla  avec  l'aile  qu'il  avait 
fortifiée,  et  décida  la  victoire. 

Cléombrole  se  défendit  en  vain  avec  une  valeur  digne  de 
Sparte;  il  fui  tué,  ainsi  que  son  fils  Cléonyme,  ses  principaux 
officiers  et  l'élite  de  ses  soldats. 

Il  y  eut  une  mêlée  terrible  autour  de  lui;  on  se  battait  de 
part  et  d'autre  avec  acharnement  pour  s'emparer  de  son  corps 
et  pour  le  défendre.  Épaminondas,  voyant  que  ce  stérile  point 
d'honneur  prolongeait  seul  le  combat,  laissa  les  Spartiates 
enlever  leur  roi;  il  porta  ensuite  toutes  ses  troupes  sur  l'autre 
aile,  et  la  tailla  en  pièces. 

La  cavalerie  Ihébaine,  enfonçant  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  elle,  rompit  tous  les  rangs,  et  changea  la  retraite  en 
déroute  complète.  On  vit  dans  celte  journée  combien  celte  ca- 
valerie était  supérieure  à  celle  de  Sparte.  Les  riches  Spartiates, 
en  entrant  en  campagne,  donnaient  leurs  chevaux  à  des  soldais 
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neufs  qui  ne  savaient  pas  les  conduire.  La  cavalerie  îli(''l)aino 
était  longtemps  exercée. 

Avant  la  balailK',  on  vint  dire  à  Epaminondas  que  les  au- 
gures ne  paraissaient  pas  favorables;  il  répondit  en  citant  ce 
vers  d'Homère  : 

Défendre  sa  patrie  est  le  meilleur  présage. 

Les  Lacédémoniens  perdirent  dans  cette  journée  quatre 
mille  hommes,  etThèbes  qualre  cents. 

Epaminondas,  toujours  simple  dans  ses  mœurs  et  pur  dans 
ses  sentiments,  ne  s'enivra  pas  d'un  si  grand  triomphe,  et  dit 
seulement  qu'il  était  heureux  de  la  joie  que  sa  victoire  don- 
nerait à  son  père  et  à  sa  mère. 

Sparte  montra  dans  cette  circonstance  son  austère  fierté  : 
on  célébrait  les  jeux  lorsque  la  nouvelle  arriva;  les  épliores 
ne  permirent  pas  qu'ils  fussent  interrompus.  On  télicita  les  pa- 
rents des  morts;  les  survivants  furent  reçus  avec  mépris  : 
leurs  mères  et  leurs  femmes  osaient  à  peine  les  regarder;  on 
devait  même,  suivant  la  coutume,  les  bannir  des  repas  pu- 
blics, les  obliger  à  raser  à  moitié  leur  barbe,  et  les  forcer  à  se 
couvrir  de  vêtements  grossiers  :  mais,  comme  le  nombre  des 
fuyards  était  trop  considérable,  le  roi  Agésilas  décida  que  l'in- 
dulgence devenait  nécessaire,  et  dit  :  «  Laissons  dormir  au- 
«  jourd'hui  la  loi  ;  demain  nous  la  réveillerons.  » 

Thèbes,  victorieuse,  trouva  partout  des  alliés  :  les  Éléens, 
les  Phocéens,  les  Locriens,  les  Eubéens  embrassèrent  son 
parti.  La  cause  qui  l'emporte  parait  toujours  la  meilleure  :  le 
succès  ne  fait  que  trop  souvent  l'opinion. 

L'aristocratie  qui  gouvernait  dans  Argos,  craignant  de 
perdre  son  pouvoir  protégé  par  Lacédémone,  voulut  compri- 
mer les  partisans  de  la  démocratie;  mais  ils  soulevèrent  le 
peuple,  qui  massacra  les  riches  et  les  grands. 

L'armée  d' Epaminondas  et  de  Pélopidas,  grossie  par  ces 
nouveaux  alliés,  se  trouva  bientôt  forte  de  soixante  mille 
hommes.  Elle  traversa  l'Eurotas  malgré  la  résistance  des  en- 
lï.  2 
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nemis,  qui  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  L'ancien  proverbe, 
qui  disait  que  jamais  femme  de  Sparte  n'avait  vu  la  fiuiiée  d'un 
camp  ennemi,  fut  cette  fois  démenti. 

Epaminondas  entra  dans  ses  faubourgs.  Agésilas,  au  milieu 
d'un  si  grand  danger,  ne  perdit  ni  le  sang-froid  ni  l'espérance  : 
il  mit  en  liberté  et  arma  six  mille  ilotes,  garnit  tous  les  postes 
d'hommes  intrépides,  se  retrancha  sur  une  hauteur  avec  le 
gros  de  Tai'mée,  et,  malgré  les  murmures  des  citoyens  et  les 
provocations  de  Tennemi,  évita  prudemment  tout  combat  gé- 
néral, dont  le  mauvais  succès  aurait  pu  entraîner  la  ruine 
totale  de  la  répubbque. 

Dans  ce  moment  périlleux,  où  Lacédémone  avait  besoin  de 
tant  de  courage  et  d'union  pour  se  sauver,  il  se  forma  une 
conspiration  dont  l'objet  était  de  changer  le  gouvernement. 
Deux  cents  conjurés  s'étaient  déjà  saisis  d'un  poste  importatit  : 
le  sénat  voulait  les  faire  attaquer  et  tuer  ;  Agésilas  regarda  ce 
moyen  violent  comme  d'autant  plus  dangereux  qu'on  ignorait 
le  nombre  des  complices.  Il  alla  seul  trouver  les  rebelles,  et 
leur  dit  :  «  Camarades,  ce  n'est  pas  là  où  je  vous  avais  en- 
voyés. »  Et  il  leur  indiqua  les  lieux  où  ils  devaient  se  rendre. 
Etonnés  de  sou  audace,  et  croyant  que  leur  complot  n'était 
point  découvert,  ils  obéirent. 

Un  Lacédémonien,  nommé  Ischolas,  imita  pendant  ce  siège 
le  dévouement  héroïque  de  Léonidas  :  chargé  de  défendre  un 
étroit  passage  qui  couvrait  la  ville,  et,  voyant  qu'il -était 
tourné,  il  renvoya  au  camp  les  plus  jeunes  soldats,  et,  ne  gar- 
dant près  de  lui  que  quelques  vieux  guerriers,  il  défen<lit  son 
poste  jusqu'à  la  mort. 

Epaminon(]as  aurait  pu  prendre  Sparte;  mais  ce  grand 
homme,  que  la  fortup.e  n'aveuglait  pas,  sentit  que  la  ruine  de 
Lacédémone  exciterait  la  jalousie  des  Grecs  et  les  armerait 
tous  contre  Thèbes;  il  se  contenta  d'humilier  l'orgueil  de 
Sparte,  et  de  la  forcer,  par  un  traité  de  paix,  à  rendre  la  Mes- 
sénie  à  ses  anciens  maîtres. 

Les  Messéniens,  apprenant  cette  nouvelle  inespérée,  accou- 
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rureiit  en  l'oulede  Sicile,  et  se  parlagèrenlces  terres  regrettées 
qu'avaient  possédées  leurs  pères  et  qu'ils  n'avaient  jamais  cru 
revoir. 

L'amour  de  la  liberté  rendait  dans  la  Grèce  les  lois  si  sacrées, 
que  la  gloire  la  plus  brillante  ne  trouvait  point  d'égide  contre 
elle.  Epaminondas  et  Pélopidas  pouvaient  s'attendre  à  être 
reçus  dans  Thèbes  en  triomphe  :  on  les  mit  en  prison,  et  on 
les  appela  en  jugement  pour  avoir  gardé  le  commandement  de 
l'armée  au  delà  du  terme  prescrit  par  les  lois. 

Pélopidas  employait  en  vain  son  éloquence  pour  se  justifier  ; 
Epaminondas  triompha  par  sa  noble  audace.  «  Citoyens,  dit-il, 
«  je  ne  cherche  point  à  lue  défendre  :  je  mourrai  content  si 
«  vous  déclarez  dans  votre  arrêt  que  j'ai  vaincu  les  ennemis 
«  à  Leuctres,  assiégé  Sparte,  atfranchi  Messène,  rendu  Thèbes 
«  l'arbitre  de  la  Grèce,  et  que  toutes  ces  actions  glorieuses  je 
('  les  ai  faites  sans  l'aveu  des  Thébains.  »  Cette  fermeté 
réussit  :  il  fui  absous. 

Tout  gouvernement  malheureux  est  attaqué  :  une  nouvelle 
.  conspiration  éclata  dans  Sparte.  Agésilas  perdit  patience;  et, 
d'accord  avec  les  éphores,  il  marcha  contre  les  conspirateurs, 
s'en  saisit,  et  les  fil  tous  périr  sans  les  juger. 

La  fière  Lacédémone,  abaissée,  implora  le  secours  des  villes 
qu'elle  avait  précédemment  opprimées.  Athènes  et  Corinthe, 
jalouses  de  Thèbes,  consentirent  à  faire  une  ligue  avec  Sparte, 
à  condition  qu'une  parfaite  égalité  existerait  entre  elles. 

Le  poids  de  cette  ligue  ne  put  maintenir  la  tranquillité  :  les 
Arcadiens  s'emparèrent  de  Pallène  ;  les  Thébains  se  déclarèrent 
pour  eux,  et,  quoique  Chabrias,  h  la  tête  de  vingt-deux  mille 
hommes,  défendit  avec  vigueur  l'entrée  du  Péloponèse,  Epa- 
minondas, après  un  vif  combat,  força  ce  passage,  s'empara  de 
Sicyone,  et  mit  le  siège  devant  Corinthe. 

Mais  Chabrias,  fortifié  par  de  nouveaux  secours,  le  contrai- 
gnit de  se  retirer.  Thèbes,  trop  accoutumée  au  succès,  ôta  le 
commandement  à  Epaminondas  :  ses  affaires  en  souffrirent,  et 
elle  tut  bientôt  obli^^ée  de  le  lui  rendre. 
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La  liaine  qui  animait  les  Grecs  les  uns  contre  les  autres  les 
aveuglait  toujours  au  point  d'appeler  l'intervention  du  roi  de 
Perse  dans  leurs  querelles,  et  de  solliciter  honteusement  l'appui 
de  Tennemi  naturel,  qui  ne  désirait  que  leurs  discordes  et  leur 
ruine. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  bon  sens  que  la  passion.  Lacédé- 
mone  avait  envoyé  demander  des  troupes  à  Artaxerce  :  elle 
n'avait  obtenu  que  deux  mille  mercenaires;  mais  die  traitait 
encore,  et  espérait  de  plus  grands  secours. 

Pélopidas  se  rendit  en  Asie  pour  traverser  celte  négociation. 
La  gloire  le  précédait;  la  fortune  le  suivit  :  aussi  habile  en  politi- 
que qu'en  guerre,  il  obtint  ce  qu'il  voulut.  Artaxerce  fit  alliance 
avec  Thèbes,  garantit  l'indépendance  de  Messène,  et  promit  de 
maintenir  l'équilibre  entre  Athènes,  Sparte,  Thèbes  et  Corinthe. 

Pendant  ce  temps  Denys,  tyran  de  Syracuse,  envoya  quel- 
ques troupes  aux  Lacédémoniens;  et  Archidamas,  fils  d'Agé- 
silas,  remporta  une  victoire  complète  sur  les  Arcadiens  elles 
Argiens  réunis.  Comme  aucun  Spartiale  n'y  périt,  on  appela 
cette  bataille  la  bataille  sans  larmes. 

Ce  fui  alors  que  la  Macédoine  commença  à  fixer  l'attention 
de  la  Grèce.  Perdiccas  et  Ptolémée,  fils  d'Amyntas,  s'y  dispu- 
taient la  couronne.  Pélopidas,  choisi  par  eux  pour  médiateur, 
termina  leur  différend,  et  emmena  en  otage  à  Thèbes  un  troi- 
sième fils  d'Amyntas,  appelé  Philippe,  qui  devint  dans  la  suite 
doublement  célèbre  par  ses  talents  et  par  le  génie  de  son  fils 
Alexandre. 

Ce  prince,  élevé  à  Thèbes,  y  apprit  l'art  de  la  guerre  et  du 
gouvernement.  Thèbes  nourrit  ainsi  dans  son  sein  celui  qu'elle 
instruisait  à  devenir  le  dominateur  de  la  Grèce. 

Yeis  l'an  oG54,  la  Thessalic  fut  le  théâtre  d'une  révolution 
qui  lui  coûta  beaucoup  de  larmes  et  de  sang.  Un  homme  auda- 
cieux et  cruel,  Alexandre  de  Phères,  après  avoir  assassiné  Po- 
lyphron,  qui  commandait  vingt  mille  Thessaliens  aguerris, 
s'attira  par  sa  bravoure  l'atfeciion  des  soldais,  et  se  fil  le  tyran 
de  son  pays. 
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Il  abusa  de  son  pouvoir  et  commit  beaucoup  d'injustices  et 
de  violences  :  sa  barbarie  était  si  excessive,  qu'il  couvrait  ses 
prisonniers  de  peaux  de  bêtes  et  les  faisait  chasser  et  dévorer 
par  les  chiens.  Les  Thessaliens  opprimés  implorèrent  la  pro- 
tection de  Thèbes.  Pélopidas,  envoyé  pour  les  secourir,  s'em- 
para de  Larisse,  força  Alexandre  à  signer  la  paix,  et  employa 
tous  ses  efforts  à  lui  persuader  de  consolider  sa  puissance  en 
lui  donnant  pour  base  la  justice. 

Il  n'en  obtint  que  de  vaines  promesses;  Alexandre  s'aban- 
donna plus  que  jamais  à  son  penchant  pour  la  débauche  et  à 
l'emportement  de  son  caractère. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  périt  dans  ce  temps.  Pélopidas 
voulait  empêcher  Ptolémée  de  lui  succéder;  mais  celui-ci 
gagna  les  Thébains  par  sa  soumission  et  par  ses  présents. 

Les  nouveaux  malheurs  de  la  Thessalie  y  rappelèrent  encore 
Pélopidas.  Une  révolte  dans  son  armée  arrêta  ses  progrès  :  il 
voulut  punir  les  rebelles;  la  fuite  les  déroba  à  sa  sévérité. 
Cette  désertion  l'affaiblit.  Suivi  d'un  seul  homme,  il  s'avança 
pour  conférer  avec  Alexandre;  mais  ce  prince  perfide,  le  voyant 
sans  gardes  et  sans  défiance,  le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à 
Phères. 

Il  fut  jeté  dans  un  cachot  :  là,  couvert  de  haillons,  privé  de 
vivres,  couché  presque  nu  sur  la  paille,  et  chargé  de  chaînes, 
il  bravait  dans  les  fers  l'orgueil  du  tyran,  le  menaçait  d'une 
prochaine  vengeance,  parlait  au  crime  le  langage  de  la  vertu, 
et  semblait  défier  avec  mépris  le  poignard  suspendu  sur  sa 
tète. 

Thébé,  femme  d'Alexandre,  avait  en  horreur  ses  débauches 
et  ses  cruautés  :  honteuse  de  la  misère  d'un  héros  qu'oppri- 
mait son  indigne  époux,  elle  visita  secrètement  Pélopidas 
dans  son  cachot,  et  répandit  de  généreuses  larmes  sur  ses 
malheurs. 

Cependant  l'armée  lliébaine  ne  faisait  aucun  progrès;  les 
soldats,  fatigués  de  l'ignorance  de  leurs  chefs  qui  les  condui- 
saient sans  art  et  les  compromellaient  sans  nécessité,  les  dé» 
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poseront  et  donnèrent  le  commandement  à  Épaminondas,  qui 
ne  servait  alors  que  comme  simple  volontaire. 

Tout  changea  dès  qu'il  reparut  :  la  victoire  reconnut  sa 
voix;  mais  il  n'osait  compléter  ses  succès  et  précipiter  sa 
marche,  parce  qu'il  craignait  d'exposer  la  vie  de  son  ami.  Cet 
inlérèt,  si  puissant  sur  son  cœur,  le  décida  à  négocier;  et, 
profitant  de  la  frayeur  d'Alexandre,  il  lui  accorda  une  trêve 
do  trente  jours,  à  condition  qu'il  rendrait  la  liberté  à  Pélo- 
pidas. 

Le  tyran,  toujours  incorrigible,  redoubla  de  violences  et  de 
cruautés.  Les  villes  de  Thessalie,  indignées,  demandèrent  toutes 
qu'on  les  délivrât  de  ce  joug  odieux.  Pélopidas,  à  peine  revenu 
dans  ses  foyers,  reçut  Tordre  de  marcher  contre  Alexandre. 
Sa  femme,  éplorée,  le  conjurait  d'écouter  la  prudence  et  de  se 
conserver  :  «  Voilà,  répondit  le  héros,  ce  qu'il  faut  recom- 
«  mander  aux  jeunes  gens;  mais  on  ne  doit  demander  au  gé- 
«  néral  que  de  conserver  les  autres,  » 

Lorsque  son  armée  fut  en  marche,  une  éclipse  de  soleil  ef- 
fraya et  arrêta  les  Thébains.  Pélopidas,  n'ayant  pu  les  rassurer, 
leur  reprocha  cette  lâcheté,  et  conlinua  témérairement  sa  route 
avec  trois  cents  cavaliers  :  peu  de  temps  après,  cinq  mille 
Thébains,  honteux  d'abandonner  leur  chef,  le  rejoignirent  à 
Cynocéphale,  où  il  campait. 

Ce  lieu  était  environné  de  collines;  Alexandre,  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes,  s'en  empara  et  attaqua  les  Thébains.  Leur 
cavalerie  eut  d'abord  l'avantage;  mais  l'infanterie,  effrayée, 
recula.  Pélopidas,  à  force  d'exhortations  et  de  reproches,  la 
ramena  au  combat,  et  parvint  à  mettre  l'ennemi  en  fuite  : 
mais,  irrité  par  les  affronts  qu'il  avait  reçus,  le  désir  de  se 
venger  l'emporta  sur  sa  prudence;  comme  il  poursuivait  im- 
pétueusement Alexandre  dans  le  dessein  de  le  tuer,  il  devança 
tous  les  siens;  il  fut  entouré  par  des  cavaliers  ennemis,  ren- 
versé et  percé  de  coups. 

Les  Thébains,  furieux,  taillèrent    en    pièces  les  troupes 
d'Alexandre.  L'armée  ressemblait  à  une  famille  en  deuil  :  les 
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soldats,  accablés  de  douleur,  coupèrent  leurs  cheveux  et  la 
crinière  die  leurs  coursiers.  Les  généraux  ne  purent  obtenir 
d'eux  qu'après  de  longs  efforts  de  prendre  quelque  nourriture; 
l'armée  entière  voulait  mourir. 

On  porta  le  corps  de  ce  grand  homme  à  Thèbes.  Sa  marche 
fut  un  triomphe  funèbre  :  dans  toutes  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  de  nobles  trophées  rappelaient  ses  vic- 
toires, et  les  gémissements  de  tous  les  citoyens  rendaient 
hommage  à  ses  vertus;  chacun  pleurait  en  lui  le  libérateur 
d'une  pairie  qu'il  avait  tirée  de  la  servitude  pour  l'élever  au- 
dessus  de  toute  la  Grèce. 

Alexandre,  vaincu,  se  vil  obligé  de  restituer  toutes  ses  con- 
quêtes, et  de  payer  un  tribut  à  Tlièbes,  Peu  d'années  après,  ce 
tyran,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  odieux  au  peuple,  fut 
massacré  par  les  ordres  de  sa  femme  Thébé. 

La  Grèce  jouit  alors  d'un  calme  passager,  que  troubla 
en  5G41  une  nouvelle  querelle  entre  les  Arcadiens  et  les  Manti- 
néens.  Épaminondas,  qui  occupait  alors  la  place  de  béotarque, 
accusa  les  Arcadiens  de  favoriser  Sparte,  et  d'agir  sous  son 
intluence.  Il  voulut  se  rendre  l'arbitre  de  ce  ditférend.  Athènes, 
Lacédémone,  et  plusieurs  autres  peuples,  se  liguèrent  contre 
les  Thébains,  et  leurs  troupes  réunies  s'approchèrent  de 
Mantinée. 

Épaminondas,  les  trompant  par  une  course  rapide,  marcha 
droit  à  Sparte  pour  la  surprendre.  Quelques-uns  de  ses  soldats 
pénétrèrent  même  la  nuit  au  milieu  de  la  place  publique. 

Un  intrépide  Spartiate,  Isadas,  s'éveille  au  briiit  des  armes, 
sort  nu  de  sa  maison,  l'épée  à  la  main,  immole  les  premiers 
guerriers  qu'il  rencontre,  appelle  à  grands  cris  ses  concitoyens, 
les  anime,  et  chasse  l'ennemi  hors  des  murs. 

Le  sénat  lui  décerna  une  couronne,  digne  prix  de  sa  vail- 
lance, et  le  condamna  à  l'amende  pour  avoir  enfreint  les  lois  en 
combattant  sans  son  bouclier. 

Cependant  Agésilas,  instruit  de  la  marche  de  l'ennemi,  ac- 
courut avec  ses  troupes,  et  arriva  à  temps  pour  sauver  sa 
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pairie  :  il  lit,  malgré  sa  vieillesse,  des  prodiges  de  valeur.  Ar- 
chidamas,  son  fils,  digne  d'un  tel  père,  à  la  tête  des  plus 
braves  Spartiates,  traversa  l'Eurotas,  et  mit  en  pleine  déroute 
les  alliés  de  Thèbes,  qui  se  croyaient  déjà  vainqueurs. 

Épaminondas,  par  celte  défection,  obligé  de  se  retirer,  diri- 
gea sa  marche  sur  Manlinée,  que  les  Athéniens  couvraient  avec 
six  mille  hommes. 

Les  Lacédémoniene  et  leurs  alliés  les  rejoignirent,  et  portè- 
rent leurs  forces  à  vingt-deux  mille  hommes.  Épaminondas, 
ayant  réuni  les  siennes,  leur  opposait  trente-deux  mille  guer- 
riers. On  se  livra  bataille,  et  la  plaine  de  Manlinée  fut  le  théâtre 
où  le  sort  des  armes  décida  cette  grande  querelle,  dont  le  dé- 
noûmenl  devait  tixer  le  sort  de  Sparte  et  de  Thèbes. 

L'armée  alliée  s'étendait  dans  la  plaine  au  pied  du  mont 
Parchémus  ;  les  Thébains  se  déployaient  sur  le  penchant  de  la 
montagne.  Au  moment  où  l'on  s'attendait  à  combattre,  Épa- 
minondas, changeant  tout  à  coup  son  ordre  de  bataille,  re- 
monta sur  les  hauteurs,  s'y  arrêta,  et  fil  mettre  bas  les  armes 
à  son  infanterie. 

Les  eimemis,  croyant,  d'après  ce  mouvement,  qu'il  voulait 
éviter  la  bataille  et  camper  dans  cette  position  difficile  à  atta- 
quer, quittèrent  leurs  rangs.  Épaminondas  alors,  profitant  de 
ce  désordre,  fil  reprendre  les  armes,  et  descendit  brusquement 
dans  la  plaine. 

Les  alliés,  quoique  surpris,  se  formèrent  promptement  en 
phalanges,  et  placèrent  à  leurs  deux  ailes  les  cavaleries  de 
Sparte  et  d'Athènes. 

Épaminondas  avait  mis  l'élite  do  ses  troupes  à  l'aile  qu'il 
dirigeait;  il  attaqua  obliquement  les  Lacédémoniens,  et  sa 
colonne,  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  enfonça  leur  aile 
droite.  Le  centre  fut  plus  difficile  îi  renverser;  on  s'y  battait 
corps  à  corps  avec  acharnement,  et  la  fortune  paraissait  en- 
core incertaine.  Épaminondas,  à  la  tète  du  bataillon  sacré, 
décida  la  victoire,  et  fit  un  grand  carnage  des  ennemis,  qui 
prirent  la  fuite. 
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Mais  il  les  puui'suivit  trop  vivement,  sans  s'apeicevoir  que 
la  troupe  qui  raccompagnait  dans  sa  course  diminuait  à 
chaque  pas. 

Les  ennemis,  ralliés,  se  précipitèrent  alors  sur  lui  :  envi- 
ronné par  eux,  il  repoussa  d'abord  intrépidement  avec  son 
bouclier  la  foule  de  traits  qu'on  lui  lançait;  mais  enfin  un 
Spartiate,  nommé  Anticrate,  lui  enfonça  sa  lance  dans  la  poi- 
trine. LesThébains,  accourus,  dégagèrent  leur  général,  et 
massacrèrent  les  ennemis  qui  l'entouraient. 

Épaminondas  fut  rapporté  dans  sa  tente  :  les  chirurgiens 
trouvèrent  sa  blessure  mortelle,  et  déclarèrent  que  probable- 
ment on  le  verrait  expirer  au  moment  où  on  lui  arracherait 
le  fer  qui  était  resté  dans  la  plaie. 

Épaminondas  regrettait  la  perte  de  son  bouclier  :  on  le  lui 
présente;  le  héros  embrasse  ce  compagnon  de  sa  gloire.  Il 
demande  ensuite  où  étaient  les  ennemis;  on  lui  répond  qu'ils 
sont  en  fuite  et  que  la  victoire  est  complète.  «Eh  bien  !  dit-il , 
«  ma  vie  est  assez  longue;  je  meurs  sans  avoir  été  jamais 
«  vaincu  :  arrachez-moi  ce  fer.  » 

Un  de  ses  amis  le  plaignait  de  mourir  sans  laisser  d'en- 
fants qui  donnassent  l'espoir  de  le  voir  revivre  en  eux. 
<(  Vous  vous  trompez,  répliqua  ce  grand  homme;  je  laisse 
«  après  moi  deux  filles  immortelles,  les  victoires  de  Leuctres 
«  et  de  Mantinée.  Ne  regardez  pas  ce  jour  comme  le  dernier 
«  de  ma  vie;  c'est  le  premier  de  mon  bonheur  et  le  comble 
«  de  ma  gloire,  puisqu'il  rend  Thèbes  triomphante,  Sparte  hu- 
«  miliée  et  la  Grèce  libre.  » 

Il  demanda  ensuite  à  parler  à  deux  généraux  thébains,  Déi- 
phante  et  lolidas,  qu'il  croyait  capables  de  lui  succéder;  on 
lui  apprit  qu'ils  avaient  péri  :  «  Conseillez  donc  aux  Thébains 
«  de  faire  la  paix.»  Après  ces  mots,  il  arracha  lui-même  le 
fer  de  sa  plaie,  et  il  expira. 

Ce  grand  capitaine  et  l'illustre  Pélopidas,  son  ami,  prouvent 
évidemment  à  quel  point  l'influence  du  génie  peut  changer 
la  destinée  des  nations.  La  Béotie  avait  été  longtemps  l'objet 
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des  mépris  de  toute  la  Grèce,  la  simplicité  et  la  pesanteur  de 
ses  habitants  étaient  passées  en  proverbe^chez  les  Grecs;  on 
dédaignait  leur  amitié;  on  ne  craignait  point  leur  haine,  et 
leurs  forces  n'avaient  aucun  poids  dans  la  balance  politique 
des  États.  Pélopidas  les  tira  de  leur  oisiveté;  il  éclaira  leur 
ignorance,  disciplina  leurs  troupes,  et  fit  des  Thébains  un 
peuple  de  soldats,  qui  se  montra  bientôt  capable  de  disputer 
aux  autres  la  souveraineté  de  la  Grèce. 

Épaminondas  perfectionna  Fouvrage  de  son  ami.  Son  habi- 
leté dans  une  tactique  qu'il  créa,  son  amour  pour  les  sciences 
et  pour  la  liberté,  sa  gloire  et  sa  simplicité  le  firent  regarder 
universellement  comme  l'un  des  premiers  philosophes  et  des 
plus  grands  capitaines. 

On  veut  imiter  ce  qu'on  admire;  ses  compatriotes  se  mon- 
trèrent, sous  sa  conduite,  vertueux  citoyens  et  habiles  guer- 
riers; et,  guidée  par  un  tel  chef,  Thèbes  triompha  de  la  bra- 
voure athénienne  et  terrassa  l'orgueil  de  Sparte. 

Il  disait  lui-même  en  riant  qu'il  avait  appris  aux  Spartiates 
à  allonger  leurs  monosyllabes. 

Peu  d'hommes  ont  joui  d'une  renommée  sans  tache:  on  di- 
rait que  le  ciel  unit  toujours  de  grands  défauts  aux  plus  grandes 
qualités;  mais  la  gloire  d'Épaminondas  se  montra  pure  et 
sans  ombre;  son  incorruptible  vertu  fut  toujours  à  l'abri  du 
reproche  et  même  du  soupçon.  Son  génie  n'eut  à  rougir  d'au- 
cune défaite,  et  son  àme  d'aucune  faiblesse.  Son  audace  et 
son  habileté  forcèrent  la  haine  et  la  rivalité  à  lui  rendre  le  plus 
éclatant  hommage. 

Au  moment  où  Agésilas  voyait  le  général  thébain  traverser 
intrépidement  l'Eurotas  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  il  s'é- 
cria :  «  Quel  homme,  et  quel  prodige!  » 

Un  prodige  peut-être  plus  rare  encore  est  d'unir  la  sim- 
plicité à  la  puissance  et  la  modestie  à  la  gloire;  il  descendit 
sans  murmure  des  plus  hauts  emplois  aux  plus  subalternes, 
pour  obéir  aux  lois  de  son  pays.  Il  mourut  pauvre  après  avoir 
gouverné  l'État.  On  lui  demandait  un  jour  pourquoi  il  s'était 
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enfcrm(5;  il  répondit:  «  Celait  pour  faire  blanchir  mon  man- 
teau. »  Athènes,  Sparle,  Mantinée  regardèrent  la  mort  d'un 
tel  eimenii  comme  un  si  grand  avantage,  qu'elles  se  dispu- 
tèrent la  funeste  gloire  d'y  avoir  contribué.  Gryllus  d'Athènes, 
fils  de  Xénophon,  Machérion  de  Mantinée  et  Anticrate  de  La- 
cédémone  se  vantèrent  à  l'envi  d'avoir  terminé  les  jours  de  ce 
liéros. 

Les  Thé])ains  sentirent  toute  l'étendue  de  cette  perle;  ils 
proposèrent  la  paix  aux  ahiés  vaincus.  Elle  fut  honorable: 
on  convint  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait.  Agésilas 
seul  refusa  d'y  souscrire;  il  ne  voulut  point  que  Sparte  recon- 
nût par  ce  traité  l'indépendance  des  Messéniens.  Son  avis  était 
trop  conforme  à  l'orgueil  de  ses  compatriotes  pour  ne  pas 
entraîner  leur  opinion;  mais  on  le  blâma  généralement  dans 
toute  la  Grèce  d'avoir  sacrifié  le  repos  public  à  son  ambition. 
Agésilas,  à  quatre-vingts  ans,  aimait  encore  la  guerre  avec 
autant  d'ardeur  que  dans  sa  jeunesse;  la  guerre  de  Lacédé- 
mone  contre  Thèbes  devenant  de  plus  en  plus  languissante, 
il  en  chercha  une  autre  qui  pût  lui  procurer  plus  de  périls  et 
plus  de  gloire. 

Tachoz,  roi  d'Egypte,  demandait  à  Lacédémone  un  secours 
contre  le  roi  de  Perse;  on  vit  avec  surprise  un  monarque 
octogénaire  s'otîrir  pour  commander  cette  expédition  ;  Agési- 
las partit  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  et  arriva  en  Egypte. 
Les  Égyptiens,  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses  exploits, 
s'attendaient  à  voir  sa  personne  brillant  d'un  éclat  pareil  à  celui 
de  sa  gloire;  ils  virent,  avec  étonnemcnt,  un  pi^tit  vieillard 
boiteux,  velu  grossièrement;  la  simplicité  de  ses  mœuis  et 
son  langage  laconique  changèrent  d'abord  en  mépris  l'admi- 
ration de  ces  barbares. 

Il  commandait  les  troupes  de  terre,  et  l'Athénien  Chabrias 
la  Hotte.  Le  roi  Tachoz  n'eut  aucun  égard  pour  les  conseils 
d'Agésilas,  qui  voulait  lui  persuader  de  rester  ^ur  la  défensive; 
il  marcha  en  Phénicie;  une  révolte  éclata  pendant  son  absence, 
et  Neclanébus  s'empara  du  trône. 
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Agésilas  embrassa  le  parti  du  rebelle.  La  poliiique  lacédé- 
moniennc  trouva  celle  conduite  habile;  la  postérité,  toujours 
juste,  la  taxa  de  trahison. 

Un  nouveau  concurrent  h  la  royauté  s'éleva  en  Egypte: 
Nectanébus,  plus  docile  que  Tachoz,  suivit  les  conseils  d' Agé- 
silas, et  avec  son  secours  il  battit  son  rival  et  le  fit  prison- 
nier. Ce  fut  le  dernier  exploit  du  roi  de  Sparte;  il  s'embarqua 
pour  retourner  à  Lacédémone;  mais  une  tempête  le  rejeta  sur 
la  côte  d'Afrique  ;  il  y  tomba  malade  et  y  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Sa  sobi'iété,  son  esprit,  sa  bravoure,  son  habileté  dans  l'art 
(le  la  guerre,  son  respect  pour  les  lois  de  son  pays  immortali- 
sent son  nom  ;  et  rien  n'aurait  manqué  à  sa  renommée,  si  sa 
partialité  pour  ses  amis  et  pour  sa  patrie,  et  son  amour  pour 
la  guerre,  ne  lui  avaient  pas  fait  enfreindre  quelquefois  les 
règles  de  la  justice. 

Un  an  après  l'expédition  d'Agésilas  en  Egypte,  Artaxerce- 
Mnémon,  roi  de  Perse,  mourut  sous  le  poids  des  chagrins  que 
lui  causaient  les  crimes  de  ses  enfants.  Le  plus  coupable 
d'entre  eux,  Ochus,  monta  sur  le  trône  :  ce  monstre  ne  fut 
célèbre  que  par  son  horrible  cruauté.  L'assassinat  de  ses  deux 
frères  lui  avait  donné  la  couronne;  dès  qu'il  devint  roi,  il  fit 
mourir  tous  les  princes  de  son  sang,  et  les  grands  qui  exci- 
taient sa  méfiance. 

Artabaze,  l'un  des  satrapes,  se  révolta  pour  éviter  la  mort. 
Charès  le  secourut  avec  quelques  troupes  athéniennes;  ils 
battirent  les  Perses;  mais  les  menaces  d'Ochus  déterminèrent 
Athènes  à  rappeler  son  armée. 

Cinq  mille  Théhains,  commandés  par  Pammène,  donnèrent 
encore  au  satrape  le  moyen  de  vaincre  l'armée  royale;  mais, 
Ochus  ayant  obtenu  à  prix  d'argent  le  rappel  des  Théhains, 
Artabaze  quitta  l'Asie,  et  se  réfugia  chez  Philippe,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Macédoine. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps,  l'an  3646,  que  les  Athéniens 
eurent  à  soutenir  une  guerre  qu(î  l'on  appela  la  guerre  des 
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alliés.  Les  îles  de  Chio,  de  Cos  et  de  Rhodes  avaient  fait  une 
ligue  afin  de  se  soustraire  à  l'autorité  d'Athènes  ;  et  cette  ville 
employa  toutes  ses  forces  pour  les  soumettre. 

Au  siège  de  Chio,  Chabrias,  après  avoir  forcé  l'entrée  du 
port,  fut  entouré  par  les  galères  ennemies,  et  périt  avec  son 
navire. 

Ce  général  s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Athènes 
contre  Sparte  par  une  heureuse  intrépidité.  Le  corps  qu'il 
commandait  se  trouvant  entouré  par  l'armée  lacédémonienne, 
il  avait  fait  serrer  ses  soldats  l'un  contre  l'autre  ;  couverts  de 
leurs  boucliers,  un  genou  en  terre,  et  présentant  leurs  piques, 
ils  repoussèrent  la  masse  d'ennemis  qui  les  attaquait  et  qui 
ne  put  jamais  les  entamer. 

Le  siège  de  Chio  fut  abandonné.  Charès,  qui  succéda  à  Cha- 
brias, n'eut  pas  plus  de  succès,  en  attaquant  Samos  et  Byzance. 
Ce  chef  présomptueux  voulait  livrer  bataille  dans  une  mau- 
vaise position  et  en  bravant  un  vent  violt;nl  qui  lui  était 
contraire.  Timothée,  fils  de  Conon,  et  Iphicrate  s'y  opposèrent; 
leur  sagesse  épargna  une  défaite  à  leur  patrie. 

Charès  les  accusa  devant  les  Athéniens.  Ce  peuple,  qui  se 
montrait  toujours  avide  de  gloire  et  ingrat  pour  ceux  qui  la 
lui  donnaient,  condamna  Timothée  à  l'amende.  Cet  habile  gé- 
néral punit  son  pays  en  s'exilant  et  en  cessant  de  le  servir. 
Marchant  sur  les  traces  de  son  père,  il  avait  rendu  à  sa  patrie 
la  domination  des  mers.  Comme  on  l'accusait  cependant  d'un 
peu  de  lenteur,  les  Athéniens,  railleurs  et  légers,  le  firent  re- 
présenter dormant,  tandis  que  la  fortune,  assise  à  côté  de  lui, 
prenait  des  villes  dans  ses  filets. 

timothée,  en  voyant  ce  tableau,  se  contenta  de  dire: 
«  Si  je  prends  les  villes  tout  endormi,  que  ne  ferai-je  pas 
«  éveillé  !  » 

Son  collègue  Iphicrate  ne  se  soumit  pas  aussi  facilement  aux 

caprices  de  la  multitude:  appelé  comme  lui  en  jugement,  il 

parut  dans  l'assemblée  du  peuple  entouré  d'une  troupe  de 

jeunes  gens  qui  portaient  des  poignards,  dont  l'éclat  menaçant 

H.  3 
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intimida  les  juges.  Il  fut  absous.  Comme  ses  amis  lui  repro- 
chaient sa  témérité,  il  répondit  :  «  Après  avoir,  pendant  toute 
«  ma  vie,  employé  mes  armes  à  la  défense  de  mes  conci- 
«  toyens,  je  serais  bien  fou  si  je  ne  m'en  servais  pas  pour  mo 
«  défendre  moi-même.  » 

Un  pays  est  bien  près  de  sa  décadence  dès  qu'on  y  voit  les 
magistrats  violer  la  justice  et  les  citoyens  braver  les  lois. 

Iphicrate  et  Timotliée  furent  les  derniers  généraux  qui  ré- 
pandirent quelque  gloire  sur  leur  patrie.  Iphicrate  était  doué 
d'une  force  si  prodigieuse,  que,  dans  un  combat  de  mer,  étant 
venu  à  l'abordage,  il  saisit  un  ennemi  entre  ses  bras,  l'enleva 
et  l'emporta  tout  armé  sur  son  vaisseau. 

Son  habileté  dans  les  évolutions  militaires  faisait  reconnaître 
facilement  les  soldats  exercés  par  lui ,  et  pour  les  distinguer 
des  autres  on  leur  donnait  avec  éloge  le  nom  dlphicrates. 

Un  de  ses  accusateurs,  descendant  d'Harmodius,  et  fier  de 
cette  illustre  origine,  lui  reprochait  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance ,  il  répondit  :  «  La  noblesse  de  ma  famille  commence  à 
«  moi;  celle  de  la  vôtre  finit  en  vous.  » 

Charès,  qui  avait  voulu  perdre  deux  héros,  ne  les  remplaça 
point;  aucun  succès  ne  couronna  ses  entreprises.  L'orateur 
Isocrate  conseilla  la  paix  aux  Athéniens.  La  crainte  des  res- 
sentiments du  roi  de  Perse  fut  plus  efficace  encore  que  l'élo- 
quence du  philosophe:  Athènes  posa  les  armes,  et  laissa  jouir 
Rhodes,  Byzance,  Gos  et  Chio  de  leur  indépendance. 


GUERRE  CONTRE  PHILIPPE,  ROI  DE  MACÉDOINE. 

(An  du  monde  36-46*  —  Avant  Jésus-Christ  388.) 

Etat  de  Thèbes,  de  Sparte  et  d'Athènes.  —  Civilisation  de  la  Macédoine.  —  Edu- 
cation de  Philippe.  —  Sa  fuite  de  Thèbes  et  sa  régence  en  Macédoine.  —  For- 
mation de  la  phalange  macédouienne.  —  Règne  de  Philippe.  —  Epoque  de 
Démosthène.  —  Commencement  des  hostilités.  —  Exploits  de  Philippe.  —  Prise 
de  Cnide.  —  Naissance  d'Alexandre  le  Grand.  —  La  guerre  sacrée.  —  Origine 
du  nom  de  mausolée,  —Vengeance  et  adresse  de  l'archer  Aster;  —  'Traité  da 
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paix  entre  Philippe  et  les  Phocéens.  —  Entreprises  de  Philippe  contre  la  Grèce. 

—  Haranfjue  de  Démoslhèue.  —  Armement  des  Athéniens.  —  Prise  de  la  ville 
d'Olynthe  par  trahison.  — Ambassade  d'Athènes  à  Philippe.  —  Mauvaise  foi  de 
Philippe.  —  Assemblée  des  amphiclyons  présidée  par  lui.  —  Premiers  exploits 
d'Alexandre  le  Grand.  —  Harangue  de  Démoslhène.  —  Armement  des  Atliéniens. 

—  Ambassade  de  Démosthène  à  Thèbes.  —  Bataille  de  (Miéronée.  — Victoire  de 
Philippe.  —  Honneurs  rendus  à  Démoslhène. — Exil  de  l'orateur  Eschine. —  In- 
sulte d'Alexandre  envers  son  père.  —  Sa  fuite  en  Epire.  —  Mort  de  Philippe. 

—  Sa  nécroloffie. 


Après  la  mort  d'Épaminondas,  Thèbes  jouit  peu  de  temps 
de  rinfluence  que  ses  succès  lui  avaient  donnée  sur  les  affaires 
de  la  Grèce ,  et  elle  retomba  promptement  dans  Tob.scurité 
dont  le  génie  de  deux  grands  hommes  l'avait  fait  sortir. 
Sparte,  fatiguée  d'une  guerre  qui  lui  coîitait  ses  plus  braves 
soldats  et  une  partie  de  sa  renommée,  songeait  plus  à  répa- 
rer ses  pertes  qu'à  les  venger.  Athènes ,  heureuse  d'avoir 
recouvré  son  indépendance  et  de  voir  Sparte  abaissée,  n'était 
plus  aussi  jalouse  de  Thèbes,  depuis  que  celle-ci  avait  perdu 
les  deux  guerriers  qui  faisaient  sa  gloire;  elle  ne  pouvait  rien 
craindre  des  armes  du  roi  de  Perse.  Les  monarques  de  l'Orient, 
renonçant  à  toute  idée  d'invasion  dans  la  Grèce ,  connais- 
saient le  vrai  moyen  de  vaincre  les  Grecs  sans  les  combattre  ; 
parvenus  à  les  diviser,  à  les  corrompre,  à  les  amollir,  ils  s'é- 
taient plus  servis  contre  eux  de  l'or  que  du  fer,  et  l'intrigue 
leur  avait  éti;  plus  utile  que  la  force. 

Argos,  Corinthe,  Mycènes,  l'Élide,  l'Arcadie  conservaient 
Tindépendance  que  leur  assurait  la  paix  d'Antalcide.  Les  arts, 
les  talents,  la  philosophie  profitaient  de  cette  époque  pacifique, 
et  donnaient  une  autre  direction  aux  esprits.  Le  bruit  des 
armes  avait  presque  partout  cessé  de  se  faire  entendre;  il  était 
remplacé  par  celui  des  applaudissements  des  théâtres,  des 
disputes  des  rhéteurs  et  des  courses  de  chars  d'Olympie. 

Les  héros  n'existaient  plus;  la  gloire  semblait  presque 
oubliée;  la  volupté  remplaçait  l'ambition;  les  poètes,  les 
peintres,  les  musiciens,  les  courtisanes  changeaient  rapide- 
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ment  les  mœurs,  inspiraient  l'amour  du  luxe  et  du  repos,  et 
absorbaient  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  particulière  et 
publique.  Les  Aihéniens  surtout  s'élaient  tellement  livrés  à 
cet  amour  immodéré  des  arts  et  du  plaisir  qui  dut  sa  nais- 
sance à  Périclès,  qu'on  les  vit,  après  la  guerre  de  Thèbes,  con- 
sacrer aux  jeux  publics  et  aux  théâtres  l'argent  qu'une  loi 
expresse  réservait  pour  l'armement  annuel  des  vaisseaux  et 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Mais,  tandis  que  la  Grèce,  amollie,  perdait  ainsi  peu  à  peu 
ses  plus  illustres  guerriers,  sa  discipline  et  son  énergie,  un 
peuple,  jusque-là  barbare,  s'éclairait,  s'agrandissait  et  se 
préparait  à  dominer  l'Europe  et  l'Asie. 

Tant  que  la  Grèce  avait  été  peuplée  d'hommes  d'État  et  de 
héros,  la  Macédoine,  sauvage  et  méprisée,  s'était  vue  tour  à 
tour  tributaire  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Thèbes.  On  avait 
refusé  à  l'un  de  ses  rois,  Alexandre,  l'entrée  des  jeux  olym- 
piques, et  il  ne  put  y  être  admis  qu'après  avoir  prouvé  qu'il 
était  Grec,  originaire  d'Argos  vX  descendant  d'Hercule. 

Amyiitas,  bis  d'Alexandre,  eut  de  sa  femme  Eurydice  trois 
eniants,  norimiés  Alexandre,  Perdiccas,  Philippe,  et  un  fils 
naturel  appelé  Ptolémée.  Après  la  mort  d'Amyntas,  Alexandre 
monta  sur  le  trône,  combattit  les  Illyriens,  fit  la  paix  avec 
eux,  et  leur  donna  pour  otage  Philippe  son  second  fils, 
qu'ils  lui  renvoyèrent  lorsque  les  conditions  du  traité  furent 
remplies. 

Le  règne  d'Alexandre  ne  dura  qu'un  an  ;  il  mourut.  Per- 
diccas devait  lui  succéder;  mais  un  des  princes  du  sang, 
Pausanias,  se  mit  à  la  tête  d'une  faction  et  s'empara  de 
plusieurs  places.  Iphicrate  se  trouvait  alors  sur  la  frontière 
avec  une  armée  athénienne.  La  reine-mère,  Eurydice,  le  pria 
de  venir  dans  son  palais  ;  elle  plaça  entre  ses  bras  son  fils 
aîné  Perdiccas  et  mit  sur  ses  genoux  Philippe,  le  plus  jeune 
de  ses  enfants.  «  Souvenez-vous,  seigneur,  lui  dit-elle, 
«  qu'Amyntas,  ami  des  Athéniens,  s'est  fait  honneur  autre- 
K  fois  de  vous  adopter  et  de  vous  traiter  comme  son  fils  ; 
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«  aujourd'hui  le  Ciel  vous  envoie  pour  nous  sauver.  Un 
«  rebelle  veut  détruire  la  famille  de  votre  ami;  accordez  à 
«  mes  enfants  le  secours  de  vos  armes  et  la  protection  d'A- 
«  tiiènes.  » 

Iplncrate  était  généreux  :  touché  des  larmes  d'Eurydice,  il 
fit  avancer  ses  troupes,  chassa  l'usurpateur,  et  rétablit  Per- 
diccas  sur  le  trône. 

Ce  jeune  roi  eut  bientôt  une  nouvelle  guerre  à  soutenir; 
Ptolémée,  son  frère  naturel,  l'attaqua;  malgré  l'illégitimité 
de  sa  naissance,  un  grand  parti  se  déclara  pour  lui.  Leurs 
forces  étaient  à  peu  près  égales,  et  leurs  succès  balancés;  ils 
prirent  pour  arbitre  Pélopidas,  qui  prononça  en  faveur  de 
Perdiccas. 

Le  général  des  Béotiens  emmena  en  otage  à  Thèbes  le  jeune 
Philippe.  A  sa  prière,  Épaminondas  le  logea  dans  sa  maison, 
et  le  fit  élever  par  un  célèbre  pythagoricien.  Ce  fut  là  que  ce 
jeune  prince,  réservé  à  de  si  hautes  destinées,  doué  d'un  grand 
courage  et  d'un  esprit  aussi  pénétrant  qu'audacieux,  étudia 
les  lois  des  nations  civilisées  pour  réformer  la  sienne,  l'art  des 
grands  capitaines  pour  hjs  égaler,  et  les  mœurs  des  peuples 
libres  pour  les  soumettre. 

Dix  ans  après,  Perdiccas  périt  dans  un  combat  livré  aux 
lllyriens;  il  ne  laissait  pour  lui  succéder  qu'un  enfant  en  bas 
âge,  nommé  Amyntas.  Dès  que  Philippe  apprit  cette  nouvelle, 
il  se  sauva  de  Thèbes,  arriva  en  Macédoine,  et  s'empara  de  la 
régence. 

Pausanias  renouvelait  ses  prétentions  au  trône  ;  les  Thraces 
l'appuyaient.  Un  autre  prince,  appelé  Argée,  disputait  aussi 
la  couronne;  les  Athéniens  le  soutenaient.  Les  lllyriens  infes- 
taient la  Macédoine;  le  trésor  était  vide,  le  peuple  divise, 
l'armée  sans  chef  et  sans  ordre,  la  cour  pleine  d'intrigues.  Ce 
chaos  annonçait  la  ruine  de  l'État;  Philippe  se  montra  au- 
dessus  de  toutes  ces  difficultés. 

A  peine  eut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement,  tout  chan- 
gea de  face;  son  éloquence  ranima  le  peuple;  son  audace  sub- 
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jugua  ses  courtisans;  sa  fermeté  rétablit  la  discipline  ;  quel- 
ques actes  de  rigueur  réprimèrent  les  séditions;  son  habileté 
trouva  des  ressources  ignorées.  Respecté  des  officiers  qu'il 
éclairait,  adoré  des  soldats  qu'il  appelait  ses  camarades,  et 
qu'il  précédait  dans  les  dangers,  il  donna  bientôt  à  son  armée 
l'apparence  et  la  force  de  celle  armée  thébaine  dans  les  rangs 
de  laquelle  il  avait  été  nourri. 

•  Le  bataillon  sacré  de  Thèbes  fut  le  modèle  sur  lequel  il  forma 
cette  fameuse  phalange  macédonienne  qui  subjugua  la  Grèce, 
conquit  l'Asie  et  fit  chanceler  le  colosse  romain. 

Elle  avait  mille  hommes  de  front  sur  seize  de  profondeur; 
ses  soldais  portaient  des  piques  nommées  surisses,  longues  de 
vingt  et  un  pieds.  Ce  corps  d'élite,  parfaitement  exercé,  impé- 
nétrable à  toute  attaque,  protégeait  les  retraites,  décidait  les 
victoires,  et  renversait  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Le  seul  inconvénient  de  cette  masse  était  de  ne  pouvoir  ma- 
nœuvrer que  dans  les  plaines  vastes  et  unies,  et  d'être  inutile 
dans  les  pays  coupés. 

Philippe,  avec  une  incroyable  activité,  chassa  les  lUyriens, 
força  les  Thraces  à  lui  livrer  Pausanias,  et  défit  le  corps  athé- 
nien qui  protégeait  Argée. 

Aussi  adroit  que  vaillant,  il  renvoya  généreusement  à 
Athènes  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  négocia  avec  la 
république  en  témoignant  le  plus  vif  désir  d'obtenir  son 
amitié. 

Les  Macédoniens,  fiers  des  succès  de  Philippe,  déposèrent 
le  jeune  Amyntas,  son  neveu,  et  lui  donnèrent  la  couronne. 

Aussi  actif  en  administration  qu'à  la  guerre,  Philippe 
établit  le  plus  grand  ordre  dans  l'État;  il  grossit  ses  troupes, 
augmenta  ses  revenus,  embellit  sa  capitale  par  des  monu- 
ments, fit  régner  la  paix  par  la  justice,  introduisit  dans  le 
royaume  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  attira  par  sa  gé- 
nérosité dans  sa  cour  des  philosophes  célèbres,  d'illustres 
étrangers,  envoya  partout  des  ambassadeurs,  en  reçut  de 
toutes  les  contrées,  et  se  mit  bientôt  en  état  d'étendre  au  loin 
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la  puissance  d'un  pays  quMl  avait  sauvé  d'une  ruine  presque 
inévitable,  et  qui,  par  le  pouvoir  de  son  génie,  sortait  de  la 
plus  profonde  nuit  pour  jeter  tout  à  coup  l'éclat  le  plus  vif  et 
le  plus  inattendu. 

Dans  le  même  temps,  pour  rehausser  sa  gloire,  le  sort  lui 
préparait  un  rival  digne  de  lui;  ce  rival  n'était  point  un  roi 
puissant,  un  guerrier  fameux;  c'était  le  célèbre  orateur  Dé- 
niosthène.  Il  prouva,  par  tous  les  obstacles  qu'il  parvint  à 
opposer  au  génie  de  Philippe,  que  la  parole  vaut  souvent  une 
armée,  que  l'éloquence  a  ses  foudres  comme  la  guerre. 

Il  avait  deux  ans  de  moins  que  le  roi  de  Macédoine  :  son 
père  possédait  des  forges  dont  le  revenu  assurait  l'indépen- 
dance de  son  fils.  Le  jeune  Démosthène  avait  étudié  aux 
écoles  de  Platon  et  d'Isocrate  ;  le  succès  éclatant  d'un  dis- 
cour de  Callimaque  excita  son  enthousiasme  et  fît  naître  sa 
passion  pour  un  art  où  il  devait  surpasser  ses  rivaux  et  ses 
maîtres.  Mais  la  nature  favorisa  plus  son  esprit  que  son  or- 
gane; il  bégayait  et  ne  pouvait  prononcer  certaines  lettres 
qu'avec  la  plus  grande  difliculté  :  que  ne  peut  une  volonté 
ferme  !  elle  renverse  toutes  les  barrières  qui  cherchent  à  l'ar- 
rêter. 

Démosthène  fut  accueilli  par  des  huées  la  première  fois 
qu'il  parut  à  la  tribune.  Indigné  de  cet  affront,  mais  non 
découragé,  il  jura  de  vaincre  la  nature,  et  il  y  parvint; 
s' exerçant  à  parler  à  haute  voix  avec  des  cailloux  dans  la 
bouche,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  bruit  des  vagues  irritées, 
il  s'accoutumait  ainsi  à  braver  les  murmures  et  l'agitation  des 
flots  du  peuple. 

L'irritabilité  de  ses  nerfs  lui  donnait  dans  les  épaules  un 
mouvement  convulsif  désagréable ,  et  contraire  à  la  dignité 
qui  doit  accompagner  l'orateur  ;  pour  triompher  de  cette  habi- 
tude, il  parlait  dans  une  tribune  étroite,  au-dessus  de  laquelle 
était  suspendue  une  pique  dont  la  pointe  arrêtait  le  mouve- 
ment involontaire  qu'il  voulait  réprimer. 

Loin  d'imiter  l'imprudence  et  la  négligence  de  ses  rivaux 
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qui  se  fiaient  à.  leur  talent  pour  improviser,  et  croyant  qu'on 
ne  peut  soigner  avec  trop  de  respect  ce  qu'on  doit  dire  devant 
une  assemblée  imposante,  et  sur  les  affaires  qui  intéressent 
l'État,  il  s'enfermait  souvent  dans  une  retraite  souterraine 
pour  y]  préparer,  composer  et  corriger  ses  harangues  ;  il  se 
rasait  même  à  moitié  la  tête,  afin  d'être  dans  l'impossibilité 
de  sortir. 

Aussi  l'orateur  Démade  prétendait  que  les  discours  de  Dé- 
moslhène  sentaient  l'huile,  pour  faire  allusion  à  la  lampe  qui 
éclairait  son  travail. 

L'éloquence  de  cet  homme  célèbre,  qui  lui  donna  un  si 
grand  empire  sur  ses  concitoyens,  était  grave,  impétueuse 
sévère,  véhémente;  ce  fut  toujours  par  des  reproches,  et  non 
par  des  flatteries,  qu'il  domina  le  peuple.  Il  lui  rappelait  sa 
gloire  passée ,  sa  corruption  présente,  donnait  des  éloges  pi- 
quants aux  talents,  à  l'activité  de  l'ennemi,  et  savait  réveiller 
à  propos  les  Athéniens  de  leur  mollesse  par  des  apostrophes 
foudroyantes. 

Tantôt  il  invoquait  les  dieux  pour  secourir  sa  malheureuse 
patrie  contre  les  dangers  d'une  destruction  prochaine;  tantôt, 
pour  enflammer  les  courages,  il  évoquait  les  mânes  des  héros 
de  Salamine,  de  Marathon  et  de  Platée.  Mais  ce  qui  donna 
surtout  la  plus  grande  force  à  ses  [laroles,  ce  fut  un  amour 
brûlant  pour  sa  patrie,  que  rien  ne  pouvait  endormir,  effrayer 
ni  corrompre. 

Au  moment  où  Démosthène  voyait  avec  inquiétude  les  pro- 
grès rapides  de  la  puissance  de  Philippe,  Athènes  fut  alarmée 
par  la  nouvelle  des  préparatifs  immenses  que  faisait  le  roi 
de  Perse  pour  quelque  entreprise  dont  on  ignorait  l'objet.  Les 
Athéniens  croyaient  qu'il  projetait  une  invasion  en  Grèce,  et 
voulaient  la  prévenir  en  l'attaquant.  Démosthène,  qui  voyait 
un  danger  plus  certain  du  côté  de  la  Macédoine,  persuada  à 
ses  concitoyens  de  se  contenter  d'armer  une  flotte,  et  d'éviter 
avec  soin  toute  démarche  imprudente  qui  pourrait  irriter  la 
Perse. 
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Sparte  commençait  alors  à  se  relever  de  ses  défaites,  et  à 
menacer  les  Thébains  privés  de  leurs  illustres  généraux.  Dé- 
mosthéne  persuada  aux  Athéniens  que,  malgré  leur  alliance 
avec  Lacédémone,  ils  ne  devaient  pas  souffrir  qu'elle  s'empa- 
rât de  Mégalopolis.  Athènes  suivit  ses  conseils,  et  envoya  trois 
mille  hommes  au  secours  de  celte  ville,  afin  de  tenir  la  ha- 
lanco  égale  entre  les  Spartiates  et  les  ïhéhains. 

La  puissance  de  Philippe  augmentait  alors  comme  son  au- 
dace. Après  avoir  défait  en  bataille  rangée  les  lUyriens,  il  prit 
Amphipolis,  colonie  athénienne:  comme  il  ne  voulait  pas  en- 
core inspirer  trop  d'ombrage  aux  Athéniens,  il  déclara  celte 
ville  indépendante;  mais  il  eut  soin  d'y  laisser  des  hommes 
adroils  et  dévoués,  qui  engagèrent  peu  de  temps  après  les 
habitants  à  se  donner  à  lui. 

Encouragé  par  ce  succès,  il  poussa  plus  hardiment  ses 
entreprises,  réduisit  sous  son  joug  les  Péoniens,  et  s'eujpara 
même  de  Potidée,  d'où  il  renvoya  une  garnison  athénienne. 

Démoslhène,  qui  le  suivait  d'un  œil  inquiet,  s'etTorçait  alors 
vainement  de  rendre  ses  compatriotes  sensibles  à  cette  injure; 
l'habile  Philippe  trouvait  moyen  d'endormir  leur  défiance  en 
flattant  leur  amour-propre;  il  leur  faisait  de  magnifiques  pro- 
messes, et  recherchait  leur  alliance  en  môme  temps  qu'il  atta- 
quait leurs  alliés. 

Ses  artifices  réussirent  si  parfaitement  auprès  des  dilfé- 
rents  peuples  de  la  Grèce,  que,  loin  de  s'opposer  à  ses  pro- 
grès, ils  le  rendaient  l'arbitre  de  leurs  queielles.  Une  de  ses 
plus  importantes  opérations  fut  la  prise  de  Guide;  la  con- 
quête de  ce  pays  lui  donna  des  mines  d'or,  dont  il  tirait  an- 
nuellement trois  millions,  somme  qui  dépassait  les  revenus 
d'Athènes. 

Cette  nouvelle  source  de  richesse  augmenta  ses  troupes, 
lui  valut  partout  des  espions  et  des  amis,  et  lui  ouvrit  l'entrée 
de  beaucoup  de  villes  :  aussi  disait-il  qu'il  ne  regardait  aucune 
forteresse  comme  imprenable,  dès  qu'il  y  pouvait  faire  monter 
un  mulet  chargé  d'argent. 

3. 
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Au  lieu  de  traverser  ses  desseins,  Athènes  et  Thèbes  s'oc- 
cupaient de  leurs  propres  différends,  et  alimentaient  par  leurs 
secours  la  discorde  excitée  alors  dans  Tile  d'Eubée  par  deux 
factions  opposées. 

Cette  guerre  de  peu  d'importance  fut  terminée  par  l'arrivée 
d'une  flotte  athénienne;  elle  débarqua  des  troupes  dans  cette 
île,  et  en  chassa  les  Thébains. 

Ce  fut  Fan  5648,  trois  cent  cinquante-six  ans  avant  Jésus- 
Christ,  que  la  reine  Olympias,  femme  de  Philippe,  devint  mère 
d'Alexandre  le  Grand. 

Il  naquit  le  même  jour  où  l'insensé  Érostrate  mit  le  feu  au 
temple  d'Éphèse  pour  immortaliser  son  nom.  On  méprisa  la 
folie  d'Érostrate  qui  ne  brûla  qu'un  temple;  on  admire  celle 
d'Alexandre  qui  incendia  le  monde. 

Au  moment  où  Philippe  reçut  la  nouvelle  de  la  naissance  de 
son  fils,  ses  dépêches  lui  apprirent  qu'il  avait  gagné  le  prix 
aux  jeux  olympiques,  et  que  Parménion ,  l'un  de  ses  géné- 
raux, venait  de  remporter  unegi'ande  victoire  sur  les  Illyriens. 
Il  écrivit  en  ces  termes  au  fameux  philosophe  de  Stagyre, 
Aristote  :  «  Je  vous  apprends  que  j'ai  un  fils.  Je  remercie  les 
«  Dieux  moins  de  me  l'avoir  donné  que  de  l'avoir  fait  naître 
«  de  votre  vivant.  J'espère  que  par  vos  soins  j'aurai  un  succes- 
ft  seur  digne  de  moi.  » 

En  3649,  la  Grèce  vit  éclater  une  guerre  religieuse,  d'abord 
partielle,  et  depuis  nationale  :  on  l'appela  la  guerre  sacrée; 
elle  dura  dix  ans. 

Les  Phocéens  avaient  labouré  un  champ  appartenant  au 
temple  d'Apollon  ;  on  les  accusa  de  sacrilège;  les  amphiclyons 
les  condamnèrent  à  une  forte  amende.  Philomèle,  chef  des 
Phocéens,  s'opposa  à  l'exécution  de  l'arrêt;  s'appuyant  sur 
la  foi  d'un  vers  d'Homère,  il  soutint  que  le  temple  de  Delphes 
dépendait  de  la  Phocide,  et  devait  être  sous  la  surveillance  de 
son  gouvernement. 

Courant  aux  armes  avec  ses  concitoyens,  il  battit  d'abord 
les  habitants  de  Locres,  entra  ensuite  dans  le  temple,  déchira 
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le  décret  des  amphictyons,  et ,  par  ses  menaces,  obtint  de  la 
prêtresse  d'Apollon  un  oracle  favorable. 

Les  amphictyons  ordonnèrent  aux  Grecs  de  faire  la  guerre 
aux  Phocéens.  Ceux-ci  furent  soutenus  secrètement  par  Athè- 
nes et  Sparte.  LesThébains,  les  Locriens,  lesThcssalieiis  pri- 
rent le  parti  des  amphictyons.  Philomèle,  qui  n'avait  point  de 
trésor  pour  payer  ses  troupes,  pilla  le  temple  de  Delphes,  dont 
il  soutenait  que  la  protection  et  la  surveillance  devaient  lui 
être  confiées. 

La  guerre  devint  cruelle,  parce  qu'elle  était  religieuse.  Dans 
d'autres  querelles  on  combat  ses  ennemis  sans  les  haïr;  mais 
dans  celles  où.  l'on  croit  le  ciel  offensé,  les  passions  s'enflam- 
ment, chacun  pense  venger  les  dieux  et  déteste  son  adversaire 
comme  coupable  de  sacrilège. 

Les  Thébains  massacraient  leurs  prisonniers;  ils  défirent 
dans  un  combat  les  Phocéens,  et  Philomèle,  entouré  par  l'en- 
nemi, se  tua  pour  échapper  au  supplice. 

Onomarque,  son  frère,  lui  succéda,  ranima  ses  troupes  et 
combattit  avec  succès. 

A  peu  près  dans  ce  temps,  en  5650,  Artémise,  reine  de  Ca- 
rie, se  rendit  célèbre  par  sa  tendresse  conjugale.  Mausole,  son 
époux,  avait  touché  son  cœur  par  son  amour;  il  était  aimé 
dans  sa  famille ,  mais  détesté  de  ses  sujets,  qu'il  traitait  avec 
dureté.  Il  avait  conquis  Rhodes  et  Cos,  qui  perdirent  sous  son 
règne  leur  repos  et  leur  liberté;  la  mort  termina  prompte- 
ment  le  cours  de  ses  exploits.  Artémise  fut  inconsolable  ;  la 
magnificence  du  tombeau  qu'elle  lui  érigea,  fit  donner  par  la 
postérité  à  ces  monuments  funèbres  le  nom  de  mausolées. 
Elle  n'y  renferma  point  cependant  ses  débris;  elle  voulut  en- 
sevelir dans  son  sein  tout  ce  qui  lui  restait  d'un  objet  si  cher, 
et  mêla  journellement  dans  sa  boisson  des  cendres  sacrées 
pour  elle.  Ses  larmes,  qui  ne  tarirent  point,  l'immortalisèrent. 
EUe  décerna  un  prix  à  l'orateur  qui  ferait  l'éloge  le  plus  élo- 
quent de  Mausole.  Théopompe  disputa  cette  couronne  avec 
Isocrate,  et  fut  déclaré  vainqueur. 
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Artémise  remplit  ses  devoirs  de  reine  comme  ceux  d'épouse. 
Les  Rliodiens,  la  croyant  abattue  par  son  affliction ,  se  ré- 
voltèrent et  voulurent  la  détrôner;  ils  furent  appuyés  par  Dé- 
nioslhène,  qui  se  déclara  contre  cette  héroïne.  Elle  soutint  leur 
attaque  avec  fermeté,  et  les  défit  complètement;  mais  ne  pou- 
vant vaincre  de  même  le  chagrin  qui  la  consumait,  elle  mou- 
rut deux  ans  après  Mausole. 

La  guerre  sacrée  continuait  toujours  avec  fureur;  Philippe 
en  profitait  sans  y  prendre  part  ;  et,  tandis  que  les  Grecs  s'af- 
faiblissaient par  leurs  combats,  il  étendait  ses  conquêtes  dans 
riUyrie  et  dans  la  Thrace. 

Lorsqu'il  assiégeait  Méthone,  un  archer  d'Amphipolis, 
nommé  Aster,  vint  lui  offrir  ses  services,  et  l'assura  que  sa 
flèche  ne  manquait  jamais  un  oiseau.  Philippe  lui  dit,  en  le 
raillant,  qu'il  se  servirait  de  lui  quand  il  aurait  la  guerre 
avec  les  hirondelles. 

Aster,  blessé  de  ce  mépris,  se  jeta  dans  Méthone;  et  lors- 
qu'il vit  le  roi  s'approcher  des  remparts,  il  lui  lança  une 
flèche  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  «  A  l'œil  droit  de 
Philippe.  »  Le  trait  rapide  et  fidèle  perça  l'œil  du  monarque.  Le 
roi  fit  rejeter  cette  flèche  avec  cette  inscription  :  «  Philippe 
fera  pendre  Aster.  »  Il  prit  la  ville,  et  tint  parole. 

A  cette  époque  Lycophron ,  beau-frère  et  successeur  d'A- 
lexandre de  Phères,  souleva  contre  lai  par  sa  dureté  une  par- 
lie  de  la  Thessalie.  Le  roi  de  Macédoine  protégea  les  rebelles, 
et  commença  ainsi  à  se  mêler  de  la  guerre  sacrée. 

Onomarque,  vainqueur  dans  différents  combats,  venait  de 
prendre  plusieurs  villes  aux  Thébains;  tournant  ensuite  ses 
armes  contre  Philippe,  il  remporta  d'abord  un  avantage  assez 
marquant  sur  lui  ;  mais  enfin ,  ayant  livré  à  ce  monarque  une 
bataille  générale,  il  fut  vaincu  et  tué. 

Six  mille  Phocéens  périrent;  on  en  prit  trois  mille.  La  cava- 
lerie thessalienne  contribua  beaucoup  à  cette  victoire.  Elle 
soumit  à  l'influence  du  roi  de  Macédoine  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  qui  combattaient  pour  soutenir  les  privilèges  du 
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temple  d'Apollon.  Ainsi  la  religion  concourut  à  l'asservisse- 
ment de  la  Grèce  et  à  raccroissoment  de  la  puissance  macé- 
donienne. 

Cependant  les  Phocéens  continuèrent  quelque  temps  à  com- 
battre avec  le  courage  du  désespoir.  Phaillc,  frère  d'Ononiar- 
que,  et  Phalécus,  son  fds,  signalèrent  leur  vaillance  par  quel- 
ques succès  ;  mais  ils  succombèrent  entin  sous  le  fer  des 
Macédoniens. 

Les  Thébains  étaient  épuisés,  la  Phocide  ravagée  et  détruite. 
Le  temple  de  Delphes  perdait  plus  de  dix  mille  talents  par 
cette  guerre  entreprise  pour  sa  conservation.  La  lassitude 
amena  la  paix  :  le  peu  de  Phocéens  qui  restaient  montrèrent 
des  remords  tardifs;  ils  obtinrent  du  roi  de  Macédoine  la  li- 
berté de  chercher  asile  dans  le  Péloponèse,  et  Philippe  partagea 
leurs  terres  avec  les  Thébains. 

La  fortune,  constante  dans  sa  faveur  pour  le  roi  de  Macé- 
doine, empêchait  alors  le  roi  de  Perse  de  profiter  des  discordes 
des  Grecs  et  de  tourner  ses  armes  contre  eux.  La  Phénicie 
révoltée  avait  embrassé  le  parti  de  Nectanébus,  roi  d'Egypte. 
Memnon  de  Rhodes,  qui  se  fit  connaître  par  de  grands  talents 
pour  la  guerre,  chassa  les  Perses  de  Tyr  et  de  Sidon,  et  les 
princes  de  Chypre  entrèrent  dans  cette  ligue. 

D'un  autre  côté,  huit  mille  volontaires  grecs,  sous  le  com- 
mandement de  deux  Athéniens,  Phocion  et  Évagore,  fils  de 
Nicoclès,  offrirent  leurs  services  au  roi  de  Perse.  Nectanébus 
mécontenta,  par  son  ingiatitude,  le  général  Memnon  :  celui- 
ci  s'en  vengea  promptement,  embrassa  le  parti  d'Ochus,  et 
lui  livra  la  ville  de  Sidon.  Les  Sidoniens,  au  désespoir  d'ètio 
abandonnés  à  la  fureur  de  leur  implacable  ennemi,  brûlèrent 
leur  ville  et  périrent  dans  les  tlammes  qui  la  consumaient. 

Toute  la  Phénicie  fut  soumise  :  son  malheur  entraîna  celui 
de  l'île  de  Cliypre,  qui  ne  put  résister  au  vainqueur. 

Ochus,  profitant  rapidement  de  ses  succès,  entra  en  Egypte, 
battit  un  corps  de  Grecs  près  de  Péluse,  marcha  sur  Memphis, 
mit  en  fuite  Nectanébus,  qui  se  retira  en  Ethiopie,  et  conquit 
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complètement  tout  son  royaume,  qu'il  inonda  de  sang  et  cou- 
vrit de  ruines. 

Après  avoir  dispersé  les  archives,  renversé  les  temples, 
détruit  les  lois,  outragé  la  religion  et  pillé  les  villes,  Ocbus,  de 
retour  à  Suze,  se  livra  aux  plus  honteuses  débauches,  et  aban- 
donna le  gouvernement  de  Tempire  à  Feunuque  Bagoas,  son 
favori. 

€et  homme,  né  en  Egypte,  était  ambitieux,  ingrat,  cruel  et 
superstitieux  :  il  empoisonna  son  maître  pour  venger  le  bœuf 
Apis,  immolé  par  les  ordres  de  ce  prince. 

Ce  traître  fit  périr  la  famille  royale,  et  mit  sur  le  trône  Arsès, 
le  plus  jeune  des  princes  de  cette  maison,  dont  il  croyait  gou- 
verner la  faiblesse  :  mais  bientôt,  mécontent  de  son  indocilité, 
il  trancha  ses  jours,  et  donna  le  sceptre  à  un  parent  éloigné  du 
roi,  Darius  Codoman,  qui  découvrit  enfin  ses  crimes,  ses  nou- 
velles conspirations,  et  le  punit  de  ses  forfaits  par  un  juste 
supphce. 

Ces  révolutions  en  Orient,  la  faiblesse  de  Sparte,  l'épuise- 
ment de  Thèbes,  le  sommeil  des  Athéniens,  que  Philippe  en- 
dormait par  ses  trompeuses  promesses,  firent  croire  à  ce 
prince  qu'il  pouvait  enfin  accomplir  les  projets  de  son  ambi- 
tion, et  conquérir  la  Grèce  :  il  dirigea  toutes  ses  troupes  du 
côté  des  Thermopyles,  voulant  s'emparer  de  ce  passage  impor- 
tant. 

La  vigilance  deDémosthène  pénétra  ses  desseins.  Sentinelle 
infatigable  de  la  liberté,  l'orateur  monte  à  la  tribune,  reproche 
avec  véhémence  aux  Athéniens  leur  mohesse,  leur  annonce 
leur  ruine  inévitable  s'ils  continuent  à  se  laisser  tromper  par 
les  artifices  du  Macédonien,  et  s'ils  ne  s'arrachent  aux  plaisirs 
pour  courir  aux  armes. 

Dans  ces  discours  impétueux,  sa  rapide  éloquence  dévoile 
l'ambition  de  Philippe,  et  peint  à  grands  traits  cet  habile  mo- 
narque. 

Tantôt,  pour  effrayer  ses  concitoyens,  il  vante  la  force,  la 
prodigalité,  la  vaillance,  l'activité  de  Philippe  :  il  le  repré- 
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sente  comme  un  guerrier  indomptable,  couvert  de  blessures  et 
de  gloire;  c'est  un  béros  qui  se  muUiplio.  Il  ne  connaît  ni 
repos,  ni  difîerence  de  saison  ;  il  s'élance  au  milieu  des  dan- 
gers; il  brave  le  sort,  renverse  les  obstacles,  achète  ceux  qu'il 
ne  peut  vaincre,  et  se  sert  de  l'or  comme  du  fer  :  c'est  un 
prince  aussi  heureux  qu'habile,  et  la  fortune  oublie  pour  lui 
son  inconstance. 

Tantôt,  pour  exciter  la  colère  d'Athènes  et  pour  réveiller  ses 
espérances,  il  montre  à  ses  yeux  Philippe  comme  un  impru- 
dent qui  mesure  ses  projets  non  sur  ses  forces  réelles,  mais 
sur  les  chimères  de  son  ambition.  C'est  un  téméraire  qui 
creuse  lui-même  le  tombeau  de  sa  puissance  ;  il  ne  s'agit  que 
de  le  pousser  dans  le  précipice  qu'il  ouvre  sous  ses  pas;  c'est 
un  fourbe  dont  la  grandeur  colossale  n'a  que  la  mauvaise 
foi  pour  base,  un  perfide  usurpateur  dont  rien  ne  peut  légiti- 
mer le  pouvoir.  Ce  tyran  cruel  a  soulevé  contre  lui  le  ciel 
par  ses  parjures,  les  hommes  par  ses  vices  ;  ses  violences  ont 
lassé  la  patience  de  ses  sujets  :  c'est  un  impie  abhorré  que  les 
dieux  sont  prêts  à  frapper  par  les  mains  de  celui  qui  osera  les 
servir. 

L'orateur  ajoute  à  ces  tableaux  les  reproches  les  plus  pi- 
quants sur  la  dépravation,  l'engourdissement,  la  mollesse  et 
l'incurie  de  ses  compatriotes. 

«  Jusqu'à  quand,  dit-il,  vous  endormant  toujours  au  iiii- 
(f.  lieu  d'un  si  grand  péril,  vous  promènerez-vous  sur  la 
((  place,  demandant  nonchalamment  ce  qui  se  passe  de  nou- 
«  veau  ?  Eh  !  quoi  de  plus  de  nouveau  qu'un  Barbare,  un  Ma- 
«  cédonien  devenu  le  vainqueur  d'Athènes  et  l'arbitre  de  la 
«  Grèce!  » 

Les  Athéniens,  électrisés  par  les  foudres  de  cette  éloquence, 
se  réveillèrent  enfin  :  faisant  trêve  aux  voluptés,  ils  armèrent 
leurs  troupes,  équipèrent  leurs  flottes,  et  envoyèrent  des  forces 
sutîisantes  en  Thessalie  et  siu'  les  frontières  de  la  Macédoine. 
Philippe,  vaincu  cette  fois  par  Démoslhène,  qu'il  regardait 
comme  plus  dangereux  pour  lui  que  les  armées  de  ses  enne- 
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mis,  trouva  les  Therniopyles  gardées,  se  retira  et  suspendit 
l'exécution  de  ses  grands  desseins. 

Quelque  temps  après,  il  s'approcha  avec  son  armée  de  la 
ville  d'Olynllie,  et  trompa  la  jalousie  d'Athènes  par  ses  lettres 
artificieuses.  Eschine,  Démade  et  d'autres  orateurs,  gagnés 
par  ses  largesses,  Caisaient  l'éloge  de  ses  intentions  pacifiques, 
et  s'opposaient  aux  conseils  vigoureux  que  donnait  constam- 
ment Démosthène. 

Les  Olynthiens  voulaient  résister  aux  armes  de  Philippe  :  sa 
force  aurait  peut-être  échoué  devant  leur  courage;  mais  la 
trahison  les  lui  livra.  Deux  des  principaux  citoyens  d'Olynthe, 
Eulhycrate  et  Lasthène,  introduisirent  ses  troupes  dans  la  ville. 
Le  roi  la  laissa  piller  par  son  armée,  et  vendit  comme  esclaves 
la  plus  grande  partie  de  ses  habitants. 

Il  payait  et  méprisait  la  trahison  :  les  deux  lâches  qui  lui 
avaient  sacrifié  leur  patrie  vinrent  se  plaindre  à  lui  des  soldats 
macédoniens.  «  Ces  insolents,  dirent-ils,  nous  injurient  et 
«  nous  appellent  traîtres.  » 

«  Ne  prenez  pas  garde,  répondit  Philippe,  aux  propos  do 
«  mes  soldats;  ce  sont  des  gens  grossiers,  qui  ont  l'habitude 
«  d'appeler  chaque  chose  par  son  nom.  »  Des  hommes  si  dé- 
testés et  si  mal  protégés  ne  pouvaient  échapper  à  la  vengeance 
de  leurs  ennemis  ;  ils  les  massacrèrent. 

Tout  concourait  alors  à  seconder  l'ambition  de  Philippe  :  les 
Tliébains,  que  la  guerre  soutenue  par  eux  contre  les  Phocéens 
avait  épuisés,  ciaignaient  les  armes  de  Sparte,  et  se  placèrent 
sous  la  protection  de  Philippe;  ils  implorèrent  ses  secours, 
et  formèrent  ainsi  le  premier  aimeau  de  la  chaîne  qui  asservit 
la  Grèce. 

Isocrate,  Agé  alors  de  quatre-vingts  ans,  avait  plus  de 
vertu  que  de  connaissance  des  hommes  :  croyant  que  son  élo- 
quence pouvait  arrêter  un  conquérant,  et  que  l'ambition  écou- 
lerait la  justice,  il  adressa  une  longue  harangue  à  Philippe 
pour  fexhorter  à  donner  la  paix  aux  Grecs.  Il  lui  représentait 
tous  les  avantages  de  la  modération,  qui  lui  donnerait  une 
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gloire  plus  pure  que  celle  des  conquêtes;  il  l'engageait  à  tour- 
ner ses  armes  contre  Tennemi  commun,  le  roi  de  Perse.  «  Les 
«  Athéniens,  lui  disait-il,  sont  alarmes  de  vos  projets  ;  ils 
«  blâment  mon  admiration  pour  vous,  et  craignent  vos  artifi- 
ce ces;  mais  jamais  je  ne  pourrai  croire  qu'un  descendant 
«  d'Hercule  veuille  ravir  à  la  Grèce  sa  liberté.  » 

Athènes,  de  plus  en  plus  alarmée  des  entreprises  du  roi  de 
Macédoine,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  faire  expli- 
quer sur  ses  projets  :  ce  prince  les  trompa  et  les  gagna  tous, 
excepté  Démosthène;  mais  il  eut  favantage  de  le  déconcerter 
tellement  par  fadresse  et  par  la  force  de  ses  discours,  que  cet 
éloquent  orateur  ne  put  lui  répondre. 

Les  promesses  et  les  traités  n'étaient  que  des  jeux  pour  Phi- 
lippe :  il  avait  coutume  de  dire  qu'on  trompe  les  enfants  avec 
des  hochets,  et  les  hommes  avec  des  serments.  Dans  celte  oc- 
casion, il  promit  aux  Athéniens  de  leur  abandonner  l'entière 
possession  de  l'Eubée,  en  indemnité  d'Amphipolis,  de  rompre 
avec  les  Thébains,  et  de  rebâtir  Thespie  et  Platée. 

Eschine  crut  à  la  bonne  foi  de  Philippe  :  Démosthèrte  an- 
nonça qu'il  ne  tiendrait  pas  sa  parole  :  en  etîel  le  roi  de  Macé- 
doine poussa  ses  avantages,  s'empara  des  Thermopyles,  rava- 
gea la  Phocide,  rassembla  les  amphictyons,  et  obtint  la  prési- 
dence de  cette  auguste  assemblée,  qui,  par  cette  déférence, 
légalisa  en  quelque  sorte  son  pouvoir  sur  la  Grèce. 

A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  ouvrirent  les  yeux,  prirent 
les  armes,  fortifièrent  lePirée,  et  répandirent  l'alarme  dans  le 
Péloponèse.  Philippe,  aussi  prudent  lorsqu'il  le  fallait  que 
téméraire  lorsqu'il  le  jugeait  utile,  s'arrêta  tout  à  coup  :  il 
craignait  d'exaspérer  les  esprits  qu'une  longue  habitude  de 
liberté  rendait  difficiles  cà  soumettre.  Paraissant  se  contenter 
de  l'honneur  d'avoir  terminé  la  guerre  sacrée,  il  retourna  dans 
ses  États,  et  demanda  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  la  confir- 
mation du  décret  des  amphictyons. 

Athènes,  irritée  de  voir  un  Macédonien  à  la  tête  de  la  confé- 
dération grecque,  ne  voulait  pas  sanctionner  ce  décret;  mais 
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Démostliène  fit  sentir  à  ses  concitoyens  le  danger  d'un  refus 
qui  attirerait  sur  eux  seuls  le  poids  des  armes  de  la  Macédoine; 
il  leur  prouva  la  nécessité  d'augmenter  leurs  forces  pour  re- 
pousser celles  de  Philippe,  mais  sans  donner  aucun  prétexte 
légitime  à  son  ambition. 

Le  roi  de  Macédoine  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de  la 
présidence  honorifique  des  amphiclyons  :  son  repos  n'était 
que  simulé;  ses  démonstrations  pacifiques  n'avaient  pour  ob- 
jet que  d'endormir  ses  ennemis;  et,  quand  il  cessait  de  les 
attaquer  de  front,  il  les  tournait  avec  habileté. 

Tandis  que  ses  lettres  aux  Spartiates  et  aux  Athéniens  ne 
parlaient  que  de  justice,  de  paix,  d'amitié  et  d'alliance,  ses 
armes  s'étendaient  dans  la  Thrace;  il  s'assurait  de  la  Thessa- 
lie,  et  finit  par  attaquer  la  Chersonèse.  Cette  presqu'île,  après 
avoir  reconnu  tour  à  tour  les  lois  d'Athènes,  de  Sparte  et  des 
princes  ses  voisins,  était  devenue  indépendante,  à  l'exception 
de  la  ville  de  Cardie,  dont  Cotys,  fils  du  roi  de  Thrace,  s'était 
emparé  récemment.  Philippe  défit  ce  prince  ;  mais  Diopithe, 
qui  se  trouvait  près  de  là  avec  un  corps  de  troupes  athénien- 
nes, s'avança  en  Thrace,  battit  quelques  détachements  macé- 
doniens, et  s'empara  de  plusieurs  villes. 

Philippe,  qui  ne  respectait  les  droits  de  personne,  reprochait 
toujours  aux  autres  de  blesser  les  siens  ;  il  se  plaignit  au 
peuple  d'Athènes,  et  accusa  Diopithe  d'avoir  enfreint  les  traités. 
Les  orateurs  vendus  appuyèrent  cette  accusation.  Démosthène 
prit  la  défense  de  Diopithe,  démasqua  avec  sa  véhémence  or- 
dinaire la  politique  astucieuse  de  Phihppe ,  et  fit  absoudre 
l'accusé. 

Dans  ce  même  temps,  Sparte,  qui  avait  perdu  ses  grands 
hommes,  sa  renommée  et  l'austérité  de  ses  mœurs  sans  re- 
noncer à  son  ambition,  attaqua  les  Argiens  et  les  Messéniens. 
Ceux-ci,  d'accord  avec  les  Thébains,  implorèrent  la  protection 
de  Philippe:  il  fit  rendre  par  les  amphiclyons  un  décret  qui 
ordonnait  à  Lacédémone  de  respecter  la  liberté  d'Argos  et  de 
Messène;  et,  pour  appuyer  ce  décret,  il  marcha  lui-même  avec 
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le  dessein  d'entrer  en  Laconie.  Sparte,  effrayée,  demanda  des 
secours  à  la  république  d'Athènes.  Sa  négociation  fut  appuyée 
par  Démosthène,  Philippe  écrivit  aux  Athéniens  pour  s'oppo- 
ser à  cette  alliance,  et  suspendit  sa  marche  ;  mais  il  continuait 
toujours  cà  pratiquer  des  intellii^ences  dans  l'île  d'Eubée.  Ses 
troupes  prirent  la  ville  d'Orée.  Phocion  fut  alors  envoyé  contre 
lui  avec  une  armée  athénienne  :  disciple  de  Xénocrale,  austère 
comme  son  maître,  marchant  nu-pieds  dans  toutes  les  saisons, 
son  éloquence  était  remarquable,  non  par  ses  ornements,  mais 
par  la  force  de  sa  logique  et  par  sa  concision.  Avec  peu  de 
mots  il  réfutait  de  longs  discours.  Démosthène  l'appelait  la  co- 
gnée de  ses  paroles. 

Ce  général,  qui  rappelait  à  la  fois  les  talents  et  les  vertus 
d'Épaminondas  et  d'Aristide,  défit  en  bataille  rangée  Plutarque 
d'Érétrie,  chef  des  partisans  de  Philippe;  et,  après  cette  vic- 
toire éclatante,  se  rendit  maître  de  l'île  d'Eubée,  qu'il  conserva 
ainsi  à  sa  patrie. 

Le  roi  de  Macédoine  se  plaignit  vivement  aux  Athéniens, 
regardant  cette  défense  légitime  de  leurs  droits  comme  un 
infraction  à  la  paix  que  sa  politique  invoquait  et  violait  tou- 
jours. 

Il  porta  de  nouveau  ses  armes  dans  la  Thrace  pour  priver 
Athènes  des  vivres  qu'elle  en  tirait  :  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes,  il  assiégea  Périnthe;  et  comme  lesByzantins  voulaient 
secourir  cette  ville,  il  envoya  la  moitié  de  son  armée  sur  le  ter- 
ritoire de  Byzance. 

Celte  audacieuse  entreprise  répandit  l'alarme  dans  la  Perse, 
et  réveilla  les  Athéniens,  Ce  fut  alors  qu'Alexandre,  âgé  de 
quinze  ans,  signala  pour  la  première  fois  son  courage  dans 
l'armée  macédonienne. 

Tandis  que  les  armes  de  Philippe  menaçaient  tant  de  con- 
trées, ses  lettres  artificieuses  reprochaient  aux  Athéniens  les 
précautions  qu'ils  prenaient  contre  lui;  et,  à  l'instant  même 
où  il  attaquait  leurs  colonies,  il  osait  les  blâmer  de  chercher 
des  alliés. 
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<(  Au  temps  de  nos  ruptures  les  plus  déclarées,  leur  écrivait- 
«  il,  vous  vous  contentiez  d'armer  contre  moi  des  navires, 
«  d'arrêter  et  de  vendre  les  négociants  qui  voulaient  commer- 
«  cer  avec  la  Macédoine;  vous  vous  borniez  à  favoriser  mes 
«  ennemis  et  à  faire  des  courses  sur  mon  territoire  :  aujour- 
«  d'hui,  que  nous  sommes  en  paix,  vous  poussez  la  haine  jus- 
«  qu'au  point  d'appeler  les  armes  du  roi  de  Perse  contre  moi. 
«  Lorsque  ce  monarque  était  troublé  lui-même  dans  ses  États, 
«  lorsqu'il  n'avait  encore  subjugué  ni  la  Phénicie  ni  l'Egypte, 
<t  vous  m'invitiez  à  me  réunir  à  vous  et  à  tous  les  Grecs 
«  contre  cet  ennemi  commun  :  à  présent  votre  animosité  vous 
«  entraine  à  faire  une  alliance  avec  lui.  Souvenez-vous  de  vos 
«  ancêtres  :  ils  proscrivirent  le  fds  de  Pisistrate  pour  avoir 
«  appelé  les  Perses  dans  la  Grèce.  Cette  trahison  fut  regardée 
«  par  eux  comme  un  crime  impardonnable,  et  vous  ne  rougis- 
«  sez  pas  de  vous  permettre  une  action  qui  a  rendu  odieuse 
«  à  jamais  la  mémoire  de  vos  tyrans!  » 

Les  orateurs  vendus  au  roi  répétaient,  commentaient  ces  pa- 
roles, vantaient  la  bonne  foi  de  Philippe,  et  conjuraient  le  peu- 
ple de  ne  point  courir  à  sa  perte  en  recommençant  sans  néces- 
sité une  guerre  si  dangereuse. 

Démoslhène,  enflammé  de  colère,  monte  à  la  tribune, 
adresse  aux  Athéniens  hs  plus  violents  reproches  sur  leur  en- 
gourdissement et  sur  leur  crédulité  :  il  cherche  à  leur  démon- 
trer que  Philippe  leur  fait  réellement  la  guerre,  tandis  qu'ils 
s'obstinent  à  rester  en  paix  avec  lui  :  pour  les  mettre  en  garde 
contre  ses  artifices,  il  leur  rappelle  qu'il  a  déjà  trompé  plu- 
sieurs peuples. 

«  Attendrez-vous,  dit-il,  qu'il  avoue  clairement  son  agrès- 
«  sion  ?  C'est  le  comble  de  la  folie.  11  ne  l'avouerait  pas  même 
«  au  moment  où  il  marcherait  contrerAtliqueetcontre  lePirée, 
«  Mais  vous  voulez  être  flattés  ;  vous  n'écoutez  que  ce  qui  vous 
«  entrelient  dans  le  repos  ;  vous  laissez  aux  étrangers,  et  même 
«  aux  esclaves,  la  liberté  de  dire  partout  ce  qu'ils  pensent;  et 
«  cette  liberté  de  la  pensée,  dont  vous  êtes  si  fiers  et  que  vous 
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«  poussez  jusqu'à  la  licence,  vous  l'avez  exclue  de  la  tribune; 
«  enfin  vous  vous  endormez,  tandis  que  le  cours  dos  événe- 
«  monts  vous  entraîne  dans  les  derniers  périls. 

«  Examinez  la  conduilede  Philippe  avec  les  autres  peuples  : 
«  ce  fut  à  quarante  stades  d'Olynthe  seulement  qu'il  déclara 
«  nettement  sa  volonté  aux  habitants  de  cotte  ville.  Il  faut, 
«  leur  dit-il  alors,  que  vous  quittiez  Ohjnlhe,  ou  moi  la  Macé- 
«  doine.  Jusque-là  si  on  l'accusait  de  méditer  leur  perte,  il 
«  regardait  ce  soupçon  comme  une  ofTense,  et  leur  écrivait 
«  pour  se  justifier.  Avant  de  détruire  la  Phocide,  il  y  entra 
((  comme  allié  et  comme  ami,  accompagné  de  députés  pho- 
«  céensqui  soulenaient  quecelto  expédition  ne  serait  funeste 
«  qu'aux  Thébains,  Dernièrement encoreil  se  présentaitcomme 
«  protecteur  de  la  Thessalie,  et  s'emparait  de  la  ville  de  Phè- 
«  res.  Les  habitants  d'Orée,  qu'il  a  réduits  sous  son  joug,  ont 
«  cru  qu'il  leur  envoyait  des  troupes  pour  apaiser  leurs  dis- 
«  sensions.  » 

L'orateur  accumule  ensuite  les  plus  forts  arguments  pour 
persuader  au  peuple  qu'au  lieu  de  perdre  son  temps  à  déli- 
bérer sur  la  Ghersonèse  et  sur  Byzance,  il  doit  voler  à  leur 
secours. 

«  On  n'a  déjà,  dit-il,  que  trop  fait  de  concessions  à  Philippe: 
«  on  lui  a  accordé  un  droit  dont  l'apparence  seule  suffisait 
«  autrefois  pour  soulever  toute  la  Grèce,  celui  d'envahir  les 
(i  États  et  de  les  asservir. 

«  Vous,  Athéniens,  vous  fûtes  les  arbitres  de  la  Grèce  pen- 
«  dant  soixante-treize  ans  ;  les  Lacédémonions  jouirent  de 
«  cette  suprématie  pendant  vingt-neuf;  et  les  Thébains,  après 
«  la  bataille  de  Leuclres,  obtinrent  quelque  supériorité  : 
«  cependant  on  n'accorda  jamais,  ni  à  vous,  ni  aux  Thébains, 
tt  ni  aux  Lacédémonions,  une  pareille  domination;  loin  de 
«  la  souffrir,  tous  les  Grecs,  ceux  même  qui  n'avaient  pas  de 
«  sujet  légitime  de  plainte  contre  Athènes,  se  liguèrent  contre 
«  vos  ancêtres,  quoiqu'ils  n'eussent  à  vous  reprocher  que 
«  votre  prééminence.  Les  Lacédémoniens  éprouvèrent  le  même 
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«  sort  lorsqu'ils  tentèrent  d'opérer  par  leur  influence  quel- 
«  ques  changements  clans  les  républiques;  et  cependant  leurs 
«  erreurs  et  nos  fautes  n'étaient  rien  en  comparaison  des  en- 
ce  trcprises  que  depuis  treize  ans  Philippe  forme  contre  la 
«  Grèce, 

«  Sans  parler  d'Olynthe,  de  Métlione,  d'Apollonide,  de  trente- 
«  deux  villes  de  Thrace  qu'il  a  tellement  détruites  qu'à  peine 
«  rctrouve-t-on  quelques  vestiges  de  leur  existence,  sans  rap- 
«  peler  la  ruine  des  Phocéens,  voilà  l'état  de  la  Thessalie! 
«  N'a-t-il  pas  démantelé  ses  villes  et  changé  son  gouvernement? 
«  L'Eubée,  cette  île  voisine  de  Thèbes  et  d'Athènes,  ne  l'a-l-il 
«  pas  livrée  à  des  tyrans?  Quel  orgueil  dans  ses  lettres  !  Je  ne 
«  suis  en  paix,  écrit-il,  qu'avec  ceux  qui  veulent  m' obéir!  Ce 
«  qu'il  dit,  il  le  fait;  et  nous,  nous  le  laissons  s'agrandir, 
«  croyant  que  le  temps  qu'il  emploie  à  la  destruction  des  au- 
«  très  est  un  temps  gagné  pour  nous  !  Personne  cependant  ne 
«  peut  ignorer  que  Philippe,  semblable  à  une  fièvre  conta- 
«  gieuse,  fond  sur  celui-là  même  qui  paraît  le  plus  éloigné  du 
«  péril. 

«  Si  un  enfant  de  la  Grèce  la  ruinait  ainsi,  on  lui  reproche- 
«  rait  de  piller  de  la  sorte  son  patrimoine  :  que  dirons-nous 
«  donc  des  invasions,  des  dévastations  de  Philippe,  qui  n'est 
«  point  Grec,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  Grecs,  qui  n'est 
«  pas  même  un  Barbare  illustre,  qui  n'est  en  un  mot  qu'un 
«  misérable  Macédonien,  sorti  d'une  contrée  d'où,  jusqu'à 
«  présent,  il  ne  venait  pas  même  un  bon  esclave  ?  Eh  1  voyez 
((  cependant  jusqu'où  va  son  insolence!  Peu  content  des  villes 
a  qu'il  a  prises,  des  honneurs  qu'on  lui  accorde  aux  jeux  py- 
«  thiques  qu'il  fait  présider  par  ses  esclaves,  maître  des  Ther- 
(.(  mopyles,  protecteur  du  temple  de  Delphes,  il  préside  les 
«  amphictyonsà  notre  préjudice,  gouverne  la  Thessalie,  éta- 
«  blit  des  tyrans  à  Érélrie,  dans  Orée,  enlève  Ambracie  et 
«  Leucade  aux  Corinthiens,  Naupacteaux  Achéens,  et  menace 
«  aujourd'hui  Byzance. 

«  Quelle  est  donc,  Athéniens,  la  source  de  ce  désordre? 
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«  comment  tous  les  Grecs,  autrefois  si  jaloux  de  leur  liberté, 
«  se  montrent-ils  à  présent  si  disposés  à  la  servitude  ?  C'est 
«  qu'il  existait  alors  dans  le  cœur  de  tous  les  peuples  un  scn- 
«  liment  qui  maintenait  la  liberté  et  garantissait  la  victoire, 
«  Ce  sentiment,  c'était  le  mépris  de  l'or,  c'était  la  haine  contre 
«  ceux  qui  se  laissaient  corrompre.  On  n'achetait  alors  ni  les 
«  orateurs  ni  les  généraux;  on  ne  vendait  ni  la  concorde  qui 
«  doit  régner  entre  les  Grecs,  ni  la  défiance  qui  doit  exister 
«  entre  les  tyrans:  de  nos  jours  tout  cela  se  vend  comme  au  mar- 
«  ché.  Nous  sommes  maintenant  pluspuissants  que  jamais  en 
«  troupes,  en  vaisseaux,  en  fuiances;  mais  la  corruption  para- 
«  lyse  toutes  nos  forces,  et  rend  toutes  nos  ressources  inutiles. 
«  Faut-il  vous  prouver  comment  se  conduisaient  nos  ancê- 
«  très  ?  Je  le  ferai,  non  par  des  paroles,  mais  en  vous  rappelant 
«  l'ancienne  inscription  gravée  sur  une  colonne  de  bronze;  la 
«  voici  :  Soit  diffamé  Arthmius,  fils  de  Pythonax,  de  Zélie,  et 
«  regardé  comme  ennemi  des  Athéniens,  lui  et  sa  race,  pour 
a  avoir  apporté  de  l'or  des  Perses  da7is  le  Péloponèse;  et  que 
«  celui-là  meure  qui  est  noté  d'infamie! 

«  Punissez  donc  les  traîtres  ;  courez  aux  armes  ;  secourez  la 
«  Chersonèse  ;  donnez  l'exemple  ;  avertissez,  pressez,  réveillez 
«  la  Grèce  :  voilà  ce  qui  est  nécessaire  pour  votre  salut,  et  ce 
«  qui  convient  à  votre  dignité.  » 

Les  Athéniens  suivirent  ces  conseils,  et  s'armèrent  :  l'intri- 
gue prévalut  encore  pour  le  choix  du  général;  Charès  fut  chargé 
de  conduire  la  flotte;  mais,  comme  sa  cupidité  était  connue, 
toutes  les  villes  lui  fermèrent  leurs  ports. 

Phocion  le  remplaça,  et  répondit  à  l'estime  publique  par  de 
grands  succès  :  il  battit  les  Macédoniens,  et  força  Philippe  à 
lever  le  siège  de  Byzance. 

Le  roi  de  Macédoine,  qui  savait  reculer  comme  avancer  à 

propos,  trompa  de  nouveau  les  Athéniens  par  des  promesses  et 

des  démonstrations  pacifiques  qui  les  empêchèrent  de  former 

contre  lui  une  ligue  active  et  puissante. 

Ses  négociations  durèrent  deux  ans.  Pendant  ce  temps  il 
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marcha  en  Scylhie,  ety  enleva  beaucoup  de  chevaux,  de  grains 
et  de  troupeaux. 

A  son  retour,  les  Triballes  lui  livrèrent  une  bataille  san- 
glante. Le  roi,  entouré  et  blessé,  était  au  moment  d'être  pris. 
Alexandre,  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  fit  des  prodiges  de 
valeur  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  délivra. 

Après  cetle  expédition,  il  profila  habilement  d'une  entreprise 
des  Locriens  sur  les  terres  de  Delphes  pour  se  faire  appeler 
en  Grèce  par  les  Thébains  et  par  les  Thessaliens.  On  avait 
maltraité  à  Locres  les  coamiissaires  des  amphictyons;  ceux-ci 
donnèrent  à  Philippe  le  titre  de  généralissime  des  Grecs,  et 
l'invitèrent  à  venger  la  religion. 

Il  entra  rapidement  en  Pliocide,  et  s'empara  d'Élatée.  Cette 
nouvelle  répandit  l'alarme  dans  Athènes.  Démosthène  proposa 
d'envoyer  à  tous  les  peuples  des  ambassadeurs,  et  de  les  appe- 
ler au  secours  de  la  liberté.  Il  fut  lui-même  chargé  d'aller  à 
Thèbes. 

Philippe  nomma  pour  le  combattre  un  orateur  distingué, 
appelé  Python,  qui  parla  avec  beaucoup  d'adresse  aux  Thé- 
bains,  et  employa  fort  habilement  tous  les  moyens  de  force  et 
de  séduction  propres  à  persuadera  ce  peuple,  depuis  longtemps 
jaloux  des  Athéniens,  qu'il  devait  seconder  le  roi  pour  conqué- 
rir l'Attique,  ou  rester  au  moins  neutre  dans  cette  guerre. 

Cette  lutte  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Démosthène,  qui  se 
surpassa  dans  cette  circonstance.  Inspiré  par  la  liberté,  il  dé- 
masqua la  tyrannie,  et  démontra  que  la  prise  d'Élatée  était 
le  présage  de  la  ruine  de  Thèbes  :  son  éloquence  l'emporta. 
Les  Thébains,  oubliant  leur  antique  haine,  entrèrent  dans  les 
vues  des  Athéniens,  et  acceptèrent  leur  alliance.  Démosthène 
regardait  le  succès  de  cette  négociation  comme  son  plus  beau 
triomphe. 

Philippe,  avant  de  combattre  ouvertement  cette  ligue,  vou. 
lut  encore  essayer  la  ruse  :  il  proposa  la  paix  aux  Athéniens,  et 
fit  parler  en  sa  faveur  l'oracle  de  Delphes.  Démosthène  se 
moqua  de  ce  stratagème,  et  dit  que  la  pythie  phiUppisait. 
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Les  Athéniens  refusèrent  la  paix.  Le  roi  entra  en  Béotie 
avec  vingt-deux  mille  hommes.  L'armée  grecque  égalait  la 
sienne  en  noml)re  et  en  courage;  mais  les  intrigues  de  Cliarès 
lui  firent  oblenir  le  commandement;  il  eut  pour  collègue 
Lyziclès,  aussi  médiocre  que  lui.  Phocion  fut  exclu.  Ainsi  la 
jalousie  contre  les  grands  hommes  amène  la  ruine  des  Élats. 

La  bataille  eut  lieu  l'an  5666,  dans  la  plaine  de  Chéronée. 
Philippe  commandait  Paile  droite,  et  Alexandre  l'aile  gaucho 
des  Macédoniens.  Alexandre  enfonça  d'abord  le  bataillon 
sacré  des  Thébains;  mais,  pendant  ce  temps,  Lyziclès  mit  en 
déroute  le  centre  de  l'armée  royale.  Fier  de  cet  avantage,  il  le 
poussa  trop  loin,  et  poursuivit  les  fuyards  en  criant  qu'il  ne 
s'arrêterait  qu'aux  frontières  de  la  Macédoine.  Philippe  vit 
cette  faute,  et  en  profita.  «  Les  Alhéniens,  dit-il,  ne  savent 
ce  pas  vaincre.  »  Alors,  sans  perdre  de  temps,  il  marcha  à  la 
tète  de  sa  phalange,  prit  en  queue  les  Athéniens,  les  mit  en 
déroute  complète,  et  rejoignit  l'aile  victorieuse  de  son  fils. 

Démosthène,  qui  avait  jusque-là  vaillamment  combattu, 
partagea,  dit-on,  la  terreur  générale;  il  jeta  ses  armes,  s'en- 
fuit rapidement,  et,  se  sentant  arrêté  par  un  buisson  qu'il 
prenait  pour  un  ennemi,  il  lui  demanda  la  vie. 

Athènes  perdit  dans  cette  bataille  trois  mille  hommes,  et 
Thèbes  davantage.  La  renommée  de  ces  deux  républiques  avait 
jusqu'alors  conservé  tant  d'éclat,  que  Philippe,  après  les  avoir 
vaincues,  se  livra  aux  transports  de  la  joie  la  plus  indécente  ; 
on  le  vit  sur  le  champ  de  bataille  insulter  les  morts,  danser 
et  chanter  en  parodiant  le  décret  que  Démosthène  avait  fait 
rendre  contre  lui. 

Un  prisonnier  athénien,  Démadc,  indigné  de  ces  excès,  lo 
rappela  sévèrement  cà  sa  dignité  en  lui  disant  qu'il  croyait 
voir  Agamemnon  jouer  le  rôle  de  Thersite.  Le  roi ,  loin  de  s'en 
offenser,  lui  donna  la  liberté,  et  renvoya  les  prisonniers  athé- 
niens sans  rançon.  Il  conclut  ensuite  la  paix  avec  Athènes; 
mais  il  ne  voulut  point  pardonner  aux  Thébains,  qui  avaient 
abandonné  son  alliance. 
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Démosthène,  appelé  en  justice  pour  avoir  conseillé  une 
guerre  si  malheureuse,  fui  absous  el  comblé  d'honneurs,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  révoquer  en  doute  l'anecdote  de  sa  fuite. 

Les  Athéniens  continuèrent  à  suivre  ses  avis.  On  le  chargea 
de  prononcer  l'éloge  funèbre  des  guerriers  morts  à  Chéronée  ; 
il  leur  fit  ériger  un  tombeau  avec  une  inscription  honorable. 
Au  milieu  d'une  fête  publique,  un  héraut  conduisit  sur  la  place 
les  enfants  de  ceshraves  guerriers,  et  cria  :  «  La  guerre  a  rendu 
«  ces  enfants  orphelins;  mais  ils  retrouvent  dans  le  peuple 
«  d'Athènes  un  père  qui  prendra  toujours  soin  d'eux,  et  qui 
«  les  convie  à  mériter  les  premiers  emplois  de  la  république.» 

Démosthène  fom^nit  de  ses  propres  biens  une  somme  des- 
tinée à  réparer  les  murs  de  la  ville.  Le  peuple  lui  décerna  une 
couronne  d'or.  L'orateur  Eschine  s'opposa  à  ce  décret.  L'élo- 
quence de  son  discours,  qui  nous  a  été  conservé,  justifie  sa 
célébrité;  mais  Démosthène  le  terrassa.  Sa  harangue,  ter- 
minée par  une  belle  apostrophe  aux  Athéniens,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence.  Eschine,  vaincu ,  fut  exilé  à  Rhodes.  Au 
moment  de  son  départ,  Démosthène  le  contraignit  à  accepter 
une  somme  d'argent.  Il  la  reçut,  et  s'écria:  «Comment  ne 
«  regretterais-je  pas  une  patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si  gé- 
«  néreux,  que  je  n'espère  pas  trouver  ailleurs  des  amis  qui 
«  lui  ressemblent  !  » 

Il  tint  une  école  d'éloquence  à  Rhodes,  et  lut  devant  les 
Rhodicns  sa  harangue  et  celle  de  Démosthène.  On  applaudit 
la  sienne,  et  encore  plus  celle  de  son  adversaire.  Alors  il  dit: 
«  Le  discours  de  Démosthène  vous  enthousiasme;  que  feriez- 
«  vous  donc  si  vous  l'aviez  entendu  le  prononcer  lui-même?» 
Cependant  l'éloquence  d'Eschine  avait  tant  de  charme ,  que 
les  Athéniens  donnèrent  les  noms  des  Grâces  à  ses  trois  princi- 
pales harangues. 

Lyziclès  fut  condamné  à  mort.  Lycurgue,  son  accusateur, 
lui  adressa  ces  paroles:  «  Vous  commandiez,  et  mille  citoyen 
«  ont  péri!  Vous  commandiez,  et  la  Grèce  est  asservie!» 

Charès,  aussi  coupable,  mais  plus  riche,  fut  absous. 
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Dans  cette  grande  circonstance,  les  Lacédémoniens,  dégé- 
nérés, ne  firent  aucun  effort  contre  Philippe.  On  convoqua 
l'assemblée  générale  des  Grecs;  on  y  décida  la  guerre  contre 
les  Perses.  Philippe  obtint  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  la  Grèce.  Une  plus  belle  gloire  s'offrait  à  lui,  et  il 
s'occupait  des  dispositions  à  prendre  pour  se  faire  précéder  en 
Asie  par  Attale  et  Parménion;  mais  sa  fortune  était  à  son 
terme;  la  discorde  divisa  sa  famille,  et  une  vengeance  privée 
termina  ses  jours. 

Il  avait  répudié  la  reine  Olympias,  dont  il  ne  pouvait  sup- 
porter l'humeur  jalouse  et  vindicative.  Il  épousa  Gléopàlre, 
nièce  d' Attale;  une  violente  querelle  troubla  la  noce,  Attale, 
dans  l'ivresse,  demanda  aux  dieux  que  la  nouvelle  reine  donnât 
bientôt  un  successeur  légitime  au  roi.  Alexandre,  furieux  de 
celle  insolence,  lui  jeta  sa  coupe  à  la  tète  en  s'écriant:  «  Eh 
«  quoi!  misérable,  me  prends-tu  pour  un  bâtard?»  Philippe 
courut  sur  son  fds,  l'épée  à  la  main,  pour  le  percer;  mais, 
comme  il  était  boiteux,  il  tomba.  Alexandre,  le  raillant  sur  sa 
chute,  dit  :  «  Voilà  un  roi  bien  capable  de  marcher  en  Asie, 
«  lui  qui  ne  peut  aller  d'une  table  à  l'autre  !  »  Après  avoir  pro- 
noncé ces  paroles  coupables,  il  se  sauva  en  Épire  avec  sa  mère. 

Un  sage  Corinthien,  nommé  Démarate,  qui  exerçait  alors 
beaucoup  d'influence  sur  Philippe,  l'engagea  bientôt  à  rappeler 
son  fils  et  à  lui  pardonner.  Le  roi  se  préparait  toujours  à  son 
expédition  contre  les  Perses;  il  consulta  l'oracle  sur  le  succès 
de  la  guerre,  et  en  obtint  cette  réponse  équivoque  :  «  Le  tau- 
«  reau  est  couronné  et  au  moment  d'être  immolé.  »  Philippe 
interpréta  cet  oracle  en  sa  faveur.  L'événement  ne  tarda  pas  à 
prouver  que  le  roi  de  Perse  n'était  pas  la  victime  désignée. 

On  célébrait  en  Macédoine  les  noces  d'Alexandre,  roi  d'Épire 
et  frère  d'Olympias,  qui  épousait  Cléopàtre,  fille  de  Philippe. 
Le  roi  de  Macédoine  avait  invité  à  cette  fête  tous  les  person- 
nages distingués  de  la  Grèce.  On  lui  envoya  de  toutes  parts 
des  hommages,  des  couronnes,  des  orateurs  et  des  poètes  ;  ils 
voulurent  faire  jouer  devant  lui  une  tragédie,  dans  laquelle  on 
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le  faisait  paraître  comme  le  vainqueur  de  l'Asie.  Philippe 
sortit  de  son  palais  pour  se  rendre  au  théâtre  avec  le  cortège 
le  plus  pompeux  :  on  portait  devant  lui  douze  statues,  dont 
Tune  le  représentait  sous  la  figure  d'un  dieu;  il  marchait  en- 
touré des  grands  du  royaume,  et  suivi  d'une  garde  aussi  bril- 
lante que  nombreuse:  les  acclamations  universelles  célébraient 
sa  gloire.  Ainsi  la  fortune  se  plaît  souvent  à  parer  de  toutes 
ses  faveurs  celui  dont  elle  va  consommer  la  ruine;  dans  ce 
moment  un  jeune  Macédonien,  nommé  Pausanias,  récemment 
insulté  par  Attale,  et  qui  n'avait  pu  obtenir  justice  du  mo- 
narque, se  fait  jour  à  travers  la  foule,  se  précipite  sur  le  roi, 
le  poignarde  et  le  laisse  expirant  sur  la  place  *.  La  garde  fu- 
rieuse égorgea  le  meurtrier.  On  crut  qu'Olympias  n'était  pas 
exempte  de  complicité  dans  ce  crime;  il  faut  avouer  qu'elle 
donna  beaucoup  de  force  à  ces  soupçons  en  faisant  inhumer 
avec  honneur  l'assassin  de  son  époux,  et  en  massacrant  le  fils 
de  Cléopcàlre  entre  les  bras  de  sa  mère. 

La  mort  de  Philippe  répandait  dans  toute  la  Grèce  une  joie 
égale  à  la  terreur  qu'il  inspirait;  le  peuple  d'Athènes  se  cou- 
ronna de  fleurs,  orna  les  temples  de  guirlandes,  et  Démosthène 
ternit  peut-être  sa  gloire  en  remerciant  les  dieux  de  la  mort 
d'un  homme, 

Philippe  mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans;  son  règne  en 
avait  duré  vingt-quatre. 

Ce  prince  fut  un  des  plus  habiles  rois  dont  l'histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir.  Il  tira  la  Macédoine  de  l'obscurité, 
et  lui  fit  jeter  le  plus  grand  éclat.  Son  pays  était  pauvre,  il 
l'enrichit;  son  peuple  ignorant,  il  l'éclaira;  l'armée  macé- 
donienne, sans  discipline  et  sans  renommée,  devint  sous  ses 
ordres  supérieure  à  toutes  les  autres.  Ses  prédécesseurs 
payaient  des  tributs  aux  républiques  d'Athènes,  de  Sparte  et 
de  Thèbes,  et  en  peu  d'années  il  devint  le  chef  de  la  Grèce. 

Si  la  conquête  de  l'Asie  fut  l'ouvrage  d'Alexandre,  Philippe 

'  An  du  monde  3068  —  Avant  Jésus-Christ  536. 
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(Ml  conçut  le  projet  et  en  prépara  tous  les  moyens;  et  c'est 
peut-èlre  avec  raison  que  Cicéron ,  jugeant  ces  deux  hommes 
illustres,  disait:  «  Le  tils  est  plus  célèbre  par  ses  exploits; 
«  mais  le  père  était  un  plus  grand  homme.  » 

Le  roi  de  Macédoine  offrait  un  mélange  rare  de  vertus  et  de 
vices.  Quelquefois  généreux,  souvent  cruel,  toujours  dissimulé, 
il  était  infatigable  à  la  guerre,  livré  à  la  débauche  dans  son 
palais,  constant  dans  ses  amitiés  privées,  tyran  dans  sa 
famille,  impénétrable  dans  ses  desseins,  fourbe  dans  sa  po- 
litique, et  aussi  audacieux  dans  ses  projets  que  souple  pour 
arriver  à  son  but. 

On  ne  peut  rien  ajouter,  pour  faire  connaître  son  intrépidité, 
à  réloge  sorti  de  la  bouche  de  son  plus  implacable  ennemi.  Dé- 
mosthène  disait:  «  Je  l'ai  vu,  ce  même  Philippe  à  qui  nous  dis- 
«  putons  l'empire  de  la  Grèce,  je  l'ai  vu  couvert  de  blessures, 
«  privé  d'un  œil,  ayant  la  clavicule  brisée,  une  jambe  et  une 
«  main  estropiées,  toujours  déterminé  à  braver  les  périls  et  à 
«  livrer  à  la  fortune  telle  autre  partie  de  son  corps  qu'elle  vou- 
«  drait  choisir,  pourvu  qu'avec  le  reste  il  atteignît  la  gloire.  » 

On  vit  toujours  en  lui  un  mélange  de  grec  et  de  macédo- 
nien, qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation.  A  la 
folie,  à  la  dureté,  aux  passions  violentes  des  Barbares  de  son 
pays,  il  joignait  les  lumières,  la  fmesse,  l'éloquence  qu'il  avait 
puisées  à  Thèbes;  et  toute  sa  vie  on  reconnut,  au  milieu  de 
ses  vices  et  de  ses  défauts,  quelques  traces  des  vertus  qui 
avaient  frappé  son  enfance  dans  la  maison  d'Épaminondas. 

On  lui  conseillait  un  jour  d'exiler  un  homme  qui  avait  médit 
de  lui  :  «  Voulez-vous  donc,  répondit-il ,  qu'il  répèle  ailleurs 
«  ce  qu'il  dit  ici?» 

On  s'étonnait  des  bienfaits  qu'il  accordait  à  un  Grec  nommé 
Nicanor,  qui  s'était  aussi  montré  très-caustique  contre  lui. 
Depuis  ce  temps,  Nicanor  fit  partout  son  éloge.  «  Vous  voyez 
«  bien ,  dit  Philippe,  qu'il  est  au  pouvoir  des  rois  de  se  faire 
«  aimer  ou  haïr.  » 

La  vérité  hardie  lui  plaisait.  Une  pauvre  femme,  qu'il  avait 

4... 
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souvent  repoussée  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
l'écouter  ni  de  lire  sa  requête,  lui  dit  :  «  Cessez  donc  d'être 
«  roi  !  »  Il  fit  droit  à  sa  demande. 

Une  autre,  contre  laquelle  il  venait  de  prononcer  un  juge- 
ment au  sortir  d'un  festin,  s'écria  :  «  J'en  appelle!...  —  A  qui 
«  donc?  répondit  le  roi.  —  A  Philippe  à  jeun.  «  Il  examina  de 
nouveau  Taffaire,  reconnut  son  injusiice,  et  la  répara. 
■  Dans  une  circonstance  critique  on  lui  reprochait  de  s'être 
livré  au  sommeil.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  je  dormais;  mais  Anti- 
«  pater  veillait.  » 

C'est  avec  de  telles  paroles,  plus  qu'avec  tous  ses  trésors, 
qu'un  monarque  est  sûr  d'avoir  des  ministres  et  des  généraux 
dévoués. 

On  racontait  devant  lui  que  chacune  des  dix  tribus  d'Athè- 
nes nommait  tous  les  ans  un  nouveau  général.  «  Les  Athéniens 
«  sont  bien  heureux,  reprit  le  roi;  ils  trouvent  dans  leur 
«  ville,  tous  les  ans,  dix  bon  généraux ,  et  moi  je  n'ai  pu 
c<  trouver,  dans  toute  ma  vie,  que  le  seul  Parménion.  » 

Le  souvenir  des  leçons  d'Épaminondas  lui  faisait  craindre 
de  se  laisser  enivrer  par  la  flatterie,  et  il  avait  chargé  un  de 
ses  serviteurs  de  lui  dire  chaque  matin  :  «  Philippe,  souve- 
«  nez-vous  que  vous  êtes  mortel.  » 

Les  plus  grands  génies  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  la 
superstition  :  on  prédit  à  Philippe  qu'un  char  serait  cause  de 
sa  mort;  il  en  défendit  l'usage  dans  les  lieux  qu'il  habitait. 
On  prétendit,  probablement  pour  maintenir  la  crédulité,  qu'on 
avait  trouvé  un  char  gravé  sur  le  poignard  qui  trancha  ses 
jours. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendus  sur  le  règne  de  Phi- 
lippe, parce  que  son  génie  changea  la  face  de  la  Grèce,  prépara 
les  triomphes  d'Alexandre,  et  fut  la  première  cause  de  cette 
grande  révolution  qui  détruisit  la  liberté  en  Europe,  renversa 
le  trône  de  Cyrus,  livra  le  monde  aux  Macédoniens,  et  con- 
tribua sans  doute  à  la  grandeur  future  des  Romains  par  l'anéan- 
tissement des  forces  d'Athènes  et  de  Sparte. 


CONQUÊTES  D'ALEXANDRE  LE  GRAND. 

(An  du  monde  3668.  — Avant  Jésus-Christ  336.) 

Portrait  d'Alexandre.  —  Son  admiration  pour  Homère.—  Son  clieval  Bucéplialc. 

—  Gouvernement  d'Alexandre. —  Ses  entreprises  au  deliors.  —Ses  premières 
conquêtes.  —  Révolte  en  Grèce.  —  Siège,  prise  et  destruction  de  Thèbes.  — 
Ambassade  d'Athènes  à  Alexandre.  —  Harangue  de  Démosthéne.  —  Clémence 
d'Alexandre  pour  Athènes.  —  Force  de  son  armée.  —  Sa  marche  vers  l'Asie.  — 
Bataille  du  Granique.  —  Conquête  de  l'Asie  Mineure.  —  Conspirations  excitées 
par  Darius  contre  Alexandre.  —  Le  nœud  gordien.  —  Maladie  d'Alexandre.  — 
Marche  de  l'armée  de  Darius.  —  Bataille  d'Issus.  —  Défaite  et  fuite  de  Darius. 

—  Générosité  d'Alexandre  envers  la  famille  de  son  ennemi. —  Suite  de  ses  con- 
quêtes. —  Prise  de  la  ville  deTyr.  —  Propositions  de  Paix  de  Darius.  —  Respect 
d'Alexandre  pour  Jérusalem.  —Conquête  de  l'Egypte.  —  Bataille  d'Arbclles. — 
Défaite  et  fuite  de  Darius.  —Entrée  triomphale  d'Alexandre  dans  Babylonc.  — 
Honteux  excès  de  ce  roi.  —  Mort  de  Darius.  —  Révolte  des  Lacédémoniens.  — 
Mort  de  Philoias  et  de  Parménion.  —  Suite  des  conquêtes  d'Alexandre.  —  Mort 
de  Clitus.  — Remords  du  roi  à  ce  sujet. — Conquête  de  l'Inde.  —  Bataille  d'Hy- 
daspe.  —  Porus  est  prisonnier.  —  Révolte  et  retraite  de  l'armée  d'Alexandre. — 
Témérité  de  ce  prince.  —  Son  mariage  avec  la  fille  de  Darius.  —  Mort  et  funé- 
railles d'Ephestion.  —  Retour  d'Alexandre  à  Babylone.  —  Sa  mort. 


Alexandre,  le  plus  fameux  et  le  plus  extraordinaire  des 
héros  qui  aient  brillé  sur  la  terre,  et  doué  par  la  nature  des 
plus  rares  qualités,  en  reçut  en  même  temps  le  germe  des 
vices  les  plus  dangereux.  Son  tempérament  fougueux  le  dis- 
posait à  la  violence;  l'élévation  de  son  àme  le  portait  aux 
sentiments  généreux.  Philippe  lui  légua  son  ambition  sans 
bornes  ;  Aristote  imprima  dans  son  cœur  le  principe  de  plu- 
sieurs vertus. 

Ses  traits  étaient  réguliers,  son  teint  frais  et  vermeil,  son 
nez  aquilin,  ses  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  ses  cheveux 
blonds  et  bouclés,  sa  tête  haule,  mais  un  peu  penchée  vers 
l'épaule  gauche;  il  avait  la  taille  moyenne,  fine  et  dégagée, 
le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  des  exercices  conti- 
nuels. On  vantait  sa  légèreté  à  la  course  et  l'élégance  de  sa 
parure. 
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Il  joignait  à  un  esprit  très-vif  un  désir  insatiable  de  s'in- 
struire; il  aimait  et  protégeait  les  sciences  et  les  arts.  Sa 
conversation  était  agréable  et  piquante,  son  amitié  constante. 
Tout  était  grand  dans  ses  sentiments  comme  dans  ses  pensées. 

Le  célèbre  Aristote  s'exprimait  ainsi  dans  une  de  ses  lettres, 
après  la  mort  de  son  royal  élève  :  «  Alexandre  de  Macédoine 
«  ne  manquait  ni  d'habileté  dans  le  conseil,  ni  de  valeur  sur 
«  le  champ  de  bataille,  ni  de  grâce  dans  ses  bienfaits.  Il  ma- 
«  nifesta  quelquefois  sa  cruauté  par  des  supplices,  quoiqu'il 
«  se  montrât  souvent  clément  pour  ceux  qui  l'avaient  offensé. 
«  Personne  ne  fut  plus  intrépide  dans  les  combats,  plus  li- 
«  béral  dans  les  récompenses.  Son  discernement  brillait  dans 
«  les  affaires  épineuses,  et  son  courage  augmentait  en  pro- 
«  portion  du  péril.  » 

Cet  éloge  mérite  d'autant  plus  de  croyance  qu'Alexandre, 
à  la  fin  de  sa  vie,  s'était  brouillé  avec  ce  philosophe,  que  la 
calomnie  rangea  au  nombre  des  complices  de  sa  mort. 

Alexandre  fit  connaître  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
fierté  de  son  caractère  et  l'ardeur  de  son  ambition.  On  lui 
proposait  d'aller  disputer  le  prix  aux  jeux  olympiques;  il 
répondit:  «  J'irais  si  je  devais  y  trouver  des  rois  pour  ri- 
«  vaux. » 

Lorsque  le  roi  Philippe  faisait  ia  conquête  de  quelques 
villes,  loin  de  s'en  réjouir,  il  disait  :  «  Hélas!  mes  amis,  mon 
«  père  ne  nous  laissera  rien  à  faire.  » 

Aristote  lui  avait  appris  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'histoire,  la  logique;  il  devait  à  ses  leçons  une  éloquence 
convenable  à  un  prince,  un  style  plus  grave  que  fleuri,  et 
plus  rempli  de  pensées  que  de  mots.  Aussi ,  voulant  expri- 
mer sa  reconnaissance  pour  son  instituteur,  il  répétait  sou- 
vent qu'il  devait  à  Philippe  de  vivre,  et  à  Aristote  de  bien 
vivre. 

Son  admiration  pour  Homère  allait  jusqu'cà  l'enthousiasme; 
il  le  préférait  à  Hésiode.  «  Celui-ci,  disait-il,  est  le  poète  des 
«  bergers,  et  l'autre  celui  des  rois.» 
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Après  la  bataille  d'Arhelles  il  enferma  VIliade  dans  la  cas- 
sette d'or  de  Darius,  et  il  fit  faire  de  ce  poëine  une  édition  qui 
s'appelait  Yédition  de  la  cassette. 

Les  grands  talents  donnaient  des  droits  certains  à  son  ami- 
tié. Son  peintre  favori,  le  fameux  Apelle,  devint  amoureux 
de  la  belle  Campaspe,  dont  le  roi  lui-même  était  fort  épris. 
Alexandre  découvrit  leur  intelligence  secrète,  triompha  de  sa 
colère,  leur  pardonna  et  les  unit. 

Lorsqu'il  sortait  à  peine  de  l'enfance,  le  roi  Philippe  reçut 
en  Macédoine  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse.  Alexandre, 
au-dessuG  de  son  âge,  ne  les  questionna  point  sur  les  jardins 
suspendus  de  Babylone,  sur  la  richesse  des  palais  de  Suze;  il 
écouta  avec  indifférence  ce  qu'on  disait  du  magnifique  platane 
et  de  la  vigne  d'or,  chargés  d'émeraudes  et  de  rubis,  sous  les- 
quels le  roi  de  Perse  donnait  ses  audiences;  mais  il  leur  de- 
manda quels  chemins  conduisaient  dans  la  Haute-Asie,  quelle 
était  la  population  des  Perses,  la  force  et  la  tactique  de  leurs 
armées,  la  conduite  du  roi  à  l'égard  de  ses  sujets.  Aussi  l'un 
des  ambassadeurs  s'écria:  «  Ce  jeune  prince  est  grand,  le 
«  nôtre  est  riche.  » 

On  avait  amené  en  Macédoine  un  superbe  cheval  de  Thes- 
salie,  qu'on  nommait  Bucéphale,  parce  que  sa  tôle  offrait  la 
forme  de  celle  d'un  bœuf.  Les  plus  hardis  écuyers  voulurent 
en  vain  monter  ce  coursier  fougueux;  il  les  renversa  tous. 
Le  jeune  prince,  voyant  qu'on  voulait  s'en  défaire,  dit  vive- 
ment :  «  Quel  excellent  cheval  ils  perdent  par  leur  maladresse 
«  et  leur  timidité!  »  Philippe,  pour  corriger  l'orgueil  de  son 
fils,  lui  permit  de  le  monter.  L'intrépide  Alexandre,  après 
avoir  évité  de  l'exposer  comme  les  autres  au  soleil ,  et  de  l'ef- 
frayer par  l'ombre  de  son  corps,  le  flatta  quelque  temps, 
s'élança  sur  lui  avec  agilité  ,  résista  fermement  à  ses  bonds 
impétueux,  et  le  dompta  si  complètement,  que  depuis  ce  temps 
Bucéphale,  qui  écartait  tout  autre  écuyer,  se  laissait  conduire 
docilement  par  lui,  et  fléchissait  les  genoux  pour  le  recevoir 
sur  son  dos.  Bucéphale  sauva  la  vie  d'Alexandre  dans  les 
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Indes,  en  le  dégageant  d'une  mêlée  où  sa  témérité  l'avait  pré- 
cipité. Ce  combat  fut  le  terme  des  travaux  et  de  la  vie  de  ce 
coursier  fameux,  et  le  roi  donna  son  nom  à  une  ville  qu'il  fit 
bâtir  sur  les  bords  de  THydaspe. 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  Alexandre  avait  prouvé  au 
roi  Philippe  son  héroïque  vaillance  en  lui  sauvant  la  vie  en 
Illyrie.  Il  ne  lui  fit  pas  moins  évidemment  connaître  l'in- 
domptable violence  de  son  caractère,  lorsqu'aux  noces  de 
Cléopàtre  il  viola  le  respect  qu'il  devait  à  son  monarque,  à 
son  père. 

Insatiable  de  toute  espèce  de  gloire,  il  aurait  voulu  être  le 
plus  savant  des  hommes  comme  le  plus  grand  des  rois;  aussi 
reprocha-t-il  à  Aristote  d'avoir  publié  pendant  son  absence  un 
traité  de  métaphysique  dont  il  désirait  avoir  seul  la  posses- 
sion; il  lui  écrivit  :  «  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'aimerais 
«  beaucoup  mieux  surpasser  les  autres  hommes  par  la  science 
«  des  choses  sublimes  que  par  l'étendue  de  mon  pouvoir.  » 

Son  père,  digne  de  l'apprécier,  prévit  le  premier  ses  grandes 
destinées;  et,  lorsqu'il  l'eut  vu  dompter  Bucéphale  et  prouver 
tant  d'audace  dans  un  âge  si  tendre,  il  lui  dit  :  «  Mon  fils, 
«  cherche  un  autre  royaume  plus  digne  de  toi  ;  la  Macédoine 
«  ne  te  suffit  pas.  » 

Cependant ,  lorsque  tant  d'indices,  plus  sûrs  que  les  oracles, 
annonçaient  un  maître  à  la  Grèce ,  un  conquérant  à  l'Asie, 
un  héros  au  monde,  on  ne  s'occupait  en  Perse,  dans  le  Pélo- 
ponèse,  dans  la  Béotie,  dans  l'Attique  et  chez  les  Barbares  de 
la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  qu'à  secouer  un  joug  qu'on  croyait 
déjà  brisé  par  la  mort  de  Philippe. 

Les  factieux  renouaient  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Macé- 
doine; Olympias  croyait  régner;  les  grands  voulaient  parta- 
ger l'empire;  les  lUyriens  prenaient  les  armes;  les  orateurs 
de  la  Grèce,  déclamant  contre  la  tyrannie,  injuriant  l'ombre 
de  ce  même  Philippe  qu'ils  avaient  naguère  entouré  d'hom- 
mages, méprisaient  la  jeunesse  d'Alexandre,  qui  n'avait  alors 
que  vingt  ans;  et  personne  ne  se  doutait  que  ce  prince,  qu'ils 
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regardaient  encore  comme  un  enfant,  dût  se  montrer  si  rapi- 
dement pour  eux  le  plus  redoutable  des  hommes. 

Loin  de  paraître  élonné  des  obstacles  qui  embarrassaient  sa 
marche  et  des  périls  qui  entouraient  son  trône,  il  fit  sentir 
promplement  son  autorité  à  sa  cour,  sa  bienfaisance  à  ses 
peuples,  et  sa  vigueur  à  ses  ennemis.  Il  punit  les  assassins 
de  son  père ,  déchargea  les  Macédoniens  des  impôts  excessifs 
qui  pesaient  sur  eux,  et  leur  fit  par  là  supporter  plus  facile- 
ment les  levées  militaires  dont  il  avait  besoin.  Il  distribua  des 
récompenses  aux  compagnons  de  gloire  du  feu  roi  ;  et  par  un 
habile  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  il  se  concilia  TatTec- 
tion  de  ses  sujets.  Mais  en  même  temps  il  ternit  cette  aurore 
de  gloire  en  laissant  Olympias  exercer  une  cruelle  vengeance 
sur  Cléopàlre  et  sur  son  fils,  ainsi  qu'en  ordonnant  le  supplice 
d'Altale,  général  expérimenté ,  dont  il  [avait  eu  autrefois  à  se 
plaindre  et  qu'il  soupçonnait  d'intelligence  avec  ses  ennemis. 
Cependant  Attale,  pour  regagner  la  confiance  du  roi,  lui  avait 
livré  les  lettres  de  Démosthène,  qui  voulait  l'engager  dans  le 
parti  du  roi  de  Perse. 

Après  avoir  rétabli  en  peu  de  temps  dans  son  royaume  l'or- 
dre public  et  consolidé  son  autorité,  Alexandre  s'occupa  de 
calmer  la  fermentation  de  la  Grèce.  Les  Acarnaniens,  les  Am- 
braciotes,  les  Thébains  et  les  Arcadiens,  qui  avaient  chassé 
les  garnisons  macédoniennes  de  leur  pays,  venaient  de  dé- 
clarer qu'on  ne  devait  pas  reconnaître  Alexandre  pour  général 
des  Grecs.  Les  Argiens,  lesÉléens,  les  Lacédémoniens  pro- 
clamaient leur  indépendance  ;  Athènes  fomentait  tous  ces 
mouvements.  Les  peuples  plus  voisins  de  la  Macédoine  se 
préparaient  à  rendre  la  défection  générale,  tandis  que  les 
Barbares  du  septentrion  menaçaient  la  Macédoine  de  leurs 
armes. 

Alexandre  employa  pour  dissiper  ces  troubles  l'audace  et 
l'adresse;  il  efiraya  quelques-uns  de  ses  ennemis  par  des  me- 
naces, et  gagna  les  autres  par  des  promesses.  Les  ïhessaliens 
le  reconnurent  les  premiers  pour  leur  chef;  les  Amphictyons, 
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rassemblés,  lui  donnèrent  le  commandemenl  général  dont  ils 
avaient  revêtu  son  père. 

Autorisé  par  ce  décret,  il  se  présenta  inopinément  aux 
portes  de  Thèbes,  qui  cessa  pour  le  moment  de  lui  opposer 
aucune  résistance.  Les  Athéniens,  déconcertés  par  sa  rapidité, 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  apaiser  son  courroux.  Dé- 
mosthène  était  du  nombre  de  ces  envoyés.  On  prétend  qu'il 
n'osa  pas  se  présenter  devant  le  roi;  probablement  il  ne  le 
voulut  pas;  cette  démarche  lui  paraissait  trop  humiliante 
pour  son  caractère  et  pour  sa  patrie.  Eschine  lui  reprocha,  peu 
de  temps  après,  d'avoir  trahi  les  intérêts  des  Grecs  en  faveur 
des  Perses,  leurs  éternels  ennemis;  mais  il  se  justifia  victo- 
rieusement. 

Alexandre,  après  avoir  comprimé  par  sa  présence  la  coali- 
tion qu'on  voulait  former  contre  lui,  retourna  en  Macédoine, 
et  marcha  contre  les  Barbares.  Les  Gèles,  méprisant  sa  jeu- 
nesse, s'étaient  révoltés;  il  les  battit  et  ravagea  leur  pays.  Le 
passage  du  mont  Hémus,  qu'il  franchit  malgré  la  difficulté  des 
lieux  et  le  nombre  des  ennemis,  fit  connaître  avec  éclat  son 
audace  et  sa  fortune. 

En  peu  de  temps  il  subjugua  les  Péoniens,  les  Thraces,  les 
Triballes  et  les  lUyriens;  et,  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  les 
Celtes  lui  envoyèrent  une  députai  ion  pour  l'assurer  de  leur 
amitié.  Alexandre,  se  croyant  déjà  redouté  par  ces  peuples, 
leur  demanda  quel  était  le  sujet  de  leur  crainte.  Ils  répondirent 
fièrement  :  «  Nous  ne  craignons  que  la  chute  du  ciel.  »  11  rit 
de  leur  bravade,  et  conclut  cependant  une  alliance  avec  eux. 
Ses  victoires  sur  les  lUyriens  le  conduisirent  au  delà  de  l'Isler. 
Pour  éviter  que  ces  Barbares  ne  se  portassent,  pendant  son  ab- 
sence, à  de  nouvelles  révoltes,  il  exigea  des  princes  et  des  rois 
vaincus  qu'ils  le  suivissent  en  Asie  avec  leurs  principaux  offi- 
ciers, ne  laissant  ainsi  dans  leurs  pays  que  des  chefs  sans 
talents  et  sans  considération. 

Tandis  qu'il  terminait  si  glorieusement  cette  guerre,  Démos- 
thène  et  Lycurgue  firent  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  défait  et 
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lu6  par  les  Triballes.  A  cette  nouvelle,  la  fermontalion  recom- 
mença de  nouveau  dans  la  Grèce.  Les  bannis  de  Thùbes,  exci- 
tés par  les  Athéniens  à  recouvrer  leur  liberté,  revinrent  dans 
leur  patrie,  rentrèrent  la  nuit  dans  la  ville,  égorgèrent  deux 
officiers  macédoniens,  et  s'emparèrent  du  pouvoir. 

Alexandre,  informé  de  cette  révolution,  repassa  l'Ister  et  le 
mont  Hémus,  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six  jours  la 
Tliessalie,  franchit  les  Thermopyles,  et  arriva  à  Oncheste  en 
Béolie.  Là  il  dit  à  ceux  qui  raccompagnaient  :  «  Démosthène 
«  m'appelait  enfant  quand  j'étais  chez  les  Triballes,  jeune 
«  homme  quand  j'arrivai  en  Thessalie  :  je  veux  lui  prouver, 
«  aux  portes  d'Athènes,  que  je  suis  un  homme  fait.  » 

Avant  de  se  venger  des  Thébains,  il  employa  d'abord  les 
conseils  et  la  douceur  pour  leur  donner  le  temps  de  rétléchir 
aux  dangers  de  leur  entreprise.  Un  héraut  promit  en  son  nom 
la  liberté  et  la  sûreté  à  tous  ceux  qui  passeraient  dans  son 
camp,  ou  qui  reconnaîtraient  son  pouvoir;  et  il  exigea,  pour 
toute  satisfaction,  qu'on  lui  livrât  Phœnix  et  Prolhut,  princi- 
paux auteurs  de  la  révolte. 

Les  Thébains,  loin  de  déférer  à  ces  ordres,  demandèrent 
qu'Alexandre  leur  livrât  Philotas  et  Antipater,  deux  de  ses 
principaux  généraux;  ils  firent  même  publier,  du  haut  d'une 
tour,  qu'on  recevrait  comme  ami  tout  soldat  macédonien  qui 
prendrait  le  parti  des  Thébains  et  du  roi  de  Perse,  ligués  pour 
délivrer  la  Grèce  d'un  tyran  odieux. 

Toute  négociation  se  trouvant  rompue,  Alexandre  forma  le 
siège  de  Thèbes.  Ses  armes  étaient  favorisées  par  une  garnison 
macédonienne  qui  occupait  encore  la  citadelle  nommée  Cad- 
mée.  Ptolémée,  témoin  de  ces  événements,  rapportait  que 
les  assiégés,  s'étant  avancés  trop  loin  dans  une  sortie,  furent 
enveloppés  et  attaqués  si  vivement  par  la  phalange  macédo- 
nienne, qu'elle  entra  pêle-mêle  avec  les  fuyards  dans  la  ville. 

Diodore  raconte  le  fait  autrement ,  et  dit  que  pendant  cette 
sortie  Perdiccas  s'empara  d'une  porte  qui  livra  l'entrée  de  la 
ville  aux  troupes  macédoniennes. 

II.  5 


7i  HISTOIRE   DE   LA   GRJiCE. 

Les  TlK'haiiis,  dans  co  dé.saslre,  mor.trùrcnt  un  courage 
digne  des  héros  de  Leuclres  el  de  Manlinée;  aucun  nefléchil 
devant  le  vainqueur.  Los  Plaléens,  les  Phocéens  el  les  Thes- 
piens,  qui  servaient  alors  dans  rarmce  d'Alexandre,  et  dont 
les  villes  avaient  été  détruites  autrefois  par  les  troupes  tbé- 
baines,  vengèrent  avec  atrocité  leurs  anciennes  injures  et  la 
ruine  de  leur  patrie;  ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  ;  ils  égorgeaient  leurs  victimes  jusqu'au  pied  des  au- 
tels. Les  Lacédémoniens  montrèrent  la  même  fureur.  Cet 
affreux  massacre  dura  toute  une  journée  :  six  mille  Thébains 
périrent;  on  en  vendit  trente  mille.  Les  dames  ihébaines,  pri- 
sonnières, se  virent  réduites  en  servitude.  Enfin  Thèbes  fut 
totalement  détruite. 

Alexandre  fit  seulement  respecter  les  temples,  la  maison  du 
poëte  Pindare  et  celles  des  familles  thébaincs  qui  avaient  donné 
rhospilalité  à  lui  et  à  son  père. 

Rien  ne  peut  justifier  la  cruauté  :  vainement  Alexandre 
s'efforça  d'excuser  sa  barbarie  par  la  nécessité  de  satisfaire 
ses  alliés;  les  ruines  de  Thèbes  pesèrent  toujours  sur  son  àme. 
Il  en  parlait  souvent  avec  regret;  et  depuis,  lorsque  les  Thé- 
bains  échappés  au  massacre  lui  demandèrent  quelque  grâce,  il 
la  leur  accordait  sur-le-champ.  Ses  barbares  soldats  voulaient 
détruire  les  tombeaux  des  Thébains  morts  à  Chéi'onée  :  le  roi 
leur  ordonna  de  respecter  ce  monument  dédié  au  malheur  et 
au  courage. 

Lorsqu'on  apprit  dans  Athènes  la  destruction  de  cette  vaste 
cité,  la  consternation  fut  générale;  on  interrompit  les  grands 
mystères.  Démoslhène,  Eschine,  Stratocle  déplorèrent  ëlo- 
quemmenl  les  malheurs  de  Thèbes.  Les  Athéniens  donnèrent 
asile  aux  Thébains  sauvés  de  ce  désastre;  mais  en  même 
temps  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Alexandre  ;  le  pré- 
texte de  cette  ambassade  était  de  féliciter  le  roi  sur  ses  succès, 
et  le  but  réel  de  fléchir  sa  colère. 

Alexandre  fit  un  accueil  favorable  à  ces  envoyés;  mais  il 
exigea  que  le  peuple  atiiénien  lui  livrât  ses  ministres  et  ses 
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orateurs,  Démosthène,  Lycurgiie,  Hypérido,  Polyeucte,  Gha- 
rès,  Charidèmc,  Éphialte,  Diotime  et  Mérocle. 

Démoslhènc  monta  à  la  tribune  pour  persuader  à  ses  con- 
citoyens de  rejeter  celte  dangereuse  proposition;  il  rappela 
ingénieusement  Tapologue  des  bergers  qui  perdirent  leur  trou- 
peau, parce  que,  traitant  avec  les  loups,  ils  leur  avai(Mit  livrij 
leurs  gardiens  vigilants,  leurs  chiens  fidèles.  L'intérêt  person- 
nel de  Démosthène  était  trop  évident  dans  cette  circonstance 
pour  convaincre  les  esprits  effrayés;  mais  l'orateur  Démade, 
plus  désintéressé,  le  soutint  avec  adresse,  et  fit  rendre  un  dé- 
cret par  lequel  Athènes  priail  le  roi  d'abandonnei'  au  peuple  la 
punition  des  coupables.  Il  soUicilait  en  même  temps  sa  clé- 
mence pour  les  Thébaiiis  fugitifs. 

Le  sang  répandu  à  Thèbes  avait  éieint  fardeur  d'Alexandre 
pour  la  vengeance,  Démade,  envoyé  près  de  lui  par  Athènes, 
obtint  tout  ce  qu'il  voulait.  Le  roi  se  contenta  de  faire  exiler 
Charidème.  Ses  dispositions  changèrent  même  à  tel  point  qu'il 
se  réconciha  complètement  avec  les  Athéniens;  il  leur  recom- 
manda de  surveiller  les  affaires  de  la  Grèce  pendant  son  ab- 
sence, et  les  désigna  pour  la  gouverner  s'il  venait  à  mourir. 

Tout  se  trouvant  ainsi  pacifié,  il  revint  en  Macédoine,  où  il 
lit  célébrer  des  jeux  publics  en  l'honneur  de  Jupiter  et  des 
Muses.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Delphes  pour  con- 
sulter foracle  sur  la  guerre  d'Asie.  La  Pythie  refusait  de  mon- 
ter sur  le  trépied;  Alexandre  la  prit  dans  ses  bras  et  l'y  porla 
malgré  elle.  Alors  la  prêtresse  s'écria  :  «  Mon  fils,  on  ne  peut 
«  te  résister.  »  A  l'instant  Alexandre  la  quitta  en  disant  :  «  Je 
«  n'ai  pas  besoin  d'autre  oracle.  » 

Tous  les  Grecs  furent  ensuite  convoqués  par  lui  à  Corinthe; 
ils  le  nommèrent  de  nouveau  généralissime.  Le  roi,  dans  cetle 
assemblée,  déclara  que  toutes  les  villes  greques  resteraiei:!. 
libres,  et  leur  défendit  de  rappeler  les  bannis  et  de  reconnaitie 
des  tyrans. 

Le  moment  d'exécuter  ses  grands  desseins  élant  arrivé,  il 
rassembla  son  armée:   elle  était  composée  de  douze  mille 
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Macédoniens,  sept  mille  alliùs,  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied  aux  ordres  de  Parménion  ;  cinq  mille  Triballes 
et  lUyriens,  quinze  cenis  cavaliers  macédoniens,  sous  le  com- 
mandement de  Philotas;  quinze  cents  cavaliers  thessaliens, 
conduits  par  Calas,  et  six  cents  Grecs  par  Érygius;  enfin  de 
neuf  cents  hommes  de  troupes  légères  de  Tlirace  et  de  Péonie, 
sous  les  ordres  de  Cassandre.  La  plupart  de  ces  officiers  étaient 
âgés  de  plus  de  soixante  ans;  leur  assemblée  avait  la  gravité 
d'un  sénat.  Le  trésor  du  roi  ne  montait  qu'à  soixante  talents 
(560,000  fr.);  l'armée  n'était  approvisionnée  de  vivres  que 
pour  un  mois.  Ses  généraux  les  plus  distingués  étaient  Par- 
ménion ,  Philotas  et  Nicanor  ses  fils,  Clitus,  Éphestion ,  Cas- 
sandre,  Ptûlémée,  Calas,  Perdiccas,  Cratère,  Cœlus,  Philippe 
fils  d'Amyntas. 

Alexamh^e  laissa  le  gouvernement  de  la  Macédoine  et  la 
surveillance  de  la  Grèce  à  Antipater,  qui  jouissait  alors  de 
toute  sa  confiance. 

Avant  de  passer  en  Asie ,  il  distribua  ses  domaines  à  ses 
amis;  et  Perdiccas  lui  demandant  ce  qu'il  gardait  pour  lui,  il 
répondit  :  L'espérance. 

Parvenu  en  vingt  jours  à  Seslos,  où  cent  cinquante  bâti- 
ments l'attendaient,  il  s'embarqua,  et  voulut  faire  lui-même 
les  fonctions  de  pilote.  Après  avoir  traversé  l'Hellespont,  il 
arriva  dans  la  plaine  de  Troie,  fit  un  sacrifice  à  Minerve,  lui 
consacra  ses  armes,  et  prit  dans  le  temple  celles  qu'on  disait 
avoir  appartenu  au  grand  Achille,  un  de  ses  aïeux  maternels. 
Il  posa  sur  la  tombe  de  ce  héros  une  couronne  de  fleurs. 
Éphestion,  son  favori ,  en  mit  une  autre  semblable  sur  le  tom- 
beau de  Palrocle. 

Cependant,  les  Perses,  méprisant  l'avis  sage  de  Memnon 
de  Rhodes,  qui  leur  conseillait  d'éviter  toute  action  décisive, 
et  de  se  retirer  devant  les  Grecs  pour  les  envelopper  s'ils  pé- 
nétraient trop  imprudemment  dans  le  pays,  rassemblèrent 
une  armée  de  cent  mille  hommes  sur  les  bords  du  Granique, 
pour  en  défondre  le  passage. 


TROISIÈME   AGE.  77 

Ptolémée,  à  la  têle  de  la  cavalerie  macédonienne,  commença 
l'action  avec  intrépidité,  mais  sans  succès.  Alexandre  et  Par- 
niénion ,  accourant  à  son  secours,  franchirent  le  fleuve.  La 
phalange  décida  la  victoire.  Les  mercenaires  grecs,  qui  com- 
battaient avec  les  Perses,  furent  taillés  en  pièces  après  une 
opiniâtre  résistance. 

Alexandre,  dans  celte  bataille,  fit  des  prodiges  de  vnleui-, 
il  combattit  corps  à  corps,  et  blessa  un  frère  de  Darius.  Au 
moment  où  un  cavalier  persan,  le  cimeterre  levé  sur  sa  tète, 
allait  trancher  ses  jours,  Clitus  lui  sauva  la  vie  en  tuant  le 
Barbare. 

Le  roi  fit  faire  par  Lysippe  des  statues  qui  représentaient 
vingt-cinq  de  ses  compagnons  d'armes  tués  dans  cette  jour- 
née: on  les  vit  longtemps  à  Dium,  en  Macédoine;  dans  la 
suite,  on  les  porta  à  Rome. 

La  conquête  de  toute  l'Asie  Mineure  fut  le  fruit  de  cette 
grande  victoire.  Alexandre  rétablit  la  démocratie  dans  Éplièse, 
prit  Milet  d'assaut,  arriva  en  Carie,  et  s'empara  d'Halicar- 
nasse,  malgré  la  courageuse  défense  de  Memnon. 

Après  ces  exploits,  il  permit  à  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
mariés  d'aller  passer  l'hiver  en  Macédoine.  Cette  mesure  in- 
spira une  grande  confiance,  et  lui  valut  de  fortes  levées 
d'hommes  que  Ptolémée  lui  ramena. 

La  faiblesse  compte  plus  sur  le  poignard  que  sur  l'épée  ; 
Darius  paya  plusieurs  conspirations  contre  Alexandre  :  il  lui 
semblait  plus  facile  de  le  tuer  que  de  l'arrêter  dans  sa  marche 
rapide. 

Alexandre,  fils  d'/Erops,  dont  les  frères  étaient  entrés  dans 
la  conjuration  de  Pausanias  contre  Philippe,  se  laissa  cor- 
rompre par  le  roi  de  Perse,  et  voulut  assassiner  son  maître. 
Alexandre  se  souvenant  que,  dans  le  moment  de  son  avène- 
ment au  trône,  il  s'était  un  des  premiers  déclaré  pour  lui 
contre  les  factieux,  lui  pardonna  son  crime.  Cet  acte  de  clé- 
mence porta  l'admiration  des  Grecs  jusqu'à  l'enlhousiasme. 
Dès  que  le  printemps  fut  arrivé,  le  roi  conquit  la  Phrygie. 
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On  voyait  dans  la  capitale  de  ce  pays  le  char  d'un  ancien  roi, 
nommé  Gordius,  dont  le  limon  était  lié  par  des  nœuds  inex- 
tricables. Un  oracle  avait  promis  l'empire  d'Orient  à  celui  qui 
le  dénouerait.  Alexandre,  ayant  tenté  d'inutiles  efforts  pour  y 
parvenir,  coupa  ce  nœud  avec  son  sabre,  et  crut  ainsi  accom- 
plir l'oracle.  Il  marcha  ensuite  en  Cappadoce. 

Dans  ce  même  temps,  Memnon  faillit  k  renverser  tous  ses 
desseins.  Darius  lui  avait  permis  de  faire  une  diversion  dans 
la  Grèce,  qui  aurait  forcé  les  Macédoniens  d'y  revenir.  Il  mar- 
chait à  la  tète  d'une  forte  armée;  sa  flotte  s'approchait  de  l'ile 
d'Eubée;  mais  la  fortuue,  qui  favorisait  Alexandre,  le  délivra 
de  cet  habile  adversaire.  Memnon  mourut,  et  Darius,  dans  son 
vaste  empire,  ne  trouva  personne  qui  pût  remplacer  ce  géné- 
ral sage,  courageux  et  digne  de  combattre  un  héros. 

Débarrassé  de  la  crainte  de  cette  diversion,  Alexandre 
continua  sa  marche.  Il  devait,  pour  pénétrer  en  Asie,  passer 
les  deux  défilés  de  Cilicie  et  de  Syrie.  Rien  n'était  plus  facile 
que  de  l'écraser  dans  ces  étroits  passages;  mais,  soit  négli- 
gence, soit  trahison,  il  les  trouva  libres,  et  arriva  sans  obsta- 
cles à  Tarse.  Il  y  commit  l'imprudence  de  se  baigner  dans  le 
Cydnus,  dont  les  eaux  froides  le  saisirent.  Il  tomba  malade, 
et  si  violemment,  que  sa  mort  paraissait  certaine.  Son  grand 
courage  éclata  dans  cette  circonstance.  Parménion  lui  écrivit 
que  son  médecin  Philippe,  payé  par  Darius,  voulait  l'empoi- 
sonner. 

Le  roi ,  rempli  d'une  confiance  généreuse,  donna  la  lettre  à 
Philippe,  et,  pendant  qu'il  la  lisait,  prit  et  but  tranquillement 
fr-a  potion.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée,  et  une  prompte 
guérison  prouva  l'innocence  de  l'accusé. 

Darius,  se  réveillant  entin  au  bruit  des  progrès  de  son 
ennemi,  rassembla  une  armée  plus  nombreuse  que  forte,  et 
])lus  brillante  que  brave.  Le  monarque  de  l'Asie  étalait  dans 
sa  marche  pompeuse  tout  le  luxe  de  l'Orient;  partout  l'éclat 
de  l'or  et  des  diamants  se  mêlait  à  celui  des  armes.  Ses 
équipages,  remplis  de  femmes,  encombraient  les  routes.  Le 
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irône  dv.  Darius,  entouré  de  prêtres  et  parfumé  d'encens,  an- 
nonçait iilutôl  un  dieu  qui  vient  recevoir  des  hommages,  qu'un 
guerrier  qui  va  combattre  pour  le  salut  de  son  pa^/s. 

Les  dix  mille  immortels  qui  défendaient  la  personne  du 
prince  portaient  des  lances  dorées,  plus  éblouissantes  que 
dangereuses,  et  leurs  bras,  énervés  par  la  mollesse,  devaient 
mal  seconder  leur  fidèle  et  inviolable  dévouement,  dont  ils  ne 
donnèrent  des  preuves  qu'en  mourant  pour  un  roi  qu'ils  ne 
purent  rendre  vainqueur. 

Alexandre  n'avait  que  quarante  mille  hommes  à  opposer  à 
six  cent  mille  Perses;  mais  ses  soldats  étaient  aguerris  aux 
dangers,  durs  aux  fatigues,  ses  ofliciers  expérimentés;  et  l'on 
devait  facilement  prévoir  quelle  serait  l'issue  du  combat  livré 
par  la  force  à  la  mollesse,  parla  tempérance  au  luxe,  et  par 
le  génie  à  l'inexpérience. 

Le  roi  de  Macédoine  attira  habilement  son  ennemi  dans 
une  plaine  étroite,  près  d'Issus,  où  il  ne  pouvait  profiter  de 
l'avantage  du  nombre. 

Cependant  les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde  de  Daiius  enfon- 
cèrent d'abord  les  Macédoniens.  Alexandre  rétablit  le  com- 
bat, et  renversa  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage;  une 
blessure  qu'il  reçut  ne  put  l'arrêter.  Les  immortels  résistèrent 
quelque  temps  cà  la  cavalerie  thessalienne;  mais  enfin  ils  fu- 
rent détruits  et  mis  en  déroule.  Darius  lui-même,  craignant 
de  tomber  dans  les  mains  d'Alexandre,  prit  la  fuite,  laissant 
au  vainqueur  son  camp,  sa  mère,  sa  femme,  sa  iille  et  ses 
richesses. 

Le  roi  victorieux  éleva  trois  autels  qu'il  consacra  à  Mii^erve, 
à  Jupiter  et  à  Ib'rcub^  Maître  du  camp  des  Perses,  il  traila  la 
famille  de  Darius  avec  humanité,  eL  ces  temps  étaient  telle- 
ment barbares,  qu'on  lui  fit  un  litre  de  gloire  d'une  vertu  si 
commune  aujourd'hui.  Le  respect  pour  la  vieillesse,  pour  le 
trône,  pour  la  pudeur,  et  l'accomplissement  des  devoirs  les 
plus  sacrés,  passaient  alors  pour  de  l'héroïsme.  Mais  ce  qu'on 
doit  trouver  véritablement  digne  d'éloges,  c'est  qu'il  ne  se 
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borna  pas  à  épargner  la  vie  et  à  respecter  la  vertu  de  la  fa- 
mille de  son  ennemi;  il  montra  constamment  à  l'égard  de  sa 
mère  et  de  sa  femme  la  plus  grande  générosité ,  leur  laissa 
tous  les  ofliciers  qu'elles  voulurent  garder,  toutes  les  richesses 
qui  leur  convinrent;  enfin  elles  ne  perdirent  rien,  dans  leur 
infortune,  de  la  splendeur  de  leur  rang. 

Ayant  poursuivi  quelque  temps  Darius  sans  pouvoir  l'at- 
teindre, Alexandre  se  rendit  en  Syrie  et  s'empara  de  Damas. 
Celte  ville  aurait  pu  l'arrêter,  mais  on  la  lui  livra,  ainsi  qu'un 
trésor  considérable  qui  y  était  renfermé.  Il  trouva  dans  ce 
lieu  des  députés  que  Thèbcs,  Athènes,  Lacédémone,  avaient 
envoyés  au  roi  de  Perse.  Il  pardonna  au  premier,  par  pitié 
pour  Thèbes;  au  second,  parce  qu'il  était  fds  du  fameux  Iphi- 
crate,  et  se  montra  plus  sévère  pour  Lacédémone,  qui  ne  lui 
avait  point  fourni  de  troupes  dans  cette  guerre.  Le  Spartiate 
Eutyclès  fut  longtemps  en  prison  ;  mais,  dans  la  suite,  le  roi 
lui  fit  rendre  la  liberté. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  conquêtes,  il  s'empara  de  la 
Phénicie,  prit  la  ville'de  Sidon,  et  lui  donna  pour  roi  le  sage 
Abdolonyme,  prince  d'une  branche  éloignée  de  la  famille 
royale,  qui  vivait  pauvre,  ignoré,  et  cultivant  de  ses  mains  un 
petit  jardin.  Alexandre  eut  plus  de  peine  à  triompher  de  la  ré- 
sistance de  ce  prince  philosophe  pour  l'élever  sur  le  trône  qu'à 
vaincre  Darius  pour  le  faire  descendre  du  sien. 

La  ville  de  Tyr,  célèbre  par  sa  richesse  et  par  sa  puissance, 
résista  sept  mois  aux  armes  macédoniennes.  Si  l'on  juge  du 
mérite  d'une  conquête  par  sa  difficulté,  la  destruction  de  cette 
république  fut  un  des  plus  grands  exploits  d'Alexandre. 

Il  eut  à  combattre  à  la  fois  les  hommes  et  les  éléments.  Ses 
infatigables  soldats  domptèrent  la  mer  par  une  digue  qu'ils 
construisirent  en  combattant  toujours,  et  que  les  assiégés  ren- 
versèrent plusieurs  fois. 

Toutes  les  forces  de  Carthage  devaient  venir  au  secours  des 
Tyriens;  mais  Syracuse,  déclarant  alors  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, les  empêcha  de  sauver  leur  mère-patrie. 
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Il  prit  enliii  celle  ville  d'assaut.  Son  sovL  lui  peu  dilléreni  de 
celui  de  Thcbes,  et  la  rigueur  d'Alexandre  était  peut-être  alors 
encore  moins  excusable,  car  il  n'avait  aucune  ancienne  injure 
ù  venger;  il  poussa  même  la  cruauté  jusqu'à  faire  mettre  en 
croix  deux  mille  braves  guerriers  qui  s'opiniàlraient  à  com- 
battre sur  les  débris  de  leur  patrie.  Huit  mille  hommes  périrent 
dans  cette  journée.  La  plus  grande  partie  des  habitants  furent 
vendus,  quelques-uns  se  réfugièrent  à  Sidon. 

Le  roi  reçut  encore  de  nouvelles  propositions  de  paix  de 
Darius,  qui  lui  offrit  sa  fille  en  mariage  avec  la  moitié  de  son 
empire.  Le  sage  Parménion  voulut  qu'il  acceptât,  et  lui  dit 
qu'à  sa  place  il  signerait  le  traité  :  «  Je  le  ferais  aussi ,  reprit 
«  Alexandre,  si  j'étais  Parménion.  » 

Les  Juifs,  fidèles  à  leur  serment,  avaient  refusé  de  com- 
battre contre  Darius.  Le  roi  de  Macédoine  porta  ses  armes 
contre  eux.  Il  s'attendait  à  trouver  des  ennemis  plus  intré- 
pides et  des  dangers  plus  grands  qu'en  Phénicie;  mais  on  ne 
lui  opposa  que  des  prières  :  il  ne  rencontra  que  des  prêtres 
et  des  lévites.  La  solennité  du  culte  d'Israël  frappa  son  esprit; 
sa  fierté  fléchit  devant  la  majesté  divine,  et,  loin  de  se  mon- 
trer en  vainqueur  à  Jérusalem,  il  y  entra  en  ami,  et  otfi'it  un 
sacrifice  dans  le  temple  de  Salomon.  Les  Hébreux  prétendaient 
qu'un  fantôme,  sous  les  traits  du  grand-prêtre  Jaddus,  lui 
était  apparu  autrefois  en  Macédoine  pour  lui  prédire  ses  hautes 
destinées. 

La  ville  de  Gaza  refusant  de  se  soumettre  à  lui,  il  se  vit 
obligé  de  l'assiéger.  Ce  siège  fut  meurtrier;  Bélis  la  défendit 
avec  opiniâtreté. 

Après  avoir  pris  la  "ville,  le  roi,  voulant  imiter  Achille,  fit 
attacher  le  corps  de  Bétis  à  son  char,  et  le  traîna  autour  des 
murs  de  Gaza.  Il  oubliait  qu'on  ne  doit  imiter  des  grands 
hommes  que  leurs  vertus. 

On  dit  qu'il  envoya  de  Judée  en  Macédoine  à  Léoni.las,  l'un 
de  ses  gouverneurs,  pour  cent  talents  de  myrrhe.  Il  se  sou- 
venait que,  dans  son  enfance,  cet  homme  sévère,  lui  rcpro- 
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chant  un  jour  de  prodiguer  l'encens  dans  un  temple  el  de  le 
verser  à  pleines  mains,  lui  avait  dit  :  «  Prince,  soyez  plus 
«  économe,  et  attendez,  pour  dissiper  avec  une  telle  profusion 
«  cet  encens  précieux,  que  vous  ayez  conquis  le  pays  qui  le 
«  produit.  » 

Toujours  avide  de  combats  et  de  gloire,  Alexandre  fit,  dit-on, 
une  incursion  sur  les  terres  des  Arabes.  S' étant  avancé  pres- 
que seul  la  nuit,  avec  sa  témérité  ordinaire,  près  du  camp  des 
ennemis,  il  y  entra  audacieusement,  saisit  une  bûche  enflam- 
mée dans  un  de  leurs  postes,  et,  revenu  près  de  ses  troupes, 
il  lit  allumer  une  grande  quantité  de  feux  qui  efTrayèrent  les 
Barbares  et  les  mirent  en  fuite. 

Dans  sa  marche,  il  s'était  vu  près  de  périr  en  voulant  tirer 
de  danger  et  porter  sur  ses  épaules  le  vieux  Lysimaque,  un  des 
gouverneurs  de  sa  jeunesse,  qui  l'avait  suivi  dans  cette  expé- 
dition. Le  cœur  d'Alexandre  offrait  le  plus  étonnant  et  le  plus 
continuel  mélange  d'orgueil  et  de  bonté.  Vices  et  vertus,  tout 
était  excès  dans  cette  àme  ardente. 

La  conquête  de  l'Egypte,  qui ,  depuis  tant  d'années,  coû- 
tait une  si  prodigieuse  quantité  d'or  et  d'argent  au  roi  de 
Perse,  ne  fut  qu'un  voyage  pour  Alexandre.  Les  Égyptiens 
détestaient  le  joug  asiatique;  tout  conquérant,  pourvu  qu'il 
ne  fût  pas  Perse,  leur  semblait  un  libérateur.  Déjà  un  officier 
grec  du  parti  de  Darius,  et  qui  s'était  sauvé  avec  quelques 
troupes  de  la  bataille  d'Issus,  avait  levé  en  Egypte  l'étendard 
de  la  révolte.  Tout  le  peuple  se  déclara  pour  lui;  mais  il  no 
sut  pas  profiter  avec  prudence  de  ses  premiers  avantages,  et 
se  laissa  surprendre  par  un  corps  ennemi.  Alexandre,  sur  ces 
entrefaites,  fut  reçu  comme  un  roi  qui  serait  entré  pacifique- 
ment dans  ses  États. 

Il  se  concilia  tous  les  cœurs  par  son  respect  pour  les  lois, 
pour  les  mœurs,  el  surtout  pour  le  culte  égyptien.  Sa  marche, 
jusqu'à  Memphis,  ne  fut  qu'un  triomphe,  et  sa  puissance  y  fut 
aussitôt  consolidée  qu'établie. 

Ce  qui  paraît  inconcevable,  c'est  l'apathie  et  la  lâcheté  des 


habitants  de  rimniense  empire  des  Perses.  Non-seuleinciit  ils 
s'étaient  laissé  vaincre  par  une  armée  si  peu  nombreuse,  mais 
ils  n'osaient  pas  même  se  soulever  tandis  que  leurs  téméraiies 
vainqueurs  s'éloignaient  d'eux  pour  s'enfoncer  dans  les  sables 
de  l'Afrique. 

Une  telle  mollesse  diminue  beaucoup  le  prodige  de  la  con- 
quête. Il  ne  suffit  pas  de  compler  les  hommes,  il  faut  mesurer 
les  courages;  et  depuis  longtemps  lesThermopyles,  Maraiîinii, 
Salaminc,  Platée,  la  retraite  des  dix  mille  et  le  succès  d'Agési- 
las,  avaient  prouvé  que  quelques  milliers  de  Grecs  intrépides 
pouvaient  braver  et  subjuguer  sans  peine  des  millions  d'Asia- 
tiques. 

Alexandre,  qu'aucun  danger  n'effrayait,  résolut  alors  d'aller 
dans  la  Libye  visiter  l'oasis  et  le  temple  de  Jupiter-Ammon. 
L'exemple  de  Cambyso,  qui  perdit  presque  toute  son  armée 
dans  ces  sabks  brûlants,  ne  l'intimida  pas.  Il  fut  au  moment 
d'éprouver  le  même  sort.  Un  vent  impétueux  et  des  tourbil- 
lons de  sable  menaçaient  de  l'engloutir  ;  une  soif  dévorante 
épuisait  les  forces  de  ses  infatigables  guerriers.  Sa  fortune  le 
tira  de  ce  péril  :  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  ;  une  pluie  abon- 
dante, et  presque  inconnue  dans  ce  triste  climat,  éloigna  la 
mort. 

Il  arriva  enfin  dans  cette  fameuse  oasis,  dans  celte  ile  de 
verdure  placée,  comme  un  port  favorable,  au  milieu  d'un 
océan  de  sable.  On  raconte  que  le  grand-prêtre  d'Ammon  le 
déclara  fils  de  Jupiter,  et  lui  promit  l'empire  du  monde. 
D'autres  disent  qu'il  écrivit  à  Olympias  qu'il  avait  reçu  du. 
pontife  des  réponses  secrètes,  dont  elle  serait  instruite  quand 
il  la  reverrait. 

Plutarque  rapporte  que  le  grand-prêtre,  voulant  l'appeler 
mon  fils  en  langue  grecque,  qu'il  parlait  mal,  au  lieu  de  se 
servir  du  mol  0  paidion,  prononça  0  pai-Dios,  ce  qui  signi- 
fiait fils  de  Jupiter;  et  que  cette  méprise,  qui  fit  sourire 
Alexandre,  donna  lieu  à  toutes  les  fables  débitées  sur  cet 
ûiaele.  Ce  qui  est  cerlain  cependant,  c'est  que,  depuis  ce 
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voyage,  le  roi,  clans  tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses  lettres, 
ajouta  à  ses  titres  celui  de  fils  de  Jupiter. 

Au  reste,  sans  rendre  cette  prétention  si  injurieuse  pour  sa 
mère,  il  pouvait  la  soutenir,  d'après  la  croyance  du  temps, 
d'une  manière  plus  convenable,  puisqu'il  descendait,  par  son 
père,  d'Hercule,  que  tous  les  Grecs  reconnaissaient  pour  fils 
de  Jupiter.  Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  fonda  la  ville  d'A- 
lexandrie, qui  remplaça  Tyr,  et  devint  le  centre  du  commerce 
des  trois  seules  parties  du  monde  alors  connues.  Il  en  traça 
lui-môme  les  plans,  et  en  confia  la  construction  à  un  architecte 
qui  avait  rebâti  le  temple  d'Éphèse. 

L'Egypte  était  trop  habituée  à  changer  de  gouvernement  et 
de  dynasties  pour  en  confier  la  surveillance  à  un  seul  homme, 
qui  aurait  pu  tenter  de  s'en  rendre  maître.  Alexandre  la  divisa 
en  provinces,  dont  les  gouverneurs  lui  rendaient  directement 
compte  de  leur  administration. 

Après  avoir  pris  ces  sages  mesures  pour  assurer  la  tranquil- 
lité de  cette  contrée,  il  revint  à  Damas.  Statira,  femme  de 
Darius,  venait  d'y  mourir.  Le  roi  de  Perse,  apprenant  cette 
nouvelle,  crut  qu'elle  avait  péri  victime  des  insultes  du  vain- 
queur; mais,  informé  par  un  de  ses  confidents  de  la  conduite 
généreuse  de  son  rival,  il  demanda  aux  dieux,  s'ils  lui  enle- 
vaient le  trône  de  Cyrus,  de  ne  le  donner  qu'à  Alexandre. 

La  conquête  de  l'Egypte  avait  laissé  le  temps  au  roi  de  Perse 
de  rassembler  une  nouvelle  armée.  On  assure  qu'elle  se  mon- 
tait à  plus  de  six  cent  mille  hommes.  Alexandre,  réunissant 
toujours  ses  forces  pour  le  combattre,  passa  l'Euphrate  à  Tliap- 
saque,  et  s'avança,  avec  sa  célérité  ordinaire,  près  du  Tigre. 
Ce  fleuve  était  rapide  et  facile  à  garder;  mais  la  négligence  de 
Mazée,  qui  arriva  trop  tard  pour  le  défendre  avec  la  cavalerie 
persane,  en  livra  le  passage  aux  Macédoniens. 

Les  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence,  dans  une  vaste 
plaine,  près  du  bourg  de  Gangamelle  et  de  la  ville  d'Arbelles. 
On  conseilla  à  Alexandre  d'attaquer  la  nuit  ;  il  dit  qu'il  ne  vou- 
lait point  dérober  la  victoire.  L'approche  d'un  si  grand  danger 
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lie  reinpèclia  pas  de  dormir  paisiblement,  et,  comme  ses  amis 
se  montraient  surpris  de  sa  sécurité,  il  répliqua  :  «  Comment 
«  ne  serions-nous  pas  tranquilles,  lorsque  l'ennemi  vient  lui- 
«  même  se  livrer  entre  nos  mains!  » 

Une  éclipse  de  lune,  qui  survint  alors,  alarmait  ses  soldats  : 
il  leur  fit  dire  par  le  devin  Aristandre  que  le  soleil  était  Tastre 
des  Grecs  et  la  lune  celui  des  Perses,  et  que  ce  phénomène  pré- 
sageait la  ruine  de  l'ennemi. 

Le  succès  de  cette  bataille  demeura  quelque  temps  incertain  : 
l'aile  gauche  des  Macédoniens  fut  enfoncée  par  les  Perses  et 
repoussée  jusqu'auprès  de  leur  camp.  Mais  la  fortune,  toujours 
constante  pour  Alexandre,  seconda  son  impétuosité;  il  mit  en 
déroute  tous  les  corps  qui  le  combattaient  successivement,  et 
se  fit  jour  jusqu'au  char  de  Darius.  Ce  malheureux  monarque, 
voyant  sa  garde  écrasée  et  toute  défense  inutile,  quitta  son 
char,  s'élança  sur  un  coursier,  et  chercha  son  salut  dans  la 
fuite. 

Alexandre,  sans  se  laisser  entraîner  par  une  ardeur  impru- 
dente, revint  délivrer  Parménion  et  son  aile  gauche  des  forces 
qui  l'accablaient.  La  déroute  des  Perses  fut  alors  générale,  et 
ce  jour  décida  de  l'empire. 

Après  ce  grand  triomphe,  Alexandre,  reconnaissant  des  ser- 
vices de  ses  alliés,  écrivit  de  nouveau  dans  la  Grèce  pour 
confirmer  l'indépendance  de  toutes  les  villes  de  la  confédéra- 
tion. Il  envoya  de  riches  dépouilles  à  Crotone,  en  mémoire  de 
l'athlète  Phayllus,  qui,  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Xercès, 
arma  une  galère  pour  secourir  les  Athéniens  et  les  Spartiates, 
lorsque  tant  de  peuples,  tremblants  devant  le  grand  roi,  les 
abandonnaient. 

C'est  en  montrant  dans  toutes  les  occasions  cet  amour  ardent 
pour  la  gloire  des  Grecs  qu'Alexandre  se  faisait  pardonner  par 
eux  sa  domination. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  vaincre,  il  continua  paisiblement 
sa  marche,  ne  trouvant  partout  que  des  sujets  soumis  et  des 
hommages  empressés.  On  dressait  des  autels  sur  son  passage; 
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l'air  élait  embaumé  de  parfums  et  d'encens,  les  chemins  jon- 
chés de  fleurs.  Il  entra  en  triomplie  à  Babylone,  n'y  permit 
aucune  violence,  aucun  désordre,  montra  de  l'estime  aux  sa- 
vants clialdéens  et  de  la  vénération  pour  le  culte  des  mages. 
Cette  grande  ville  redoutait  un  conquérant;  elle  ne  vit  qu'un 
monarque  pacifique,  occupé  d'embellir  celte  capitale  de  son 
nouvel  empire,  et  d'en  faire  un  monument  de  sa  gloire. 

Après  tant  de  dangers,  les  soldats  macédoniens  reçurent  de 
justes  et  magnifiques  récompenses,  et  les  plus  braves  obtin- 
rent des  prix  proportionnés  à  leurs  actions. 

Alexandre,  voulant  achever  sa  conquête,  marcha  vers  la 
Perse.  Ariobarzane,  qui  gardait  les  défilés  de  Suze,  défendit 
vaillamment  ce  poste,  et  lui  fit  éprouver  beaucoup  de  pertes. 
Il  tourna  ces  montagnes,  traversa  l'Araxe,  et  arriva  à  Persé- 
polis,  où  toutes  les  richesses  des  anciens  rois  de  Perse  étaient 
réunies. 

La  vue  de  l'antique  capitale  d'un  pays  autrefois  si  redouté 
rappela  aux  Grecs  l'invasion  de  Xcrcès,  les  anima  à  la  ven- 
geance, et  leur  fit  commettre  un  grand  nombre  de  cruautés. 

Le  vieillard  Démarate,  qui  s'y  trouvait  alors,  versait  des 
larmes  de  joie,  et  regrettait  que  tous  les  habitants  de  la  Grèce 
ne  pussent  pas  jouir  du  plaisir  de  voir  un  guerrier  grec  assis 
sur  le  trône  de  Xercès. 

Jusque-là  le  roi  de  Macédoine,  sobre,  tempérant,  frugal  et 
continent,  avait  fait  autant  admirer  sa  sagesse  que  son  cou- 
rage; mais  le  vainqueur  de  la  Perse  fut  enfin  vaincu  lui-même 
par  la  volupté.  Enivré  de  gloire,  de  puissance  et  d'encens,  il 
prit  les  mœurs,  le  costume  et  les  vices  des  vaincus.  Il  se  livra 
aux  plus  honteuses  débauches,  et  à  la  suite  d'un  festin,  en- 
touré de  flatteurs  et  de  courtisanes,  il  suivit  l'une  d'elles,  nom- 
mée Thaïs,  dont  il  partageait  le  délire  et  l'ivresse,  et,  la  torche 
à  la  main,  il  réduisit  en  cendres  le  palais  dont  la  conquête  était 
un  des  plus  beaux  titres  de  sa  gloire. 

Tandis  qu'il  éprouvait  le  sort  des  rois  victorieux  que  la  flat- 
terie empoisonne  et  que  l'orgueil  corrompt,  Darius,  connue 
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tous  les  princes  malheureux,  se  voyait  trahi  et  ahandonné. 

Dessus  et  plusieurs  satrapes  qui  racconipagnaienl  dans  sa 
fuite  formèrent  une  conspiration  conlre  lui,  et  le  chargèrent 
de  chaînes.  Une  seule  Iroupe  de  sa  garde,  composée  de  Grecs 
et  commandée  par  Patron,  lui  resta  fidèle  :  perdant  Tespoir  de 
le  sauver,  elle  se  sépara  des  conjurés. 

Alexandre,  s'arrachanl  aux  délices  de  Persépolis  afin  de 
poursuivre  Darius,  était  près  de  Tatteindrc.  Dessus  et  ses  com- 
plices abandonnèrent  leur  maître  après  l'avoir  percé  de  llèches. 
Ce  prince  mourant  fut  secouru  dans  ses  derniers  moments  par 
le  Macédonien  Polystrale. 

Aussi  touché  de  la  générosité  de  ses  ennemis  qu'indigné  de 
l'ingratitude  de  ses  sujets,  son  dernier  vœu  fut  pour  Alexandre. 
Il  mourut  en  lui  souhaitant  le  trône  du  monde.  Ainsi  finit  l'em- 
pire des  Perses,  fondé  par  Gyrus  :  il  avait  duré  deux  cent  six 
ans,  sous  treize  rois. 

Alexandre,  après  avoir  vaincu  les  traîtres  et  soumis  plu- 
sieurs peuples,  vengea  Darius,  et  livra  Dessus  à  la  juste  fureur 
de  Sisygambis. 

Pendant  qu'il  consommait,  au  milieu  de  l'Asie,  cette  grande 
révolution,  les  Lacédémoniens,  ayant  appris  qu'Antipater  fai- 
sait la  guerre  aux  peuples  de  la  Thrace,  voulurent  secouer  le 
joug  des  Macédoniens.  Ils  soulevèrent  le  Péloponèse,  et  ras- 
semblèrent une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  Antipater 
marcha  contre  eux  avec  quarante  mille  guerriers. 

Les  deux  armées  se  livrèrent  mie  bataille  sanglante.  Le 
général  macédonien,  ne  pouvant  enfoncer  les  Spartiates,  les 
attira  par  une  feinte  retraite  dans  une  plaine  où  toutes  ses 
forces  pouvaient  se  développer  :  là,  s'arrélant  tout  à  coup,  il 
les  déborda,  les  entoura,  et  les  battit  complètement.  Le  roi 
Agis,  après  des  prodiges  de  valeur,  fut  tué.  Cette  journée  coûta 
trois  mille  hommes  à  Sparte  et  détruisit  sa  puissance. 

Antipater  rendit  à  Alexandre  un  compte  très-modeste  de  sa 
victoire  pour  ne  pas  exciter  sa  jalousie. 

Celte  réserve  prudente  était  nécessaire  :  le  temps  et  le 
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succès  augmentaient  les  défauts  d'Alexandre  et  atténuaient 
ses  vertus. 

Philotas,  l'un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée 
macédonienne,  montrait  un  orgueil  qui  accompagne  trop  sou- 
vent la  gloire  militaire.  En  vain  le  vieux  Parménion,  son  père, 
lui  disait:  «Mon  fds,  tais-toi  plus  petit,»  il  humiliait  ses 
rivaux  par  sa  jactance,  et  frondait  même  souvent  les  opérations 
efles  actes  du  roi. 

Ses  ennemis  profitèrent  de  ses  imprudences  pour  le  rendre 
suspect;  ils  l'accusèrent  de  conspiration.  Alexandre,  oubliant 
SCS  services,  le  fit  mourir. 

Il  est  rare  qu'un  crime  n'en  enfante  pas  d'autres  :  il  craignit 
que  Parménion  ne  vengeât  son  fils.  La  vertu,  la  vieillesse,  la 
fidélité,  les  talents  militaires  de  cet  illustre  général,  loin  d'ar- 
rêter la  violence  du  roi,  l'affermirent  dans  sa  barbare  résolution 
de  se  défaire  d'un  grand  homme  dont  il  redoutait  le  crédit  sur 
l'armée. 

Les  moyens  furent  aussi  odieux  que  l'action  :  Parménion 
commandait  dans  une  grande  province;  les  trésors  de  l'armée 
étaient  commis  à  sa  garde;  il  fallait  le  surprendre,  et  le  roi  dé- 
guisa ses  projets  comme  aurait  fiiit  un  vulgaire  conspirateur. 

Il  lui  envoya  un  otlicier  avec  une  dépèche  remplie  d'expres- 
sions amicales;  et,  tandis  que  ce  noble  vieillard  lisait  la  lettre 
et  adressait  des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation  du  roi,  il  fut 
poignardé. 

Ainsi  le  caractère  d'Alexandre  changeait  comme  ses  mœurs, 
et  les  vieux  soldats  disaient  avec  raison  qu'il  était  devenu  sem- 
blable aux  satrapes  de  Darius;  mais  ce  qui  ne  changea  jamais 
en  lui,  ce  fut  son  ardeur  pour  les  conquêtes  et  son  infatigable 
activité. 

La  Sogdiane  se  révolta  :  il  la  soumit.  La  Bactriane,  dont  les 
peuples  guerriers  lui  opposèrent  une  plus  longue  résistance, 
finit  par  reconnaître  ses  lois.  Arrivé  aux  extrémités  septentrio- 
nales de  l'empire,  il  bâtit  une  ville  sur  le  fleuve  Yaxarte,  et  lui 
donna  son  nom. 
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Los  Scythes,  inquiets  de  son  approche,  hii  envoyèrent  des 
amhassadciirs,  qui  lui  firent  une  harangue  devenue  célèbre 
par  sa  franchise  hardie,  noble  et  simple.  «  Toi  qui  te  vantes, 
«  lui  dirent-ils,  d'exterminer  les  brigands,  tu  es  le  plus  grand 
«  de  tous  :  tu  combats  les  peuples  qui  ne  t'attaquent  point  ; 
«  tu  pilles  les  nations  vaincues.  N'cst-il  pas  permis  à  ceux 
«  qui  vivent  dans  nos  forêts  d'ignorer  qui  tu  es  et  d'où  tu 
«  viens?  Si  tu  es  un  dieu,  fais  du  bien  aux  mortels;  si  tu  n'es 
«  qu'un  homme,  respecte  les  droits  des  hommes.  » 

Alexandre  répondit  avec  fierté  et  concision  qu'il  userait  de 
sa  fortune.  Il  franchit  le  fleuve,  battit  les  Scythes  ;  et,  comme 
ces  peuples  avaient  été  jusque-là  invaincus,  cette  victoire  fit 
regarder  les  Macédoniens  comme  invincibles. 

L'honneur  du  triomphe  était  le  seul  but  de  cette  agression. 
Alexandre,  satisfait  de  l'avoir  remporté,  conclut  la  paix  avec 
les  Scythes. 

Il  reçut  alors  un  renfort  de  seize  mille  hommes  de  la  Macé- 
doine, et  acheva  de  soumettre  tous  les  peuples  de  l'empire  de 
Perse.  Les  Massagètes  furent  les  derniers  vaincus.  Lorsqu'il 
était  dans  leur  pays,  il  signala  son  courage  et  sa  force  en  tuant 
un  lion  qui  s'élançait  sur  lui. 

Après  tant  de  travaux,  on  aurait  plus  loué  que  blâmé  un 
repos  nécessaire;  mais  il  rendit  le  sien  honteux  par  les  délmu- 
ches  auxquelles  il  s'abandonna. 

Dans  un  festin  où  le  vin  troublait  sa  raison,  Clitus,  son 
compagnon  d'armes,  son  ami,  et  frère  de  la  femme  qui  l'avait 
allaité,  dénigra  ses  exploits,  élevant  ses  propres  actions  au- 
dessus  de  celles  du  roi.  Alexandre  le  reprit  aigrement  de  cette 
insolence.  Clitus,  irrité,  lui  reprocha  son  ingratitude,  rappe- 
lant imprudemment  les  services  et  le  sort  de  Philotas  et  de 
Parménion,  Le  roi,  qui  pouvait  à  peine  se  contenir,  lui  or- 
donna de  sortir  de  table,  et  l'appela  traître  et  lâche.  Alors 
Clitus,  perdant  toute  mesure  :  «  Ce  sont  cependant,  lui  dit-il, 
«  ces  hommes  que  vous  appelez  lâches  qui  vous  ont  fait  rem- 
«  porter  toutes  vos  victoires;  c'est  celle  main  même  que  vous 
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«  insultez  qui  a  sauvé  vos  jours  sur  les  bords  du  Granique, 
«  lorsque  vous  présentiez  le  dos  au  fer  de  Spitridate  :  mais 
«  vous  n'êtes  pas  fait  pour  entendre  la  vérité;  vous  ne  devez 
«  vivre  qu'avec  les  Barbares  qui  vous  adorent,  et  qui  se  pio- 
«  sternent  devant  votre  robe  persane.  » 

En  vain  à  ces  mots  les  courtisans  voulurent  s'opposer  à  la 
fureur  d'Alexandre;  il  saisit  une  javeline,  et  la  plongea  dans 
le. corps  de  Clitus  en  s'écriant  :  «Va  trouver  maintenant  Altale, 
«  Philippe  et  Parménion.  » 

Le  crime  commis  dissipa  tout  à  coup  l'ivresse  :  le  roi,  voyant 
Clitus  mort,  fut  saisi  d'horreur;  il  se  jela  sur  son  corps,  et 
voulut  se  percer  de  la  javeline  qui  l'avait  tué.  Ses  amis  l'em- 
portèrent dans  son  palais;  il  y  resta  deux  jours  couché  sur  la 
terre,  faisant  retentir  l'air  de  ses  cris,  de  ses  sanglots,  et  décidé 
à  se  laisser  mourir  de  faim. 

Le  devin  Arisiandre  lui  rappela  les  oracles  des  dieux  et  les 
hautes  destinées  qu'il  devait  accomplir,  Callisthène,  parent 
d'Aristote,  s'efforça  d'opposer  à  un  désespoir  inutile  les  prin- 
cipes de  la  sagesse.  Le  philosophe  Anaxarque  employa  pour  le 
consoler  une  odieuse  et  basse  flatterie,  en  lui  disant  qu'un  roi 
était  la  loi  vivante  de  son  peuple  et  le  maître  absolu  des  jours 
de  ses  sujets.  Enfin  les  Macédoniens,  trop  touchés  peut-être  de 
son  repentir,  se  rendirent  complices  de  ce  meurtre  en  décla- 
rant par  un  décret  que  Clitus  avait  mérité  son  châtiment. 

L'ambition,  plus  puissante  que  la  flatterie  sur  l'àrae  d'A- 
lexandre, pouvait  seule  le  distraire  de  son  juste  chagrin;  et, 
pour  fuir  ses  remords,  il  ne  s'occupa  qu'à  étendre  sa  gloire 
tt  rnie  :  il  résolut  donc  la  conquête  de  l'Inde. 

Son  armée,  en  partant  pour  cette  expédition,  quitta  la  sim- 
yilicité  grecque  pour  étaler  le  luxe  oriental  :  les  boucliers  des 
soldats  étaient  garnis  de  lames  d'argent;  l'or  brillait  sur  leurs 
cuirasses  et  sur  les  brides  des  coursiers. 

Peu  satisfait  d'être  adoré  par  les  Barbares,  Alexandre  voulut 
engager  les  Grecs  à  lui  rendre  les  honneurs  divins;  mais  le 
philosophe  Callisthène  repoussa  avcct>rm<'té  ses  insinuations, 
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rdusa  d'imiter  les  Perses,  soutint  que,  s'ils  adoraient  des  mor- 
tels, les  vainqueurs  ne  devaient  pas  se  soumettre  aux  lois  des 
vaincus,  et  qu'on  devait  suivre  l'antique  usagi^  de  la  Grèce, 
qui  n'avait  décerné  les  honneurs  divins  à  Hercule  et  à  Bacchus 
qu'après  leur  mort. 

Le  nol)le  courage  de  Callisthène  ne  tarda  pas  à  être  puni  ;  on 
l'enveloppa  dans  une  conspiration  formée  contre  Alexandre, 
qui  ordonna  sa  mort. 

Dès  que  le  roi  entra  dans  les  Indes,  les  petits  princes  de 
celte  contrée  se  rangèrent  sous  ses  lois  :  cependant  quelques 
villes  lui  résistèrent;  au  siège  de  Mazague,  atteint  d'une 
flèche,  il  avoua  que  la  douleur  lui  faisait  sentir  qu'il  n'était  pas 
un  dieu. 

Taxile,  un  des  plus  grands  rois  du  pays,  acheta  l'amiiié 
d'Alexandre  aux  dépens  de  l'honneur  desontrône,etlui  soumit 
ses  États  et  son  armée.  Porus,  plus  courageux,  défendit  son 
indépendance,  et  se  présenta  avec  de  nombreuses  troupes  sur 
les  bords  de  l'Hydaspe  pour  combattre  le  conquérant  de  l'Asie. 

Alexandre  employa  d'abord  la  ruse  aliii  de  triompher  de 
cet  ennemi  :  il  fit  revêtir  de  son  armure  Cratère,  un  de  ses 
ofïiciers  ;  ce  faux  Alexandre,  suivi  d'un  grand  cortège  et  de 
quelques  troupes,  fixait  l'attention  de  Porus  sur  un  point  du 
fleuve,  tandis  que  le  roi,  à  la  lête  de  sa  cavalerie,  le  traversait 
dans  un  autre  endroit.  Une  alfreuse  tempête  rendit  ce  passage 
très-périlleux,  et  ce  fut  alors  qu'Alexandre,  au  moment  d'être 
englouti  par  les  flots,  ou  jeté  ou  milieu  des  ennemis,  s'écria: 
«  Athéniens,  pourriez-vous  croire  que  je  m'expose  à  tant  de 
«  dangers  pour  mériter  vos  éloges?  » 

Les  Grecs  vainquirent  l'orage  et  le  fleuve;  leur  armée, 
déployée  dans  la  plaine,  attai.jua  vivement  les  Indiens.  Ceux- 
ci  opposèrent  vainement  leur  foule  intrépide,  mais  sans  ordre, 
à  la  tactique  savante  et  cà  la  discipline  des  Macédoniens;  les 
éléphants,  qui  faisaient  leur  principale  force,  blessés  par  les 
traits  des  Grecs,  retournaient  avec  furie  dans  les  l'angs  des 
Barbares  qu'ils  écrasaient  sous  leurs  pieds. 
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Après  un  alTreux  carnage,  la  déroule  devint  complète. 
Porus  combattit  le  dernier.  Le  sort  trompa  son  courage  :  il 
voulait  mourir;  il  fut  blessé  et  pris.  «Comment  veux-tu,  lui 
«  dit  Alexandre,  que  je  te  traite? —  En  roi  !  »  répliqua  le  fier 
Indien.  Cette  noble  réponse  lui  valut  la  restitution  de  ses  États 
et  Tamitié  d'Alexandre. 

Après  ce  triomphe,  le  héros  macédonien  satisfit  sa  curiosité 
en  s'inslruisant  des  lois  de  ces  peuples  et  de  la  religion  des 
brachmanes. 

Ils  ne  mangeaient  point  de  chair,  ne  buvaient  que  de  Tcau, 
priaient  jour  et  nuit,  croyaient  à  la  création  et  à  la  fm  du 
monde,  à  Timmortalité  de  Tàme  et  à  la  métempsycose.  L'un 
d'eux,  Calanus,  s'attacha  à  sa  fortune,  et  le  suivit. 

Le  monde  ne  suffisait  point  aux  désirs  d'Alexandre  ;  mais 
le  terme  de  la  patience  des  Grecs  et  des  Macédoniens  était  ar- 
rivé; ils  refusèrent  de  le  suivre  plus  loin  :  tout  avait  cédé  à  son 
courage;  son  armée  seule  l'arrêta.  En  vain  il  employa  tour  à 
tour  les  prières  et  les  menaces;  la  révolte  devint  générale,  et 
d'autant  plus  difficile  à  vaincre,  qu'on  lui  opposait,  non  des 
armes,  mais  des  larmes. 

Tous  étaient  décidés  à  résister  ;  aucun  n'osait  élever  la  voix  : 
enfin  un  vieux  guerrier  prit  la  parole  avec  une  noble  hardiesse, 
et  fit  un  tableau  si  pathétique  des  travaux  et  des  fatigues  de 
ses  braves  compagnons,  qui  montraient  en  soupirant  leurs 
nombreuses  cicatrices,  qu'Alexandre,  vaincu,  obéit  au  vœu 
général,  et  ordonna  la  retraite. 

Il  descendit  l'Hydaspe,  et  soutint  encore  beaucoup  de  com- 
bats avant  d'arriver  sur  le  bord  de  la  mer.  Aussi  impétueux 
que  dans  sa  première  jeunesse,  il  franchit  seul  les  remparts 
de  la  ville  des  Oxidraques  :  adossé  à  un  arbre  et  combattant 
seul  une  foule  d'ennemis,  il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance, 
et  allait  périr  victime  de  sa  témérité,  lorsque  ses  soldats  fu- 
rieux enfoncèrent  les  portes  de  la  ville,  et  l'arrachèient  à  ce 
péril  imminent. 

Néarque,  d'après  ses  ordres,  ramena  la  floUe  en  Perse.  Pour 
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lui,  à  la  tôle  de  son  armée,  il  revint  dans  laBal)ylonie  par  la 
Gédrosieet  laCarmanie.  La  l'atigue  cl  Finlempérie  du  climat 
détruisirent  les  trois  quarts  de  ses  troupes. 

De  retour  dans  son  empire,  il  imita  dans  sa  marclie  le 
triomphe  de  Bacchus.  On  avait  placé  sur  des  chars  des  tentes 
ornées  de  guirlandes  et  de  tleurs  :  il  y  passait  les  jours  et  les 
nuits  en  festins.  Des  arbres  ployés  en  berceaux  ombrageaient 
sa  route,  couverte  de  tapis  et  de  branchages.  Des  tonneaux  de 
vin  défoncés  étaient  placés  devant  toutes  les  portes  des  mai- 
sons. Un  grand  nombre  de  bacchantes,  les  cheveux  épars,  ac- 
compagnaient la  marche;  Tair  retentissait  de  leurs  cris  et  du 
son  des  instruments. 

Pendant  fabsence  du  roi ,  les  gouverneurs  des  provinces 
avaient  commis  de  grands  excès  :  il  prouva  sa  justice,  et  sa- 
tistit  le  peuple  en  les  punissant.  Mais  d'un  autre  côté,  livré 
aux  conseils  de  Teunuque  Bagoas,  il  fit  périr  sans  jugement 
le  satrape  de  [Posagarde ,  accusé  faussement  d'avoir  pillé  le 
tombeau  de  Cyrus.  L'Indien  Galanus,  las  de  la  vie ,  se  brûla 
dans  cette  ville  :  on  prétendit  qu'il  avait  annoncé  la  mort 
prochaine  du  roi,  qui,  pour  célébrer  ses  funérailles,  donna 
un  grand  festin,  oîi  quarante  convives  moururent  de  leurs 
excès. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'Alexandre  épousa  Statira,  fille  de 
Darius  :  il  avait  précédemment  pris  pour  femme  Barsine, 
veuve  de  Memnon,  et  Roxane,  fille  d'un  satrape.  Comme  il 
voulait  consolider  l'union  et  la  IranquiUité  des  divers  peuples 
soumis  à  son  obéissance,  il  fit  épouser  à  ses  ofliciers  les  filles 
des  meilleures  familles  de  Perse, 

Il  passa  en  revue  trente  mille  jeunes  Persans,  armés,  dis- 
ciplinés comme  les  Macédoniens,  et  qu'il  destinait  à  remplacer 
ses  vieux  soldats.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  les  provinces, 
il  reprit  la  route  de  Babylone. 

Harpalus,  chargé  de  ce  gouvernement,  et  qui  s'était  enrichi 
par  ses  exactions,  craignit  un  juste  châtiment;  il  se  sauva  à 
Athènes  avec  cinq  mille  talents.  Antipaler  exigeait  qu'on  le 


*>i  HISTOIRE    DE   LA    GRÈCE. 

lui  livrât.  Harpalus  ulIVH  à  Phocion  cinq  cents  talents  pour 
obtenir  son  appui  :  il  fut  refusé  avec  dédain. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que  Démosthène,  qui  devait 
parler  contre  lui ,  se  laissa  séduire  par  Toffre  d'une  coupe 
magnifique  et  de  vingt  talents.  Un  mal  de  gorge  violent  lui 
servit,  dit-on,  de  prétexte  pour  ne  pas  monter  à  la  tribune. 
L"un  de  ses  rivaux  le  railla  sur  cet  accident  soudain,  et  se  ser- 
vit d'un  jeu  de  mots  signifiant  que  la  coupe,  et  non  l'esqui- 
nancie,  l'empêchait  de  parler.  Démosthène,  disent  ces  histo- 
riens, craignant  le  courroux  du  peuple,  s'exila  à  Trézène.  Pau- 
sanias  révoque  ce  fait  en  doute.  La  noble  résistance  de  cet  ora- 
teur contre  lapuissancedePhilippe  eld'Alexandre  réfuteencore 
mieux  cette  fable. 

Alexandre  voulut  envoyer  les  Macédoniens  dans  leur  patrie: 
cette  faveur  leur  parut  une  injure;  ils  se  révoltèrent,  et  le  roi 
eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  et  de  quelques  actes  de  rigueur 
pour  étouffer  la  sédition. 

Antipater  donnait  de  l'ombrage  au  roi  ;  il  le  rappela  de  Ma- 
cédoine, et  lui  préparait  peut-être  le  sort  de  Parménion  :  ja- 
mais pourtant  il  n'aurait  dû  lui  paraître  plus  nécessaire  de 
conserver  ses  anciens  amis.  Le  plus  cher  de  tous,  Éphestion, 
mourut  en  ce  temps  à  Ecbatane.  La  douleur  du  roi  fut  ex- 
cessive comme  toutes  ses  passions,  et  lorsqu'il  revint  dans  sa 
capitale,  il  ordonna  des  jeux  en  son  honneur,  et  lui  fit  faire  des 
funérailles  qui  surpassèrent  en  magnificence  celles  des  plus 
grands  monarques.  Son  catafalque  avait  cent  quatre-vingt- 
(juinze  pieds  de  haut;  la  dépense  s'éleva  à  trente-six  millions; 
et  non  content  d'immortaliser  son  ami,  il  lui  éleva  des  temples 
et  voulut  le  faire  adorer  comme  un  dieu. 

Aux  portes  de  Babylone ,  il  fut  arrêté  par  les  prédictions 
des  Chaldéens ,  qui  lui  annonçaient  que  cette  ville  serait  son 
tombeau.  Les  âmes  les  plus  fortes  ne  sont  pas  toujours  à  l'a- 
bri des  faiblesses  de  la  superstition  ;  et  c'était  un  étrange  spec- 
tacle que  de  voir  le  conquérant  du  monde ,  troublé  par  des 
terreurs,  effrayé  par  des  oracles,  errer  incertain  autour  de 


Bahylone,  et  craignant  de  s'exposer  à  la  mort  qu'il  avait  tant 
de  fois  bravée. 

Enfin  le  désir  do  jouir  de^  hommages  qui  Tattendaienl  dans 
celte  capitale  l'emporta  sur  la  crainte.  Arrivé  dans  son  palais, 
il  y  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  députés  de  Corintbe  lui  offrirent,  au 
nom  de  cette  ville,  le  droit  de  bourgeoisie.  Cette  offre  le  fit 
d'abord  sourire;  mais  comme  il  apprit  qu'Hercule  seul  avait 
obtenu  ce  privilège  avant  lui,  il  accepta  avec  joie. 

Après  s'être  quelque  temps  occupé  de  l'exécution  de  ses 
plans  pour  l'embellissement  de  Babylone ,  il  fit  des  préparatifs 
pour  de  nouvelles  conquêtes.  Ses  mémoires,  trouvés  après  sa 
mort,  prouvent  qu'il  voulait  porter  ses  armes  en  Italie,  en 
Sicile,  dans  les  murs  de  Carthage,  et  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule. 

Le  succès  de  Néarque  et  le  souvenir  des  découvertes  des 
Phéniciens  lui  avaient  même,  dit-on,  inspiré  le  désir  de  faire 
avec  sa  flotte  le  tour  de  l'Afrique  ;  mais  le  sort  arrêta  tout  à 
coup  ses  projets  en  terminant  ses  jours. 

Au  milieu  d'un  grand  festin,  après  avoir  vidé  plusieurs  fois 
la  coupe  d'Hercule,  qui  tenait  plusieurs  pintes,  il  perdit  con- 
naissance, et  fut  attaqué  par  une  fièvre  dont  la  violence  résista 
à  tout  l'art  des  médecins.  Réduit  en  peu  de  jours  à  l'extrémité, 
il  donna  son  anneau  à  Perdiccas ,  et  fit  défiler  devant  son  lit 
tous  ses  vieux  soldats. 

Leurs  gémissements  furent  la  plus  éloquente  oraison  fu- 
nèbre. On  lui  demandait  à  qui  il  laissait  l'empire  :  «  Au  plus 
«  digne,  répondit-il,  et  je  prévois  que  vos  discordes  lionore- 
(f.  ront  ma  mémoire  par  d'étranges  jeux  funèbres.  —  Quand 
(c  voulez-vous,  lui  dirent  ses  généraux,  qu'on  vous  rende  les 
«  honneurs  divins?  —  Lorsque  vous  serez  heureux.  »  Après 
avoir  prononcé  ces  derniers  mots,  il  mourut,  l'an  du  monde 
5683.  la  première  année  de  la  HA"  olympiade. 

Plusieurs  historiens  assurent  qu'Aiitipaier,  rappelé  par 
Alexandre,  et  craignant  sa  rigueur,  le  fit  empoisonner  par 
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Cassandro  et  par  lolas,  ses  fils.  D'autres  soutiennent  que  si-i 
mort  fut  le  fruit  naturel  de  ses  excès  :  pour  appuyer  leur  opi- 
nion, ils  rapportent  que,  malgré  la  chaleur  du  climat,  son 
corps  resta  plusieurs  jours  exposé  sans  se  corrompre. 

Les  Macédoniens  regrettèrent  son  génie,  les  Perses  sa  dou- 
ceur. Tous  frémirent  des  troubles  que  devait  exciter  le  partage 
de  sa  succession.  Sisygarabis,  plus  affligée  de  sa  mort  qu'elle 
ne  Pavait  été  de  celle  de  Darius,  refusa  toute  consolation,  et  se 
laissa  mourir  de  faim. 

Nul  homme  ne  répandit  plus  d'éclat  sur  la  terre.  Son  nom 
célèbre  a  traversé  les  siècles.  Sa  magnanimité,  la  force  de  son 
courage,  l'étendue  de  son  esprit  et  son  extrême  audace  exci- 
tent encore  l'admiration.  En  vain  Tile-Live,  qui  ne  voulait 
pas  qu'un  Grec  eût  acquis  plus  de  gloire  que  les  Romains, 
attribue  la  plupart  de  ses  succès  à  la  faiblesse  et  aux  fautes  de 
ses  ennemis;  on  ne  peut  refuser  à  Alexandre  les  plus  grands 
talents  et  une  habileté  égale  à  son  ambition.  L'excès  fut  le  dé- 
faut de  ses  grandes  qualités. 

Alexandre  offre  au  jugement  de  l'histoire  deux  hommes  dif- 
férents et  presque  opposés.  Avant  la  prise  de  Babylone,  elle 
peut  louer  un  prince  prudent ,  libéral  et  tempérant ,  philoso- 
phe, clément,  protecteur  de  l'indépendance  des  Grecs,  et  ven- 
geur de  leur  gloire;  mais  lorsque,  enivré  parla  fortune,  as- 
sis sur  le  trône  de  Xercès,  il  se  fut  revêtu  de  la  robe  des 
Perses,  de  l'orgueil  des  satrapes  et  des  vices  des  courtisanes, 
elle  ne  nous  montre  plus  qu'un  roi  ingrat,  qu'un  despote  san- 
guinaire, qu'un  homme  faible  et  superstitieux,  et  qu'un  in- 
sensé dont  la  ruine  du  monde  n'aurait  pu  satisfaire  la  folle 
ambition. 
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lloiiinios  illustres  de  la  Grèce.  — Piiularc.  —  Eschyle.  —  Sophocle.  —  Euripide 
Aristophane.  —  Anaxngore.  —  Empcdocle.  —  Hérodote.  —  Thucydide.  — 
Ctésias.  —  Xénoplion.  —  Platon. —  Aristote.  —  Xénocrate.  — Dioyène.  — Zénoii. 
—  Epicure.  —  Pyrrhon.  —  Aristippe.  —  Jlénandre.  —  Phidias.  —  MiHon. —  Poly- 
giiote.  —  Zeuxis.  —  Protogèiic.  —  Praxitèle.  —  Polyclète.  —  Apclle.  —  Lysippe. 


Nous  avons  vu  la  Grèce ,  dans  ce  troisième  âge ,  briller  de 
l'éclat  de  sa  jeunesse,  dt'iployer  la  force  de  sa  maturité,  et  nous 
montrer  enfin  de  tristes  signes  de  sa  vieillesse,  et  de  funestes 
présages  de  sa  décadence. 

Puissantes  par  leurs  vertus,  riches  par  leur  industrie,  in- 
vincibles par  leur  amour  pour  la  liberté,  toutes  les  républiques 
grecques,  rivales  de  gloire,  et  réunies  par  leur  dévouement  à 
la  commune  patrie,  bravèrent,  défirent  les  armées  des  deux 
plus  grands  monarques  de  l'Asie;  et  la  Grèce  prouva  qu'elle 
contenait  plus  de  héros  que  Suze,  Persépolis  et  Babylone  ne 
renfermaient  de  satrapes,  de  courtisans  et  d'esclaves. 

Tout  était  légitime  dans  la  cause,  tout  fut  grand  et  pur  dans 
le  triomphe;  mais  l'orgueil  delà  victoire  fit  naître  l'ambition. 
Athènes  et  Sparte,  no  sentant  plus  le  besoin  de  se  défendre, 
conçurent  le  désir  de  dominer.  La  discorde,  la  jalousie,  la 
haine  détruisirent  l'esprit  public.  La  richesse,  produite  par  les 
conquêtes  corrompit  les  mœurs.  Les  Grecs,  non-seulement 
souffrirent,  mais  appelèrent  l'intervention  de  l'ennemi  commun 
dans  leurs  différends;  et  les  rois  de  Perse  remportèrent,  par 
l'intrigue  et  par  la  corruption,  des  victoires  que  n'auraient  pu 
obtenir  leurs  armes. 

Cependant  les  talents,  les  sciences,  les  arts  firent  toujours 
de  rapides  progrès;  mais  ils  contribuèrent  à  l'amollissement 
des  mœurs;  et  comme  les  vertus  mâles  des  anciens  temps 
s'affaiblissaient  de  jour  en  jour,  on  sacrifia  les  devoirs  aux 
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j)laisirs;  on  ne  rivalisa  plus  de  gloire,  mais  de  luxe.  La  va- 
nité remplaça  la  fierté;  la  passion  pour  les  jeux  et  pour  les 
théàlres  devint  telle,  qu'on  y  sacrilia  les  besoins  des  armées  et 
les  trésors  des  États. 

L'amour  de  la  patrie  retentissait  encore  à  la  tribune  dans 
les  harangues  des  orateurs ,  mais  on  ne  courait  plus  avec  la 
môme  ardeur  pour  la  défendre. 

Lorsque  la  monarchie  macédonienne,  se  levant  tout  à  coup, 
menaça  la  liberté  de  la  Grèce,  les  craintes,  les  jalousies  empê- 
chèrent la  réunion  des  peuples.  Le  fer  de  PhiUppe  rencontra 
peu  d'obstacles;  son  or  trouva  partout  des  partisans.  Le  sou- 
venir de  l'ancienne  gloire  et  la  haine  de  l'oppression  firent 
tenter  quelques  efforts  partiels;  mais  une  seule  défaite  décou- 
ragea les  descendants  des  héros  de  Salamine,  de  Marathon  et 
de  Platée  ;  et  toute  la  Grèce,  soumise  à  la  domination  réelle 
d'Alexandre,  reçut  avec  transport  l'ombre  de  la  hberté  que 
lui  laissait  un  vain  décret  en  échange  du  sacrifice  de  son  in- 
dépendance. 

Tandis  que  le  conquérant  de  l'Asie  parcourait  l'Orient,  les 
Grecs  jouirent  d'un  profond  rejios;  Sparte  leva  seule  un  mo- 
ment l'étendard  de  la  liberté;  mais  on  le  vit  aussitôt  abattu 
qu'arboré;  et  la  Grèce  ne  fut,  pendant  le  règne  du  héros  ma- 
cédonien, que  le  théâtre  paisible  des  arts,  des  sciences,  des 
lettres,  des  jeux  et  des  plaisirs. 

Celte  dernière  partie  du  troisième  âge  était  encore  brillante; 
la  puissance  avait  disparu,  la  renommée  restait;  on  avait 
moins  de  grandeur,  mais  plus  de  repos.  La  Grèce  avait  cessé 
de  porter  au  loin  ses  armes;  mais  de  toutes  parts  on  accou- 
rait dans  cette  heureuse  contrée  pour  assister  à  ses  jeux,  pour 
admirer  ses  poêles  et  ses  artistes,  pour  consulter  ses  philoso- 
phes et  pour  s'enrichir  de  ses  lumières.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
préparait  une  nouvelle  domination  qui  survécut  longtemps 
à  sa  ruine  :  elle  devint  l'école  du  monde,  le  centre  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation  ;  et  les  Grecs  se  firent  admirer  par 
leur  urbanité,  par  leur  philoso[>hie,  par  leur  élotiucnce  et  par 
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leurs  chefs-d'œuvre,  autant  qu'ils  l'avaient  été  jadis  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  exploits. 

Mais,  avant  de  parvenir  à  cet  empire  si  doux,  ils  eurent  à, 
soutenir  de  longs  et  de  terribles  orages  :  ils  avaient  perdu  leur 
puissance;  la  mort  d'Alexandre  leur  enleva  leur  tranquillité. 

Les  tyrans  qui  lui  succédèrent,  sans  le  remplacer,  ne  respec- 
tèrent plus  le  fantôme  de  liberté  que  le  héros  macédonien  leur 
laissa;  ils  violèrent  tous  les  droits  et  renversèrent  toutes  les 
instilutions:  leurs  discordes  sanglantes  répandirent  sur  ces 
belles  contrées  tous  les  maux  de  la  guerre  civile  et  de  la  tyran- 
nie. Quelques  étincelles  de  liberté  éclatèrent  encore  au  milieu 
de  ces  excès  ;  mais  cette  lueur  passagère  s'éteignit  bientôt  sous 
les  foudres  romaines. 

Les  nouveaux  maîtres  du  monde  rendirent  enfin  la  tran- 
quillité à  la  Grèce  :  ces  fiers  conquérants  respectèrent  l'anti- 
que gloire  du  peuple  conquis,  et  les  vainqueurs  devinrent  les 
disciples  des  vaincus;  ils  adoucirent  leur  joug,  et  leur  con- 
servèrent les  formes  de  la  liberté. 

Avant  de  passer  à  l'histoire  de  ce  quatrième  âge  qui  vit  pé- 
rir l'indépendance  des  Grecs,  jetons  encore  un  dernier  regard 
sur  l'époque  glorieuse  que  nous  venons  de  parcourir.  Les  évé- 
nements nous  ont  fait  connaître  les  guerriers  et  les  orateurs 
qui  rillustrèrent;  donnons  à  présent  quelque  idée  des  poètes, 
des  philosophes,  des  historiens  et  des  artistes  qui  contribuè- 
rent autant  qu'eux  à  immortaliser  leur  patrie. 

PiNDARE,  de  Thèbes,  fut  le  premier  des  poètes  lyriques  ;  il  est 
encore  le  plus  fameux;  personne  ne  l'égalait  en  force,  en  élé- 
vation, en  harmonie.  Couronné  souvent  dans  les  fêtes  de  la 
Grèce,  son  génie  recevait  les  hommages  qu'on  n'accorde  or- 
dinairement qu'à  la  puissance.  Aux  jeux  publics  de  Delphes, 
on  lui  avait  assigné  une  place  distinguée;  il  s'y  asseyait  sur 
une  sorte  de  trône,  et  charmait  l'assemblée  parles  accords  de 
sa  lyre. 

Ce  grand  poëte  eut  cependant  un  rival  redoutable;  ce  fut 
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une  femme  thébaine,  nommée  Corinne,  qui  5ui  disputa  cinq 
fois  le  prix.  Malgré  leur  admiration  pour  Pindare,  les  Thé- 
bains  le  condamnèrent  à  l'amende  pour  avoir  célébré  dans  ses 
vers  la  gloire  d'Athènes,  leur  ennemie.  Il  vivait  du  temps  de 
Xercès. 

Eschyle,  d'Athènes,  perfectionna  la  tragédie  queïhespis 
avait  inventée.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  parce  qu'il  brillait 
dans  le  second  âge. 

Sophocle,  d'Athènes,  naquit  vingt-sept  ans  après  Eschyle 
et  quatorze  ans  avant  Euripide;  il  se  distingua  d'abord  dans 
les  emplois  civils  et  militaires,  et  son  génie  tragique  l'immor- 
talisa. A  quatre-vingts  ans,  accusé  par  un  fils  ingrat  qui  vou- 
lait le  faire  interdire  et  le  disait  privé  de  sa  raison,  il  lut  de- 
vant le  peuple  sa  tragédie  d'OEdipe  à  Colone,  nouvellement 
achevée.  Les  juges,  indignés,  reconnurent  ses  droits,  et  le  re- 
conduisirent en  triomphe  chez  lui. 

Son  rival  Euripide,  qui  lui  avait  disputé  constamment  la 
palme  tragique,  mourut  avant  lui.  Sophocle,  au-dessus  de  la 
jalousie,  parut  dans  l'assemblée  publique  en  habits  de  deuil. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  avait  concouru  avec  Eschyle 
pour  le  prix  de  la  tragédie.  Les  juges  et  les  spectateurs,  divi- 
sés, ne  pouvaient  se  réunir  pour  prononcer  Tarrêt.  Cette  lutte 
dégénérait  en  tumulte  :  îe  célèbre  Cimon  et  dix  généraux,  qui 
venaient  de  remporter  une  grande  victoire,  furent  choisis  pour 
arbitres,  et  donnèrent  le  prix  à  Sophocle.  Eschyle,  ne  pouvant 
se  consoler  de  sa  défaite,  s'exila  en  Sicile.  Sophocle  termina 
ses  jours  à  quatre-vingt-onze  ans. 

Euripide  fut  aussi  l'ornement  d'Athènes,  sa  patrie.  Ce  serait 
peut-être  assez  pour  sa  gloire  de  dire  qu'il  était  l'ami  de  So- 
crate  et  le  digne  rival  de  Sophocle.  On  trouve  moins  de  force 
et  d'élévation  dans  ses  écrits  que  dans  ceux  de  son  antago- 
niste ;  mais  son  style  a  plus  de  grâce  et  de  délicatesse.  Sa  mo- 
rale était  pure  comme  son  langage  ;  il  disait  en  beaux  vers  de 


TUOISIÈME   AGE.  101 

grandes  vérités  aux  rois  cl  aux  peuples,  ainsi  que  son  ami  le 
poète  Agathon. 

Celui-ci  rayipelait  à  Arcliélaûs  qu'un  roi  doit  principalement 
se  souvenir  de  trois  choses:  «  Qu'il  gouverne  les  hommes; 
«  qu'il  doit  les  gouverner  suivant  les  lois;  qu'il  ne  les  goû- 
te vernera  pas  toujours.  « 

Le  roi  de  Macédoine  Archélaiis  fit  des  reproches  à  Euripide, 
parce  qu'il  n'était  pas  venu,  le  jour  de  sa  naissance,  lui  offrir, 
selon  l'usage,  quelques  présents.  Euripide ,  qui  ne  sollicitait 
jamais  de  grâce,  lui  dit:  «  Quand  le  pauvre  donne,  il  de- 
«  mande.  »  Il  mourut  à  soixante-seize  ans ,  en  Macédoine.  Ses 
concitoyens  demandèrent  qu'on  transportât  son  corps  à  Athè- 
nes; mais  Archélaiis  voulut  le  garder,  et  lui  fit  élever  un 
magnilique  tombeau. 

Après  la  mort  de  ces  trois  grands  poêles  tragiques ,  Aristo- 
phane, leur  contemporain,  supposa,  dans  une  de  ses  comédies, 
qu'aux  enfers  on  trouvait  un  trône  destiné  aux  poêles  les  plus 
célèbres,  mais  qu'ils  étaient  obligés  de  le  céder  lorsqu'il  surve- 
nait un  talent  supérieur.  Eschyle  occupait  ce  trône  tragique  : 
Euripide  veut  s'en  emparer;  Sophocle  le  leur  dispute.  Les 
concurrents  combattent  avec  les  traits  de  la  satire  :  Bacchus, 
descendu  dans  cet  instant  aux  enfers  avec  l'intention  de  rame- 
ner sur  la  terre  le  meilleur  an.teur  tragique  et  de  consoler 
Athènes  des  mauvaises  tragédies  dont  son  théâtre  se  voyait 
inondé,  juge  le  différend,  assigne  à  Eschyle  le  premier  rang, 
le  second  à  Sophocle,  le  troisième  à  Euripide,  et  conformé- 
ment à  cet  arrêt,  ramène  Eschyle  à  la  lumière. 

Ce  jugement  d'Aristophane,  souvent  combattu  depuis,  était 
alors  conforme  à  l'opinion  des  Athéniens.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  qu'Eschyle  avait  plus  d'élévation,  de  force  et  d'en- 
llure;  Sophocle  plus  de  perfection:  Euripide  plus  de  naturel, 
tt  Le  premier,  dit  Aristole,  peignait  les  hommes  plus  grands 
«  qu'ils  ne  peuvent  être;  Sophocle,  comme  ils  devraient  être; 
«  Euri[tide,  tels  qu'ils  smU.  » 
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Aristophane,  le  plus  ciMèbre,  le  plus  mordant  et  le  plus  li- 
cencieux des  poètes  comiques,  vivait  à  Athènes  dans  le  beau 
siècle  de  Périclès.  Il  fit  oublier  ses  prédécesseui's.  Magnés, 
Cralinus,  Cratès,  Eupolis.  Il  tempéra  le  fiel  de  Cralinus  par  la 
grâce  d'Eupolis:  traitant  dans  ses  allégories  les  intérêts  les 
plus  importants  de  la  république,  il  attaquait  dans  ses  satires 
les  intrigues  du  sénat,  la  corruption  des  magistrats,  la  jalou- 
sie des  généraux,  l'orgueil  des  philosophes  et  la  versatilité  du 
peuple. 

Quelquefois  on  voulut  réprimer  la  licence  du  théâtre,  mais 
la  passion  populaire  l'emporta  souvent  sur  rautorilé.  Les 
poètes  comiques  furent  enfin  ramenés  à  la  bienséance  par 
l'exemple  d'Anaxandride  ,  condamné  à  mourir  de  faim  pour 
avoir  parodié  insolemment  des  vers  d'Euripide.  Le  poëte  tra- 
gique avait  dit  :  «  La  nature  donne  ses  ordres,  et  s'inquiète 
«  peu  des  lois  qui  la  contrarient,  »  Anaxandride  appliqua  au 
peuple  d'Athènes  ce  qu'Euripide  disait  de  la  nature. 

Anaxagore,  disciple  de  Talés,  enseigna  le  premier  la  philo- 
sophie aux  Athéniens  :  il  distingua  l'esprit  de  la  matière,  et 
reconnut  positivement  une  intelligence  suprême  qui  organise, 
anime  et  conserve  tout.  Il  fut  exilé  comme  impie,  pour  avoir 
dit  que  la  lune  n'était  pas  une  divinité,  mais  une  terre  sem- 
blable à  la  nôtre. 


Empédocle,  d'Agrigente,  orna  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes du  charme  de  la  poésie.  Sa  patrie  lui  offrait  la  couronne;  il 
lui  préféra  la  liberté,  et  il  établit  l'égalité  parmi  ses  conci- 
toyens. Il  disait  aux  Agrigentins  :  «  Vous  courez  après  les 
«  plaisirs  comme  si  vous  deviez  mourir  demain ,  et  vous  bâ- 
te tissez  vos  palais  comtne  si  vous  ne  deviez  jamais  mourir.  » 

Son  talent  le  rapprochait  d'Homère.  Il  illustra  sa  pairie  par 
ses  lois,  et  la  philosophie  par  ses  écrits.  Son  poëme  de  la,  Na- 
ture fat  son  plus  bel  ouvrage  :  il  y  dit  que  Dieu,  intelligence 
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sLiprcnie.,  source  de  la  vérilc,  ne  peut  être  conçu  que  par 
Tesprit. 

Hérodote,  d'Halicarnasse,  regardé  comme  le  père  de  V\m- 
toire,  en  fit  le  premier  une  générale.  Les  temps  barbares 
qu'il  décrivit  présentaient  d'affreux  tableaux  :  partout  il  avait 
à  peindre  le  crime  triomphant,  la  vertu  persécutée,  la  liberté 
opprimée,  et  la  terre  inondée  de  sang  parla  tyrannie;  il  adou- 
cit rhorreur  de  ces  peintures  par  les  charmes  de  son  style;  et 
son  ouvrage,  couronné  aux  jeux  olympiques,  occupa  presque 
le  même  rang  que  V Iliade  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain. 

Les  troubles  de  sa  patrie  et  les  discordes  des  Grecs  le  forcè- 
rent à 'finir  ses  jours  en  Italie. 

Thucydide,  plus  jeune  de  treize  ans  qu'Hérodote,  commanda 
les  armées  athéniennes  avec  gloire,  et  lutta  contre  la  puis- 
sance de  Périclès  ;  mais,  n'ayant  pu  prévenir  la  surprise  d'Am- 
pliipolis,  dont  s'emparèrent  les  Lacédémoniens  sous  les  ordres 
de  Brasidas,  il  fut  banni.  Nous  devons  à  cet  exil  de  vingt  ans 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

La  sagesse,  l'austère  gravité  de  l'auteur  et  son  amour  pour 
la  vérité  se  montrent  dans  cet  ouvrage.  Thucydide  aimait 
mieux  instruire  que  plaire  :  on  ne  trouve  point  dans  son  his- 
toire les  images  et  les  grâces  de  celle  d'Hérodote  ;  mais  aussi 
jamais  la  vérité  ne  s'y  montre  altérée  par  des  fables. 

Son  style  concis  est  quelquefois  trop  dur  ;  mais,  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que  dans  son  livre  il  ne  dit  qu'un  mot 
de  son  exil,  sans  se  défendre  et  sans  se  plaindre. 

CTÉsrAS,  de  Cnide,  autre  historien  célèbre,  fut  le  médecin 
d'Artaxerce.  Il  racontalesévénements  dont  il  avaitététémoin,  et 
ce  qu'il  avaitlu  dans  les  archives  de  Suze.  Laclartédustyleélait 
son  principal  mérite.  Aristote  doutait  de  la  vérité  de  ses  récits. 

XÉNOPiioN,  Athénien,  célèbre  par  la  retraite  des  dix  mille 
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comme  par  ses  écrits,  se  montra  constamment  aussi  vertueux 
citoyen  qu'liabile  général.  Il  n'écrivit  sur  la  politique  qu'après 
avoir  observé  les  gouvernements,  étudié  les  lois,  dirigé  les 
affaires;  sur  Fart  militaire,  qu'après  avoir  commandé;  sur  la 
morale ,  qu'après  avoir  pratiqué  les  vertus  qu'il  enseignait. 

Son  but  était  de  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  éclai- 
r*int.  Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Mantinée,  il  se  retira 
à  Corinllie,  et  revint  ensuite  finir  ses  jours  à  Scillonte. 

Platon,  disciple  de  Socrate,  voyagea  en  Egypte.  Les  prêtres 
lui  firent  connaître  leur  histoire,  leur  philosophie  et  leurs  an- 
tiques lois.  On  croit  qu'il  avait  connu  aussi  les  livres  de  Moïse. 

Son  vaste  génie  embrassa  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie. Il  croyait  à  l'existence  d'un  Dieu  suprême,  à  l'éternité  de 
l'àmc,  aux  récompenses  et  aux  punitions  après  la  mort.  Sa  mo- 
rale était  remplie  de  vérité ,  sa  métaphysique  d'imagination , 
sa  législation  de  chimères  sublimes. 

Son  esprit  brillant,  son  style  pur  et  vraiment  attique,  la  sa- 
gesse de  ses  principes,  l'élévation  de  ses  sentiments  et  l'amé- 
nilé  de  son  caractère,  excitèrent  l'admiration  universelle  et  lui 
firent  donner  le  surnom  de  Divin. 

Il  ne  prit  point  part  aux  affaires  publiques,  et  leur  préféra 
les  lettres.  Plusieurs  rois,  et  entre  autres  Denys,  tyran  de  Sy- 
racuse, l'appelèrent  près  d'eux  pour  s'éclairer  de  ses  lumiè- 
res. Il  donnait  ses  leçons  à  l'extrémité  d'un  faubourg  d'Athè- 
nes, dans  le  jardin  d'Académus,  d'où  son  école  prit  le  nom 
d'Académie. 

Ses  disciples  formèrent  deux  sectes  :  les  académiciens,  qui 
continuèrent  à  enseigner  dans  son  jardin;  et  les  péripatéti- 
ciens,  qui  donnèrent  leurs  leçons  dans  le  Lycée. 

Aristote,  de  Slagire  en  Macédoine,  fut  le  chef  des  péripaté- 
liciens.  A  l'âge  de  dix -sept  ans,  il  étudia  la  philosophie  à 
l'école  do  Platon.  Retourné  dans  la  Macédoine,  il  y  jouit  d'un 
grand  crédit  près  du  roi  Philippe,  qui  le  chargea  de  l'éducation 
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trAlcxaiiili'c.  Après  l'avoir  achevée,  il  revint  ouvrir  son  école 
dans  le  Lycée  tV Athènes. 

Son  génie  était  d'une  vaste  étendue:  il  perfectionna  la  dia- 
lectique ;  son  immense  érudition  est  prouvée  par  ses  nombreux 
ouvrages  qui  embrassent  toutes  les  sciences.  Sa  philosophie , 
traversant  les  siècles  et  survivant  aux  ruines  d'Athènes  et  de 
Rome,  fut  longtemps  la  seule  doctrine  reçue  dans  les  écoles 
modernes.  Ses  préceptes  étaient  regardés  comme  des  oracles, 
et  on  s'exposait  à  être  traité  comme  hérétique  en  combattant 
ses  erreurs  sur  la  physique,  que  tant  de  découvertes  nouvelles 
ont  fait  reconnaître. 

Aristote  avait  acquis  trop  de  gloire  pour  échapper  à  l'envie  : 
on  l'accusa  d'impiélé.  Il  fut  cité  en  justice  par  Eurymédon; 
et,  craignant  le  sort  de  Socrate,  il  se  relira  dansl'ile  d'Eubéc, 
où  il  finit  ses  jours. 

L'indignation  que  lui  causa  la  mort  de  Callyslhène,  et  son 
amitié  pour  Antipater,  le  firent  soupçonner  de  complicité  avec 
les  meurtriers  d'Alexandre  ;  mais  les  plus  graves  historiens 
révoquent  en  doute  l'empoisonnement  de  ce  prince,  et  traitent 
de  calomnie  l'imputation  faite  à  son  instituteur. 

Xénocrate,  l'un  des  successeurs  de  Platon ,  professait  les 
mêmes  principes  que  son  maître,  mais  avec  trop  d'austérité 
dans  sa  doctrine  et  de  sécheresse  dans  son  style.  Platon  l'ex- 
hortait souvent  à  sacrifier  aux  Grâces.  Philippe  et  Alexandre 
voulurent  gagner  ce  philosophe  par  leurs  largesses  ;  mais  ils 
le  trouvèrent  incorruptible.  On  avait  une  si  haute  idée  de  sa 
probité,  qu'étant  appelé  en  témoignage  dans  une  afîaire ,  les 
juges  le  dispensèrent  du  serment  et  se  contentèrent  de  sa  pa- 
role. Il  aimait  la  retraite  et  se  montrait  peu  en  public.  Dans  un 
siècle  corrompu ,  sa  vertu  fit  une  telle  impression  qu'elle  ar- 
racha au  vice  quelques  jeunes  Athéniens. 

DiOGÈNE,  contemporain  d'Alexandre,  était  de  la  secte  de^  cy- 
niques, dont  Antisthène,  disciple  de  Socrate,  fut  le  chef.  Ces 
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philosophes  mcnaienl  une  vie  dure,  n'avaient  pour  habit  qu'un 
manteau,  et  portaient  une  i)esace,  un  bâton  et  une  écuclle  ;  ils 
faisaient  consister  le  bonheur  dans  l'indépendance,  et  celle-ci 
dans  la  pauvreté.  Diogènc  ouïra  leur  système;  il  méprisait 
non-seulement  les  richesses,  mais  les  lois,  les  bienséances 
et  les  usages  de  la  société  ;  ce  mépris  s'étendait  sur  tout 
le  genre  humain.  Ses  railleries  étaient  mordantes,  et  son 
effronterie  sans  bornes.  Il  marchait  nu-pieds ,  et  couchait 
dans  un  tonneau. 

Lorsque  Alexandre  arriva  à  Corinthe,  tous  les  philosophes 
vinrent  lui  présenter  leurs  hommages,  Diogène  s'en  dispensa. 
Ce  monarque  alla  le  voir  et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  de  lui. 
«  Que  tu  t'écartes,  dit  le  cynique  :  ne  me  cache  pas  mon  so- 
ft leil.  »  Les  courtisans  se  montraient  irrités  de  celte  inso- 
lence. Le  roi  sourit  et  dit  :  «  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  vou- 
«  drais  être  Diogène.  »  Leurs  vanités  s'entendaient. 

Ce  cynique,  plus  fou  que  philosophe,  persuadé  qu'il  était  su- 
périevu'  à  l'humanité  parce  qu'il  la  dédaignait,  se  promenait  en 
plein  jour  avec  une  lanterne.  On  lui  demanda  ce  qu'il  cher- 
chait :  «  Un  homme,  »  répondit-il. 

Comme  il  se  vantait  de  fouler  aux  pieds  les  tapis  et  l'orgueil 
de  Platon,  celui-ci  répliqua:  «  Oui,  tu  foules  mon  orgueil  avec 
«  plus  d'orgueil  encore.  » 

On  donnait  à  ces  prétendus  philosophes  le  nom  de  cyniques, 
parce  qu'ils  aboyaient  comme  les  chiens  après  tout  le  monde, 
et  n'épargnaient  personne. 

ZENON,  stoïcien,  avait  été  d'abord  disciple  de  Cratès  le  cyni- 
que; mais  choqué  de  l'impudence  de  cette  secte,  dont  il  garda 
cependant  toujours  un  peu  la  dureté,  il  s'attacha  à  l'école  de 
Xénocrate. 

-  Ses  principaux  disciples  furent  Cléanlhe,  Cln^sippe  et  Pos- 
sidonius.  On  les  nomma  stoïciens  parce  qu'ils  donnait;nt  leurs 
leçons  sous  des  galeries  ou  portiques,  en  grec  stoa.  Ils  mépri- 
saient la  volupté,  bravaient  la  douleur,  cl  ne  faisaient  consister 
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le  bonheur  que  dans  la  vertu  ;  ils  appelaient  souverain  bien  la 
conformité  avec  Tordre,  et  mal  ce  qui  lui  était  conlraiie.  Leur 
doctrine  pure  et  sublime  entretint  la  vigueur  et  l'esprit  public 
chez  les  peuples  qui  l'adoptèrent;  mais  elle  était  cependant 
trop  austère- et  trop  au-dessus  deThumanilé. 

Épicure  donnait  ses  leçons  à  Athènes  dans  un  jardin.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  ses  nombreux  ouvrages;  mais  sa  grande  re- 
nommée dure  encore.  Lucrèce  et  Gicéron  nous  ont  fait  con- 
naître son  sytème,  développé  dans  les  temps  modernes  par  Gas- 
sendi. Opposé  aux  stoïciens,  il  faisait  consister  le  mal  dans  la 
douleur,  et  le  bonheur  dans  la  volupté.  Il  attribuait  la  forma- 
tion du  monde  au  hasard,  et  ne  croyait  pas  que  les  dieux  s'oc- 
cupassent de  la  terre.  Le  souverain  bien  se  trouvait,  selon  lui, 
dans  le  repos  et  dans  l'absence  des  peines  :  aussi  fit-il  de  cette 
impassibilité  l'attribut  des  dieux. 

Sa  conduite  était  austère  et  sa  doctrine  relâchée.  Pour 
éviter  les  maux  qui  suivent  les  excès  et  les  peines  qui  dé- 
rivent des  vices,  on  le  vit  toujours  vertueux,  tempérant  et 
frugal. 

On  n'imita  point  ses  vertus;  on  abusa  de  son  système  :  et  il 
est  bon  de  remarquer  que  sa  philosophie  amollit  les  mœurs,  et 
corrompit  les  peuples  qui  abandonnèrent  la  doctrine  de  Zenon 
pour  suivre  la  sienne. 

Pyrrhon,  citoyen  d'Élide.  Sa  doctrine  était  celle  du  doute  ; 
son  école  fut  appelée  sceptique.  Ce  philosophe  soutenait  qu'il 
n'existait  rien  de  certain,  et  qu'on  devait  toujours  suspen- 
dre son  jugement.  Les  conséquences  de  ce  système  sonttrès- 
dangerouses,  puisqu'il  fait  douter  de  lajustice  et  de  la  vérité,  de 
rhonnètelé  et  de  l'infamie;  et  que,  conforméjuent  à  ces  princi- 
pes, lajustice  et  l'injustice  dépendent,  non  de  Tordre  éternel 
établi  par  Dieu,  mais  de  l'intérêt  et  des  conventions  des  hom- 
mes. Ce  système  conduisait  nécessairement  à  TindilTérence 
pour  le  l»ien  et  pour  le  mal,  et  à  la  desiruclion  de  tcnl  esinit 
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piil)lir;  car  il  ne  peut  exister  do  bons  citoyens  là  où  Ton  ne 
croit  pas  fermement  à  la  vertu. 

Aristippe,  disciple  de  Socrate,  fut  accusé  par  les  stoïciens 
et  les  académiciens  d'être  novateur,  et  de  vouloir  établir  une 
alliance  monstrueuse  entre  la  vertu  et  la  volupté.  Faisant  con- 
sister le  bonheur  dans  une  suite  d'impressions  douces,  il  rap- 
portait tout  à  lui,  et  ne  tenait  à  l'univers  que  par  son  intérêt  : 
les  devoirs  ne  lui  paraissaient  que  des  échanges  ;  il  enseignait 
à  respecter  les  lois  pour  n'être  pas  inquiété,  et  faisait  du  bien 
pour  en  recevoir. 

Selon  sa  doctrine,  on  devait  oublier  le  passé,  ne  point  crain- 
dre l'avenir,  et  ne  penser  qu'au  présent. 

Sa  complaisante  philosophie  lui  valut  la  faveur  du  tyran  de 
Syracuse,  qu'il  llatta  bassement;  et  comme  on  lui  reprochait 
de  s'être  mis  aux  genoux  do  Denys,  afin  d'obtenir  une  grâce 
pour  un  de  ses  amis,  il  répondit  :  «  Est-ce  ma  faute  si  cet 
«  homme  a  les  oreilles  aux  pieds?  » 

Ménandre  était  un  poète  athénien,  qui,  selon  le  jugement 
de  Quinlilien,  eifaça  ses  prédécesseurs,  et  se  montra  aussi  co- 
mique qu'Aristophane,  avec  un  goût  plus  lin  et  plus  délicat. 

Phidias.  Cet  artiste  est  immortel  comme  les  monuments 
d'Athènes  qu'il  dirigea.  Ses  ouvrages  avaient  un  si  grand  ca- 
ractère, que  selon  la  remarque  de  Quinlilien,  il  réussit  mieux  à 
représenter  les  dieux  que  les  hommes. 

La  statue  de  Minerve,  haute  de  vingt-six  coudées,  fut  son 
chef-d'œuvre.  Il  voulait  la  construire  en  marbre  et  dit  au  peu- 
ple qu'en  la  faisant  ainsi  elle  durerait  plus  et  coûterait  moins. 
La  vanité  du  peuple ,  choquée  de  cette  économie,  lui  or- 
donna de  se  taire,  et  on  décida  que  la  statue  serait  en  or 
et  en  ivoire. 

Son  génie  fut  la  virlime  do  l'onvio  :  on  l'accusa  de  vol  et 
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irimpùHé;  la  puissance  cl  l'amitié  de  Périclès  ne  le  sauvèrent 
pas  de  la  mort. 

Méton,  célèbre  astronome,  dix  mois  avant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  ayant  observé  le  solstice  d'été,  produisit  une  période 
de  dix-neuf  années  solaires,  qui  renfermaient  deux  cent  trente- 
cinq  lunaisons,  et  ramenaient  le  soleil  et  la  lune  à  peu  près 
au  même  point  du  ciel. 

Les  auteurs  comiques  l'attaquèrent  vainement  dans  leurs 
satires;  il  obtint  un  succès  éclatant.  Les  Athéniens  gravèrent 
les  points  des  solstices  et  des  équinoxes  sur  leurs  murs,  et 
fixèrent  le  commencement  de  l'armée,  ainsi  que  le  renouvelle- 
ment des  Archontes,  à  la  lune  qui  suit  le  solstice  d'été. 

PoLTGNOTE  employa  son  talent  à  consacrer  la  gloire  de  la 
Grèce  :  il  fut  remercié  par  un  décret  des  ampliictyons  pour 
avoir  peint  dans  un  portique  d'Athènes  les  événements  de  la 
guerre  de  Troie  ;  on  décida  qu'il  devait  être  partout  nourri 
gratuitement. 

Zeuxis  surpassa  peut-être  tous  ses  rivaux  en  force  et  en  co- 
loris :  il  disait  avec  fierté  qu'il  donnait  ses  ouvrages,  parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  les  payer. 

Protogène  acquit  aussi  beaucoup  de  gloire  par  ses  pin- 
ceaux. Il  était  ami  d'Arislote. 

Praxitèle  fut  l'un  des  plus  habiles  sculpteurs  :  son  chef- 
d'œuvre  était  un  Cupidon,  dont  il  fit  présent  à  la  courtisane 
Phryné.  Cette  femme,  célèbre  par  sa:  beauté  et  par  ses  vices, 
s'était  engagée  à  payer  la  reconstruction  de  la  ville  de  Tlièbes, 
pourvu  qu'on  y  mît  cette  inscription  :  «  Alexandre  a  détruit 
Thèbes;  Phryné  fa  rebâtie.  » 

Polyclète  se  distingua  par  la  beauté  do  ses  statues  d'ai- 
rain. 
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Apelle,  dont  lo  nom  retrace  la  gloire,  perfectionna  la  poin- 
ture par  ses  écrits  autant  que  par  ses  tableaux  :  il  fil  plusieurs 
portraits  d'Alexandre  ;  le  plus  admiré  était  celui  qui  le  repré- 
sentait un  foudre  à  la  main. 

Lorsqu'il  vint  à  la  cour  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  l'envie 
se  déchaîna  contre  lui  ;  ses  ennemis  voulurent  le  perdre.  Re- 
venu à  Éplièse,  il  s'en  vengea  en  composant  son  fameux  ta- 
l)lL',au  de  la  calomnie.  On  dit  que  sa  Vénus  sortant  de  la  mer 
«tait  la  plus  belle  de  ses  productions. 

Lysippe,  immortel  parmi  les  sculpteurs,  fut  un  des  ornements 
de  Sicyone,  sa  patrie.  Alexandre  avait  défendu  à  tout  autre 
qu'à  lui  de  faire  sa  statue,  comme  à  tout  autre  qu'à  Apelle  de 
peindre  son  portrait. 

Son  chef-d'œuvre  fut  une  statue  en  bronze  de  ce  héros, 
que  dans  la  suite  Néron  eut  le  mauvais  goût  de  vouloir  faire 
dorer. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  tableau  les  orateurs  cé- 
lèbres, tels  que  Périclès,  Alcibiade,  Démosthène,  Eschine,  Ly- 
curgue.  Dans  ces  siècles  de  liberté,  l'éloquence  était  le  premier 
moyen  pour  arriver  à  la  tète  des  gouvernements;  et  tous  les 
hommes  qu'on  vient  de  nommer  se  trouvent  acteurs  princi- 
paux dans  les  événements  politiques  :  ils  ont  paru  assez  sou- 
vent sur  la  scène  de  l'histoire  pour  n'en  pas  faire  mention  dans 
cette  notice. 

Le  célèbre  Pylhagore  appartient  aussi  aux  mêmes  époques  ; 
mais,  comme  législateur  et  philosophe,  il  trouvera  sa  place 
lorsque  nous  parlerons  de  la  Grande- Grèce. 
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(An  du  monde  5683.  —Avant  Ji'sus-Clirist  321.) 

SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 

Evénements  après  la  mort  d'Alexandre.—  Ses  funérailles.  — Kègne  d'Aridée,  frèie 
naturel  d'Alexandre.  —  Régence  de  Perdiccas.  —  Sa  mort.  —  Règne  d'Antipater. 

—  Armement  des  Athéniens.  —  Rappel  de  Démostliène.  —  Guerre  contre  Aii- 
tipater.— Fuite  de  Démostliène  — Sa  mort.— Soumission  d'Athènes  à  Antipater. 

Régence  de  Polysperchon.  —  Retour  de  la  reine  Olympias  en  Macédoine.  — 

Accusation  contre  Phocion.  —Sa  mort.  —  Honneurs  rendus  à  sa  mémoire.  — 
Gouvernement  de  Démétrius  de  Phalère.  —  Criine  de  la  reine  Olympias.  —  Sa 
mort.— Reconstructiou  de  Thèlies  par  Cassandre.— Troubles  à  Athènes,  causés 
par  Démétrius  Poliorcète.  —Siège  de  Rhodes.  —  Invention  d'une  machine  de 
jruerre.-  Bataille  d'Ipsus.— Partage  de  l'empire  d'Alexandre —Prise  d'Athènes 
par  Démétrius.  —  Caractère  et  exploits  de  Pyrrhus.—  Défaite,  fuite  et  mort  de 
Démétrius.  —  Arrivée  dn  Pyrrhus  à  Athènes.  -  Son  départ  pour  l'Italie.  —  Sa 
victoire  sur  les  Romains.— Ses  propositions  de  paix  rejetées  par  le  sénat  romain. 

—  Son  expédition  en  Sicile.  —  Son  retour  en  Italie.  —  Sa  défaite  et  son  retour 
en  Epire.  —  Evénements  en  Macédoine  eu  l'.ibsence  de  Pyrrhus.  —  Victoire  de 
Pyrrhus  sur  les  Gaulois.  —  Guerre  de  Pyrrhus  contre  Lacédémone.  —  Courage 
des  femmes  de  Sparte.  —  Armement  général  de  Sparte.  —  Assaut  général.  — 
Mort  de  Pyrrhus  blessé  par  une  femme   —  Magnanimité  d'Antigone. 


Lorsque  Alexandre,  après  avoir  traversé  la  Grèce,  la  Syrie, 
la  Pliénicie,  TÉgyple,  la  Perse  el  la  Médie,  se  précipitait  sur 
les  provinces  de  Flnde  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  et  semblait 
regarder  l'empire  du  monde  comme  le  prix  de  la  course  aux 
jeux  olympiques,  plusieurs  brachmanes  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  frappèrent  tour  à  tour  la  terre  de  leurs  pieds. 
Alexandre  leur  ayant  demandé  la  raison  de  ce  mouvement, 
ils  répondirent  :  «  Quelque  ambitieux,  quelque  puissant  que 
«  soit  un  homme  pendant  sa  vie,  il  ne  peut  occuper  sur  la 
«  terre,  après  sa  mort,  qu'une  place  égale  à  la  mesure  de 
«  son  corps.  »  On  dut  se  rappeler  cette  sage  réponse  dès  que 
le  sort  eut  terminé  les  jours  du  conquérant  de  l'Asie  :  ce 
héros,  qui  remplit  l'univers  de  sa  gloire,  qui  laissait  un  si 
grand  vide  dans  le  monde,  demeura  quelques  jours  isolé  san 
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]i()iiv(iii' posséder  le  cin'cucil  qu'il  (hîvail  orciipor;  à  peine  le 
son  de  sa  voix  eut-il  cessé  de  se  faire  entendre,  déjà  ses 
dernières  volontés  étai(!nt  méconnues;  déjà  sa  famille,  mé- 
prisée, passait  sous  la  dépendance  de  quelques  généraux 
aml)ilieiix,  prêts  à  dévorer  ses  dépouilles;  et  le  maître  de 
l'Orient,  naguère  si  leri'ible  ,  ne  présentait  plus  que  la  triste 
image  d'un  tison  éteint  au  milieu  du  vaste  embrasement  qu'il 
avait  causé. 

Les  dynasties  renversées  par  lui  n'existaient  plus;  les  répu- 
bliques, ployées  sous  le  joug  militaire,  avaient  perdu  l'habi- 
tude et  le  prestige  de  la  liberté  ;  Alexandre  en  mourant  laissait 
les  parties  de  son  immense  empire  sans  maître  légitime,  sans 
lois  certaines  et  sans  union.  Les  anciens  droits  détruits,  les 
nouvelles  prétentions  élevées,  l'orgueil  des  vainqueurs,  la  fai- 
blesse des  vaincus,  la  vaillance  même  des  troupes  et  leur  dé- 
vouement à  différents  chefs  égaux  en  talents,  en  ambition  et 
en  courage,  ouvraient  un  champ  sans  limite  à  cette  anarchie 
militaire,  à  ces  discordes  sanglantes  qu'Alexandre  avait  pré- 
vues, et  qu'il  nommait  si  justement  ses  jeux  funéraires. 

On  devait,  suivant  ses  derniers  ordres,  porter  son  corps 
au  temple  de  Jupiter  Ammon  ;  mais  Antipater  le  réclamait  au 
nom  de  la  Macédoine;  et  comme  un  oracle  promettait  les  plus 
hautes  destinées  à  la  ville  qui  posséderait  ces  restes  d'un  hé- 
ros, chacun  des  généraux  prétendait  les  placer  dans  la  partie 
de  l'empire  soumise  à  son  pouvoir.  Sans  cet  oracle,  qui  excitait 
l'ambition,  on  se  serait  plus  occupé  du  trône  d'Alexandre  que 
de  son  tombeau. 

Après  plusieurs  jours  d'incertitude  et  de  débats,  on  se  décida 
à  suivre  les  intentions  du  monarque  :  on  convint  que  son  corps 
serait  conduit  en  Libye.  Les  préparatifs  de  ces  pompeuses  fu- 
nérailles durèrent  deux  années  :  le  char  qui  le  portait  et  le  ca- 
tatlilque  eurent  une  magnificence  proportionnée  à  l'étendue  de 
sa  puissance  et  à  l'éclat  de  sa  gloire. 

Ptolémée,  qui  commandait  en  Egypte,  vint  le  recevoir  à  la 
tète  d'une  armée;  mais  au  lieu  de  l'envoyer  en  Libye,  il  le 
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garda  dans  la  ville  d'Alexandrie,  pour  pruliter,  ainsi  qiu^ 
rÉgypte,  des  promesses  de  roraclc. 

Aucun  des  compagnons  d'Alexandre  n'avait  assez  de  modé- 
ralion  pour  souffrir  un  maître,  ni  assez  de  prépondérance 
pour  forcer  les  autres  à  lui  obéir  :  dans  cette  position,  en 
attendant  que  le  sort  des  armes  décidât  de  leurs  prétentions, 
ils  convinrent  de  reconnaître  pour  roi  Aridée,  frère  naturel 
d'Alexandre.  Ce  prince  était  devenu  imbécile  par  l'clfet  d'un 
breuvage  que  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse  la  jalouse  et 
cruelle  Olympias ,  femme  du  roi  Pbilippe.  Perdiccas  eut  h' 
titre  de  régent  pour  gouverner  sous  le  nom  de  ce  fanlômi' 
royal,  et  le  régent  lui-même  n'obtint  qu'une  puissance  fort 
limitée,  et  qui  devint  illusoire  par  le  partage  que  les  généraux 
se  firent  des  provinces  de  l'empire,  dont  ils  furent  plutôt  les 
maîtres  que  les  gouverneurs. 

Nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  la  Perse  les  dispositions 
de  ce  premier  partage,  les  troubles  qui  en  furent  la  suite: 
jamais  l'histoire  n'offrit  de  guerres  plus  cruelles,  de  traités 
plus  fréquents,  d'alliances  plus  souvent  formées  et  roinpues  ; 
les  peuples  infortunés,  combattant  pour  le  choix  des  tyrans, 
changeaient  à  chaque  instant  de  lois ,  de  limites  et  de  maîtres. 
Plusieurs  généraux,  compris  dans  le  premier  partage,  dispa- 
rurent de  ce  théâtre  ensanglanté.  Perdiccas  périt  en  faisant  la 
guerre  contre  Ptolémée.Eumcnc  tua,  dans  une  bataille,  Python 
et  Néoptolème ,  et  en  peu  de  temps  toutes  les  prétentions  di- 
verses furent  obligées  de  céder  à  la  force  de  quelques  chefs 
plus  éminents  en  richesses,  en  fortune  et  en  capacité.  Ainsi 
les  concurrents  se  trouvèrent  réduits  à  un  petit  nombre  de 
princes  qui  formèrent  enfin  quatre  grandes  monarchies.  Les 
nouveaux  maîtres  de  l'Orient  étaient  Plolémée  en  Egypte,  Sé- 
leucus,  Eumènc,  Léonal,  Antigone,  Lysimaquc  et  Ci'atère, 
qui  se  disputaient  l'Asie. 

Antipater  gouvernail  la  Macédoine,  et  voulait  commander 
à  la  Grèce.  Le  titre  de  régent ,  qu'il  avait  obtenu  ajavs  la 
mort  de  Perdiccas  ,  lui  faisait  même  espérer  qu'il  parvien- 
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drait  à  étendre  sa  domination  sur  tous  les  États  d'Alexandre. 
Le  roi  Aridée,  qu'on  nommait  aussi  Philippe ,  vivait  sous 
sa  tutelle  à  Pella.  Alexandre  laissait  plusieurs  femmes  qui , 
loin  de  trouver  de  puissants  protecteurs  parmi  ses  sujets,  ne 
rencontrèrent  que  d'implacables  ennemis.  Statira  pouvait  cire 
enceinte,  et  donner  naissance  à  un  fils  qui  aurait  réuni  dans 
sa  personne  les  droils  d'Alexandre  et  de  Darius;  Roxane  la  fit 
mourir.  Roxane  elle-même  venait  de  mettre  au  jour  un  fds 
qu'on  appela  Alexandre;  il  partagea  avec  Aridée  le  titre  de  roi. 

Cette  illustre  et  malheureuse  famille  n'eut  dans  ce  temps  de 
crimes  qu'un  appui  fidèle;  ce  fut  Eumène,  le  plus  brave,  le 
plus  expérimenté,  le  plus  vertueux  des  généraux  macédoniens. 
Tant  qu'il  vécut,  les  enfants  d'Alexandre  ne  restèrent  pas  tout 
à  fait  orphelins  ;  mais  la  guerre  leur  enleva  bientôt  cette  der- 
nière ressource. 

Lorsqu'on  apprit  dans  la  Grèce  le  trépas  d'Alexandre,  cette 
nouvelle  ressuscita  les  espérances  des  amis  de  la  liberté^  :  les 
Aihéniens,  toujours  prompts 'et  légers,  se  livrèrent  à  la  joie, 
se  crurent  indépendants,  et,  malgré  les  conseils  prudents  de 
Phocion,  levèrent  une  armée,  équipèrent  une  flotte,  et  sui- 
virent les  avis  impétueux  de  Léosthène  qu'ils  nommèrent  gé- 
néral de  leurs  troupes. 

Démosthène,  rappelé  de  son  exil,  fut  reçu  en  triomphe; 
la  tribune  retentit  encore  de  sa  voix  éloquente  ;  il  exhorta  le 
pi'uple  à  soulever  toute  la  Grèce  pour  défendre  son  indépen- 
dance contre  l'ambition  d'Antipater.  Vainement  Phocion  lutta 
contre  Démosthène  ;  vainement  il  voulut  faire  sentir  l'impos- 
sibilité de  vaincre ,  avec  des  forces  si  peu  nombreuses  et  si 
divisées,  les  armées  redoutables  et  aguerries  des  généraux 
d'Alexandre;  la  passion  n'écoute  pas  la  sagesse;  la  guerre  fut 
résolue. 

Presque  toutes  les  villes  du  Péloponèse  prirent  le  parti 
d'Athènes,  et  Léosthène  se  trouva  à  la  tète  d'une  armée  consi- 
dérable. 

'  \n  du  monde  3681,  —  Avant  Jésus-Christ  323. 
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Aiilipater,  instruit  de  ces  événements,  crut  que,  sans 
attendre  des  renforts  d'Asie,  il  devait,  par  sa  rapidité,  dissi- 
per cette  insurrection  dès  sa  naissance;  il  entra  en  Thessalie 
n'ayant  que  treize  mille  Macédoniens  et  six  cents  chevaux;  sa 
flotte,  de  cent  dix  galères,  suivant  la  côte.  Léosthène  lui  livra 
bataille  et  le  défit*.  L'année  suivante,  les  Athéniens  lui  firent 
encore  éprouver  un  échec,  et  le  forcèrent  de  se  renfermer  dans 
la  ville  de  Lamia  qu'ils  assiégèrent.  Ayant  reçu  un  secours  con- 
duit par  Léonat,  il  tenta  do  nouveau  le  sort  des  armes:  les 
Grecs  remportèrent  la  victoire.  Léonat  périt;  Antipater  capi- 
tula, rendit  Lamia  aux  alliés,  et,  se  retirant  avec  ses  troupes, 
évita  prudemment  toute  action  jusqu'à  l'arrivée  de  Cratère, 
qui  venait  d'Asie  à  son  secours. 

Ces  avantages  enivraient  d'orgueil  le  peuple  athénien.  Pho- 
cion  seul,  prévoyant  les  suites  de  celle  guerre,  disait  souvent  : 
«  Quand  cesserons-nous  donc  de  vaincre?»  Ces  craintes  ne 
tardèrent  pas  à  être  justifiées  ;  les  forces  d' Antipater  s'éle- 
vèrent, par  l'arrivée  de  Cratère,  à  quarante-huit  mille 
hommes;  les  alliés  n'en  avaient  que  vingt-huit  mille.  Malgré 
cette  supériorité,  ils  attaquèrent  l'ennemi  avec  courage,  mais 
sans  discipline.  La  terrible  phalange  rompit  leurs  rangs  et  les 
mit  en  déroute.  Ils  proposèrent  la  paix  :  Antipater,  aussi  rusé 
que  brave,  répondit  qu'il  voulait  traiter  séparément  avec 
chaque  ville.  L'union  seule  faisait  la  force  des  alliés;  cet  arti- 
fice la  rompit.  Les  intérêts  se  divisèrent:  chaque  ville  rappela 
ses  troupes,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à  obtenir  pour  elle-mêmo 
des  conditions  favorables.  Antipater  s'approcha  successive- 
ment de  toutes  ces  cités  qui  s'accommodèrent  avec  lui,  e 
livrèrent  Athènes  à  sa  vengeance.  t 

Les  Athéniens,  abandonnés,  passèrent,  selon  leur  coutume, 
de  l'arrogance  à  l'abattement.  Antipater  était  parti  de  Thèbes 
et  s'avançait  sur  eux  ;  ils  lui  envoyèrent  Phocion,  qu'il  esti- 
mait, elle  chargèrent  de  désarmer  son  courroux.  Phocion 
sauva  sans  doutes  Athènes  d'une  ruine  qui  paraissait  inévita- 

'   Au  (lu  monde  5683.  —  Avant  Jésus-Christ  321. 
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ble;  mais  ses  efforts  ne  purent  empêcher  Anlipatcr  d'exi- 
ger de  dures  conditions.  Ce  prince  lui  disait  :  «  Je  ferai 
«  pour  vous,  Phocion,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  incompatible 
«  avec  ma  sûreté  et  même  avec  la  vôtre,  mais  il  faut  bien  ga- 
«  ranlir  mon  autorité  et  votre  vie  de  Tinconstance  de  ce  peu- 
«  pie  remuant.  »  Il  exigea  donc  qu'on  lui  livrât  Démosthèno 
et  Hypéride,  qu'on  rétablit  l'aristocratie  dans  Athènes,  qu'on 
reçût  dans  la  citadelle  une  garnison  macédonienne,  et  qu'on 
payât  les  frais  de  la  guerre. 

Démostliène  et  Hypéride,  instruits  de  leur  sort,  prirent  la 
fuite.  Archyas,  envoyé  à  leur  poursuite,  trouva  Hypéride  à 
Égine,  l'arracha  du  temple  où  il  s'était  réfugié ,  et  le  remit 
dans  les  mains  d'Antipatcr  qui  le  fit  mourir. 

Démoslhène,  arrivé  dans  l'île  de  Calaurie,  cherchait  un 
asile  près  des  autels  de  Neptune  :  Archyas  l'engagea  vaine- 
ment à  se  conher  à  la  clémence  d'Antipater;  cet  homme 
illustre,  démêlant  l'artifice,  voulut  mourir  libre,  et  s'empoi- 
sonna. 

Les  Athéniens  décrétèrent  que  l'aîné  de  sa  famille  serait 
toujours  nourri  dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public.  Ils 
élevèrent  une  statue  à  cet  orateur  célèbre,  et  firent  écrire  au 
bas  ces  paroles  :  «  Démosthène,  si  ta  force  eût  égalé  ton  génie 
«  et  ton  éloquence,  jamais  le  Mars  macédonien  n'eût  triomphé 
«  de  la  Grèce.  » 

Athènes  se  soumit  au  pouvoir  d'Antipater,  Phocion  fut 
chargé  de  la  gouverner  ;  il  adoucit  ce  joug  par  ses  vertus  : 
sévère  et  juste,  il  rappela  les  bannis,  mit  en  place  les  citoyens 
honnêtes,  comprima  les  factieux;  et,  s'il  ne  put  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie,  il  la  fit  jouir  des  avantages  de  l'ordre  et  de 
la  paix. 

On  sentit  alors  le  vif  regret  de  ne  l'avoir  pas  écouté  lors- 
qu'il combattait  les  projets  de  Léosthène.  «  Ces  orateurs  su- 
ce perbes  et  présomptueux ,  disait  Phocion,  ressemblent  aux 
«  cyprès;  ils  sont  hauts  et  ne  portent  point  de  fruits.  »  Et 
comme  on  lui  demandait  dans  quelles  circonstances  plus  favo- 
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rallies  il  conseillcrail  la  guerre,  il  répondit  :  «  J(;  la  coiiscllle- 
«  rai  quand  je  verrai  les  jeunes  gens  décidés  à  garder  leurs 
«  rangs,  les  riches  à  contribuer  volontairement,  et  les  ora- 
«  leurs  à  ne  pas  se  laisser  corrompre.  » 

La  discorde  existait  toujours  entre  les  successeurs  d'Alexan- 
dre, et  leurs  arrangements  passagers  étaient  sans  cesse  trou- 
blés par  de  nouveaux  incidents  ^  Antipater,  sentant  sa  fin 
s'approcher,  désigna  pour  régent  de  l'empire  Polysperchon,  le 
plus  ancien  des  capitaines  d'Alexandre  :  il  croyait  par  ce  choix 
assurer  la  tranquillité  publique  et  satisfaire  l'amour-propre  de 
ses  rivaux,  qui  devaient  supporter  plus  facilement  la  préémi- 
nence d'un  vieux  capitaine  que  celle  de  Cassandre,  son  propre 
fils;  car  celui-ci  se  faisait  <à  la  fois  craindre  et  mépriser  par 
son  ambition  et  par  ses  vices.  Ce  sacrifice  d'un  intérêt  de 
famille  <à  l'inléièt  public  était  digne  d'éloges;  mais  Cassandre 
ne  put  s'y  résigner  :  dès  que  son  père  fut  mort,  il  forma  dans 
la  Grèce  un  parti  contre  Polysperchon,  engagea  dans  ses  inté- 
rêts Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte,  et  Antigone,  qui  com- 
mandait dans  toutes  les  provinces  de  l'Asie-Mineure. 

Cette  nouvelle  division  fut  d'abord  favorable  aux  Grecs. 
Polysperchon,  dans  l'intention  de  s'attirer  leur  appui,  rappela 
les  exilés,  et  rendit  aux  villes  leur  ancienne  indépendance. 
Olympias,  depuis  longtemps  retirée  en  Épire,  revint  alors  en 
Macédoine  pour  fortifier  par  l'éclat  de  son  nom  le  parti  royal 
et  la  régence  de  Polysperchon. 

Euraène,  toujours  fidèle  aux  jeunes  rois,  soutint  leur  causi; 
en  Asie.  Athènes  était  dans  ces  circonstances  un  point  trop 
important  pour  qu'on  ne  s'empressât  pas  de  s'en  assurer  : 
Alexandre,  fils  de  Polysperchon,  accourut  pour  s'en  saisir  et 
pour  y  rétablir  la  démocratie;  mais  Nicanor,  par  les  ordres  de 
Cassandre,  s'était  déjà  rendu  maître  du  Pirée.  La  présence  de 
ces  deux  forces  ennemies  remplit  Athènes  de  troubles  et  de 
factions.  Les  Athéniens,  animés  par  l'espoir  que  Polysperchon 
jjonnail  à  toutes  les  villes  de  rétablir  la  démocratie,  accusèrent 
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Phocion  de  trahison;  ils  lui  reprochèrent  de  s'être  entendu  avec 
Nicanor  et  Cassandre  pour  maintenir  l'oligarchie,  dont  il  se 
montra  toujours  partisan. 

Phocion  voulut  en  vain  plaider  sa  cause  :  l'assemblée  était 
tumultueuse  et  composée  de  tous  les  hommes  les  plus  factieux 
et  les  plus  dépravés  de  la  ville;  ils  refusèrent  de  l'écouter. 
L'accusé,  suivant  l'usage,  pouvait  prononcer  sa  peine;  il  dit  ; 
tt  Citoyens,  je  me  condamne  à  mort;  mais  vous  devez  absou- 
«  dre  tous  ceux  que  vous  menacez  avec  moi  du  supplice;  ils 
«  sont  innocents  :  ils  n'ont  fait  qu'obéir  à  leur  chef.  »  Sa  gé- 
nérosité fut  inutile  :  on  trahia  à  sa  suite  les  infortunés  qu'il 
avait  voulu  sauver.  Ce  grand  homme,  qu'on  appelait  univer- 
sellement l'homme  de  bien,  s'avança  froidement  vers  son  ca- 
chot, entouré  de  quelques  citoyens  vertueux  qui  versaient  des 
larmes,  et  d'une  tourbe  insolente  d'hommes  sans  aveu  qui  l'in- 
sultaient. Conservant  son  noble  courage  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  but  tranquillement  la  ciguë,  et  lit  dire  à  son  fds  d'ou- 
blier l'injustice  de  sa  patrie  ^  Tel  fut  le  sort  de  l'un  des  plus 
grands  hommes  d'Athènes,  qui  avait  commandé  quarante- 
quatre  fois  les  armées. 

Disciple  de  Platon,  Phocion  avait  pratiqué  ce  que  son  maître 
enseignait.  Ennemi  du  luxe,  désintéressé,  inflexible  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'intérêt  public,  austère  pour  lui,  indulgent  pour 
les  autres,  il  faisait  la  guerre  avec  gloire,  il  aimait  la  paix  par 
principe  :  elle  devait,  selon  son  opinion,  être  le  but  de  tout 
gouvernement.  Souvent  il  disait  que  les  guerres  les  plus  justes 
affaiblissaient  toujours  les  États.  Sa  femme  était  digne  de  lui 
])ar  sa  modestie  et  par  ses  vertus.  Une  dame  ionienne,  lui  re- 
prochant sa  simplicité,  étalait  devant  elle  ses  parures  et  ses 
bijoux.  «  Pour  moi,  dit  la  sage  Athénienne,  mon  plus  bel  orne- 
ce  ment,  c'est  mon  époux,  qui  commande  nos  guerriers  depuis 
((  vingt  ans.  » 

L'éloquence  de  Phocion  était  forte  comme  sa  vertu,  et  sage 
comme  sa  raison  :  il  ne  la  chargeait  point  d'ornements  supcr- 
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lliis,  et  il  connaissait  trop  la  légèreté  de  la  multitude  pour  ne 
pas  dédaigner  ses  éloges.  Un  jour  même,  comme  son  discours 
excitait  de  nombreux  applaudissements,  il  se  tourna  vers  un 
ami  en  lui  disant  :  «  Aurais-je  proféré  quelques  paroles  impru- 
«  dentés?»  Chabrias  l'ayant  chargé  de  partir  avec  six  ga- 
lères pour  touclier  le  tribut  que  devait  une  colonie,  il  lui  dit  : 
«  Vous  me  donnez  trop  de  monde  si  vous  m'envoyez  à  des 
«  amis,  et  trop  peu  si  je  vais  trouver  des  ennemis.  »  Son 
austérité  déplut  souvent  à  la  légèreté  athénienne;  et,  comme 
on  lui  reprochait  le  froncement  de  ses  sourcils ,  qui  annon- 
çait une  humeur  sévère,  il  répondit:  «Athéniens,  le  fron- 
«  cément  de  mes  sourcils  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal,  tan- 
«  dis  que  le  sourire  de  vos  flatteurs  vous  a  souvent  fait 
«  pleurer.  » 

Loin  d'imiter  les  orateurs  verbeux,  il  regardait  la  concision 
comme  le  plus  grand  mérite  d'un  discours.  On  lui  demandait 
un  jour  à  quoi  il  rêvait,  il  dit  :  «  J'examine  les  moyens  de 
«  retrancher  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  à  dire  au  peuple.  » 
Un  harangueur,  puissant  à  la  tribune  et  faible  aux  combats, 
l'insultait  parce  qu'il  s'opposait  à  la  guerre.  «  Tu  vois  bien, 
«  reprit  Phocion,  que  je  n'agis  point  par  intérêt;  car,  s'il  y  a 
«  la  guerre,  je  te  commanderai,  et,  s'il  y  a  la  paix,  tu  me  com- 
«  manderas.  » 

Indigné  des  transports  que  faisaient  éclater  les  Athéniens  en 
apprenant  la  mort  de  Philippe,  il  leur  reprocha  cette  bassesse. 
«  Songez,  ajouta-t-il,  que  l'armée  qui  vous  a  vaincus  à  Ché- 
«  ronée  n'est  diminuée  que  d'une  tête.  » 

Philippe,  triomphant  de  toute  la  Grèce,  échoua  devant  ce 
grand  homme.  Phocion  défendit  contre  lui  l'Eubée  ;  il  lui  en- 
leva Mégare,  et  le  défit  en  bataille  rangée.  Alexandre  avait 
forcé  le  monde  à  lui  obéir  ;  il  ne  put  contraindre  Phocion  à 
recevoir  cent  talents  qu'il  lui  envoya  comme  à  l'homme  qu'il 
estimait  le  plus.  Phocion  répondit  en  refusant  :  «  Si  le  roi  es- 
«  timc  ma  probité,  il  doit  me  permettre  de  la  garder.  »  Le  con- 
quérant s'irrita,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  considérer  comme  amis 


420  HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

ceux  qui  refusaient  toute  grâce  de  lui.  Alors  Phocioii  lui  en 
demanda  une  :  c'était  la  liberlé  de  deux  Corinthiens  et  d'un 
citoyen  d'Imbros;  il  l'obtint,  et  le  roi  chargea  Cratère  de  lui 
donner  en  souveraineté  une  ville  d'Asie.  Phocion,  aussi  peu 
ambitieux  que  cupide,  le  refusa  de  nouveau.  Cette  grandeur 
d'àme  fit  une  telle  impression  sur  Alexandre  que,  dans  le  temps 
même  où,  enivré  d'orgueil  et  se  croyant  plus  qu'un  homme, 
il  supprimait  dans  ses  lettres  adressées  aux  plus  grands  per- 
sonnages le  mot/â,c(v',  qui  veut  dire  jo/e  et  salut,  il  conserva 
toujours  cette  formule  d'égard  en  écrivant  à  Phocion. 

La  lierlé  de  cet  homme  d'État  n'aveuglait  jamais  sa  pru- 
dence, et  comme  les  Athéniens  voulaient  refuser  d'envoyer 
leur  contingent  en  Asie  à  l'armée  d'Alexandre,  il  dit  :  «  Son- 
ce  gez  qu'il  faut  être  ou  les  plus  forts,  ou  les  amis  du  plus 
«  fort.  »  Le  peuple  athénien,  dont  l'ingratitude  acquit  autant 
de  célébrité  que  ses  illustres  victimes  eurent  de  gloire,  ne  se 
contenta  pas  dans  sa  fureur  d'avoir  immolé  Pliocion  :  il  fit 
porter  son  corps  hors  de  l'Attique,  et  défendit  à  tout  citoyen 
de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Les  habitants  de  Mégare 
lui  dressèrent  un  bûcher  :  une  dame  de  cette  ville,  qui  assis- 
tait à  la  cérémonie,  éleva  sur  le  lieu  même  un  cénotaphe  (  ou 
tombeau  vide);  elle  recueillit  les  ossements  du  héros,  et  les 
enterra  sous  son  foyer,  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Foyer 
«  sacré,  je  te  confie  les  précieux  restes  d'un  homme  ver- 
«  tueux;  conserve-les  fidèlement;  tu  les  rendras  au  tombeau 
«  de  ses  ancêtres  quand  les  Athéniens  seront  devenus  justes  et 
«  sages.  » 

Son  vœu  fut  exaucé;  le  repentir  succéda  au  crime  :  on  rap- 
porta dans  Athènes  ces  débris  d'un  grand  homme,  si  religieu- 
sement conservés  par  les  soins  d'une  étrangère.  Le  peuple 
éleva  une  statue  en  bronze  à  Phocion,  et  punit  de  mort  ses 
accusateurs. 

Les  Athéniens,  privés  par  la  retraite  d'Alexandre,  fils  de 
Polysperchon,  du  secours  qu'ils  espéraient,  reçurent  lu  loi  de 
Cassandre.  Il  laissa  des  troupes  dans  la  citadelle,  et  leur  donna 
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p.diir  tyran  Démétrius  de  Plialèrc.  Cet  liomme,  très-estimé  à 
Athènes  i)ar  son  éloquence,  sa  sagesse  et  son  courage,  s'était 
liaulement  déclaré  pour  Tindépendance  de  la  république,  et 
contre  la  domination  d'Alexandre  dès  le  temps  même  d'Har- 
palus.  Il  devint  doublement  célèbre  comme  philosophe  et 
comme  homme  d'État  :  sa  justice  et  sa  fermeté  maintinrent  la 
ti'anquillité  dans  la  ville;  il  augmenta  les  revenus,  diminua 
les  dépenses,  fu  respecter  les  lois,  soulagea  les  pauvres,  et  se 
montra  si  juste,  que,  pendant  son  administration,  qui  dura 
plus  de  dix  ans,  la  république  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  avait 
un  maître. 

Polysperchon  vint  assiéger  Athènes,  et  ne  put  s'en  emparer. 
La  guerre,  qui  continuait  toujours  avec  acharnement  entre  les 
successeurs  d'Alexandre,  amena  des  événements  funestes  pour 
la  famille  de  ce  monarque  ».  Le  vertueux  Euraène,  après  une 
grande  vicissitude  de  succès  et  de  revers,  fut  vaincu  et  pris 
par  Antigone,  qui  le  fit  périr  :  il  protégeait  seul  les  jeunes 
rois.  La  reine  Olympias,  dont  l'ambition  sans  bornes  n'était 
effrayée  par  aucun  crime,  crut  qu'elle  parviendrait  au  pouvoir 
absolu  en  se  délivrant  de  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage. 
Eurydice,  femme  du  roi  Aridée,  balançait  sa  i)uissance;  Olym- 
pias les  fit  assassiner  tous  deux.  Nicanor,  frère  de  Cassandre, 
et  plusieurs  grands  personnages  du  royaume,  périrent  aussi 
par  ses  ordres.  Si  les  rois  n'entendent  pas  la  voix  de  la  vertu, 
ils  devraient  au  moins  écouter  celle  de  l'expérience,  qui  prouve 
par  mille  exemples  que  la  cruauté,  loin  de  diminuer  le  nombre 
des  ennemis,  les  multiplie,  et  que  toute  injustice  mine  la  base 
du  pouvoir. 

Les  fureurs  d'Olympias  soulevèrent  le  peuple  contre  elle  ^ 
Cassandre  accourait  sous  prétexte  de  venger  le  roi,  mais  dans 
l'intention  réelle  de  s'emparer  de  la  Macédoine.  Tout  se  déclara 
pour  lui  :  la  tyrannie  ne  trouve  point  de  défenseurs  dès  qu'elle 
est  malheureuse. 
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La  reine,  assiégée  dans  Pydna,  fut  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion  :  les  parents  de  ses  victimes  convoquèrent  l'assem- 
blée des  Macédoniens,  et  demandèrent  son  cbàtiraenl.  Olym- 
[lias  se  défendit  avec  fierté.  Un  arrêt  la  condamna  à  mort  :  les 
soldats  chargés  de  Texécution  refusèrent  de  porter  la  main  sur 
la  mère  du  héros  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à  la  vic- 
toire ;  mais  les  fils  des  infortunés  morts  victimes  de  sa  barba- 
rie, n'écoutant  que  leur  désespoir,  se  précipitèrent  sur  elle  et 
tranchèrent  ses  jours. 

Cassandre,  aussi  ambitieux,  aussi  féroce  qu'Olympias, 
mais  plus  dissimulé,  déguisa  quelque  temps  ses  intentions 
criminelles  sous  le  masque  de  la  vertu.  Les  ruines  de  Thèbes, 
autour  desquelles  erraient  ses  anciens  habitants,  étaient  à  la 
fois  pour  les  Grecs  un  monument  de  douleur  et  d'humilia- 
tion. Cassandre  entreprit  de  la  rebâtir  :  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  et  surtout  Athènes,  contribuèrent  à  sa  réédification; 
en  peu  d'années  cette  illustre  cité  reprit  son  ancienne  splen- 
deur. 

Cassandre,  après  s'être  ainsi  concilié  l'affection  des  Grecs, 
s'empara  d'Argos  et  de  la  Messénie.  Il  redoubla  d'activité  pour 
rendre  sa  puissance  égale  à  celle  d'Antigone,  dont  la  domina- 
lion  s'étendait  chaque  jour  en  Asie  ;  de  Ptolémée,  dont  l'Egypte 
et  la  Palestine  reconnaissaient  les  lois;  et  de  Séleucus,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Babylone,  de  la  Perse  et  de  la  Médie. 

Mais,  tandis  que  tous  se  disputaient  les  débris  de  ce  vaste 
empire,  les  Macédoniens,  fatigués  de  leurs  divisions,  élevèient 
la  voix  en  faveur  du  jeune  roi  Alexandre,  fils  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Roxane  :  ce  prince  était  âgé  de  quatorze  ans.  Par- 
tout les  vieux  soldats  de  son  père  faisaient  entendre  leurs  mur- 
mures sur  sa  captivité,  et  le  demandaient  pour  maître.  Cas- 
sandre alors,  cessant  de  voiler  son  ambition,  fit  empoisonner 
ce  jeune  monarque  avec  sa  mère. 

Polysperchon  parut  d'abord  disposé  à  le  venger  :  il  fit  venir 
dans  son  camp  un  autre  fils  d'Alexandre,  nommé  Hercule, 
que  ce  monarque  avait  eu  de  Barsine,  veuve  de  Memnon; 
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il  s'avança  pour  comballre  Cassandre  :  mais  bientôt,  rappro- 
clii's  par  la  crainte  de  perdre  leur  pouvoir,  ils  se  récon- 
cilièrent, et  le  malheureux  Hercule  périt  victime  de  leur  per- 
fidie. 

Polysperchon  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes; 
il  mourut  ainsi  que  son  fils,  et  laissa  Cassandre  maître  de  la 
Macédoine. 

Ptolémée  voulait  donner  un  titre  plus  légitime  à  ses  pré- 
tentions à  l'empire,  et  se  disposait  à  épouser  Cléopàtre,  sœur 
d'Alexandre  le  Grand  et  veuve  du  roi  d'Épire.  Antigone  en 
fut  informé;  et,  au  moment  où  cette  princesse  allait  partir 
de  Sardes  pour  se  rendre  en  Egypte,  il  la  fit  assassiner.  Ainsi 
la  passion  de  dominer,  portant  à  tous  les  crimes  ces  indignes 
successeurs  d'un  héros,  causa  la  destruction  de  sa  famille, 
moissonnée  tout  entière  par  les  ingrats  qui  lui  devaient  leur 
fortune  et  leur  gloire  :  mais  presque  toujours  l'ambition  n'a 
pour  toute  jouissance  que  des  rêves  courts  et  cruels  ;  en  peu 
d'années  ces  brigands  disparurent  de  la  terre.  Séleucus  et 
Plolémée,  princes  justes  et  cléments,  furent  les  seuls  qui  éta- 
blirent des  empires  durables  :  la  violence,  semblable  au  tor- 
rent, ravage  et  passe;  la  modération  seule  fertilise,  produit  et 
conserve. 

Tandis  que  la  Macédoine  et  l'Asie  étaient  agitées  par  ces 
violents  orages,  Athènes  jouissait  d'un  profond  repos  sous  le 
sage  gouvernement  de  Démétrius  de  Pbalère;  mais  ce  bon- 
heur ne  fut  pas  d'assez  longue  durée  :  dans  ce  temps,  Démé- 
trius, fils  d'Antigone,  et  qu'on  nomma  depuis  Poliorcète 
(preneur  de  villes),  commençait  à  se  faire  connaître  par  un 
brillant  mélange  de  nobles  qualités  et  de  funestes  défauts  :  sa 
beauté,  sa  bravoure,  sa  magnificence,  l'étendue  et  la  viva- 
cité de  son  esprit,  sa  générosité  après  la  victoire,  sa  fermeté 
dans  les  revers  qui  lui  faisait  trouver  toujours  de  nouvelles 
ressources,  son  habileté  dans  l'art  des  sièges,  l'heureuse  in- 
vention de  ses  machines  de  guerre  et  son  intatigal:)le  activité, 
excitaient  une  juste  admiration  :  mais  tout  ce  mérite  était 
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lon)i  par  un  amour  excessif  pour  les  voluptés,  par  une  am- 
bition sans  bornes  et  par  une  inconstance  que  rien  ne  pouvait 
fixer. 

Son  père  Anlio^one,  peu  content  do  posséder  la  moitié  de 
l'Asie,  voulait  dominer  dans  la  Grèce*.  Démétrius,  son  fils, 
chargé  d'exécuter  ses  ordres,  arriva  tout  à  coup  avec  deux 
cent  cinquante  voiles  dans  le  port  d'Athènes,  où  l'on  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  attaque.  S'étant  rendu  maître  du  Pirée,  il 
proposa  aux  Athéniens  de  rétablir  la  démocratie  :  on  reçut 
celte  proposition  avec  transport.  Démétrius  de  Pbalère  con- 
naissait trop  le  peuple  athénit^n  pour  livrer  une  nouvelle  vic- 
time à  son  ingralitude;  il  demanda  au  vainqueur  de  l'en- 
voyer à  Thèbcs  :  Démétrius  l'estimait,  et  lui  [lermil  de  partir. 
L'événement  jusiiiia  sa  prévoyance  :  ces  mêmes  Athéniens, 
qui  avaient  porté  l'admiration  pour  sa  justice  et  sa  sagesse 
au  point  de  lui  élever  autant  de  statues  qu'il  y  avait  de  jours 
dans  l'année,  le  condamnèrent  à  mort  par  contumace,  ren- 
versèrent ses  statues ,  prodiguèrent  sans  mesure  les  plus 
gi'ands  honneurs  à  Antigone  et  à  Démétrius,  leur  donnèrent 
les  noms  de  rois  el  de  dieux  sauveurs,  et  firent  porter  leurs 
images  avec  celles  des  autres  divinités  aux  fêtes  de  Mi- 
nerve. 

Démétrius  de  Phalère,  apprenant  les  outrages  des  Athé- 
niens, dit  à  ses  amis  :  «Les  ingrats  peuvent  détruire  mes 
(i  statues,  mais  ils  ne  pouiTont  effacer  les  vertus  qui  me  les 
«  ont  méritées.  »  Il  se  réfugia  d'abord  chez  Cassandre,  et  en- 
suite en  Egypte,  près  de  Ptoléméc  Soter  :  il  trouva  dans  ce 
prince  plutôt  un  ami  qu'un  protecteur.  Démétrius  avait  honoré 
sa  vie  par  la  justice  de  son  administration;  il  illustra  sa  re- 
traite par  de  bons  ouvrages  que  malheureusement  le  temps  ne 
nous  a  pas  conservés. 

Démétrius  Poliorcète,  poursuivant  le  cours  de  ses  exploits, 
descendit  dans  l'ile  de  Chypre,  parvint,  à  l'aide  des  machines 
qu'il  inventa,  à  s'emparer  de  Salamine,  et  défit  en  bataille 
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raiigéo  la  Hotte  do  Ptolémée.  Son  père  Anligotie,  transporté  de 
joie  et  d'orgueil,  lui  envoya  lo  diadème,  et  lui  donna  dans  ses 
lettres  le  titre  de  roi.  Les  Égyptiens  accordèrent  la  même  di- 
gnité à  Ptolémée.  Séleucus,  Lysimaquc  et  Cassandre,  ne  vou- 
lant pas  leur  être  inférieurs,  se  décorèrent  aussi  de  la  cou- 
ronne. Ainsi  U'S  soldats  d'Alexandre  montèrent  audacicuse- 
mentsur  les  trônes  que  leur  maître  avait  conquis. 

Démétrius  ,  avec  quarante  mille  hommes  ,  attaqua  Tile  de 
Rhodes*.  Ce  siège  fameux  fit  un  égal  honneur  aux  assié- 
geants et  aux  assiégés.  Les  Rhodiens  s'étaient  acquis  une 
grande  considération  par  retendue  de  leur  commerce,  ]'ar 
l'industrie  de  leur  agriculture,  par  la  magnificence  do  leur 
ville;  ils  avaient  des  lois  justes,  une  liberté  sage,  des  citoyens 
courageux  et  des  marins  habiles.  Leur  défense  fut  opiniâtre  : 
les  travaux  étaient  aussitôt  détruits  qu'achevés  ;  les  femmes 
signalaient  leur  courage  comme  les  hommes.  Démétrius,  de 
son  côté,  redoublait  d'audace  et  d'activité  ;  il  inventa  dans  ce 
siège  une  redoutable  machine  do  guerre,  nommée  Xhélépolc, 
la  plus  grande  qu'on  eût  encore  vue  :  elle  avait  neuf  étages  : 
chaque  étage  était  garni  de  catapultes  et  de  batistes,  ainsi  (|uc 
de  deux  béliers  armés  de  fer,  que  poussaient  les  bras  de  mille 
guerriers.  Une  mine,  creusée  par  les  Rhodiens  sous  le  che- 
min que  devait  parcourir  cette  machine,  la  fit  écrouler.  En- 
fin, après  un  an  d'efforts  inutiles,  Démétrius  se  vit  obligé 
de  lever  le  siège  ,  et  de  laisser  Rhodes  jouir  de  son  indépen- 
dance. 

Au  milieu  du  tumulte  des  combats,  des  assauts,  des  sor- 
ties, le  célèbre  peintre  Protogène  achevait  paisiblement  l'un  de 
ses  plus  beaux  tableaux.  Démétrius,  après  la  conclusion  du 
traité,  voulut  le  voir,  et  lui  exprima  sa  surprise  d'une  tranquil- 
lité si  profonde  à  l'approche  d'un  si  grand  péril.  Le  peinti'o  ré- 
pondit :  «  Je  savais  que  vous  aviez  déclaré  la  guerre  auxRho- 
«  diens  et  non  aux  arts.  » 

La  délivrance  de  Rhodes  était  due  en  partie  à  une  attaque 
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que  faisait  alors  Cassandre  contre  Athènes.  Dcmélrius  revint 
le  combattre  et  le  chassa  de  TAllique.  On  logea  le  vainqueur 
au  temple  de  Minerve.  Démétrius  profana  ce  lieu  sacré  par  ses 
débauches.  Bravant  les  dieux  et  déifiant  ses  courtisanes,  il 
leur  éleva  des  autels.  Pour  comble  d'humiliation,  les  Athé- 
niens se  virent  forcés  de  lui  donner  cinq  cents  talents,  dont  il 
lit  présent  à  Lamia  sa  maîtresse. 

Enivré  par  ses  succès,  et  se  croyant  destiné  à  jouer  le  rôle 
d'Alexandre,  il  se  fit  déclarer  à  Corinthe  généralissime  des 
Grecs.  Cette  démarche  dévoila  ses  prétentions  à  l'empire;  déjà 
Antigone  et  lui  montraient  ouvertement  l'intention  de  conqué- 
rir la  Macédoine.  Cassandre,  irrité,  s'unit  étroitement  contre 
eux  avec  Lysimaque,  Séleucus  et  Ptolémée.  Cette  ligue  puis- 
sante attira  tout  l'elfort  de  la  guerre  en  Asie.  Démétrius, 
d'abord  battu ,  remporta  ensuite  une  victoire.  Après  une  lon- 
gue alternative  de  succès  et  de  revers,  l'armée  des  alliés  et 
celle  d' Antigone  et  de  Démétrius  se  rencontrèrent  à  Ipsus  en 
Phrygie*,  et  se  livrèrent  une  bataille  décisive.  Antigone  y  pé- 
rit; son  armée  fut  mise  en  déroute.  Démétrius,  enveloppé,  se 
lit  jour  au  travers  des  ennemis  :  il  sauva  sa  vie  par  sa  bra- 
voure que  secondait  l'audacieuse  intrépidité  du  jeune  Pyrrhus, 
roi  d'Épire,  alors  son  ami,  et  qui  devint  depuis  si  célèbre. 

Démétrius  perdit  ses  troupes,  ses  richesses,  ses  États,  tout 
enfin,  hors  l'espérance  qui  ne  l'abandonnait  jamais. 

Les  vainqueurs  firent  après  celte  victoire  un  partage  défini- 
tif de  l'empire  d'Alexandre.  Ptolémée  eut  l'Egypte,  la  Libye  , 
l'Arabie  et  la  Palestine;  Cassandre,  la  Macédoine  et  la  Grèce; 
Lysimaque,  la  Thrace,  le  Pont  et  la  Bithynie;  Séleucus,  toute 
l'Asie  jusqu'au  fleuve  Indus.  Ce  dernier  royaume  prit  le  nom 
de  royaume  de  Syrie,  dont  Antioche  fut  la  capitale. 

Démétrius,  errant  et  suivi  de  quelques  guerriers  fidèles, 
vint  chercher  un  asile  dans  Athènes.  Les  Athéniens,  qui  l'a- 
vaient traité  comme  un  dieu  lorsqu'il  était  vainqueur,  le  regar- 
dèrent comme  un  vil  banni  après  sa  défaite  :  ils  avaient  oflert 
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un  temple  à  sa  forlune  ;  ils  fermèrent  les  portes  à  son  mal- 
heur. 

Depuis  la  bataille  d'Ipsus,  Cassandre  possédait  paisiblcunent 
la  Macédoine ,  et  dominait  dans  la  Grèce.  Pour  rendre  ses 
droits  plus  respectables  aux  yeux  des  Macédoniens ,  il  s'était 
marié  avec  Thessalonice ,  sœur  d'Alexandre  le  Grand  :  favo- 
risé par  le  destin,  il  n'eut  plus  d'ennemis  que  ses  remords.  On 
leliaïssait,  on  le  méprisait;  mais  on  lui  obéit.  Un  trône  acquis 
par  tant  de  crimes  ne  devait  pas  être  solide.  Cassandre  mourut. 
Il  laissait  trois  fds ,  nommés  Philippe,  Antipatcr  et  Alexandre. 
Philippe  survécut  peu  à  son  père  ;  ses  deux  autres  frères  se  dis- 
putèrent la  couronne.  La  reine  Thessalonice  voulut  vaine- 
ment les  rapprocher;  ils  coururent  aux  armes.  Antipater  irrité 
des  reproches  de  sa  mère,  l'assassina.  Ce  meurtre  révolta  la 
plus  grande  partie  de  ses  sujets.  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  prit  le 
parti  d'Alexandre  et  entra  en  Macédoine.  Antipater  périt;  la 
vie  d'Alexandre  fut  de  courte  durée  :  de  sorte  qu'il  ne  resta 
sur  la  terre  aucun  rejeton  de  la  famille  du  conquérant  de 
l'Asie. 

La  mort  de  Cassandre  laisssait  à  la  Grèce  quelque  espoir  de 
liberté  ;  l'active  ambition  de  Démétrius  ne  lui  permit  pas  d'en 
jouir  :  ce  prince  détrôné  se  réconcilia  avec  Stdeucus,  obtint 
d'assez  grandes  possessions  en  Asie,  leva  des  troupes,  arnui 
des  vaisseaux,  revint  en  Grèce,  entra  dansl'Attique  rt  s'empara 
d'Athènes.  Le  peuple  s'attendait  à  une  juste  vengeance;  la  ter- 
reur régnait  dans  la  ville;  elle  fut  au  comble  lorsque  tous  les 
citoyens,  rassemblés  par  les  ordres  du  roi  au  théâtre,  se  virent 
environnés  d'une  foule  de  soldats  armés.  Démétrius,  satisfait 
d'avoir  puni  leur  bassesse  et  leur  ingratitude  par  quelques 
heures  d'eifroi,  leur  pardonna. 

11  partit  ensuite  pour  se  rendre  maître  du  Péloponèse.  Les 
Spartiates  lui  résistèrent;  il  les  battit,  et  défit  complètement  le 
roi  Archidaraus,  près  de  Lacédémone.  Le  courage  des  habitants 
et  les  nouvelles  qu'il  reçut  des  troubles  de  Macédoine  rempé- 
chèrent  de  prendre  cette  ville.  En  s' éloignant ,  il  traversa  la 
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Grèce,  entra  dans  les  États  d'Alexandre  pour  le  soulenircontre 
Anlipalcr;  mais  il  trouva  que  Pyrrhus  Tavait  déjà  prévenu. 
Alexandre,  vainqueur  de  son  frère,  céda  plusieurs  villes  au 
roi  d'Épire  pour  reconnaître  ses  services,  et  a.clieva  la  con- 
quête de  son  royaume  sous  la  protection  de  Démétrius.  N'ayant 
plus  besoin  de  secours,  il  voulut  se  délivrer  d'un  protecteur 
dont  il  redoutait  la  domination.  Déinétriiis,  informé  de  ses 
complots,  le  tua  et  se  déclara  roi  de  Macédoine.  Cet  accroisse- 
ment de  puissance  excita  la  jalousie  de  Lysimaque  :  il  rassem- 
bla une  armée  pour  entrer  en  Macédoine ,  et  Pyrrhus  même, 
n'ayant  pu  amener  Démétrius  à  aucun  accommodement , 
s'arma  contre  lui. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  roi  d'Épire  avait  sauvé 
la  vie  de  Démétrius  dans  la  bataille  d'Ipsus  :  mais  l'ambition 
des  princes  écoute  rarement  la  voix  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
naissance; sous  le  nom  de  gloire,  l'intérêt  prend  trop  souvent 
chez  eux  la  place  de  toutes  les  vertus. 

Le  sort  avait  destiné  Pyrrhus  aux  aventures  les  plus  roma- 
nesques ;  les  orages  de  sa  vie  commencèrent  avec  sa  naissance; 
il  était  à  la  mamelle  lorsqu'un  usiu'pateur  détrôna  son  père 
Éacide:  échappé  au  poignard  des  rebelles,  on  le  porta  en  lllyric 
chez  le  roi  Glaucias.  Ce  monarque,  craignant  la  vengeance  de 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  voulait  lui  livrer  cette  innocente 
victime;  mais  le  jeune  enfant,  saisissant  sa  robe  avec  ses 
mains,  le  toucha  par  son  sourire  et  par  ses  caresses.  Le 
roi  le  prit  sous  sa  protection,  l'éleva,  et  lorsqu'il  fut  grand, 
un  parti  de  sujets  fidèles  le  rappela  en  Épire.  Il  y  rentra  et 
monta  sur  le  trône. 

Quelques  années  après,  étant  allé  en  Illyrie  pour  assister 
aux  noces  d'un  fils  de  Glaucias,  ses  sujets  se  révoltèrent  de 
nouveau,  et  donnèrent  le  sceptre  à  Néoptolème,  son  grand-on- 
cle. Pyrrhus,  dépouillé  de  sa  puissance,  se  rendit  en  Asie;  ce 
fut  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  :  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à  la  bataille  d'Ipsus.  Après  cette  fatale  journée,  il  alla  en 
Egypte  :  sa  renommée ,  son  esprit,  sa  douceur,  lui  concilié- 
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ront  ramitir'  du  roi  et.  de  la  reine  Bérénice.  Cette  princesse  lui 
Ht  épouser  Anligone,  sa  fille.  l'Iolémée  lui  donna  une  llolte  cl 
dos  subsides  :  avec  ce  secours  il  rentra  en  Épire,  battit  les 
rebelles ,  et  conclut  avec  Néoptolème  un  traité ,  en  vertu 
duquel  ils  devaient  régner  conjointement.  Leur  bonne  in- 
telligence dura  peu  ;  le  perfide  Néoptolème  corrompit  quel- 
ques officiers  de  Pyrrhus,  et  les  décida  à  f  empoisonner.  Anti- 
gène découvrit  le  complot  et  en  avertit  son  époux.  Pyrrhus, 
dissimulant  son  ressentiment  yiour  assurer  sa  vengeance,  in- 
vita Néoptolème  à  un  festin,  le  ht  assassiner,  et  resta  seul 
maître  de  TÉpire. 

Quelque  temps  après  il  porta  ses  armes  en  Macédoine , 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment^.  Alexandre  et  Anti- 
pater  étant  morts  ,  il  déclara  la  guerrre  à  ce  même  Démétrius, 
époux  de  sa  sœur  Déidamie,  et  dont  il  avait  sauvé  la  vie  au 
péril  de  ses  jours. 

Tandis  qu'il  entrait  dans  la  Macédoine,  Démétrius,  par  une 
autre  route,  pénétra  dans  l'Épire  et  la  livra  au  pillage.  Pyr- 
rhus cependant  rencontra  une  seconde  armée  macédonienne  , 
commandée  par  Pantauchus ,  qui  passait  pour  un  des  plus 
braves  et  des  plus  habiles  généraux  de  la  Grèce.  La  bataille 
fut  sanglante  et  longtemps  douteuse  :  au  milieu  de  la  mêlée 
Pantauchus,  défiant  le  roi  d'Épire,  le  cherchait  et  l'appelait 
partout  à  grands  cris.  Pyrrhus,  volant  à  sa  rencontre,  le  com- 
battit avec  intrépidité,  reçut  une  légère  blessure ,  et  renversa 
son  ennemi.  Sa  défaite  entraîna  la  déroute  des  Macédoniens, 
Cette  victoire  accrut  beaucoup  la  renommée  de  Pyrrhus  ;  on 
disait  qu'il  ressemblait  à  Alexandre  par  son  génie,  par  sa  fi- 
gure et  par  son  audace,  tandis  que  les  autres  rois  n'imitaient 
ce  héros  que  par  leur  luxe,  leur  garde  et  leur  orgueil. 

Ce  jeune  guerrier  se  faisait  adorer  des  soldats  en  leur  attri- 
buant modestement  sa  gloire.  Ayant  su  qu'ils  le  surnommaient 
l'aigle  de  l'Épire ,  il  leur  dit  :  «  Si  je  suis  un  aigle,  vous  êtes 
«  mes  ailes;  car  ce  sont  vos  armes  qui  m'ont  élevé  si  haut.  » 
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Sa  douceur  ég'alait  son  courage.  On  lui  amena  un  jour  quel- 
ques jeunes  officiers  qui ,  dans  un  festin,  s'étaient  permis  des 
propos  outrageants  contre  lui  :  leur  ayant  demandé  s'ils  avaient 
réellement  proléré  ces  paroles  indiscrètes:  Oui,  seigneur, 
«  répondit  l'un  d'eux,  et  nous  en  aurions  bien  dit  davantage 
«  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  »  Il  rit  de  cette  saillie,  et  leur 
pardonna. 

Satisfait  de  son  triomphe  et  des  avantages  que  lui  offrait  Dé- 
métrius,  Pyrrhus  conclut  une  trêve  avec  lui.  La  paix  en  aurait 
été  la  suite;  mais  Démétrius  lui  fit  une  nouvelle  injure.  Le  roi 
d'Épire  venait  d'épouser  Lanassa  ,  fille  d'Agathocle,  tyran  de 
Syracuse;  elle  lui  avait  apporté  en  dot  l'île  de  Gorfou.  Cette 
princesse,  mécontente  des  procédés  de  Pyrrhus,  qui  lui  pré- 
iérail  d'autres  femmes  ,  se  retira  à  Corfou ,  et  entretint  des 
intelligences  secrètes  avec  Démétrius  :  celui-ci  l'enleva  et 
la  prit  pour  femme.  Pyrrhus,  irrité,  entra  de  nouveau  dans 
la  Macédoine,  que  Lysimaque  attaquait  d'un  autre  côté.  Démé- 
trius s'avança  pour  combatire;  mais  toute  son  armée  se  ré- 
volta et  passa  dans  le  parti  de  Pyrrhus.  Abandonné  par  ses 
troupes,  entouré  d'ennemis,  Démétrius,  pour  la  seconde  fois 
dépouillé  de  ses  États,  se  sauva  sous  l'habit  d'un  pâtre,  et  cher- 
cha une  nouvelle  fortune  en  Asie.  Séleucus  et  Ptolémée  lui  cé- 
dèrent la  Phénicie  et  la  Cilicie  :  mais  l'inconstant  Démétrius, 
s'éloignant  encore  de  ces  riches  provinces  pour  tenter  d'inutiles 
conquêtes,  succomba  enfin  sous  les  armes  de  Séleucus  :  ses 
troupes  furent  mises  en  déroute  ;  après  avoir  erré  quelque 
temps  au  milieu  des  montagnes,  il  se  vit  obligé  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  et  Séleucus  le  retint  dans  un  château ,  oîi  la 
débauche  termina  ses  jours. 

Pyrrhus,  vainqueur,  n'avait  pas  voulu  laisser  au  parti  de 
Démétrius  le  temps  de  se  relever;  après  avoir  partagé  la  Ma- 
cédoine entre  lui  et  Lysimaque,  il  se  rendit  à  Athènes,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes. 

Les  Athéniens  lui  décernèrent  de  grands  honneurs  ;  et ,  en 
reconnaissance  de  leur  bon  accueil ,  il  leur  donna  le  sage 


QUATRIÈMK   AGE.  151 

conseil  e  ne  jamais  laisser  entrer  dans  leur  ville  aucun  roi, 
pas  même  lui. 

De  retour  en  Macédoine,  il  trouva  ce  pays  en  fermentation. 
Les  Macédoniens  se  trouvaient  humiliés  d'oliéir  à  un  roi  d'É- 
pire,  autrefois  vassal  de  leurs  souverains.  Lysimaque,  profi- 
tant de  ces  dispositions,  souleva  toute  la  nation,  et  força  Pyr- 
rhus de  rentrer  dans  son  royaume.  Quelques  villes  qui  lui 
furent  cédées  le  décidèrent  à  conclure  la  paix. 

Le  génie  de  ce  prince  était  trop  ardent  pour  se  tenir  long- 
temps renfermé  dans  les  étroites  limites  d'un  si  petit  royaume. 
Le  sort  lui  ofl'rit  bientôt  une  occasion  de  porter  ses  armes  en 
Italie  :  plus  frappé  de  la  gloire  que  des  dangers  de  Tentreprise, 
il  s'y  précipita  sans  hésiter.  Les  habitants  de  Tareiite,  alors  en 
guerre  avec  les  Romains,  ainsi  que  les  Lucaniens  et  les  Sam- 
nites,  appelèrent  le  roi  d'Épire  à  leur  secours,  et  il  résolut  de 
remplir  leur  vœu. 

Un  de  ses  favoris,  Cynéas,  ministre  habile  et  sage,  s'oppo- 
sant  vainement  à  ce  projet,  en  montrait  toutes  les  difficultés, 
et  demandait  quel  avantage  on  pourrait  retirer  d'une  guerre 
si  dangereuse  dans  un  pays  si  éloigné.  «  Comment  !  lui  dit 
«  Pyrrhus,  vous  ne  voyez  pas  que,  les  Romains  étant  une 
«  fois  vaincus,  rien  ne  pourra  nous  résister,  et  que  nous 
<c  serons  maîtres  de  l'Italie?  — Eh  bien  !  répondit  Cynéas, 
«  après  avoir  conquis  l'Italie,  que  ferez-vous?  —  La  Sicile 
«  est  divisée,  reprit  le  roi,  il  sera  facile  de  s'en  emparer.  — 
«  Sera-ce  le  terme  de  la  guerre?  —  Non,  nous  passerons  en 
«  Afrique  :  Carthage  résistait  à  peine  à  Agathocle  ;  elle  nous 
«  offrira  une  victoire  facile.  —  Je  vois,  seigneur,  qu'avec  tant 
«  de  puissance  vous  pourrez  revenir  vous  emparer  de  la  Macé- 
«  doine  et  de  toute  la  Grèce;  mais  que  ferons-nous  ensuite? 
«  —  Alors,  mon  cher  Cynéas,  nous  nous  reposerons,  et  nous 
«  passerons  nos  jours  en  festins  et  en  plaisirs,  —  Eh  !  que  ne 
«  commencez-vous  donc  par  là  ?  dit  Cynéas.  Pourquoi  mar- 
«  cher  à  travers  tant  de  périls,  faire  tant  de  malheureux,  ré- 
«  pandre  tant  de  sang,  pour  courir,  par  de  si  longs  et  de  si 
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«  incorlains  dcMour^^,  an  but  que  vous  pouvez  toucher  sans 
«  peine  aujounriiui?  » 

L'ambition  ne  peut  comprendre  le  langage  de  la  sagesse. 
Pyrrhus  partit,  et  débarqua  en  Italie.  Le  bruit  de  ses  exploits 
l'avait  précédé,  et  grossit  ses  forces.  Avant  de  combattre,  il  fit 
proposer  aux  Romains  sa  médiation  pour  conclure  la  paix  :  le 
consul  Lévinus  répondit  que  les  Romains  ne  le  voulaient  point 
jioiir  arbitre,  et  ne  le  craignaient  pas  comme  ennemi.  Les  ar- 
mées s'avancèrent,  et  furent  bientôt  en  présence.  Pour  la  pre- 
mière fois  les  Grecs  coral)atlirent  les  Romains.  Pyrrhus,  s'é- 
tant  approché  de  leur  camp  pour  le  reconnaître,  admira  leur 
ordonnance,  et  dit  :  «  Ces  dispositions  ne  sont  pas  trop  bar- 
«  bares  pour  avoir  été  faites  par  des  Barbares;  il  faut  voir  à 
«  l'épreuve  ce  qu'ils  savent  faire.  » 

Jamais  son  courage  n'avait  encore  rencontré  d'adversaires 
si  rcdoutal>les  :  leur  opiniâtreté  égalait  son  audace.  Il  revint 
sept  fois  à  la  charge  contre  eux;  enfin  ses  éléphants,  jusque-là 
inconnus  en  Italie,  rompirent  les  rangs  des  Romains  et  les 
mirent  en  déroute. 

Après  celte  victoire,  il  envoya  Cynéas  à  Rome  pour  proposer 
la  paix.  Appius  Claudius  décida  le  sénat  à  la  refuser.  Cynéas, 
frappé  de  la  majesté  de  ce  sénat,  dit  à  son  maiire  qu'il  avait 
cru  en  y  entrant  se  trouver  dans  une  assemblée  de  rois.  Les 
Romains  envoyèrent  Fabricius  au  roi  d'Épirc  pour  l'engager  à 
se  retirer.  Pyrrhus  voulut  le  gagner  par  de  riches  présents.  Le 
lier  Romain  lui  dit:  «  Conservez  votre  or;  moi,  je  garde  ma 
«  pauvreté  et  ma  vertu.  » 

La  campagne  suivante  commença  par  un  combat  de  généro- 
sité. Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  formé  le  projet  de  l'empoi- 
sonner, en  informa  les  Romains.  Fabricius,  qui  les  connnan- 
dait,  écrivit  au  roi  pour  l'avertir  de  ce  complot.  Pyrrhus, 
touché  de  cette  générosité,  renvoya  les  prisonniers  sans  ran- 
çon, et  offrit  de  nouveau  la  paix,  qui  fut  encore  refusée. 

Il  livra  bientôt  une  grande  bataille  aux  Romains  près  d'As- 
culum  :  la  nuit  sépara  les  deux  armées  sans  avantage  décisif. 
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Pyrihus,  occupant  hi  IciKlciiiain  li^  clianip  do  bataille,  ]iarut 
vainqueur;  mais  il  dit  liii-inènio  à  ceux  (jui  le  lélicilaicnt  : 
«  Encore  une  victoire  semblable,  et  nous  sommes  perdus.  » 

La  ditlicullé  de  celte  guerre,  et  les  avantages  plus  faciles 
que  lui  faisait  espérer  une  expédition  en  Sicile,  le  décidèrent  à 
la  tenter.  Il  laissa  une  garnison  dans  Tarenle,  et  débarqua 
dans  File  avec  trente  mille  hommes.  Ayant  vaincu  en  plusieurs 
rencontres  les  Carlbaginois  et  les  Mamertins,  il  se  rendit  le 
maître  du  pays,  et  s'y  crut  d'abord  assez  solidement  établi 
pour  donner  le  trône  de  Sicile  à  son  fds  Hélénus.  Ses  conquêtes 
et  l'ivresse  de  la  fortune  avaient  changé  son  caractère  :  ce 
prince,  si  doux  en  Épire,  ne  montra  qu'un  tyran  à  la  Sicile. 
Ses  injustices  produisirent  bnir  effet  ordinaire,  des  révoltes. 
Bientôt  les  Samnites  et  les  Tarentins,  vivement  pressés  par 
Rome,  le  conjurèrent  de  revenir  en  Italie.  Lorsqu'il  sortit  de 
la  Sicile,  les  Carthaginois  et  les  Mamertins  lui  enlevèrent 
beaucoup  de  monde  dans  sa  retraite.  Sans  cesse  harcelé  par 
eux,  il  dut  un  jour  sa  vie  à  sa  force  seule,  car  d'un  coup  do 
sabre  il  fendit  en  deux  un  Carthaginois  dont  le  fer  était  levé 
sur  lui. 

Arrivé  en  Italie,  il  marcha  contre  les  Romains,  et  les  ren- 
contra près  de  Bénévent,  dans  une  forte  position  '  :  Manius 
Curius  les  commandait.  Les  deux  armées  s'attfiquôrent  avec 
furie.  Celte  journée  fut  fatale  à  Pyrrhus  :  ses  éléphants,  blessés 
par  les  traits  des  ennemis,  se  retournèrent  et  portèrent  le  dés- 
ordre dans  ses  rangs.  Le  carnage  fut  grand,  la  victoire  des 
Romains  complète,  et  Pyrrhus,  trompé  dans  ses  projets,  déchu 
de  toutes  ses  espérances,  retourna  en  Épire,  où  il  ne  ramena 
que  huit  mille  hommes. 

On  rapporte  qu'en  quittant  la  Sicile  il  dit  :  «  Je  laisse  un 
«  beau  champ  de  bataille  aux  Romains  et  aux  Carthaginois.  » 
Son  expédition  dans  cette  île  et  en  Italie  avait  duré  six  ans.  » 

Pendant  cet  espace  de  temps  un  nouveau  maître  s'était  em- 
paré de  la  Macédoine.  Lysimaque,  vaincu  et  tué  dans  une  Im- 
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taille  conlro  Séleucus,  laissait  la  Thrace  et  la  MaciVloine  ta  la 
merci  du  vainqueur.  Séleucus,  arrive  dans  la  capitale  de  ses 
nouveaux  États,  s'y  croyait  en  pleine  sécurité  ;  Ptolémée  Cérau- 
nus,  banni  d'Egypte,  et  comblé  de  ses  bienfaits,  l'assassina 
làclKment,  et  termina  par  celte  perfidie  les  jours  du  plus  grand 
et  du  dernier  des  capitaines  d'Alexandre. 

L'ambilion  de  régner  qui  avait  porté  Céraunus  à  ce  crime, 
rencontrait  encore  d'autres  obstacles,  dont  un  nouveau  forfait 
raffranchil.  Arsinoé,  sa  sœur,  veuve  de  Lysimaque,  venait 
d'être  proclamée  reine  :  le  perfide  Céraunus,  la  trompant  par 
une  feinte  tendresse,  l'épousa,  et,  dès  qu'il  se  vit  maiire  de 
sa  personne,  le  barbare  la  poignarda  ainsi  que  ses  enfants. 
Alors,  délivré  de  tous  concurrents,  il  se  fit  proclamer  roi  de 
Thrace  et  de  Macédoine.  Le  ciel  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
longtemps  du  fruit  de  ses  cruautés.  Une  armée  innombrable 
de  Gaulois,  sortie  des  bords  de  l'Océan,  après  avoir  traversé 
la  Germanie  et  la  Pannonie,  entra  en  Macédoine  sous  les 
ordres  de  Belgius.  Céraunus,  aveuglé  comme  le  sont  les 
princes  la  veille  de  leur  ruine,  refusa  le  secours  des  Darda- 
niens,  rejeta  les  propositions  de  paix  des  Gaulois  qui  ne  vou- 
laient qu'un  tribut,  et,  à  la  tête  d'une  faible  armée,  attaqua 
les  Barbares,  qui  l'enveloppèrent,  le  firent  périr  sous  leurs 
coups,  mirent  ses  troupes  en  désordre,  et  pillèrent  à  leur  gré 
ses  États. 

Dans  cette  crise,  un  général  macédonien,  Sosthène,  s'em- 
para des  débris  du  trône,  et  par  son  audace  parut  digne  d'y 
monter.  Il  surprit  les  Barbares  dans  le  désordre  de  la  victoire, 
en  fit  un  grand  carnage,  et  les  chassa  de  la  Macédoine. 

Peu  de  temps  après,  une  autre  colonne  de  Gaulois,  sous  les 
ordres  de  Brennus,  se  répandit  encore  dans  cette  contrée,  et 
triompha  de  la  valeur  de  Sosthène,  qui  périt  dans  un  combat. 
Brennus  s'avança  en  Thessalie  :  les  Thermopyles  l'arrêtèrent 
peu;  il  tourna  le  défilé,  et  marcha  vers  Delphes  dans  l'inten- 
tion de  piller  lu  temple  d'Apollon,  disant  arrogammcnt  que  les 
dieux  des  Grecs  lui  devaient  aussi  un  tribut. 
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Comme  il  s'approchait  de  ces  lieux,  un  alfreux  tremblement 
de  terre,  renversant  les  arbres,  fendant  les  rochers,  ouvrant  des 
abîmes  sur  la  route,  répandit  la  crainte  et  la  consternation 
parmi  les  Barbares.  Ce  phénomène,  que  la  crédulité  prit  pour 
un  prodige,  ranima  le  courage  des  Grecs,  qui,  se  voyant  se- 
courus par  les  dieux,  accoururent  de  toutes  parts,  se  précipi- 
tèrent sur  les  Gaulois,  et  en  détruisirent  la  plus  grande  partie. 
Le  reste  quitta  la  Grèce,  et,  cherchant  une  autre  fortune  en 
Asie,  s'y  établit  dans  une  province  appelée  depuis  Galatic, 
Brennus,  après  avoir  assuré  leur  retraite,  ne  pouvant  survivre 
à  sa  défaite,  se  donna  la  mort. 

La  Macédoine,  délivrée  de  ce  Héau,  devint  le  sujet  d'une 
nouvelle  guerre  enlre  Antiochus,  successeur  de  Séleucus,  et 
Antigone,  fds  de  Démétrius  Poliorcète.  Celui-ci,  se  trouvant 
alors  en  Grèce,  prévint  son  rival,  et  s'empara  du  royaume.  Le 
roi  deBithynie  se  déclarait  pour  lui.  Antiochus  l'attaqua.  Anti- 
gone vint  le  secourir;  cette  lutte  finit  par  un  traité  qui  donnait 
à  Antiochus  toute  l'Asie,  et  laissait  à  Antigone  toute  la  Macé- 
doine. 

Telle  était  la  position  de  cette  contrée  lorsque  Pyrrhus  re- 
vint en  Grèce.  Les  fatigues  ni  les  revers  ne  pouvant  calmer  son 
ambition,  il  entreprit  de  détrôner  Antigone,  entra  dans  ses 
États,  et  remporta  sur  lui  une  grande  victoire.  Antigone,  avant 
de  fuir,  lui  résista  longtemps.  Un  corps  de  Gaulois,  qui  ser- 
vait dans  son  armée,  balança  la  fortune,  et  opposa  aux  elforls 
de  Pyrrhus  la  plus  opiniâtre  intrépidité.  Ce  prince,  fier  d'avoir 
vaincu  des  hommes  dont  le  nom  répandait  alors  l'effroi  en 
Grèce  et  en  Asie,  éleva  un  trophée  dans  le  temple  de  Minerve, 
et  y  plaça  cette  inscription  :  «  Pyrrhus,  ayant  défait  en  bataille 
«  rangée  les  indomptables  Gaulois,  a  dédié  à  Minerve  ces  bou- 
«  cliers  qu'il  leur  a  pris.  Il  n'est  point  étonnant  qu'il  les  ait 
«  vaincus,  car  la  vaillance  est  héréditaire  dans  la  race  des 
«  Éacides.  » 

Le  roi  d'Épire,  habile  dans  l'art  de  vaincre,  savait  peu  pro- 
filer de  la  victoire,  et  cherchait  plus  avidement  une  nouvelle 
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gloire  qu'un  nouveau  royaume  :  au  lieu  de  pouisuivre  Anti- 
gone,  de  compléter  sa  défaite,  et  de  réunir  la  Macédoine  à 
ses  États,  il  se  laissa  entraîner  dans  une  guerre  contre  Lacé- 
dénione.  Cette  guerre,  qui  ne  lui  offrait  d'autre  avantage  que 
l'espoir  de  triompher  du  peuple  le  plus  célèbre  par  sa  vaillance, 
exposait  son  royaume  aux  invasions  des  Macédoniens;  mais 
un  nouvel  ennemi  était  un  attrait  auquel  Pyrrhus  ne  pouvait 
résister. 

Cléonime,  roi  de  Sparte,  haï  de  ses  concitoyens,  qu'il  révol- 
tait par  sa  violence,  se  vit  forcé  par  eux  de  descendre  du  trône. 
Son  collègue  Aréus,  doux,  sage  et  vaillant,  se  faisait  géné- 
ralement aimer.  Cléonime  éprouva  dans  le  même  temps  un 
affront  qui  acheva  d'aigrir  son  humeur  impétueuse.  Chélido- 
iiide,  sa  femme,  rompit  les  liens  qui  l'unissaient  à  lui  pour 
s'abandonner  sans  contrainte  à  la  passion  que  lui  inspirait 
Acrotatus,  fUs  du  roi  Aréus.  Celte  double  injure  étouffa  dans 
le  cœur  de  Cléonime  tout  noble  sentiment  ;  et,  décidé  à  trahir 
8on  pays  pour  assurer  sa  vengeance,  il  courut  au  camp  de 
Pyrrhus,  et  détermina  ce  prince  à  défendre  sa  cause  et  à  lui 
rendre  son  autorité. 

Le  roi  d'Épire,  toujours  digne  du  surnom  que  lui  donnaient 
ses  soldats,  entra  dans  le  Péloponèse  avec  la  rapidité  d'un 
aigle.  Rien  n'était  prêt  pour  repousser  une  attaque  si  impré- 
vue; la  terreur  précédait  Pyrrhus  :  on  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  négocier;  il  les  amusa  par  des  réponses 
vagues,  continua  sa  marche,  et  arriva  aux  portes  de  Sparte 
sans  qu'aucun  obstacle  pût  l'arrêter.  Les  Spartiates  effrayés, 
croyant  leur  ruine  certaine  et  n'espérant  que  la  mort,  vou- 
laient envoyer  leurs  femmes  et  leui's  enfants  dans  l'île  de 
Crète  ;  déjà  le  sénat  rédigeait  l'ordre  de  leur  départ.  Tout  à 
coup  une  dame  lacédémonienne,  nommée  Archidamie,  parait 
dans  l'assemblée,  l'épée  à  la  main,  et,  portant  la  parole  au 
nom  des  femmes,  elle  dit  :  «  Déchirez  ce  décret  injurieux  ; 
«  nous  n'obéirons  point  :  vous  nous  déshonorez  en  nous 
«  croyant  assez  lâches  pour  vouloir  survivre  à  notre  pairie. 
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«  Nous  sommes  toutes  décidées  ù  vaincre  ou  à  périr  avec 
«  vous.  » 

Leur  courage  obtint  sa  récompense  ;  elles  restèrent  et  com- 
battirent comme  les  hommes. 

On  arma  les  esclaves  ;  tous  les  habitants,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'âge,  portant  à  la  fois  le  glaive,  la  bêche  et  le  pieu , 
creusaient  des  fossés ,  plantaient  des  pahssades  et  combat- 
taient. La  reine  Chélidonide,  à  la  tète  de  ses  compagnes,  les 
conduisait,  les  encourageait  par  son  exemple  :  elle  portait  un 
nœud  coulant  autour  de  son  cou  ,  prête  à  s'étrangler  si  Cléo- 
nime  et  Pyrrhus  prenaient  la  ville. 

Le  roi  d'Épire,  accoutumé  h  tout  vaincre,  irrité  d'une  résis- 
tance qu'il  croyait  impossible ,  pressait  et  renouvelait  sans 
cesse  ses  attaques.  Acrotatus,  fUs  du  roi,  le  repoussait  partout, 
et  se  distinguait  par  des  prodiges  de  valeur  :  enfin  Pyrrhus,  réu- 
nissant toutesses  forces,  donna  un  assautgénéral  ;  la  mêlée  fut 
terrible,  le  carnage  affreux.  Au  milieu  de  ce  péril,  les  femmes 
intrépides  ne  quittaient  pas  leurs  époux;  la  victoire  flot- 
tait indécise.  Dans  ce  moment  le  roi  Aréus,  arrivant  de  Crète, 
parut  avec  un  renfort  de  deux  mille  Cretois.  Ces  troupes  fraî- 
ches ranimèrent  le  courage  des  assiégés,  refroidirent  l'ardeur 
des  assaillants,  et  les  forcèrent  à  plier.  Pyrrhus  cherchait  à 
rallier  ses  soldais;  mais  son  cheval,  blessé  par  un  javelot, 
l'emporta  malgré  tous  ses  efforts,  et  son  armée,  le  suivant  en 
désordre,  s'éloigna  des  murs  de  Lacédémone. 

Le  roi  de  Sparte  poursuivit  chaudement  l'ennemi,  tailla  en 
pièces  son  arrière-garde,  et  tua  le  jeune  Ptoléraée,  fils  du  roi 
d'Épire.  Pyrrhus,  au  désespoir,  et  terrible  dans  les  combats 
comme  Achille  son  aïeul,  s'élance,  renverse  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage ,  perce  de  son  glaive  le  général  de  la 
cavalerie  lacédémonienne,  fait  un  grand  carnage  des  Spartia- 
tes et  les  force  à  se  retirer. 

La  résistance  de  Sparte  avait  ranimé  le  courage  des  villes  du 
Péloponèse.  Argos ,  réviilii'c  d  reprenant  son  indépendance, 
venait  de  secouer  le  joug  du  roi  d'Épire.  Pyrrhus  y  courut: 
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Aristias,  chef  d'une  faction  qui  lui  était  dévouée,  lui  ouvrit  la 
nuit  une  porte  de  la  ville  et  l'y  fit  entrer.  Les  Argiens,  retirés 
dans  la  forteresse ,  appelèrent  à  leurs  secours  Aréus  et  Anli- 
gone,  qui  arrivèrent  rapidement.  Pyrrhus,  entouré  d'ennemis 
et  presque  Moqué  dans  une  ville  dont  tous  les  habitants  s'ar- 
maient contre  lui,  voulut  en  sortir  au  moment  où  Aréus  y  pé- 
nétrait. Poursuivi  par  une  foule  de  combattants  dans  une  rue 
étroite,  il  reçoit  un  coup  de  javeline  d'un  jeune  soldat  :  furieux, 
il  se  retourne  et  lève  le  bras  pour  se  venger.  La  mère  du  jeune 
Argien  voyait  le  combat  du  haut  de  sa  maison  ;  à  l'aspect  du 
danger  de  son  fils ,  elle  saisit  à  deux  mains  une  tuile ,  et  la 
jette  avec  fureur  sur  le  casque  du  roi.  Pyrrhus,  grièvement 
blessé,  tombe  de  cheval;  les  ennemis  se  précipitent  sur  lui  et 
lui  tranchent  la  tête. 

Son  armée,  sans  chef,  mit  bas  les  armes,  et  se  rendit  à  Anti- 
gone,  roi  de  Macédoine.  Alcyonéus,  fils  de  ce  monarque,  lui 
porta  la  tête  de  Pyrrhus  :  le  roi,  indigné,  le  frappa,  lui  repro- 
cha son  inhumanité,  honora  par  ses  larmes  le  héros  vaincu , 
et  le  fit  inhumer  avec  pompe. 

Quelque  temps  après,  Alcyonéus  rencontra  Hélénus ,  fils  de 
Pyrrhus,  errant  sans  asile,  ne  portant  d'autre  vêtement  qu'un 
manteau  déchiré.  Il  le  rassura,  le  consola,  et  le  mena  à  son 
père.  Antigone  lui  dit  alors  :  «  Cette  bonne  action ,  mon 
«  fils ,  efface  un  peu  la  première,  mais  elle  n'est  pas  com- 
«  plète;  tu  devais  vêtir  Hélénus,  et  lui  ôter  ce  manteau 
«  déchiré  qui  fait  plus  de  honte  au  vainqueur  qu'au  vaincu.  » 
Après  ces  mots  il  embrassa  Hélénus,  et  lui  rendit  le  royaume 
d'Épire.  Le  cœur,  fatigué  de  tant  de  traits  de  barbarie,  a 
besoin  pour  se  reposer  de  rencontrer  ainsi  quelque  action 
généreuse. 

Pyrrhus  emporta  au  tombeau  la  réputation  d'un  guerrier  in- 
trépide, d'un  chef  habile,  mais  d'un  homme  d'État  sans  plan, 
d'un  ambitieux  sans  frein  :  nul  ne  sut  mieux  que  lui  comman- 
der une  armée,  et  ne  fut  moins  propre  à  gouverner  un  royaume. 
Son  génie  n'existait  que  pour  la  guerre  ;  et  personne  ne  le  sur- 
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passa  pour  la  science  des  manœuvres,  le  choix  des  positions, 
el  le  talent  de  s'attacher  les  soldats. 

Scipion  demandant  un  jour  à  Annihal  quel  était  selon  lui  le 
plus  hahile  des  généraux,  le  Carthaginois  donna  le  premier 
rang  à  Alexandre,  le  second  à  Pyrrhus,  et  se  plaça  lui-même 
au  troisième. 


GUERRE  CONTRE  ATHÈNES  ET  SPARTE. 

(An  du  monde  3736.  —  Avant  Jésus-Christ  268.) 

Entreprise  d'Antigone.  —  Dévouement  d'Aratus,  banni  de  Sicyone.  —  Mort  d'Aris- 
tippe,  tyran  d'Argos.  —  Piévohuion  à  Sparte  causée  par  Ayis  et  Léonidas.  — 
Bannissement  de  Léonidas.  —  Son  rappel.  —  Proscription  et  mort  d'Agis.  — 
Mort  de  Léonidas.  —  Piègne  de  son  fils  Cléomène.  —  Ses  exploits.  —  Proposition 
d'Aratus  à  Antigone.^Nouveaux  exploits  de  Cléomène.  —  Bataille  de  Sélasie. — 
Défaite  de  Cléomène.  —  Blort  d'Antigoue.  —  Fuite  de  Cléomène  en  Egypte.  — 
Entrée  d'Antigone  dans  Sparte.  —  Mort  de  Cléomène  à  Alexandrie.  —  Règne 
de  Philippe,  fils  d'Antigone.  —  Mort  d'Aratus.  —  Expédition  de  Machanidas, 
tyran  de  Sparte. —  Commandement  de  Philopœmen.  —  Mort  de  Machanidas. — 
Gouvernement  tyrannique  de  Nabis.  —  Supplice  de  la  statue.  —  Nouveaux 
exploits  de  Philippe.  —  Sa  guerre  contre  les  Romains.  —  Sa  défaite.  —  Traité 
de  paix.  — Siège  et  reddition  d'Argos. 


Antigone,  débarrassé  d'un  si  redoutable  adversaire,  crut 
que  Finstant  était  venu  où  il  pouvait  marcher  sans  obstacle 
sur  les  traces  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et  rendre  à  la  Macé- 
doine l'empire  de  la  Grèce  :  après  avoir  rangé  sous  son  pou- 
voir les  villes  du  Péloponèse  que  l'exemple  de  Sparte  venait 
d'encourager  à  reprendre  leur  indépendance,  il  entra  dans 
l'Attique.  Athènes,  accoutumée  depuis  longlmps  à  changer  de 
maître,  lui  opposa  une  faible  résislance;  il  s'en  empara,  et  y 
reçut  les  hommages  que  ce  peuple  léger  prodiguait  tour  à  tour 
à  ses  défenseurs  et  à  ses  ennemis. 

Le  roi  de  Macédoine  croyait  pouvoir  ensuite  triompher  faci- 
lement de  Sparte,  affaiblie  par  la  guerre  qu'elle  avait  soute- 
nue contre  Pyrrhus  et  par  les  divisions  qui  l'agilaicnt  nouvel- 
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leineiit  ;  mais  un  peuple,  jusque-là  peu  connu,  rarrèla  dans 
ses  projets  :  ce  peuple  acquit  bientôt  une  grande  célébrité  par 
son  courage  et  par  son  amour  pour  la  liberté. 

Les  Achéens  formaient  autrefois  une  petite  république  com- 
posée de  douze  villes  :  elle  était  faible,  mais  sage;  obscure, 
mais  beureuse.  Une  liberté  réglée  par  les  lois  garantissait  le 
repos  public.  Les  Achéens  n'aspiraient  point  à  la  célébrité; 
cependant  la  réputation  de  leur  union  et  de  leur  probité  s'éten- 
dit lellenient,  que  plusieurs  grandes  cités,  comme  Tarente, 
Sybaris,  Crotone,  empruntèrent  leurs  lois  pour  terminer  les 
troubles  qui  les  tourmenlaient.  Dyme,  Palra,  Élis,  Léontium, 
furent  les  principales  villes  de  cette  union.  Le  gouvernement 
était  démocratique  et  confié  à  un  conseil  composé  des  dépu- 
tés de  chaque  ville.  Philippe  et  Alexandre  détruisirent  la  li- 
berté de  cette  confédération.  Après  leur  mort,  les  Achéens  res- 
tèrent sous  la  domination  des  Macédoniens:  mais  lorsque 
Pyri-hus  parut  dans  le  Péloponèse ,  les  villes  achéennes  chas- 
sèrent les  tyrans  que  leur  avait  donnés  Anligone ,  repri- 
rent leur  liberté ,  et  se  formèrent  de  nouveau  en  corps  de 
république. 

A  la  même  époque,  Sicyone  brisa  les  chaînes  de  Nicoclès, 
qui  s'en  était  rendu  maître.  Un  jeune  citoyen,  nomme  Aratus, 
échappé  dans  son  enfan.:e  au  massacre  de  sa  famille,  conçut 
avec  quelques  bannis  le  généreux  projet  de  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie  :  escaladant,  la  nuit,  les  murs  de  la  ville,  il  surprit 
la  garde,  la  mit  en  fuite,  appela  les  citoyens  à  la  défense  de 
leur  indépendance.  Le  peuple,  ranimé  par  le  cri  de  liberté,  se 
souleva,  mit  le  feu  au  palais  du  tyran,  rappela  les  bannis,  et 
se  réunit  à  la  ligue  des  Achéens. 

Aratus  servit  dans  l'armée  achéenne ,  et  prouva ,  par  son 
obéissance  à  ses  chefs,  qu'il  respectait  autant  la  discipline  qu'il 
aimait  la  liberté  :  sa  valeur  et  surtout  sa  sagesse  lui  méritè- 
rent la  confiance  publique;  la  ligue  le  nomma  général  des 
troupes  qu'elle  levait  pour  se  défendre  contre  le  roi  de  Macé- 
doine et  contre  le  tyran  d'Aigos.  Aratus,  loin  de  se  borner  à 


yUATRIÈMli   AGE.  1  il 

attendre  et  ù  repousser  des  ennemis  si  puissants,  les  attaqua. 
Corintlie  était  la  barrière  du  Péloponèse;  avec  quatre  cents 
liommes  seulement  il  entreprit  de  s'en  emparer,  et  y  réussit. 
La  citadelle  de  Corintlie  passait  pour  imprenable;  Aratus  ven- 
dit ses  champs  et  les  bijoux  de  sa  femme  pour  payer  un  Co 
rinthicn  qui  lui  indiqua  un  sentier  taillé  dans  le  roc,  par 
lequel  il  parvint  dans  la  forteresse ,  dont  il  se  rendit  maî- 
tre. Il  en  chassa  les  Macédoniens ,  et  y  plaça  une  garni- 
son  achéenne. 

La  prise  de  cette  ville  donna  tant  de  réputation  à  la  ligue, 
que  Mégare  et  plusieurs  autres  villes  vinrent  grossir  sa 
force  par  leur  alliance.  Le  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  voulut  lui- 
même  entrer  dans  la  confédération;  il  y  fut  admis:  ce  sage 
monarque  n'effrayait  point  les  républiques,  car  on  le  savait  en- 
nemi de  toute  tyrannie. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  les  Romains  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs aux  Achéens  et  aux  Éloliens  *  pour  les  inviter 
à  s'allier  avec  eux  contre  Teula ,  veuve  d'un  roi  d'Illyric. 
Les  Illyriens  alors  exerçaient  la  piraterie  sur  toutes  les  cô- 
tes de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Les  Corinthiens,  flattévS  de  la 
démarche  de  Rome,  admirent  leurs  députés  aux  jeux  isthmi- 
ques.  Les  Athéniens ,  toujours  extrêmes  dans  leur  amitié 
comme  dans  leur  haine,  accordèrent  chez  eux  le  droit  de  cité 
aux  Romains,  et  ne  se  doutèrent  pas  qu'ils  ouvraient  leurs 
portes  à  des  maîtres. 

Tous  les  tyrans  de  la  Grèce,  voyant  dans  Aratus  le  héros 
de  la  liberté,  le  craignaient  et  le  détestaient.  Aristippe,  qui 
régnait  dans  Argos,  tenta  plusieurs  fois  de  faire  assassiner  le 
général  achéen.  Aratus,  sans  gardes,  n'avait  pour  défense  que 
l'amour  de  ses  concitoyens,  tandis  qu'Aristippe,  rempli  de 
terreur,  se  faisait  entourer  de  soldats  qui  portaient  toujours 
l'épée  nue ,  regardant  tout  homme  comme  un  ennemi,  se  mé- 
fiant de  ses  courtisans,  et  craignant  même  sa  famille  :  on  ne 
voyait  pas  d'escalier  dans  sa  maison  ;  sa  chambre ,  très- 

'  An  du  moatle  3778.  ^-  Avant  Jé^us-Glirist  226. 
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élevée,  se  fermait  avec  une  trappe ,  par  laquelle  on  passait 
une  échelle  pour  y  monter  ou  pour  en  descendre.  Aratus, 
voulant  se  venger  de  ses  lâches  complots,  marcha  contre  lui 
et  le  défit  complètement  :  Arislippe  perdit  la  vie  dans  celte 
bataille. 

Peu  de  temps  après,  Aratus  obtint  un  triomphe  plus  doux 
sur  Lysiade,  tyran  de  Mégalopolis  ;  il  parvint,  par  la  force  et 
la  douceur  de  son  éloquence,  à  lui  persuader  de  déposer  son 
pouvoir.  Ainsi  la  ligue  achéenne,  fortifiée  par  tant  de  con- 
quêtes et  d'alliances,  devint  en  peu  de  temps  la  puissance  pré- 
pondérante en  Grèce,  et  parut  hériter  de  la  gloire  que  Sparte, 
Athènes  et  Thèbes  avaient  perdue. 

Dans  le  môme  temps,  un  roi  vertueux,  et  digne  des  beaux 
jours  de  Lacédémone,  faisait  de  vains  efforts  pour  rétablir  dans 
sa  patrie  les  lois  de  Lycurgue  et  les  mœurs  antiques.  Les  La- 
cédémoniens  montraient  encore  du  courage  dans  les  grands 
dangers;  mais  cette  république  avait  perdu  ce  qui  faisait  sa  vé- 
ritable force,  son  mépris  des  richesses  et  son  amour  pour  l'éga- 
lité. Un  éphore,  Épitadéus',  par  haine  pour  son  fils,  fit  passer 
une  loi  qui  permettait  de  donner  ou  de  léguer  son  bien  à  qui 
l'on  voudrait  :  cette  loi  et  l'introduction  de  l'or  étranger,  fruit 
empoisonné  des  conquêtes,  corrompirent  la  république,  et  fi- 
rent naître  l'inégalité  des  fortunes;  les  vices  du  luxe  et  de  la 
misère  divisèrent  les  esprits,  amollirent  les  caractères,  et  hâ- 
tèrent la  décadence.  Peu  à  peu  les  richesses  se  concentrèrent 
au  point  qu'on  ne  comptait  guère  plus  de  mille  Spartiates 
propriétaires  ;  le  reste  de  la  population  se  composait  d'artisans 
et  d'étrangers.  Les  riches  opprimaient  les  pauvres,  et  les  in- 
carcéraient pour  se  faire  rendre  l'argent  qu'ils  leur  avaient  prêté. 
Telle  était  la  situation  de  Sparte  lorsque  Agis  et  Léonidas  mon- 
tèrent sur  le  trône. 

Léonidas,  avare ,  fier  et  voluptueux,  suivait  le  torrent  du 
siècle.  Agis,  à  vingt  ans,  offrait  aux  regards  étonnés  l'image 
d'un  ancien  Spartiate.  Animé  du  double  amour  de  la  gloire  cl 
de  la  patrie,  soumis  aux  lois,  ami  de  la  liberté,  parlisan  des 
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anciennes  mœurs,  profondômcnl,  aniigé  de  la  corruption  de  ses 
concitoyens  et  de  rabaissement  de  son  pays,  il  conçut  la  no- 
ble idée  de  réformer  la  république,  de  ressusciter  les  anciens 
règlements,  et  de  rendre  à  Lacédémone  son  lustre  et  sa  force  : 
communiquant  ses  projets  à  ceux  qu'ils  croyait  propres  à  le 
servir,  il  trouva  Lysandre ,  Agésilas  et  un  grand  nombre  de 
jeunes  citoyens  disposés  à  embrasser  sa  cause.  Il  était  sûr  des 
pauvres,  c'est-à-dire  de  la  plus  grande  partie  du  peuple,  dont 
il  soutenait  les  intérêts  ;  mais  les  vieillards  défendaient  obsti- 
nément leur  fortune  et  leurs  préjugés,  et  les  femmes  repous- 
saient avec  effroi  tout  changement  qui  aurait  détruit  le  luxe  et 
troublé  leurs  plaisirs. 

L'aïeule  seule  d'Agis,  la  vertueuse  Archidamie,  ainsi  qu'A- 
gési^rate,  sa  mère,  approuvaient  ses  nobles  desseins,  et  l'en- 
courageaient à  les  exécuter. 

Agis,  fortifié  par  leurs  conseils,  convoqua  le  peuple  :  il 
proposa  sans  détour  le  rétablissement  des  règlements ,  l'abo- 
lition des  dettes  et  le  partage  des  terres  :  Léonidas  s'y  opposa 
vivement.  L'un  invoquait  les  droits  de  propriété ,  le  maintien 
de  l'ordre  public;  l'autre  les  antiques  lois,  les  intérêts  du 
peuple ,  et  la  gloire  inséparable  de  la  liberté.  La  lutte  fut  lon- 
gue et  violente  :  les  riches  avaient  acheté  les  suffrages  d'un 
t;rand  nombre  d'artisans  ;  la  cupidité  se  défendit  avec  achar- 
nement contre  la  justice  :  enfin,  la  proposition  d'Agis  passa; 
mais  elle  ne  fut  adoptée  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix;  et, 
oit  qu'on  crût  impossible  de  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique avec  un  roi  si  opposé  aux  lois  qu'il  devait  faire  exécu- 
er,  soit  qu'on  se  laissât  entraîner  par  cette  violence  qui  porte 
toujours  le  parti  du  vainqueur  à  mal  user  de  la  victoire,  on 
chassa  du  trône  Léonidas,  sous  prétexte  qu'il  avait  enfreint 
les  lois  en  épousant  une  femme  étrangère ,  et  l'on  mit  à  sa 
place  Gléombrote,  son  gendre,  ami  d'Agis,  et  zélé  partisan  de 
la  discipline  antique. 

Tous  les  titres  des  dettes  furent  apportés  sur  la  place  pu 
blique,  et  brûlés,  à  la  grande  douleur  des  créanciers,  et  à  la 
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grande  joie  du  peuple  (jl  (lo  ];i  jeunesse,  qui  disiut'nl  n'avoir 
jamais  vu  un  l'eu  si  beau  ni  si  clair. 

Le  succès  de  la  révolulion  semblait  certain;  mais  Favarico 
de  réphore  Agésilas  fil  tout  échouer.  Gel  homme  arlificieuK 
persuada  au  roi  Agis  quMI  se  ferait  trop  d'ennemis  en  exécu- 
tant à  la  fois  les  deux  lois  nouvellement  adoptées  :  selon  lui, 
un  changement  aussi  brusque  devrait  produire  un  trop  grand 
bouleversement;  c'était  assez  pour  le  moment  d'avoir  aboli 
les  dettes,  et  la  prudence  exigeait  qu'on  différât  le  partage  des 
terres,  et  qu'on  l'opérât  graduellement. 

Agis  le  crut  et  se  perdit.  Ce  délai  mécontenta  le  peuple, 
dont  l'inconstance  naturelle  se  tourna  du  côté  des  riches  qui 
s'appliquaient  alors  à  le  séduire.  Sur  ces  entrefaites,  Agésilas 
et  Lysandre  étant  sortis  de  place ,  d'autres  éphores  furent 
nommés  :  ces  nouveaux  magistrats,  choisis  dans  le  parti 
contraire ,  accusèrent  Agis  ei  Cléombrote  d'avoir  porté  at- 
teinte par  leurs  innovations  à  la  tranquillité  publique.  Agis, 
soutenu  de  ses  partisans,  se  défendit  avec  vigueur;  et,  à  la 
faveur  d'une  loi  qui  ôtait  toute  autorité  aux  éphores  quand 
les  deux  rois  étaient  d'accord,  non-seulenient  il  triompha  de 
l'accusation,  mais  il  parvint  même  à  faire  déposer  les  éphores 
pour  avoir  violé  celle  loi  en  l'accusant. 

Ce  succès  devait  rétablir  solidement  son  pouvoir;  mais,  par 
malheur,  la  république  s'étant  alors  alliée  avec  les  Achéens 
contre  les  Étoliens,  Agis  se  vit  forcé  de  sortir  de  la  ville ,  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  et  de  marcher  au  se- 
cours d'Aratus. 

Pendant  son  absence,  Agésilas,  redevenu  éphore,  mécon- 
tenta tellement  les  citoyens  par  ses  violences,  par  son  mépris 
pour  les  ordres  de  Cléombrote  et  par  les  gardes  dont  il  se  fai- 
sait insolemment  entourer,  qu'on  ne  douta  plus  de  son  projet 
de  parvenir  à  la  tyrannie.  Le  peuple,  aigri  par  les  riches  qui 
prodiguaient  leurs  trésors  pour  le  soulever,  rappela  Léonidas, 
et  cassa  tous  les  décrets  précédemment  rendus. 

Agis,  n'ayant  point  trouvé  l'occasion  de  combattre,  revint 
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à  Sparte  :  il  y  vit  la  révolution  faite  et  ses  jours  proscrits  ;  il 
se  réfugia  dans  un  temple  pour  mettre  sa  vie  à  Tabri  de  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  Cléombrote  chercha  aussi  un  asile  près 
des  autels  des  dieux  ;  mais  il  trouva  un  appui  plus  certain 
dans  la  tendresse  courageuse  de  sa  femme  Chélonide,  fille  de 
Léonidas.  Cette  princesse  vertueuse,  toujours  fidèle  au  mal- 
heur, avait  suivi  son  père  dans  l'exil,  malgré  les  ordres  de 
son  mari;  mais,  dès  qu'elle  vit  Léonidas  sur  le  trône,  et  son 
époux  près  de  l'échafaud ,  elle  prit  le  deuil,  et  se  déclara  hau- 
tement pour  Cléombrote  :  ses  larmes,  ses  prières  lui  sauvèrent 
la  vie;  il  fut  banni,  et  Chélonide,  toujours  ferme  dans  ses  de- 
voirs de  fille  et  d'épouse,  le  suivit  dans  l'exil  malgré  ton  les 
les  instances  de  ?on  père. 

On  n'osait  employer  la  force  pour  arracher  Agis  de  son 
asile.  Léonidas ,  afin  de  le  tromper,  lui  proposa  de  remonter 
sur  le  trône  avec  lui  :  il  ne  fut  point  dupe  de  cet  artifice  ;  mais 
il  n'échappa  ainsi  à  la  puissance  et  à  la  ruse  de  ses  ennemis, 
que  pour  périr  par  la  trahison  des  hommes  dont  l'amitié  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance.  Ampharès  et  deux  autres  traîtres 
l'engagèrent  h  sortir  quelquefois  la  nuit,  sous  leur  escorte, 
pour  se  rendre  au  bain;  et,  comme  il  en  revenait,  ils  se  saisi- 
rent de  lui,  et  l'entraînèrent  devant  les  éphores. 

Dans  ce  péril  imminent,  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas;  il 
soutint  avec  éloquence  la  justice  de  sa  cause  ;  mais  sa  perle 
était  résolue  :  on  le  condamna  à  mort;  et,  voyant  dans  cet 
instant  un  soldat  qui  répandait  des  larmes  ,  il  lui  dit  :  «  Ne 
«  pleure  pas  la  mort  d'un  citoyen  vertueux;  pleure  plutôt  les 
«  méchants  qui  le  condamnent,  d 

On  le  conduisit  au  cachot.  Le  peuple,  informé  de  l'arrêt,  se 
souleva,  voulut  forcer  la  prison  et  délivrer  Agis.  Les  soldais, 
bravant  un  ordre  injuste,  refusèrent  de  porter  la  main  sur 
leur  roi.  Ampharès,  alors  magistrat,  craignant  ce  tumulio,  le 
fit  étrangler  par  le  bourreau. 

Archidamie  et  Agésistrate,  perçant  la  foule,  se  présentèrent 
dans  cet  instant  à  la  porte  de  la  prison.  Le  cruel  Ampharès 
II.  9 
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leur  permit  d'entrer;  et ,  après  avoir  joui  des  larmes  qu'elles 
répandaient  sur  le  corps  de  leur  fils,  il  les  fit  tuer.  Elles  mou- 
rurent en  Lacédémoniennes.  Agésistrate,  présentant  son  cou 
au  bourreau,  dit  :  «  Puisse  au  moins  mon  malheur  être  utile  à 
«  Sparte  1  » 

Léonidas  ne  put  saisir  Archidamus,  frère  d'Agis,  qui  se  dé- 
roba par  la  fuite  à  ses  coups. 

Il  arrêta  sa  femme,  et  la  força  d'épouser  son  fils  Cléomène. 
Cette  princesse  infortunée  conserva  toujours  une  haine  pro- 
fonde pour  Léonidas;  mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  soins 
et  par  l'amour  de  son  jeune  époux,  qui,  dans  la  suite,  fit  bril- 
ler sur  le  trône  les  vertus  d'Agis. 

Léonidas  termina  bientôt  une  vie  souillée  de  crimes.  Cléo- 
mène, son  fils  et  son  successeur,  décidé  à  exécuter  les  grands 
desseins  qu'Agis  n'avait  pu  remplir,  crut  avec  raison  que  la 
guerre  pouvait  seule  lui  donner  les  moyens  d'acquérir  assez 
de  gloire  et  d'autorité  pour  faire  la  révolution  qu'il  méditait: 
profitant  du  premier  prétexte,  il  engagea  la  république  à  rom- 
pre avec  les  Achéens,  se  mil  à  la  tête  des  troupes,  montra  son 
génie  dès  son  début,  pritMantinée,  et  força  Aratus  à  se  retirer. 
Quelque  temps  après  il  remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Achéens,  près  de  Mégalopolis.  Certain  alors  de  l'attachement 
des  troupes  et  de  l'atTection  du  peuple  lacédémonien,  dont  ses 
succès  nattaient  l'orgueil,  il  revint  inopinément  à  Sparte, 
surprit  à  table  les  éphores  qui  conspiraient  sa  perte,  et  les 
fit  tuer  par  ses  soldats.  Agésilas  seul  se  sauva  dans  une 
chapelle  dédiée  à  la  Peur,  et  qu'on  avait  placée  à  la  porte 
du  tribunal ,  pour  rendre  plus  sacrée  la  crainte  salutaire  des 
lois. 

Cléomène  bannit  de  la  ville  quatre-vingts  citoyens  du  parti 
le  plus  contraire  à  l'ancienne  discipline  ;  il  rassembla  le  peuple, 
déplora  le  sort  d'Agis,  vanta  ses  vertus,  réhabilita  sa  mémoire, 
remit  en  vigueur  ses  décrets,  fit  adopter  la  loi  du  partage  des 
terres,  donna  le  premier  l'exemple  en  se  dépouillant  de  ses 
biens,  et,  après  avoir  rétabli  les  repas  publics  et  tous  les  règle- 
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menls  de  Lyciirgue,  il  revola  à  son  armée  pour  consolider  cette 
révolution  par  de  nouveaux  succès. 

La  fortune  couronna  encore  quelque  temps  ses  armes  ;  il 
s'empara  de  plusieurs  places  du  Péloponèse,  remporta  une 
nouvelle  victoire  sur  les  Achéens,  et  les  força  de  lui  demander 
la  paix.  Ils  furent  obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  qu'il 
proposait,  dont  la  première  était  qu'on  le  nommât  général  de 
la  ligue  achéenne. 

Aratus,  irrité,  ne  put  se  résoudre  à  perdre  le  commande- 
ment dont  il  jouissait  depuis  trente-trois  ans;  son  ressenti- 
ment l'aveugla  sur  les  vrais  intérêts  de  sa  patrie;  il  envoya 
des  émissaires  à  Antigone,  pour  lui  faire  entendre  que  Cléo- 
mône  méditait  la  conquête  du  Péloponèse,  dans  l'intention  de 
rendre  les  Lacédémoniens  maîtres  de  la  Grèce  :  on  lui  assu- 
rait que,  s'il  voulait  s'opposer  à  l'ambition  de  Sparte,  Aratus 
entrerait  dans  ses  vues,  et  lui  livrerait  Corinlhe  comme  place 
de  sûreté.  Bientôt  Aratus,  qui  avait  encore  un  grand  crédit 
dans  la  ligue,  décida  les  Mégalopolitains  à  solliciter  ouverte- 
ment les  secours  du  roi  de  Macédoine.  C'est  ainsi  que  les  pas- 
sions des  Grecs  les  conduisaient  à  leur  ruine. 

La  jalousie  qui  les  divisait  mit  un  terme  à  leur  gloire  en 
leur  inspirant  le  fatal  désir  d'appeler  d'abord  dans  leurs  que- 
relles les  rois  de  Perse.  L'or  étranger  perpétua  ensuite  la 
guerre  et  la  discorde  :  toujours  désunis,  ils  ne  purent  opposer 
que  de  faibles  obstacles  à  l'ambition  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre. Les  mêmes  rivalités  les  soumirent  au  joug  du  conquérant 
de  l'Asie;  et,  au  moment  où  la  mort  de  Pyrrhus,  l'heureuse 
révolution  de  Sparte  et  les  succès  de  la  ligue  achéenne  don- 
naient un  juste  espoir  de  faire  revivre  l'ancienne  liberté,  ces 
mêmes  Grecs,  loin  d'être  éclairés  par  tant  de  malheurs,  com- 
mettent encore  les  mêmes  fautes  qui  les  avaient  perdus.  Les 
Achéens,  les  Étoliens,  les  Spartiates,  les  Thébains  et  les  Athé- 
niens, au  lieu  de  s'unir  indissolublement  pour  résister  aux 
rois  qui  voulaient  les  asservir,  se  divisent  de  nouveau.  Aratus 
même,  qui  avait  mérité  par  son  courage  le  glorieux  titre  de 
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roslaurateur  de  la  libert(^,  sacrifie  l'intérêt  public  à  sa  jalousie 
contie  Cléomènc,  et  court  en  aveugle  au-devant  du  joug  macé- 
donien. Enfin,  nous  verrons  bientôt  ces  peuples,  incorrigibles 
dans  leur  égarement,  inii)lorer  tour  à  tour  la  protection  des 
Romains,  et  forger  de  leurs  propres  mains  les  liens  qui  les 
enchaînèrent. 

L'habile  Antigone  saisit  promptement  cette  occasion  de  se 
mêler  des  affaires  du  Péloponèse  :  il  accéda  à  toutes  les  pro- 
positions d'Aratus.  Les  Achéens,  aigris  contre  Sparte  par  leur 
défaite,  entrèrent  dans  falliance  du  roi  de  Macédoine,  rompi- 
rent toute  négociation  avec  les  Lacédémoniens,  et  continuèrent 
la  guerre. 

Ciéomène,  sans  s'effrayer  de  ces  nouveaux  obstacles,  redou- 
bla d'activité,  et  remporta  de  nouveaux  avantages;  mais  Anti- 
gone, s'élant  avancé  avec  vingt  mille  hommes,  s'empara,  mal- 
gré ses  efforts,  d'Orchomène,  de  Mantinée,  et  le  réduisit  à 
défendre  la  Laconie  '.  Le  courage  du  roi  de  Sparte  s'accrut 
avec  ses  dangers  :  il  afiranchit,  il  arma  les  ilotes,  et,  avec  ce 
surcroît  de  forces,  trompant  les  ennemis  par  sa  céléiité,  il 
parut  tout  ;\  coup  devant  Mégalopolis,  et  là  prit  d'assaut.  Les 
habitants  de  cette  ville  aimèrent  mieux  s'exiler  et  abandonner 
leurs  biens  et  leurs  foyers  que  de  reconnaître  les  lois  de  Sparte 
et  de  se  séparer  des  Achéens.  Cependant  ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  se  repentir  d'avoir  appelé  Antigone  :  il  les  traita  non 
comme  des  alliés,  mais  comme  des  sujets  ;  il  les  força  de  sou- 
doyer ses  troupes,  releva  les  statues  de  leurs  tyrans,  et  fit 
gémir  Aratus  du  coup  funeste  qu'il  avait  porté  k  sa  patrie. 

Ciéomène ,  profitant  du  moment  où  les  Macédoniens  étaient 
en  quartier  d'hiver,  tomba  sur  eux,  les  battit,  et  ravagea  l'Ar- 
golide.  L'été  suivant,  Antigone  s'avança  en  Laconie  avec 
trente  mille  hommes;  Ciéomène  lui  en  opposait  vingt  mille. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Sélasie,  près  du  mont 
Olympe  ^.  Le  combat  fut  opiniâtre  et  la  victoire  longtemps 

'  An  du  monde  3779  —  Avant  Jcsus-Christ  22b, 
»  An  du  monde  3781.  —  Avant  Jtsws-Clirisi  225, 
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indécise.  Eiiclidas,  frère  de  Cléomcne,  posté  sur  une  hauteur, 
commandait  Taile  gauche  de  l'armée  lacédémonienne.  Les 
Achéens  et  les  troupes  d'Antigone,  qui  lui  étaient  opposées, 
devaient,  suivant  les  ordres  du  roi,  le  contenir  et  non  l'atta- 
quer dans  une  position  si  forte.  Le  jeune  Philopœmen,  alors 
simple  capitaine  dans  les  troupes  achécnncs,  apercevant  dans 
l'armée  ennemie  un  mouvement  dont  on  pouvait  tirer  avan- 
tage, n'attendit  aucun  ordre,  entraîna  par  son  exemple  ceux 
qui  l'entouraient,  et  marcha  sur  les  Spartiates.  Les  Achéens  et 
les  Macédoniens  le  soutinrent,  s'emparèrent  des  hauteurs,  en- 
veloppèrent Euclidas,  et  détruisirent  toute  sa  troupe  :  cet  évé- 
nement décida  la  victoire.  Malgré  tous  les  efforts  du  roi  de 
Sparte,  la  phalange  macédonienne,  piques  baissées,  enfonça 
les  Lacédémoniens.  Il  fallait  les  tuer  pour  les  vaincre  :  six 
mille  restèrent  sur  la  place;  leurs  auxiliaires  périrent  presque 
tous.  Cléomène  ne  ramena  à  Sparte  que  deux  cents  hommes. 
Au  moment  où  il  vit  son  aile  gauche  enveloppée  et  son  frère 
massacré,  il  s'écria  :  «  Mon  cher  Euclidas,  lu  es  perdu  !  mais 
«  au  moins  tu  meurs  en  Spartiate  ;  ta  mort  sera  donnée  pour 
«  exemple  à  nos  enfants,  et  chantée  par  les  dames  de  Lacédé- 
«  mone.  » 

Antigonc  ressentit  une  joie  si  vive  d'avoir  vaincu  Cléomène 
et  Sparte  que,  dans  son  transport,  en  s'écriant  :  «  0  l'heureuse 
«  journée!  »  il  vomit  le  sang,  et  fut  attaqué  d'une  fièvre  lente 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Ainsi  les  faveurs  de  la  fortune 
sont  souvent  aussi  funestes  que  ses  rigueurs. 

Dans  ce  grand  désastre,  Sparte  montra  son  antique  fermeté, 
et,  au  moment  de  sa  ruine,  parut  digne  de  son  ancienne  gloire. 
On  y  déplora  le  malheur  public,  non  les  malheurs  privés;  les 
vieillards  enviaient  le  sort  des  jeunes  guerriers  morts  pour  la 
patrie. 

Cléomène  ne  put  soutenir  la  vue  de  Lacédémone  près  de 
subir  le  joug  du  vainqueur;  ayant  perdu  l'espoir  de  la  secou- 
rir, il  résolut  de  la  venger,  et  s'embarqua  avec  sa  famille  pour 
l'Egypte,  dont  il  espérait  tirer  de  puissants  secours. 
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Un  vieillard  lui  reprocha  sa  fuite,  et  lui  dit  qu'un  descendant 
d'Hercule  devait  plutôt  mourir  sous  le  glaive  d'Antigone  que 
d'aller  ramper  dans  la  cour  d'un  successeur  d'Alexandre.  Cléo- 
mène  répondit  :  «  Quand  on  cherche  la  mort,  il  faut  qu'elle  soit 
«  utile  et  louable;  mais  mourir  pour  fuir  l'adversité,  c'est 
«  manquer  de  courage  et  abandonner  sa  patrie.  » 

Anligone  entra  dans  la  ville  de  Sparte  :  satisfait  de  sa  vic- 
toire et  du  départ  de  Cléomène,  il  ne  commit  aucun  excès; 
mais,  s'il  ne  répandit  point  de  sang,  il  porta  un  coup  mortel 
à  la  république  en  abolissant  les  lois  de  Lycurgue.  Il  retourna 
ensuite  en  Macédoine,  où  il  ne  vécut  que  trois  ans^  Cepen- 
dant Cléomène,  arrivé  à  Alexandrie,  fut  reçu  par  Ptolémée 
avec  les  égards  que  méritaient  son  rang,  sa  gloire  et  son 
malheur.  Le  roi  d'Egypte  arma  des  vaisseaux  et  leva  des 
soldats  qui  devaient  rendre  à  Sparte  son  héros  et  sa  liberté; 
malheureusement  la  mort  empêcha  Ptolémée  d'effectuer  ses 
promesses. 

Le  nouveau  roi  n'hérita  point  de  ses  grandes  qualités:  in- 
juste, cruel,  livré  aux  débauches,  la  vertu  de  Cléomène  l'impor- 
tunait ;  de  vils  flatteurs  rendirent  suspect  à  ses  yeux  ce  grand 
homme  qui  s'était  attiré  l'affection  du  peuple  d'Alexandrie. 
Les  tyrans  croient  coupables  tous  ceux  qu'ils  soupçonnent; 
la  crainte  est  inséparable  de  la  cruauté.  Cléomène  est  jeté 
en  prison  ;  ses  amis  lui  en  ouvrent  les  portes.  Le  roi  de  Sparte, 
outré  de  cette  injure,  parcourt,  les  armes  à  la  main,  les  rues 
d'Alexandrie  en  appelant  le  peuple  à  la  liberté.  Quelques 
braves  Lacédémoniens  l'entourent;  la  multitude  les  suit,  les 
plaint,  mais  ne  les  défend  point.  Les  satellites  du  roi  s'avan- 
cent, et  les  intrépides  Spartiates,  se  voyant  abandonnés,  s'en- 
tre-tuent  tous  pour  éviter  la  honte  du  supplice.  Le  roi  d'Egypte 
ordonna  sans  pitié  la  mort  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants 
de  Cléomène,  et  fit  attacher  le  corps  de  cet  illustre  prince  à  une 
croix. 
A  peu  près  dans  ce  temps,  l'île  de  Rhodes,  que  n'avaient  pu 

'  An  du  monde  3782.  —  Avant  .Jésiis-Gliiist  222. 
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conquérir  les  rois  de  Perse,  d'Egypte,  ni  même  ce  fameux 
Dcraétrius  vainqueur  de  tant  de  villes,  fut  presque  détruite  par 
un  affreux  tremblement  de  terre  :  il  déracina  les  arbres,  dé- 
vasta les  champs,  fendit  les  rochers,  fit  écrouler  les  édifices, 
et  renversa  ce  fameux  colosse  placé  à  l'entrée  du  port,  et  qu'on 
admirait  comme  une  des  sept  merveilles  du  monde. 

Le  courage  des  Rhodiens  les  avait  défendus  de  leurs  enne- 
mis; leur  sagesse  leur  donna  partout  des  amis.  Les  rois  de 
Sicile,  d'Egypte,  de  Syrie  et  de  Macédoine  prodiguèrent  leurs 
trésors  pour  relever  cette  république,  et  Rhodes,  en  peu  de 
temps,  par  leur  secours,  reprit  son  ancien  éclat. 

Un  peuple  bien  différent,  les  Étoliens,  aussi  brave,  mais 
plus  remuant,  plus  ambitieux,  surtout  plus  avide,  et  qui  ne 
vivait  que  de  brigandages,  agitait  alors  la  Grèce  K  Profitant 
de  la  ruine  de  Sparte,  de  la  retraite  et  de  la  maladie  d'Anti- 
gone,  ils  ravagèrent  le  Péloponèse.  Aratus,  sur  le  bruit  de 
leurs  excès,  rassembla  les  forces  des  Achéens,  et  marcha  con- 
tre eux  :  le  sort  trompa  son  courage  ;  il  fut  battu  à  Caphies. 
Les  Achéens,  trop  faibles  pour  résister  à  des  ennemis  dont  les 
hommes  sans  aveu  de  tous  les  pays  grossissaient  journelle- 
ment l'armée,  implorèrent  de  nouveau  le  secours  du  roi  de 
Macédoine. 

Antigone  venait  de  mourir;  Philippe,  son  fils,  lui  succédait. 
La  jeunesse  de  ce  prince,  le  succès  des  Étoliens,  et  l'espé- 
rance qu'on  avait  encore  à  Sparte  de  voir  revenir  Cléomène 
avec  des  secours  d'Egypte,  ranimèrent  l'amour  de  la  liberté. 
La  jeunesse  lacédémonienne  courait  aux  armes;  les  vieillards 
la  rappelaient  à  la  gloire;  les  femmes  l'excitaient  à  la  ven- 
geance :  tout  était  en  mouvement.  Déjà  un  éphore  du  parti 
macédonien  avait  péri  dans  une  émeute;  tout  à  coup  on  ap- 
prend la  trahison  du  roi  d'Egypte,  la  mort  de  Cléomène,  la 
destruction  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  On  reçoit  en  même 
temps  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe  à  Corinthe,  de  son 
alliance  avec  les  Achéens  et  de  la  marche  de  ses  troupes  contre 

'  Ab  du  monde  5783.  ~  Avant  Jësus-Cbrist  221. 
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les  Éloliens.  Sparte  alors  passa  subitement  de  la  joie  à  la  dou- 
leur, de  Tespoir  à  la  consternation;  le  poids  de  ses  chaînes  lui 
parut  d'autant  plus  insupportable  qu'elle  s'était  crue  plus  près 
de  les  rompre. 

Depuis  ce  moment,  elle  gémit  sous  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs tyrans  que  la  peur  du  réveil  de  la  liberté  rendait  sangui- 
naires et  féroces.  L'un  d'eux,  Cbylon,  fit  égorger  les  épbores, 
et  bannit  ou  tua  tous  les  citoyens  dont  les  vertus  lui  causaient 
quelque  ombrage. 

Philippe,  en  montant  sur  le  trône,  prouva  promptement 
qu'il  voulait  imiter  l'illustre  père  d'Alexandre,  dont  il  portait 
le  nom.  Ambitieux,  actif  et  brave,  il  aurait  peut-être  acquis 
la  même  renommée,  si  la  fortune  de  Rome  n'eût  dominé  la 
sienne. 

Avant  d'entrer  dans  le  Péloponèse,  il  fit  alliance  avec  plu- 
sieurs princes  d'IUyrie,  entre  autres  Démétrius  de  Phare,  que 
les  Romains  venaient  de  chasser  de  ses  États.  Les  Acarnaniens 
et  l'Épire  embrassèrent  le  parti  des  Achéens  et  du  roi  de  Macé- 
doine. 

Dorimaque,  général  des  Étoliens,  entra  dans  l'Épire,  qu'il 
dévasta.  Philippe,  sans  être  arrêté  par  cette  diversion,  pénétra 
en  Étoile,  s'empara  des  principales  villes,  et  pilla  l'Élide.  Le 
favori  de  ce  prince ,  nommé  Apelles,  abusant  de  son  crédit, 
commit  d'affreux  excès  dans  les  villes  alliées,  et  se  conduisit 
avec  les  Achéens  comme  le  tyran  le  plus  absolu.  Tout  tremblait 
devant  sa  puissance,  et  personne  n'osait  l'accuser  :  Aralus 
seul  dit  la  vérité  au  roi,  et  lui  fit  entendre  les  justes  plaintes 
des  Achéens.  Philippe,  éclairé,  répara  ses  injustices.  Apelles 
s'en  vengea  en  courtisan;  et,  après  avoir  cherché  vainement  à 
se  défaire  d'Aratus,  il  intrigua  avec  les  ennemis  du  roi,  et  fit 
échouer  plusieurs  de  ses  opérations.  Aratus,  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  lui,  le  démasqua  enfin  complètement,  et  Philippe, 
convaincu  de  ses  crimes,  ordonna  sa  mort. 

Le  roi  de  Macédoine,  ayant  battu  ses  ennemis  et  affermi  son 
autorité  en  Laconie,  conclut  la  paix  avec  les  Étoliens  par  la 
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médiation  dos  républiques  de  Rhodes  et  de  Byzance.  Un  plus 
vaste  projet  occupait  alors  son  esprit  :  les  Carthaginois,  com- 
mandés par  Annibal,  étaient  entrés  en  Italie,  et  venaient  de 
gagner  la  bataille  deTrasimène.  Philippe  crut  la  circonstance 
favorable  pour  attaquer  les  Romains,  et  pour  fonder  sa  gran- 
deur sur  leur  ruine.  Un  premier  revers,  qu'il  essuya  près  d'A- 
pollonie,  aigrit  son  caractère  qu'altéraient  déjiî  l'orgueil  de  la 
puissance  et  le  penchant  à  la  débauche.  Il  se  vengea  sur  ses 
alliés  de  l'échec  que  ses  ennemis  lui  avaient  l'ait  éprouver, 
chargea  les  Achéens  de  contributions,  et  ravagea  la  Messénie. 
Aratus,  que  l'éclat  du  trône  ne  pouvait  intimider,  lui  reprocha 
hautement  ses  injustices.  Le  roi,  importuné  par  ce  rigide  cen- 
seur, le  fit  empoisonner  ;  mais,  dans  l'espoir  de  cacher  un  crime 
qui  pouvait  révolter  toute  la  Grèce,  le  perfide  chargé  d(;  cet 
ordre  funeste  lui  administra  un  de  ces  poisons  qui  minent  len- 
tement le  principe  de  la  vie. 

Aratus,  mortellement  atteint,  n'ignorait  point  la  cause  du 
mal  qui  le  consumait;  il  attendit  une  mort  certaine  avec  fer- 
meté, sans  proférer  de  plaintes  inutiles;  et,  comme  un  de  ses 
amis  lui  montrait  de  vives  alarmes  en  le  voyant  cracher  le 
sang  avec  abondance  :  «  Tu  vois,  mon  cher  Céphalon,  lui  dit-il, 
«  le  fruit  de  l'amitié  des  rois.  )) 

Tant  que  Philippe  écouta  les  conseils  de  ce  grand  homme,  il 
combattit  avec  succès  et  régna  avec  gloire  :  mais,  dès  qu'il  se 
fut  privé  par  un  crime  de  cet  nppui  salutaire,  la  victoire  déserta 
ses  drapeaux,  la  sagesse  s'exila  de  ses  conseils,  son  despotisme 
sans  frein  fit  détester  son  autorité;  et  la  plupai'l  des  Grecs,  las 
de  sa  domination,  volèrent  au-devant  du  joug  de  la  république 
romaine,  qui  consolait  de  leur  défaite  les  nations  conquises  en 
les  associant  h  sa  grandeur  et  à  sa  liberté. 

Aratus  avait  commandé  dix-sept  fois  les  Achéens;  peu 
d'hommes  célèbres  l'égalèrent  en  vertus.  Son  seul  défaut  était 
un  peu  d'incertitude  dans  les  affaires  épineuses  :  son  hésita- 
tion donna  quelques  avantages  à  ses  ennemis;  mais,  dès  que 
le  moment  du  danger  arrivait,  son  talent  se  développait  dans 
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toute  sa  force.  Sa  mort  causa  un  deuil  général  ^  Les  Achéens 
voulurent  lui  élever  un  monument;  Sicyone,  sa  patrie,  leur 
disputa  cet  honneur.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  on 
lui  dressa  des  autels,  et  il  emporta  au  tombeau  le  glorieux 
titre  de  libérateur  des  Achéens  et  de  fondateur  de  la  répu- 
blique. 

Le  roi  de  Macédoine,  favorisé  par  ses  alliés,  venait  de  faire 
quelques  progrès  en  lUyrie,  et  de  piendre  la  ville  d'Issus.  Les 
Romains,  dont  la  fortune  s'était  relevée  depuis  la  reprise  de 
Syracuse  et  de  Capoue,  se  décidèrent  à  tourner  toutes  leurs 
forces  contre  le  roi  de  Macédoine.  Celte  lutte  sanglante  parta- 
gea la  Grèce  :  les  Lacédémoniens  et  les  Étoliens  se  déclarèrent 
pour  Rome;  les  Acarnaniens  et  les  Achéens  suivirent  le  parti 
de  Philippe. 

Machanidas,  alors  tyran  de  Sparte,  de  concert  avec  les  Éto- 
liens, pénétra  dans  le  territoire  des  Achéens  ^  Philippe  re- 
poussa leurs  efforts;  et,  malgré  les  secours  qu'ils  reçurent 
d'Attale,  roi  de  Pergame,  Philippe  les  battit  encore.  Sa  puis- 
sance donnait  de  l'ombrage  aux  Rhodiens,  aux  Athéniens  et 
au  roi  d'Egypte  ;  ils  craignaient  de  le  voir  conquérir  toute  la 
Grèce.  Par  condescendance  pour  eux,  il  proposa  la  paix  aux 
Étoliens  :  ses  ofl'res  furent  rejetées.  L'armée  macédonienne, 
suivie  de  celle  des  Achéens,  s'avança  vers  la  ville  d'Élis,  dans 
l'intention  de  s'en  emparer.  Mais  le  proconsul  Sulpicius  y 
était  arrivé  avec  quatre  raille  hommes  :  ce  renfort  animant  le 
courage  des  habitants,  ils  se  précipitèrent  sur  les  ennemis, 
forcèrent  les  Achéens  à  se  retirer  malgré  la  valeur  de  Philo- 
pœmen,  qui  avait  tué  de  sa  main  le  général  de  la  cavalerie  des 
Éléens.  La  retraite  de  l'armée  achéenne  entraînait  les  Macédo- 
niens :  Philippe,  furieux,  se  jeta  au  milieu  de  l'infanterie  ro- 
maine. Le  carnage  fut  grand  des  deux  côtés  :  le  roi,  enveloppé, 
se  tira  avec  peine  de  la  mêlée  par  le  secours  de  ses  plus  braves 
guerriers.  Sauvé  de  ce  péril,  il  se  retira,  et  courut  défendre  la 

'  An  du  monde  3793.  —  Avant  Jésus-Christ  211. 
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Macédoine ,  attaquée  par  quelques  princes  illyriens  alliés  de 
Rome. 

L'année  suivante,  Sulpicius  et  Attale  s'avancèrent  avec  leurs 
flottes  vers  TEubée,  s'emparèrent  d'Orée,  échouèrent  devant 
Chalcis,  et  se  rendirent  maîtres  d'Opunte  dans  l'Achaïe,  que 
Philippe  ne  put  secourir  à  temps. 

A  la  même  époque,  Machanidas  menaçait  tout  le  Péloponèse, 
et  faisait  craindre  aux  Achéens  la  ruine  de  leur  république. 
Dans  ce  grand  danger,  ils  nommèrent  Philopœmen  général  de 
la  confédération  :  plusieurs  exploits  le  désignaient  déjà  comme 
un  digne  successeur  d'Aratus. 

Philopœmen,  né  à  Mégalopolis,  fit  ses  études  dans  l'école 
d'Acésilas,  dont  la  philosophie  avait  pour  but  d'inspirer  aux 
citoyens  l'amour  de  la  patrie,  et  de  leur  enseigner  la  science 
du  gouvernement.  Dès  son  enfance,  il  prit  Épaminondas  pour 
modèle,  et  préféra  à  toute  autre  lecture  les  livres  militaires 
d'Angélus  et  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  Lorsque  les  soins 
de  l'administration  ou  de  la  guerre  lui  laissaient  quelque  repos, 
il  conduisait  lui-même  la  charrue,  et  endurcissait  son  corps  à 
la  fatigue  par  le  travail  et  par  l'exercice  de  la  chasse. 

Nous  avons  vu  à  quel  point  son  courage  contribua  à  la  vic- 
toire de  Sélasie  :  dans  celte  grande  bataille,  s'élançant  avec 
ardeur  sur  les  ennemis,  il  eut  les  deux  cuisses  traversées  par 
un  javelot.  On  craignait  en  l'arrachant  que  le  cuir  attaché  au 
dard  n'empêchât  l'extraction  ou  ne  rendît  la  plaie  incurable  :  il 
le  rompit  lui-même,  en  retira  les  tronçons,  continua  de  se  bat- 
tre, et  décida  la  défaite  des  Spartiates. 

Après  la  bataille,  Antigone,  surpris  de  ce  mouvement  de 
son  aile  droite,  auquel  il  devait  la  victoire,  et  qu'il  n'avait 
point  commandé,  demanda  à  son  général  Alexandre  comment 
il  s'était  ainsi  décidé  à  marcher  sans  en  recevoir  le  signal.  Le 
général  répondit  qu'un  jeune  capitaine  achéen,  nommé  Philo- 
pœmen, chargeant  sans  ordre  avec  sa  troupe,  avait  entraîné 
par  son  ardeur  toute  l'armée.  Alors  le  roi  lui  dit  :  «  Ce  jeune 
«  Achéen  s'est  conduit  comme  un  grand  général;  et  vous. 
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«  général  Alexandre,  vous  avez  agi  comme  un  jeune  capi- 
«  taine. » 

Dans  la  suite,  ce  monarque  voulut  altaclier  Pilopœmen  à 
son  service;  mais  ce  généreux  citoyen  aimait  trop  son  pays 
et  la  liberté  pour  accepter  les  offres  d'un  prince  étranger.  Sa 
renommée  s'accrut  encore  par  la  mort  de  Démophantus,  chef 
des  Étoliens,  qu'il  tua  de  sa  propre  main  dans  une  charge. 

Quand  le  vœu  de  ses  concitoyens  l'eut  placé  à  la  tête  des 
armées  de  l'État,  il  changea  la  tactique  des  troupes,  donna 
plus  de  profondeur  à  leurs  bataillons,  les  accoutuma  à  mar- 
cher et  à  combattre  sans  rompre  leurs  rangs,  et  fil  porter  aux 
soldats  des  piques  plus  longues  et  des  boucliers  plus  larges. 
Bannissant  le  luxe  de  la  république,  il  rétablit  l'ordre  dans 
les  finances,  et  ne  permit  de  magnificence  que  celle  des 
armes. 

Toujours  simplement  vêtu  et  paré  de  sa  gloire,  on  l'aurait 
plutôt  pris  pour  un  soldat  que  pour  un  général.  Étant  invité  à 
dîner  chez  un  de  ses  concitoyens,  il  ne  trouva  dans  la  maison 
que  la  maîtresse  du  logis  qui  ne  le  connaissait  pas  :  elle  le  prit 
pour  un  domestique  précédant  son  maître,  et  le  pria  de  fendre 
du  bois.  Il  quitta  son  manteau,  et  exécuta  cet  ordre  sans  rien 
dire.  Le  maître  de  la  maison,  arrivant  alors,  exprima  sa  sur- 
prise de  le  voir  livré  à  une  pareille  occupation.  Philopœmen 
lui  dit  :  «  Que  voulez-vous?  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
«  mine.  » 

Après  avoir  fait  toutes  les  sages  dispositions  qui  devaient 
assurer  le  succès  de  ses  armes,  il  marcha  contre  Machanidas 
et  lui  livra  bataille.  Les  Spartiates  combattirent  avec  intrépi- 
dité ;  ils  enfoncèrent  même  l'aile  droite  des  Achéens  ;  mais, 
tandis  que  Machanidas  les  poursuivait,  Philopœmen  prit  son 
corps  d'armée  en  flanc,  le  mit  en  désordre,  et  coupa  la  retraite 
au  tyran.  Celui-ci,  se  rencontrant  sur  son  passage,  voulait  évi- 
ter son  approche;  mais  Philopœmen  lui  lança  sa  javeline  avec 
tant  de  force,  qu'elle  traversa  sa  cuirasse  et  son  corps,  et  le 
renversa  mort  sur  la  place.  Sparte  perdit  dans  ce  combat  quatre 


QUATRIÈME   AGE.  157 

mille  de  ses  plus  braves  guerriers.  La  prise  de  Tégée  fut  la  suite 
de  cette  victoire,  et  les  Acliéens,  pour  en  conserver  le  souve- 
nir, élevèrent  une  statue  de  bronze  à  leur  général. 

Peu  de  temps  après  on  célébra  les  jeux  néméens  :  Philopœ- 
men,  entouré  de  la  brillante  escorte  de  ses  compagnons  de 
gloire,  y  parut  au  moment  où  le  musicien  Pylade  cbantait  ces 
paroles  d'un  ancien  poêle  :  «  C'est  moi  qui  couronne  vos  têtes 
«  des  fleurs  de  la  liberté.  »  A  ces  mois  tout  le  peuple,  se  tour- 
nant vers  Philopœmen,  lui  rendit  bommage  par  de  vifs  applau- 
dissements. 

Nabis  prit  les  rênes  du  gouvernement  de  Sparte  :  ce  tyran 
surpassa  son  prédécesseur  en  cruauté;  il  composa  sa  garde 
de  troupes  étrangères,  envoya  au  supplice  les  bommes  qu'il 
redoutait,  bannit  les  citoyens  les  plus  distingués,  et  s'empara 
de  leurs  richesses,  Philippe  mit  en  dépôt  dans  ses  mains  la  ville 
d'Argos  ;  il  y  commit  les  plus  grands  excès  :  ingénieux  dans 
sa  férocité,  il  inventa  une  machine  en  forme  de  statue,  qui 
ressemblait  à  la  reine  Apaga,  sa  femme.  On  la  voyait  revêtue 
d'habits  magnifiques,  qui  cachaient  les  pointes  de  fer  dont  son 
corps  et  ses  bras  étaient  hérissés.  Si  quelque  riche  citoyen  lui 
refusait  l'argent  qu'il  exigeait,  il  lui  disait  :  «  Je  n'obtiens  rien 
«  de  vous,  mais  j'espère  que  ma  femme  Apaga  aura  plus  que 
«  moi  le  talent  de  vous  persuader.  »  Nabis  approchait  alors  le 
malheureux  de  la  statue;  elle  ouvrait  ses  bras  redoutables, 
l'embrassait  foitement,  et  l'infortuné,  percé  de  toutes  parts,  se 
hâtait  de  sacrifier  sa  fortune  pour  se  soustraire  au  supplice. 

Après  la  défaite  de  Sparte,  les  Étoliens  et  les  Épirotes,  fai- 
blement secourus  par  les  Romains,  firent  la  paix  avec  Philippe. 
Chaque  succès,  loin  de  satisfaire  l'ambition  de  ce  prince,  l'aug- 
mentait et  la  rendait  plus  insatiable  :  grossissant  son  armée 
et  équipant  une  grande  flotte  ',  il  déclara  la  guerre  aux  Rho- 
diens,  et  passa  en  Asie  pour  combattre  Attale;  il  pénétra  jus- 
qu'à Pergame,  et  repoussé  près  de  ses  murs,  il  ravagea  le  pays. 
Les  Uhodiens  battirent  sa  flotte. 

'  An  du  monde  3S02.  —  Avant  Jésus-Clirist  202. 
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Philippe  prit  Scios  en  Bithynie  :  il  massacra  une  partie  des 
habitants,  vendit  le  reste,  et  rasa  la  ville.  Au  siège  d'Abydos, 
il  refusa  toute  capitulation,  et  voulut  qu'on  se  rendit  à  discré- 
tion. Les  habitants,  désespérés,  résolurent  de  périr  sur  leurs 
remparts  :  ils  chargèrent  cinquante  citoyens,  dès  qu'ils  ver- 
raient les  Macédoniens  approcher,  d'égorger  les  femmes  et  les 
enfants  renfermés  dans  le  temple  de  Diane,  de  jeter  dans  la 
mer  l'or  et  l'argent,  et  de  mettre  le  feu  à  la  ville.  Ces  horribles 
dispositions  étant  faites,  ils  se  battirent  avec  fureur  sur  la 
brèche  :  la  nuit  suspendit  le  combat  et  le  carnage.  Les  citoyens 
chargés  du  massacre  des  victimes  et  de  l'incendie  de  la  ville 
n'eurent  pas  la  force  d'exécuter  ces  ordres  inhumains.  Phi- 
lippe franchit  les  remparts;  mais,  malgré  ses  etforts  pour 
arrêter  la  furie  des  habitants,  ils  immolèrent  leurs  famiUes 
infortunées  et  s'entretuèrent  tous. 

Peu  satisfait  de  ce  lugubre  triomphe,  Philippe,  qui  ne  pou- 
vait supporter  le  repos,  repassa  en  Grèce,  et  entra  dans  l'Atti- 
que.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre,  et  envoyèrent  une 
hotte  au  secours  d'Athènes.  Les  Athéniens  combattirent  le 
roi  de  Macédoine  :  il  les  défit,  et  les  contraignit  de  rentrer  dans 
la  ville;  mais  il  ne  put  y  pénétrer,  et  ses  succès  se  bornèrent 
au  ravage  des  champs. 

Le  roi,  obligé  de  marcher  contre  les  Romains,  éprouva  un 
échec,  et  ouvrit  des  conférences  avec  Quintius  Flaminius  pour 
traiter  de  la  paix  :  l'orgueil  de  Philippe  et  la  fierté  romaine 
rendaient  toute  conciliation  impossible;  on  ne  conclut  rien. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  romaine  arriva  dans  le  port 
d'Athènes  :  à  sa  vue,  les  Athéniens  firent  éclater  leur  joie,  et 
renversèrent  les  statues  de  Philippe.  La  tyrannie  des  rois  de 
Grèce  et  d'Asie  était  si  détestée,  qu'on  croyait  devenir  libre  en 
changeant  de  maîtres. 

Pendant  ce  temps.  Nabis,  tyran  de  la  plupart  des  villes  du 
Péloponèse,  continuait  à  s'agrandir  par  la  terreur  et  à  s'enri- 
chir par  le  pillage.  Les  Achéens  avaient  changé  de  général  et 
de  fortune  :  leurs  troupes,  privées  du  génie  de  Philopœmen, 
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résistaient  laiblement  aux  Spartiates.  Plusieurs  historiens  re- 
prochent à  Philopœmen  de  s'être  éloigné  pendant  la  guerre,  et 
de  n'avoir  pas  voulu  servir  dans  une  armée  qu'il  ne  comman- 
dait plus  :  il  est  plus  probable  qu'un  homme  aussi  vertueux 
s'absenta,  non  par  orgueil,  mais  par  prudence,  et  dans  la 
crainte  que  son  crédit  sur  l'armée  et  sur  le  peuple  n'inspirât 
de  l'ombrage  au  nouveau  chef  de  la  république.  Il  voyagea  en 
Crète,  et  prit  part  aux  guerres  civiles  qui  divisaient  alors  cette 
contrée. 

L'ile  de  Crète,  gouvernée  en  république  depuis  Idoménée,  se 
rendit  célèbre  et  florissante  par  la  sagesse  de  ses  lois,  par  la 
modération  de  sa  politique  et  par  le  courage  de  ses  liabilanls  : 
jamais  attaqués,  parce  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  se  défen- 
dre, personne  ne  les  haïssait,  parce  qu'ils  étaient  sans  ambi- 
tion. On  ne  les  vit  jamais  armés  en  corps  de  nation,  mais  ils 
fournissaient  de  braves  soldats  et  d'excellents  archers  indis- 
tinctement à  tous  les  princes,  ce  qui  exerçait  leurs  guerriers 
sans  compromettre  leur  gouvernement. 

De  toutes  paris  on  venait  étudier  leurs  lois,  leur  discipline  et 
leur  tactique.  Aratus  dut  une  grande  partie  de  son  habileté 
militaire  à  leurs  instructions,  et  sans  doute  Philopœmen  vint 
aussi  dans  cette  île  pour  y  puiser  de  nouvelles  lumières. 

Pendant  son  absence,  l'oiage  qui  se  formait  contre  Philippe 
grossit  chaque  jour.  Le  roi  de  Pergame,  les  Étoliens,  Nabis  et 
les  Thébains  entrèrent  dans  Talliance  de  Rome.  Après  plusieurs 
mouvements  sans  résultat  et  quelques  combats  sans  impor- 
tance, l'armée  romaine  et  celle  du  roi  de  Macédoine  se  ren- 
contrèrent en  Thessalie ,  sur  des  hauteurs  appelées  Cynocé- 
phales*; les  forces  de  chaque  côté  montaient  à  vingt  raille 
hommes.  Quintius  Flaminius  choisit  avec  art  ce  champ  de  ba- 
taille, où  l'inégalité  du  terrain  empêchait  la  phalange  de  mou- 
voir sa  masse  et  de  faire  usage  de  ses  forces.  Les  Romains 
l'enfoncèrent,  tuèrent  huit  mille  Macédoniens,  et  en  firent  cinq 

'  An  du  inonde  5807.  —  Avanl  Jésus-Christ  ly". 
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mille  prisonniers.  La  cavalerie  élolienne  contribua  beaucoup 
à  la  victoire. 

Philippe,  complètement  vaincu,  demanda  la  paix,  et  se  sou- 
mit aux  conditions  qu'il  plairait  au  sénat  de  lui  imposer.  En 
attendant  la  conclusion  du  trailé,  on  fit  une  trêve  de  quatre 
mois.  Philippe  paya  provisoirement  quatre  cents  talents,  et 
donna  en  otage  son  fils  Démétrius. 

Le  sénat  nomma  des  commissaires  pour  régler  toutes  les 
affaires  de  la  Grèce  :  ils  conclurent  un  traité  dont  les  disposi- 
tions étaient  que  les  villes  grecques  en  Asie  et  en  Europe  se- 
raient libres,  que  Philippe  en  relircrait  ses  garnisons,  qu'il 
rendrait  les  prisonniers  et  les  transfuges,  paierait  mille  ta- 
lents, et  laisserait  Démétrius  en  otage  à  Rome. 

On  ignorait  dans  la  Grèce  les  articles  de  la  paix.  Les  jeux 
isthmiques  se  célébraient  à  Gorinthe.  Au  moment  où  le  peuple 
était  assemblé  dans  le  stade,  un  héraut  parait,  demande  le 
silence,  et  prononce  à  haute  voix  ces  paroles  *  :  «  Le  sénat,  le 
«  peuple  romain,  el  Tilus  Quinlius  Flaminius,  général,  ayant 
«  vaincu  Philippe  el  les  Macédoniens,  délivrent  de  toutes  gar- 
«  nisons  et  de  tous  impôts  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les 
«  Phocéens,  les  Eubéens,  les  Achéens,  les  Magnésiens,  les 
«  Thessaliens,  les  Penhèbes,  les  déclarent  libres,  et  veulent 
«  qu'ils  se  gouvernent  par  leurs  lois  et  par  leurs  usages.  » 

Le  profond  silence  qui  régnait  dans  l'assemblée  fut  prolongé 
quelques  instants  par  la  surprise.  Les  Grecs  ne  pouvaient 
croire  ce  qu'ils  entendaient;  ils  demandèrent  une  seconde 
lecture  de  la  proclamation.  Alors  les  transports  de  joie  écla- 
tèrent de  toutes  parts  :  tous  les  Grecs,  entourant  Quinlius, 
baisaient  ses  mains,  ses  vêtements,  el  le  couronnaient  de 
fleurs.  On  s'écriait  :  «  Il  existe  donc  une  nation  qui  combat 
«  pour  la  liberté  des  autres  peuples!  Elle  n'est  arrêtée  ni  par 
«  la  mer,  ni  par  aucun  obstacle,  et  cette  puissance  généreuse, 
«  par  la  voix  d'un  héraut,  abat  la  tyrannie  et  délivre  la  Grèce 
«  el  l'Asie!  » 

'  An  fiu  monde  5808.  —  Avant  Jcsus-Glirist  190. 
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La  mémo  proclamation  fui  publiée  aux  jeux  néméens  :  par- 
tout elle  excita  des  transports  d'admiralion,  de  joie  et  de  re- 
connaissance; jamais  Rome  dans  ses  conquêtes  n'acquit  une 
gloire  plus  pure. 

Philopœmen,  de  retour  dans  sa  patrie,  voyait  avec  satisfac- 
tion rabaissement  de  Philippe,  qui  opprimait  la  Grèce,  et  dont 
les  émissaires  avaient  voulu  plusieurs  fois  l'assassiner  :  mais 
cet  homme  d'État,  clairvoyant  ami  de  la  liberté,  démêlait  l'am- 
bition de  Rome  à  travers  sa  feinte  modération;  il  regardait 
comme  peu  solide  une  liberté  qui  n'était  duc  qu'à  la  protection 
d'une  puissance  étrangère;  et  comme,  dans  le  conseil  des 
Achéens,  Aristenète  exhortait  ses  concitoyens  à  complaire  en 
tout  aux  Romains,  Philopœmen,  ne  pouvant  se  contenir,  l'in- 
terrompit, et  s'écria  :  «  Aristenète,  tu  es  donc  bien  pressé  de 
«  consommer  la  ruine  de  la  Grèce  !  » 

On  obéit  partout  aux  ordres  du  consul;  Nabis  seul  refusa  de 
rendre  Argos.  Le  sénat  ordonna  à  Quintius  de  l'y  forcer,  et  les 
Romains  marchèrent  contre  Sparte.  Nabis,  repoussé  dans  une 
sortie,  offrit  de  rendre  Argos.  Quintius  exigeait  raflranchisse- 
ment  des  villes  maritimes,  cent  talents  et  des  otages. 

La  négociation  fut  rompue  :  Quintius,  à  la  tète  de  cinquante 
mille  hommes,  pressa  vivement  le  siège.  Les  Spartiates  se  dé- 
fendirent avec  intrépidité  :  malgré  leur  courage,  les  Romains 
franchissent  enfin  les  remparts,  pénètrent  dans  les  rues.  Les 
Lacédémoniens,  furieux,  mettent  le  feu  aux  édifices  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  des  murs  :  les  flammes  arrêtent  l'en- 
nemi, et  les  Romains,  effrayés,  se  retirent. 

Nabis  rendit  Argos,  et  la  paix  fut  conclue.  Quintius,  satisfait 
d'avoir  délivré  l'Argolide,  parcourut  les  villes  de  la  Grèce,  ré- 
tablit partout  l'ordre  et  la  justice,  rassembla  les  députés  de 
tous  les  peuples  grecs  cà  Corinthe,  rendit  compte  de  ses  opéra- 
tions, déclara  qu'il  n'avait  accordé  la  paix  à  Nabis  que  pour 
empêcher  la  ruine  de  Sparte;  enfin,  il  exhorta  les  Grecs  à  l'u- 
nion, et  s'embarqua  pour  Rome,  où  il  jouit  des  honneurs  du 
triomphe  le  plus  glorieux  et  le  mieux  mérité  K 

'  An  du  monde  3809.  —  Avant  Jésus-Christ  19b. 
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(An  du  monde  3813.  —  Avant  Jésus-Christ  191.) 

Haine  des  Ktoliens  contre  les  Romains.  —  Mort  de  Nal)is  par  trahison.  —  Magna- 
nimité de  Philopœmen. —  Défaite  d'Antiochus.  — Sa  retraite  en  Asie.  —  Siège 
d'iléraclée.  —  Conquête  de  Sparte  par  Philopœmen.  —  Mort  de  Philopœmen  à 
Messène.  —  Vengeance  des  Achéens.  —  Haine  de  Persée  contre  son  frère  Démé- 
trius.  Défaite  et  mort  de  Persée.  —  Résistance  des  Achéens.  —  Dernier  effort 
de  la  Grèce  pour  la  liberté.  —  Commandement  de  Criloiaiis.  —  Sa  mort.  — 
Prise  de  Corinthe.  —  Réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine,  sous  le  nom 
d'Achaïe.  —  Siège,  blocus  et  prise  d'Athènes  par  Sylla. 


Les  Étoliens,  ennemis  de  toute  puissance  qui  s'opposait  à 
leurs  brigandages,  haïssaient  les  Romains  depuis  qu'ils  domi- 
naient dans  la  Grèce,  et,  restant  en  apparence  alliés  de  Rome, 
ils  animaient  secrètement  Nahis  contre  elle,  rexhorlaient  à  se 
venger,  entretenaient  des  intelligences  avec  Antiochus,  roi  de 
Syrie,  et  l'invitaient  à  porter  ses  armes  dans  la  Grèce. 

Nabis  suivit  leurs  conseils,  souleva  les  villes  maritimes  et 
assiégea  Githium.  Rome  envoya  sur  les  côtes  de  la  Laconie  le 
préteur  Acilius  avec  une  flotte;  et  les  Achéens,  ayant  donné  le 
commandement  de  leurs  armées  à  Philopœmen,  déclarèrent  la 
guerre  aux  Lacédémoniens. 

Philopœmen  arma  quelques  vaisseaux,  qui  furent  battus  par 
ceux  de  Nabis  :  il  répara  bientôt  cet  échec,  défit  le  tyran  en 
bataille  rangée  près  de  Sparte,  et  le  força  à  se  renfermer  dans 
la  ville. 

La  paix  étant  ainsi  rompue,  les  Étoliens  suivirent  leurs  pro- 
jets plus  ouvertement,  contractèrent  une  alliance  avec  Antio- 
chus, et  formèrent  le  dessein  de  s'emparer  à  la  fois  de  Démé- 
triade,  de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois  généraux  furent 
chargés  de  cette  expédition  :  Dioclès  surprit  Démélriade,  Thos 
fut  repoussé  par  les  habitants  de  Chalcis;  Alexamène  crut 
réussir  par  une  trahison  :  feignant  de  vouloir  secourir  Sparte, 
il  y  introduisit  mille  hommes,  que  Nabis  reçut  avec  joie  comme 
un  utile  secours  contre  les  Achéens.  Alexamène,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  lui,  l'éloigna  de  sa  troupe,  le  saisit  brusque- 
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ment,  le  renversa  de  cheval,  et  le  fit  tuer  par  ses  soldats.  Ce 
triomphe,  dû  à  la  perfidie,  fut  de  courte  durée  :  tandis  que  les 
Étoliens  couraient  au  palais  pour  le  piller,  les  Spartiates  se 
précipitèrent  sur  eux,  les  taillèrent  en  pièces,  et  vengèrent  la 
mort  de  Nabis  par  celle  d'Alexamène. 

Philopœmen,  profitant  de  cette  confusion,  entra  avec  ses 
troupes  dans  la  ville,  rassembla  le  peuple,  l'engagea  à  re- 
prendre ses  lois,  sa  liberté,  et  à  se  joindre  à  la  confédération 
des  Achéens.  Il  empêcha  ses  troupes  de  commettre  les  excès 
qui  suivent  presque  toujours  la  victoire,  refusa  un  présent  de 
cent  vingt  talents  que  lui  otfraient  les  Lacédémoniens,  et  se 
couvrit  d'une  gloire  brillante,  qu'il  dut  plutôt  à  ses  vertus  qu'à 
ses  armes. 

Le  roi  de  Syrie,  attiré  par  les  promesses  des  Étoliens,  entra 
en  Grèce,  et  s'empara  de  quelques  villes.  Il  pouvait,  en  pour- 
suivant ses  succès  avec  rapidité,  acquérir  assez  d'alliés  et  de 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  fermer  ces  belles  contrées  aux 
Romains;  mais  il  ne  profita  de  ses  premiers  avantages  que 
pour  étaler  aux  yeux  des  Grecs  son  luxe  asiatique  :  perdant 
un  temps  précieux,  il  passa  ses  jours  en  festins  et  en  débau- 
ches. Le  consul  Manius  Acilius,  rassemblant  ses  forces,  l'atta- 
qua près  des  Thermopyles,  tourna  sa  position,  et  le  battit 
complètement.  Antiochus,  vaincu,  se  retira  en  Asie,  laissant 
ses  alliés  exposés  aux  vengeances  de  Rome. 

Le  consul  conseillait  aux  Étoliens  de  se  livrer  à  la  clémence 
du  sénat;  ceux-ci  refusèrent  de  se  soumettre.  On  leur  deman- 
dait délivrer  aux  vainqueurs  les  portes  d'Héraclée,  leur  capi- 
tale. Cette  humiliation  leur  parut  insupportable;  d'ailleurs, 
ils  avaient  trop  offensé  les  Romains  pour  croire  à  leur  indul- 
gence. Toute  négociation  étant  rompue,  le  consul  forma  le 
siège  d'Héraclée.  Les  Étoliens  combattirent  avec  le  courage  du 
désespoir  :  malgré  leurs  efforts,  Acilius  prit  la  ville  d'assaut, 
la  livra  au  pillage,  et  força  la  citadelle  à  capituler.  Le  reste  de 
la  nation  se  renferma  dans  Naupacte  :  le  consul  les  y  bloqua, 
et  les  réduisit  bientôt  à  la  dernière  extrémité.  Apprenant  enfin 
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qu'Antiochus,  leur  dernier  espoir,  plus  malheureux  encore  en 
Asie  qu'en  Europe,  venait  d'êlre  totalement  vaincu  à  Magnésie 
parScipion,  ils  se  soumirent  au  peuple  romain,  qui  les  contrai- 
gnit à  payer  mille  talents  et  à  livrer  leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que,  le  consul  voulant 
s'emparer  de  Sparte,  Philopœmen,  ennemi  de  toute  domina- 
tion étrangère,  et  haïssant  autant  Tambilion  de  Rome  que 
celle  de  Philippe,  se  jeta  audacieusement  dans  cette  ville,  ra- 
nima le  courage  des  citoyens,  et  força  le  consul  à  s'en  éloi- 
gner. Mais,  quelque  temps  après,  Lacédémone  mit  ce  même 
Philopœmen  dans  la  nécessité  de  marcher  contre  elle. 

Les  Achéens  protégeaient  l'indépendance  des  hourgs  mari- 
times, que  Sparte  voulait  toujours  asservir.  Les  Spartiates, 
croyant  que  les  bannis,  rentrés  dans  la  ville  depuis  la  paix, 
entretenaient  des  intelligences  avec  les  Achéens  et  favori- 
saient la  cause  des  villes  maritimes,  proscrivirent  ces  émigrés, 
en  firent  mourir  trente,  rompirent  toute  alliance  avec  les 
Achéens;  et,  aveuglés  par  leur  ressentiment  contre  cette  con- 
fédération, ils  écrivirent  au  consul  Fulvius,  et  lui  offrirent  de 
mettre  la  république  dans  la  dépendance  et  sous  la  protection 
de  Rome. 

Les  Achéens  déclarèrent  la  guerre  à  Sparte,  et  les  deux 
partis  envoyèrent  des  députés  à  Rome  pour  rendre  le  sénat 
juge  de  ce  différend.  Sa  décision  fut  ambiguë  comme  celle 
des  oracles  :  les  Achéens  l'interprétèrent  en  leur  faveur.  Phi- 
lopœmen s'approcha  de  Sparte  à  la  tête  de  son  armée,  et 
demanda  le  châtiment  de  ceux  qui,  au  mépris  du  traité,  ve- 
naient récemment  de  s'emparer  du  bourg  maritime  de  Los. 
Les  citoyens  les  plus  distingués  sortirent  de  la  ville  pour  né- 
gocier; mais,  au  milieu  de  la  conférence,  les  bannis  de 
Sparte,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  des  Achéens,  se  préci- 
pitèrent sur  leurs  concitoyens,  et  en  massacrèrent  quatre- 
vingts.  Ce  funeste  événement  répandit  le  trouble  dans  la  ville  : 
Philopœmen  y  entra  presque  sans  résistance;  et,  ne  regar- 
dant plus  Sparte  comme  l'ornement  de  la  Grèce,  mais  comme 
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un  trophée  de  Rome,  il  fil  démolir  ses  murs,  licencia  ses 
soldats  mercenaires,  et  porta  le  dernier  coup  à  cette  fameuse 
cité  en  abolissant  les  lois  de  Lycurgue,  qui  lirent  si  longtemps 
sa  force. 

Le  sénat  romain,  jaloux  des  progrès  de  la  confédération 
achéenne,  prit  parti  pour  Lacédémone,  cassa  le  jugement  des 
Achéens,  et  ordonna  que  Sparte  entrerait  dans  la  ligue 
achéenne  sans  payer  de  tribut,  sans  recevoir  de  garnison,  et 
en  conservant  son  indépendance. 

Depuis  ce  moment,  les  Romains  favorisèrent  conslnmmcnl 
tous  les  peuples  ennemis  des  Achéens.  A  leur  instigation,  les 
Messéniens  se  séparèrent  de  la  ligue,  lui  firent  môme  la 
guerre,  et  s'emparèrent  de  Coron.  Philopœmen,  quoique  ma- 
lade, et  âgé  de  soixanie-dix-huit  ans,  commandait  encore 
l'armée;  il  marcha  vers  Messène,  et  battit  d'abord  les  enne- 
mis :  mais  ceux-ci,  ayant  reçu  un  grand  renfort,  l'envelop- 
pèrent. Les  Achéens,  accablés  par  le  nombre,  prirent  la 
fuite.  Philopœmen,  combattant  à  l'arrière-garde,  faisait  ou- 
blier sa  vieillesse  par  des  prodiges  de  valeur  :  mais  son  che- 
val tomba;  il  fut  blessé  et  pris^  Dinocrate,  général  des 
Messéniens,  l'exposa,  chargé  de  chaînes,  sur  le  théâtre,  aux 
yeux  du  peuple  de  Messène;  ensuite  il  le  jeta  dans  une  prison, 
et  le  fit  mourir.  Lorsqu'on  présenta  au  héros  le  poison  qui 
devait  terminer  ses  jours,  il  demanda  au  bourreau  ce  qu'é- 
taient devenus  les  Achéens,  et  particulièrement  un  oflicier 
nommé  Lycortas,  qu'il  chérissait.  On  lui  répondit  que  ses 
troupes,  se  faisant  courageusement  jour  au  travers  des  Mes- 
séniens, s'étaient  retirées,  et  se  trouvaient  en  sûreté  :  «  Eh 
«  bien!  dit-il,  je  meurs  content,  puisque  l'armée  achéenne  est 
«  sauvée.  » 

La  mort  de  ce  grand  homme  rendit  les  Achéens  furieux  ; 
tous  prirent  les  armes  :  le  désir  de  la  vengeance  doublait 
leurs  forces,  ils  ravagèrent  la  Messénie,  s'emparèrent  de  la 
capitale,  et  la  contraignirent  à  livrer  les  meurtriers  de  Philo- 

*  An  du  monde  3S2t.  —  Avant  Jdsus-Clirist  183, 
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pœmen.  Ils  furent  lapidés  auprès  de  son  tombean.  Dinocrale 
prévint  son  supplice  en  se  tuant. 

On  porta  les  cendres  du  héros  à  Mégalopolis.  Les  peuples 
venaient  au-devant  du  convoi,  l'armée  le  suivait,  et  toute  la 
Grèce  en  larmes  semblait  porter  le  deuil  de  sa  gloire  et  de  sa 
liberté.  Cette  année  vit  mourir  trois  grands  hommes  :  Anni- 
bal,  Scipion  et  Philopœmen. 

.  Les  Romains,  profilant  de  la  division  des  peuples  et  du 
despotisme  insensé  des  rois,  suivaient  avec  leur  habileté  ordi- 
naire le  jjrojet  de  subjuguer  entièrement  les  Grecs. 

Philippe  ne  régnait  plus  en  Macédoine  ;  avant  la  fin  de  ses 
jours,  la  discorde  qu'il  avait  répandue  dans  la  Grèce  divisa 
?a  maison.  Persée,  l'aîné  de  ses  enfants,  conçut  une  haine 
violente  contre  Démétrius  son  frère.  Celui-ci,  élevé  par  les 
Romains,  pouvait  un  jour  se  rendre  redoutable  avec  leur 
appui  :  Persée  le  crut  et  résolut  de  le  perdre.  Il  l'accusa  d'a- 
bord faussement  d'avoir  voulu  attenter  à  ses  jours  dans  une 
joute,  et  d'être  venu  la  nuit  avec  des  gens  armés  pour  l'as- 
sassiner. L'innocence  de  Démétrius  triompha  delà  calomnie. 
Persée  ne  se  découragea  point,  et  persécuta  tellement  son 
Irère  que  ce  jeune  prince,  voulant  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
profita  d'une  absence  du  roi  pour  tenter  de  s'échapper.  Persée 
accompagnait  alors  Philippe;  il  avait  placé  auprès  de  son 
frère  un  traître  qui,  sous  l'apparence  de  l'amitié,  épiait  ses 
démarches,  et  méditait  sa  perte.  Par  ses  perfides  conseils 
Démétrius,  dans  l'intention  de  rendre  sa  fuite  plus  facile, 
écrivit  au  gouverneur  d'une  province  des  lettres  qu'on  livra 
au  roi.  Cette  correspondance  fut  regardée  comme  un  crime. 
Philippe,  accablé  de  chagrins,  atfaibli  par  l'âge  et  par  les  re- 
vers, et  continuellement  aigri  par  Persée,  condamna  Démé- 
trius. Il  périt,  et  son  frère  monta  sans  rivaux  sur  un  trône 
ensanglanlé,  qu'il  déshonora  par  sa  lâcheté,  comme  il  l'avait 
souillé  par  ses  crimes. 

Le  nouveau  roi  de  Macédoine,  que  ses  flatteurs  enivraient 
d'orgueil,  se  crut  capable  de  renverser  la  puissance  du  peuple 
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romain  :  il  grossit  son  armée,  envoya  des  émissaires  dans  la 
Grèce  pour  la  soulever,  et  chercha  partout  des  alliés.  Eumène, 
roi  de  Pergame,  trahit  sa  confiance,  et  découvrit  ses  projets  à 
Rome.  Persée,  pour  se  venger,  fit  attaquer  ce  prince  par  des 
pirates  à  son  retour  en  Asie  :  Eumène,  blessé  par  eux,  fut 
laissé  sur  la  place  comme  mort.  Secouru  par  des  pêcheurs,  il 
revint  à  la  vie,  et  reprit  son  trône,  dont  Attale,  son  frère,  s'é- 
tait déjà  emparé  sur  le  bruit  de  son  trépas. 

Paul-Émile,  à  la  tète  d'une  armée  romaine,  attaqua  Persée  : 
cet  habile  général  enfonça  la  phalange  macédonienne;  il  la  dé- 
truisit totalement,  remporta  une  victoire  complète,  et  conquit 
toute  la  Macédoine.  Persée,  qui  ne  savait  ni  vaincre  ni  mou- 
rir, fut  chargé  de  chaînes,  orna  le  triomphe  de  Paul-Émile,  et 
termina  ses  jours  dans  la  captivité. 

Athènes  soumise  aux  Romains,  Sparte  vaincue,  les  Élo- 
liens  détruits,  l'Asie  subjuguée,  la  Macédoine  réduite  en 
province  romaine,  n'offraient  plus  d'obstacles  à  l'ambition 
d'un  sénat  maitre  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples.  Les 
Achéens  seuls  rappelaient  encore,  par  leurs  exploits  et  par 
leur  indépendance,  la  puissance  et  la  liberté  de  la  Grèce; 
Rome  résolut  leur  ruine  :  elle  sema  d'abord  la  division 
parmi  les  villes  de  la  confédération,  et  y  acheta  des  partisans. 
Lorsqu'elle  les  vit  désunies,  et  sans  espoir  de  secours  de  la 
Macédoine  ni  de  l'Asie,  elle  envoya  des  commissaires  qui 
parlèrent  en  maîtres,  traitèrent  les  Achéens  comme  des  sujets 
révoltés,  et  firent  des  informations  juridiques  contre  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  favorisé  Persée  par  leurs  conseils  ou 
par  leurs  secours.  Callicrate,  indigne  par  sa  bassesse  du  nom 
d'Achéen,  vendit  sa  patrie,  et  dénonça  tous  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  amour  pour 
l'indépendance.  On  en  arrêta  mille,  et  on  les  envoya  à  Rome  : 
le  célèbre  historien  Polybe  était  de  ce  nombre.  Le  sénat,  sans 
les  entendre,  sans  les  juger,  les  exila  dans  plusieurs  villes 
d'Italie.  Leurs  compatriotes  demandèrent  longtemps  leur 
liberté;  enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans,  le  sénat  permit  leur 
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retour.  La  plupart  étaient  morts  de  chagrin  et  de  misère,  et 
trois  cents  seulement  revirent  leur  patrie. 

Quelques  années  après,  la  Grèce  tenta  un  dernier  cirort 
pour  recouvrer  son  indépendance  :  la  liberté,  semblable  à  une 
lampe  qui  s'éteint,  y  jeta  une  dernière  lueur  avant  d'expirer. 

Démocrite,  premier  magistrat  des  Achéens,  attaqua  Sparte 
que  protégeaient  les  Romains,  et  pilla  la  Laconie.  Rome  en- 
voya des  commissaires  à  Gorintlie  pour  se  plaindre  de  celte 
infraction  des  traités.  Les  Grecs  irrités  reçurent  avec  mépris 
leurs  remontrances.  Critolaûs,  général  des  Corinthiens,  par- 
courait toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  les  excitait  à  com- 
battre pour  la  liberté. 

Le  consul  Métellus  se  trouvait  alors  en  Macédoine.  Il  fit 
partir  quatre  députés  pour  Corinthe,  et  les  chargea  d'exhorter 
la  ligue  achéenne  à  ne  pas  s'exposer  aux  vengeances  des  Ro- 
mains. Ces  députés  furent  insultés  et  chassés. 

Critolaûs  disait  hautement  que,  pour  résister  à  Rome,  il 
suffisait  de  le  vouloir;  que  tous  les  peuples,  indignés  contre 
sa  tyrannie,  n'attendaient  qu'un  signal,  et  qu'en  montrant 
une  noble  audace,  on  serait  soutenu  par  les  rois  d'Orient.  Les 
passions  croient  facilement  ce  qu'elles  désirent,  et  le  vif  re- 
gret de  la  liberté  perdue  faisait  saisir  avidement  le  plus  léger 
espoir  de  délivrance. 

Thèbes,  l'Arcadie,  l'Eubée  et  la  plupart  des  Achéens  em- 
brassèrent le  parti  de  Corinlhe.  Métellus  proposa  de  nouveau 
la  paix,  avec  le  sacrifice  de  quelques  villes;  on  refusa  de  l'é- 
couter. A  la  tête  de  son  armée,  il  marcha  contre  les  Grecs,  les 
mit  en  déroute,  et  fit  plus  de  mille  prisonniers. 

Critolaûs,  désespéré  du  mauvais  succès  d'une  guerre  dont 
il  était  l'auteur,  prit  la  fuite  et  se  noya.  Diœus  le  remplaça 
et  rassembla  une  armée  de  quatorze  mille  hommes.  Métellus, 
poursuivant  rapidement  ses  avantages,  passa  au  fil  de  l'épée 
un  corps  de  mille  Arcadiens,  entra  dans  la  ville  de  Thèbes, 
qu'il  trouva  abandonnée  par  ses  habitants,  et  s'avança  sur 
Corinthe,  où  Diœus  était  renfermé. 


QUATRIÈME   AGE.  169 

Sur  ces  entrefaites,  Mummius  arriva  avec  de  nouveaux 
renforts,  et  prit  le  commandement  de  rarmée  romaine.  Trois 
magistrats  de  la  ligue  acliéenne,  et  dévoués  à  Rome,  se  trou- 
vaient dans  son  camp.  Il  les  fit  entrer  dans  la  ville  pour  enga- 
ger les  Achéens  à  se  soumettre  ;  mais  la  faction  de  Diœus  les 
jeta  dans  un  cachot.  Les  assiégés  firent  ensuite  une  sortie  vi- 
goureuse, et  forcèrent  les  Romains  de  s'éloigner. 

Enllé  de  ce  succès,  Diœus  offrit  la  bataille  au  consul  : 
celui-ci,  retenant  Tardeur  de  ses  troupes,  affecta  une  conte- 
nance timide  pour  enhardir  l'aveugle  présomption  des 
Achéens.  Ils  s'avancèrent  avec  une  confiance  téméraire  ;  le 
combat  eut  lieu  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme.  Le 
consul  avait  placé  en  embuscade  sa  cavalerie  ;  elle  prit  les 
Grecs  en  flanc,  les  mit  en  pleine  déroute  et  leur  coupa  la  re- 
traite. 

Diœus,  perdant  tout  espoir  de  liberté,  courut  à  Mégalopolis 
sa  patrie,  tua  sa  femme,  mit  le  feu  dans  sa  maison,  et  s'em- 
poisonna. 

Les  Achéens,  sans  chef,  se  dispersèrent.  Une  grande  partie 
des  habitants  de  Corinthe  s'échappèrent  pendant  la  nuit. 
Mummius  entra  dans  la  ville  et  la  livra  au  pillage.  On  vendit 
les  femmes  et  les  enfants,  on  mit  à  part  les  statues  et  les 
tableaux  ;  toutes  les  maisons  furent  brûlées,  et  les  mu- 
railles détruites  jusqu'aux  fondements.  Ainsi  périt  Corinthe, 
dans  la  même  année  qui  vit  détruire  Carthage.  (  An  du 
monde  58S7.) 

On  démolit  les  fortifications  de  toutes  les  villes  qui  avaient 
pris  part  à  l'insurrection.  La  violation  du  droit  des  gens  dans 
la  personne  des  ambassadeurs  fut  le  prétexte,  et  la  position 
importante  de  Corinthe,  le  motif  réel  de  celte  vengeance 
atroce. 

Le  sénat  envoya  des  commissaires  dans  la  Grèce.  Ils  la  dé- 
clarèrent réduite  en  province  romaine,  abolirent  dans  toutes 
les  cités  le  gouvernement  populaire,  et  y  placèrent  des  ma- 
gistrats chargés  de  les  gouverner  par  leurs  anciennes  lois. 
u.  10 
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Cette  nouvelle  province  reçut  le  nom  d'Achaïe,  tilre  de  gloire 
pour  les  Achéens,  puisqu'il  rappelait  que  ce  peuple  courageux 
avait  défendu  le  dernier  la  liberté  de  la  Grèce. 

Sous  la  domination  romaine,  les  villes  grecques  jouirent 
longtemps  d'un  profond  repos.  Gouvernées  par  leurs  magis- 
trats, elles  n'eurent  plus  de  héros,  mais  elles  brillèrent  de 
l'éclat  plus  doux  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

.Lorsque,  dans  la  suite,  Mithridate  souleva  l'Asie  et  une 
partie  de  l'Europe  contre  Rome,  Archélaus,  par  ses  ordres, 
s'empara  d'Athènes,  et  la  mit  sous  le  gouvernement  d'Un 
Athénien  nommé  Aristion.  Sylla,  chargé  par  le  sénat  de  com- 
battre Mithridate,  entra  dans  la  Grèce  à  la  tète  de  cinq  légions. 
Toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  :  Athènes  seule, 
fidèle  au  parti  de  Mithridate,  résista  aux  Romains.  Sylla  en 
forma  le  siège  ;  la  hauteur  des  murailles  et  le  courage  des  ha- 
bitants arrêtèrent  longtemps  ses  guerriers.  Sylla,  pour  con- 
struire ses  machines,  coupa  les  arbres  du  Lycée  ;  et,  comme 
il  manqua  d'argent,  il  pilla  les  temples  de  Delphes  et  d'Épi- 
daure.  De  part  et  d'autre  on  combattit  avec  acharnement.  Les 
sorties  étaient  aussi  fréquentes  que  les  assauts  ;  les  tours  et 
les  machines  de  Sylla  furent  souvent  renversées;  on  employait 
avec  succès,  des  deux  côtés,  les  mines.  L'iuie  d'elles  ayant 
fait  écrouler  un  grand  pan  de  muraille,  Sylla  ordonna  un 
assaut  général.  Les  Romains  firent  vainement  des  prodiges  de 
valeur  ;  ils  furent  repoussés  ;  et,  pendant  la  nuit,  les  Attié- 
niens  fermèrent  la  brèche  par  un  nouveau  mur. 

Sylla  convertit  le  siège  en  blocus.  Une  horrible  famine, 
plus  meurtrière  que  les  armes  romaiaes,  découragea  les  habi- 
tcnls,  qui  forcèrent  Aristion  à  capituler. 

Les  députés  d'Athènes,  arrivés  dans  le  camp  romain, 
adressèrent  au  général  un  discours  éloquent,  dans  lequel  ils 
rappelaient  avec  fierté  la  gloire  de  leur  patrie  et  les  exploits  de 
leurs  ancêtres.  Le  farouche  Sylla,  les  interrompant,  leur  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  avec  une  armée  pour  écouter  des 
«  harangueurs  et  pour  entendre  les  Athéniens  vanter  leurs 
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«  anciennes  prouesses,  mais  pour  châtier  des  rebelles.  Sou- 
«  mettez-vous  donc,  ou  périssez.  » 

La  conférence  étant  rompue,  la  nuit  suivante  il  donna  un 
nouvel  assaut,  prit  la  ville  par  escalade,  l'abandonna  au  pil- 
lage, égorgea  la  plupart  des  habitants,  fit  vendre  les  es- 
claves à  l'encan,  et  assiégea  la  citadelle  qui  se  rendit  faute  de 
vivres. 

Aristion  et  ses  partisans  furent  mis  à  mort  ;  Sylla  s'empara 
du  Pirée,  le  démolit  et  brûla  l'arsenal.  Après  avoir  vaincu 
Mithrjdate  près  de  Chéronée  et  d'Orchomène,  il  rangea  do 
nouveau  toute  la  Grèce  et  la  Macédoine,  ainsi  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie,  sous  la  domination  romaine. 

Les  Grecs,  subjugués,  hrent  encore  éclater  à  différentes 
époques  leur  ardent  amour  pour  la  liberté.  Dans  le  temps  des 
guerres  civiles,  ils  prirent  le  parti  de  Pompée  contre  César. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  bravant  le  courroux  d'Octave, 
les  Athéniens  élevèrent  des  statues  à  Cassius. 

Rome  était  devenue  la  maîtresse  du  monde;  Athènes  fut  la 
capitale  des  lettres,  des  talents  et  des  arts.  On  y  venait  de 
toutes  parts  étudier  les  sciences  et  prendre  des  leçons  de  goût 
et  d'éloquence.  Cicéron  et  son  lils  se  formèrent  dans  ses  écoles. 
Titus  et  Marc-Aurèle  confièrent  à  des  maîtres  grecs  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants.  On  méprisait  à  Rome  celui  qui  ne  savait 
pas  la  langue  grecque.  Dans  la  décadence  de  l'empire,  Rasile, 
Grégoire,  Chrysostome,  puisèrent  dans  Athènes  les  lumières 
qu'ils  répandirent  sur  l'Eglise  chrétienne,  et  le  despotisme 
seul  des  Musulmans  parvint  à  détruire  cette  domination  de 
l'esprit  qui  avait  remplacé  celle  des  armes. 
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PENDANT  LE   QUATRIÈME   AGE. 

Hommes  ciîlèbres  dans  les  sciences,  philosophes  et  historiens. —  Pan.-Btiiis. —  Dé- 
niélriiis  de  Plialère. — Denys  d'Hahcarnasse.  — Diodore  de  Sicile.  —  Plutarque. 
—  Coutumes.  —  Mariages.  —  Mœurs.  —  Funérailles.  —  Jeux.  —  Théâtres. — 
Commerce. 


Pan^.tius,  philosophe  stoïcien,  était  né  à  Rhodes,  et  vint 
faire  ses  études  à  Athènes.  La  sévérité  de  sa  morale,  la  force 
de  ses  raisonnements  et  son  érudition  lui  acquirent  une  grande 
réputation  ;  elle  s'étendit  au  delà  de  sa  patrie,  et  il  fut  appelé 
à  Rome.  Le  peuple  romain,  que  les  Grecs  nommaient  encore 
barbare  dans  le  temps  de  l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie, 
n'aimait  que  la  gloire  des  armes,  et  n'admirait  que  les  vertus 
fortes  qui  maintenaient  la  liberté  dans  l'Etat,  et  conservaient 
le  respect  des  lois  et  des  mœurs.  On  méprisait  alors  à  Rome  la 
philosophie  épicurienne  qui  corrompt  l'esprit  public  ;  et  on 
vivait  dans  une  telle  ignorance  des  arts  que,  lorsque  Mum- 
mius  envoya  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  pein- 
tres et  des  plus  habiles  sculpteurs  de  la  Grèce,  il  ordonna 
que,  dans  le  cas  où  le  voyage  détériorerait  quelques  tableaux 
ou  quelques  statues,  l'homme  chargé  de  les  transporter  en 
ferait  faire  d'autres  à  ses  frais. 

Les  ouvrages  des  stoïciens  furent  les  premiers  que  Rome 
accuoillit  :  leur  doctrine  austère  y  obtint  un  plein  succès, 
parce  qu'elle  était  conforme  aux  mâles  vertus  de  ces  fiers  ré- 
pubhcains. 

Le  philosophe  Panœtius  introduisit  un  des  premiers  les 
lettres  grecques  dans  la  capitale  du  monde.  Il  devint  l'ami  de 
Léliusetde  Scipion,  et  accompagna  ce  dernier  dans  tousses 
voyages.  H  avait  composé  un  Traité  des  Devoirs,  dont  Cicéron 
vantait  le  mérite,  et  dont  il  tira  parti  dans  ses  Offices. 

Longtemps  après,  un  autre  stoïcien,  Epictète,  illustra  sa 
secte  en  Italie.  Grec  de  naissance,  esclave  à  la  cour  de  Néron, 
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et  ensuite  atTranchi,  il  partagea  T honorable  exil  des  philo- 
sophes lorsque  ce  farouche  tyran  les  chassa  de  Rome.  Il  résida 
à  Nicopolis.  Adrien  le  rappela  en  Italie.  L'esclavage  lui  avait 
appris  à  aimer  la  liberté,  la  tyrannie  à  chérir  la  vertu,  et  le 
malheur  à  souffrir  avec  patience.  Il  pratiquait  avec  exactitude 
ce  que  les  autres  se  contentaient  souvent  d'enseigner.  Ses 
principes  sublimes  paraissent  au-dessus  de  la  faiblesse  hu- 
maine, mais  cette  faiblesse  même  trouve  un  remède  salutaire 
dans  les  maximes  d'Epictète.  C'est  dans  les  temps  d'abatte- 
ment et  d'adversité  qu'on  les  lit  avec  plus  de  plaisir  et  de 
fruit.  Elles  aident  à  supporter  les  coups  du  sort  ;  on  se  sent 
plus  ferme  après  les  avoir  lues. 

La  soumission  à  la  Providence,  la  nécessité  de  se  confor- 
mer, pour  être  heureux,  à  l'ordre  qu'elle  a  établi,  la  résigna- 
lion  dans  l'adversité,  la  modération  dans  le  bonheur,  tel  est  le 
but  et  l'esprit  de  sa  philosophie. 

Démétrius  de  phalère.  Les  événements  que  nous  avons 
racontés  ont  fait  connaître  la  sagesse  de  son  administration  et 
l'ingratitude  des  Athéniens.  Comme  orateur,  il  acquit  une 
réputation  brillante;  mais  son  éloquence  se  ressentait  de 
l'état  de  décadence  de  la  Grèce.  On  y  voyait  plus  d'adresse  que 
de  force,  plus  d'ornements  que  de  vérités,  et  il  s'occupait  plus 
de  plaire  à  ses  auditeurs  que  de  les  convaincre. 

Il  fut  disciple  de  Théophraste,  dont  le  style  passait  déjà  pour 
être  trop  orné,  mais  qui  se  distinguait  par  un  rare  talent  pour 
peindre  les  vices  et  les  passions. 

Postérieurement,  d'autres  orateurs,  tels  que  Basile,  Gré- 
goire, Chrysostome,  jouirent  d'une  grande  célébrité  par  leur 
imagination  brillante,  et  par  le  mérite  plus  solide  que  donnait 
à  leurs  écrits  la  pureté  delà  morale  chrétienne. 

Denys  d'Halicarnasse.  Né  en  Carie»,  il  vint  en  Italie  dans 
le  temps  de  la  bataille  d'Actium.  Il  fit  de  savantes  recherches 
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sur  l'origine  du  peuple  romain.  Son  livre  des  Antiquités  ro- 
maines est  fort  estimé.  Nous  lui  devons  une  connaissance 
exacte  des  premiers  temps  de  Rome.  Il  cherchait  la  vérité, 
mais  il  négligeait  de  Torner,  et  il  est  plus  cité  pour  son  éru- 
dition que  pour  son  éloquence.  On  croyait  avoir  perdu  une 
partie  de  ses  ouvrages  ;  elle  vient  de  se  retrouver  dans  la  biblio- 
thèque ambroisienne. 

DiODORE  DE  Sicile.  Il  vivait  du  temps  de  César  et  d'Au- 
guste :  sa  Bibliothèque  historique  formait  quarante  volumes  ; 
il  ne  nous  en  est  resté  que  quinze.  Cet  ouvrage  comprenait  This- 
loire  des  temps  fabuleux  de  la  Grèce,  celle  des  Perses  et  des 
Grecs,  depuis  l'expédition  de  Xercès  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre, ainsi  que  le  récit  des  événements  qui  s'étaient  passés 
sous  les  successeurs  du  conquérant  macédonien.  Son  style  est 
clair,  ses  réflexions  sont  judicieuses;  maison  lui  reproche 
d'avoir  adopté  légèrement  les  erreurs  de  Ctésias  et  les  tradi- 
tions des  prêtres. 

Plutarque  naquit  à  Chéronée  en  Béotie  ;  son  esprit  brillant 
et  fécond  a  suffisamment  vengé  ses  concitoyens  du  reproche 
qu'on  leur  faisait  de  manquer  d'imagination.  C'est  peut-être 
de  tous  les  auteurs  grecs  celui  qu'on  relit  à.  présent  avec  le 
plus  de  plaisir  et  d'utilité.  Il  vivait  du  temps  de  Néron,  et  fit 
plusieurs  voyages  en  Italie  sous  le  règne  de  Vespasien.  Pour 
mieux  peindre  les  hommes  illustres,  il  parcourait  les  diffé- 
rentes contrées  qui  les  avaient  vus  naître. 

Plutarque  jouit  d'une  double  célébrité  comme  philosophe  et 
comme  historien.  Le  temps  nous  a  conservé  une  grande 
partie  des  Vies  des  Hommes  illustres  et  ses  OEuvres  morales. 
Son  chef-d'œuvre  fut  le  premier  de  ces  deux  ouvrages.  Admi- 
rable parla  simplicité  du  récit  et  par  l'originalité  des  portraits, 
à  la  fois  peintre  et  historien,  il  ne  se  borne  pas  à  raconter  les 
actions  des  hommes  fameux;  il  dessine  leur  physionomie, 
peint  leur  caractère,  fait  entendre  leurs  paroles,  donne  une 
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exacte  connaissance  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs. 
Guide  utile  pour  les  jeunes  amants  de  la  gloire,  il  les  fait  vivre 
familièrement  avec  les  modèles  qu'ils  doivent  imiter.  Peut-être 
se  plaîl-il  à  faire  de  trop  grands  détours  et  à  raconter  lon- 
guement; mais  il  raconte  si  bien  qu'il  attache  toujours.  On 
trouve  de  la  bonté  dans  sa  force,  et  de  la  grâce  dans  sa  négli- 
gence; ce  qui  lui  donne  un  caractère  dont  la  piquante  origi- 
nalité est  inimitable. 

Ses  OE livres  morales  ofl'rentun  mélange  confus  de  beautés 
et  de  défauts,  d'erreurs  et  de  vérités,  de  pensées  profondes  et 
de  préjugés  populaires.  C'est  une  mine  féconde  oîi  l'on  ren- 
contre les  métaux  les  plus  précieux  mêlés  avec  les  pierres  les 
plus  communes. 

Il  est  difficile  de  lire  cet  ouvrage  de  suite,  mais  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  revenir  souvent.  Digne  des  beaux  jours  de  la 
Grèce,  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  tableau.  On  y  voit  de  la  li- 
berté, de  l'anarchie,  du  génie,  de  la  superstition  ,  beaucoup 
d'érudition,  d'inconséquences,  et  le  mélange  d'une  morale  sé- 
vère avec  une  tolérance  pour  quelques  vices,  qui  serait  inex- 
plicable dans  tout  autre  pays  et  dans  tout  autre  temps  que 
ceux  où  les  vices  déifiés  trouvaient  tant  d'appui  sur  la  terre  et 
tant  d'exemples  dans  les  cieux. 

Plularque  se  distingua  de  beaucoup  de  philosophes  de  son 
temps  en  se  faisant  estimer  par  sa  conduite  comme  par  ses  ou- 
vrages; et  si  les  étrangers  admiraient  le  savant  célèbre ,  l'écri- 
vain éloquent,  les  habitants  de  Chéronée  chérissaient  et  res- 
pectaient en  lui  un  bon  fils ,  un  bon  père  ,  un  sage  magistrat 
et  un  excellent  citoyen. 

Arrien,  Appien,  Élien,  Hérodien,  sous  le  règne  des  empe- 
reurs, méritèrent  quelque  réputation  comme  historiens,  mais 
dans  un  rang  bien  inférieur  à  celui  des  écrivains  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  Grecs  vivaient  dans  un  pays  enchanté,  véritable  image 
de  la  jeunesse  de  la  terre.  Ne  respirant  que  pour  la  gloire  et  les 
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plaisirs,  licrcés  par  des  fablos,  entourés  de  prestiges,  se  nour- 
rissant d'illusions,  leur  imagination  active  les  rapprochait  des 
dieux,  en  donnant  à  ceux-ci  toutes  les  passions  humaines  ;  d'un 
autrecôté,  elle  animaittoute  la  matière  en  divinisant  la  nature. 

S'ils  avaient  une  décision  importante  à  prendre,  Jupiter  les 
éclairait  par  un  oracle:  le  vol  des  oiseaux  leur  annonçait  les 
revers  ou  les  succès.  Marchaient-ils  aux  combats,  Mars  con- 
duisait leurs  guerriers.  Couraient-ils  après  les  voluptés,  Vé- 
nus et  l'Amour  les  attendaient  sous  des  bosquets  de  myrtes. 
Apollon  et  les  Muses ,  variant  leurs  plaisirs,  faisaient  retentir 
les  théâtres  d'accents  harmonieux.  Cherchaient-ils  le  repos  et 
l'ombrage,  les  dryades  épaississaient  pour  eux  l'obscurité  des 
forêts,  les  naïades  rafraîchissaient  dans  une  onde  limpide  leurs 
membres  fatigués;  Pan  veillait  avec  les  bergers  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux;  Diane  guidait  à  la  chasse  leurs  meules  ar- 
dentes et  rapides;  l'Hyménée  recevait  le  serment  des  époux; 
Lucine  consolait  les  femmes  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment; d'autres  divinités  présidaient  aux  funérailles. 

Les  affections  tendres,  les  passions  haineuses  s'entretenaient 
aux  autels  de  l'Amour,  de  l'Hymen,  de  la  Discorde  et  de  la 
Vengeance.  Rien  ne  se  faisait  dans  la  vie  sans  l'intervention  de 
quelque  divinité  :  aussi  tout  dans  la  Grèce  était  poétique ,  al- 
légorique; et  tout,  dans  h's  coutumes,  dans  les  fêles,  dans  les 
cérémonies,  rappelait  à  l'esprit  comme  au  cœur,  par  des  ima- 
ges riantes,  par  des  emblèmes  ingénieux,  l'alliance  éternelle 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  époux,  en  se  rendant  au  temple,  marchaient  couronnés 
de  fleurs;  un  prêtre  leur  présentait  une  branche  de  lierre, 
symbole  de  leur  union  ;  ils  offraient  des  sacrifices  à  Diane  et  à 
Minerve  pour  apaiser  ces  divinités  chastesqui  ne  s'étaient  point 
soumises  aux  lois  de  l'hymen  ;  à  Jupiter  et  à  Junon ,  comme 
modèles  des  éternelles  amours;  au  Ciel  et  à  la  Terre,  pour  de- 
mander la  fécondité  ;  aux  Parques,  qui  décident  de  la  durée  de 
la  vie  ;  aux  Grâces,  qui  embellissent  les  époux  ;  à  Vénus  et  à 
l'Amour,  parce  qu'ils  leur  devaient  le  bonheur. 
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Ils  déposaient  des  tresses  de  leurs  cheveux  sur  le  tombeau 
des  cultivateurs,  afin  d'honorer  l'agriculture  et  d'encourager 
les  travaux  domestiques.  Les  parents  des  jeunes  époux  les 
unissaient;  ils  se  juraient  fidélité,  et  retournaient  dans  leurs 
foyers,  accompagnés  de  chœurs  de  musiciens  et  de  danseurs. 
La  maison  était  illuminée  et  ornée  de  guirlandes.  En  allant  au 
temple,  ils  avaient  placé  des  fleurs  sur  leurs  têtes  ;  au  retour 
on  y  posait  une  corbeille  de  fruits,  douce  image  d'abondance 
et  de  prospérité. 

On  chantait  des  vers  à  l'honneur  d'Hyménéus,  jeune  citoyen 
d'Argos,  qui  rendit  autrefois  la  liberté  à  de  jeunes  AthénitMi- 
nes  enlevées  par  des  corsaires,  et  qui  reçut  la  main  d'une  de  ces 
vierges  pour  prix  de  son  courage. 

On  passait  ensuite  dans  la  salle  du  festin;  les  poètes  chan- 
taient les  épithalames  sur  la  lyre.  Un  jeune  enfant,  couronné 
d'aubépine  et  de  feuilles  de  chêne,  portait  une  corbeille  de 
pain,  et  entonnait  un  hymne  qui  finissait  par  ce  refrain  :  «J'ai 
«  changé  mon  ancien  état  contre  un  état  plus  heureux.  » 

Un  chœur  déjeunes  danseuses,  parées  de  myrte,  et  formant 
des  pas  voluptueux,  représentait  les  jeux,  lescapriceset  l'ivresse 
de  l'amour.  Le  père  allumait  un  flambeau  nuptial,  et  conduisait 
sa  fille  chez  son  époux.  En  s'y  rendant,  elle  portait  un  vase  de 
terre  destiné  à  cuire  l'orge  ;  une  de  ses  femmes  tenait  un  cri- 
ble, et  sur  la  porte  on  suspendait  un  instrument  propre  à  piler 
des  grains. 

Tandis  que  ces  emblèmes  rappelaient  les  devoirs  d'une  vie  la- 
borieuse, toules  les  personnes  invitées  à  la  fête  chantaient  et 
dansaient  autour  de  la  maison.  Les  amis  de  l'époux  en  défen- 
daient l'entrée.  Le  jour  suivant,  on  venait  les  féliciter  par  de 
nouveaux  chants  consacrés  à  l'Hymen. 

Les  mœurs  de  la  Grèce  offraient  aux  regards  de  l'étranger 
deux  tableaux  bien  opposés.  En  arrivant  à  Corinthe  ou  dans 
Athènes,  il  ne  voyait  partout  que  le  plaisir  et  la  volupté;  ses 
yeux  étaient  éblouis  par  l'éclat  trompeur  d'une  foule  d'élégan- 
tes courtisanes  qui  répandaient  sur  leurs  cheveux  de  la  pou- 
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dre  jaune,  se  noircissaient  les  sourcils,  et  se  fardaient  les 
joues,  avec  du  blanc  et  du  rouge.  L'or  et  les  pierreries  écla- 
taient sur  leurs  vêtements;  les  guerriers  célèbres,  les  poètes, 
les  orateurs  couronnés  déposaient  à  leurs  pieds  les  palmes 
qu'ils  avaient  conquises.  Les  magistrats  les  consultaient;  elles 
semblaient  présider  aux  assemblées  publiques.  Tout  présentait 
l'image  de  la  licence  et  de  la  corruption. 

Mais  si,  fuyant  les  plaisirs,  cet  étranger  cherchait  le  vérila- 
ble  bonheur,  il  devait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons  et 
des  familles.  Là,  il  trouvait  d'autres  mœurs,  un  autre  culte; 
l'image  de  la  Vénus  pudique  excitait  son  respect;  une  tortue, 
placée  par  Phidias  aux  pieds  de  cette  déesse,  rappelait  sans 
cesse  à  la  beauté  le  devoir  de  se  défendre ,  de  rester  dans  ses 
foyers,  et  de  ne  pas  prodiguer  ses  charmes  aux  regards  in- 
discrets. 

Ce  n'étaient  plus  les  conversations  brillantes,  les  indécentes 
agaceries,  les  caresses  perfides  de  Bacchis,  de  Lamia,  de 
Phryné,  de  Lais;  mais  la  pudeur  mystérieuse,  le  vertueux 
amour,  la  douce  coniiance,  l'activité  adroite  et  laborieuse  :  là, 
enfin  la  volupté  était  sage,  le  désir  modeste,  le  plaisir  constant, 
et  tout  était  ensemble  devoir  et  bonheur. 

Les  Grecs,  aussi  sévères  pour  la  vertu  de  leurs  épouses, 
qu'indulgentspourles  vices  de  leurs  courtisanes,  exigeaient  que 
les  premières  vécussent  renfermées  ;  elles  ne  paraissaient 
qu'aux  fêtes  religieuses  et  dans  les  cérémonies  publiques,  et 
toujours  accompagnées  de  femmes  et  d'esclaves.  Le  magistrat 
veillait  à  la  décence  de  leur  maintien,  à  la  simplicité  de  leur 
parure.  Si  une  femme  commettait  quelque  infidélité ,  elle  se 
voyait  exclue,  par  un  arrêt  sévère  ,  des  fêtes  publiques;  on 
lui  fermait  la  porte  des  temples. 

Si  ce  respect  pour  les  vertus  domestiques  entretint  longtemps 
dans  la  Grèce  la  force  salutaire  des  mœurs  républicaines,  la 
passion  des  Grecs  pour  le  théâtre  et  pour  les  courtisanes  de- 
vint la  principale  cause  de  leur  décadence. 

Les  femmes  grecques  semblaient  étrangères  à  ces  jeux,  à 
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ces  plaisirs  qu'idolâtrait  le  peuple;  mais  elles  prenaient  une 
part  active  aux  travaux  de  leurs  époux,  à  la  gloire  de  leur  pa- 
trie. Sparte  surtout  vit  leur  courage  exciter  celui  des  hom- 
mes, leur  estime  récompenser  la  vaillance,  leur  mépris  punir 
la  lâcheté. 

Argos  dut  son  salut  à  l'héroïsme  d'une  femme  :  cette  ville  al- 
lait tomber  sous  le  joug  des  Lacédémoniens;  elle  venait  de 
perdre  dans  une  bataille  six  mille  hommes,  l'élite  de  sa  jeu- 
nesse '  reste  des  habitants,  consterné,  renonçait  à  tout  es- 
T^'  (je  défense,  et  tendait  les  mains  aux  fers  du  vainqueur  : 
dans  ce  moment,  une  dame  argienne,  Télésilla,  qui  avait  déjà 
illustré  sa  patrie  par  ses  écrits,  rassemble  les  femmes  qu'elle 
croit  capable  de  seconder  ses  projets  ;  elle  leur  retrace  vive- 
ment les  malheurs  et  les  outrages  qui  les  menacent,  la  ruine 
de  leur  cité,  la  honte  de  l'esclavage;  elle  leur  distribue  les  ar- 
mes dont  elle  a  dépouillé  les  temples  et  les  maisons  des  parti- 
culiers ;  elle  court  avec  ses  généreuses  compagnes,  les  range 
sur  les  remparts,  et  repousse  l'ennemi  consterné  de  cette  ré- 
sistance imprévue. 

Le  général  lacédémonien,  craignant  qu'on  ne  lui  reprochât 
la  mort  de  tant  de  femmes  s'il  était  vainqueur,  ou  la  honte  de 
sa  défaite  s'il  était  vaincu,  se  retire,  conclut  un  traité,  et  laisse 
aux  Argiens  leur  territoire  et  leur  indépendance. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  vaillantes  femmes; 
celles  qui  périrent  furent  inhumées  le  long  du  chemin  d'Ar- 
gos  ;  on  permit  aux  autres  d'ériger  une  statue  au  dieu  Mars. 
On  plaça  sur  une  colonne  ,  en  face  du  temple  de  Vénus  ,  le 
portrait  de  Télésilla  :  on  la  voyait  dédaignant  de  porter  ses 
regards  sur  des  livres  placés  à  ses  pieds,  et  fixant  avec  ardeur 
ses  yeux  sur  un  casque  qu'elle  semblait  prête  à  poser  sur  sa 
tête.  Enfin  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement  mé- 
morable, on  institua  une  fête  annuelle,  dans  laquelle  les 
femmes  paraissaient  habillées  en  hommes  et  les  hommes  en 
femmes. 

Les  législateurs  de  la  Grèce ,  attentifs  à  fortifier  tous  les 
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liens  de  l'éiat  social,  en  prolongeaienlies  devoirs  au  delà  du 
tombeau  ;  des  lois  sévères  commandaient  impérieusement 
d'honorer  la  mémoire  des  morts.  Dans  les  premiers  temps  on 
les  inhumait;  l'usage  de  les  brûler  prévalut  ensuite  :  on  re- 
cueillait leurs  cendres  dans  une  urne  qui  était  déposée  dans  un 
tombeau;  sur  ce  tombeau  la  douleur  venait  répandre  des  lar- 
mes, semer  des  fleurs  et  oilrir  des  libations. 

Dès  qu'un  citoyen  mourait,  on  parfumait  son  corps ,  sa  tête 
était  couronnée  de  fleurs  etcouvcrte  d'un  voile;  on  plaçait  dans 
ses  mains  un  gâteau  de  miel  pour  apaiser  Cerbère,  et  dans  sa 
bouche  une  pièce  d'argent  pour  iléchir  Caron.  Il  restait  exposé 
vingt-quatre  heures  aux  regards  de  ceux  qui  venaient  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs  :  ses  amis  trouvaient  à  la  porte  un 
vase  d'eau  lustrale  pour  se  purifier.  Les  hommes,  vêtus  de 
noir,  précédaient  le  convoi  en  exprimant  leur  affliction  par  des 
chants  lugubres;  les  femmes,  éplorécs,  le  suivaient,  faisaient 
retentir  l'air  de  leur  gémissements,  et  coupaient  des  boucles  de 
leurs  cheveux  pour  les  déposer  en  olfrande  sur  la  tombe. 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  on  disait  un  adieu  éternel  à  l'être 
chéri  qu'on  quittait  pour  toujours,  et  souvent  ces  hommages 
funèbres  se  renouvelaient  au  jour  de  la  naissance  de  celui  qu'on 
avait  perdu. 

Dans  ces  tristes  journées,  les  femmes  oubliaient  tellement  le 
soin  de  leur  beauté  pour  se  livrer  à  leur  douleur,  qu'on  fut 
obligé  de  faire  une  loi  qui  leur  défendait  de  se  frapper  et  de 
déchirer  leurs  traits.  Une  autre  loi  déclarait  incapable  d'oc- 
cuper les  emplois  publics  le  fils  qui  négligeait  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  son  père.  Plusieurs  généraux  furent  en- 
voyés au  supplice  pour  avoir  omis,  après  leur  victoire,  d'en- 
terrer les  morts.  Les  guerriers  qui  périssaient  en  défendant 
leur  patrie  recevaient  de  magnifiques  honneurs  ;  une  honorable 
inscription  gravée  sur  leur  tombe  perpétuait  le  souvenir  de 
leur  nom  et  de  leur  courage  ;  les  orateurs  les  plus  célèbres  pro- 
nonçaient leur  oraison  funèbre. 

Les  Grecs  s'cnflaunnaient  pour  tous  les  genres  de  gloire  : 
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les  troubles  civils,  les  factions  populaires,  les  guerres  san- 
glantes, les  invasions  ennemies  ne  pouvaient  refroidir  leur 
passion  pour  les  jeux  publics  ;  ils  y  couraient  en  foule  et  sus- 
pendaient leurs  divisions  pour  s'applaudir  réciproquement. 
Ils  déi)osaient  à.  la  porte  du  stade  leur  vengeance  et  leur 
liaine,  alin  de  se  réunir,  de  se  confondre  et  de  se  disputer  pai- 
siblement la  palme  tragique,  celle  de  la  lyre  ou  de  l'histoire, 
et  le  prix  de  la  course,  de  la  lutte,  du  ceste  ou  du  pugilat. 

Les  lieux  où  se  célébraient  ces  jeux,  semblables  à  un  temple 
de  la  Paix  qui  s'élèverait  au  milieu  d'un  champ  de  bataille, 
étaient  pleins  de  monuments  dédiés  à  la  mémoire  des  vain- 
queurs, ou  consacrés  par  la  reconnaissance  :  chaque  ville  y 
envoyait  ses  chefs-d'œuvre  et  y  possédait  un  trésor;  ils  s'en- 
richissaient encore  par  les  magnifiques  présents  des  rois 
étrangers. 

Les  oracles  qu'on  y  consultait  grossissaient  la  foule  de  ceux 
qu'attirait  l'éclat  de  ces  fêtes.  Malgré  l'obscurité  des  oracles, 
malgré  la  vénalité  bien  connue  des  préires,  la  superstition  du 
peuple  et  la  politique  des  gouvernements  entretenaient  la  cré- 
dulité. Les  convulsions  de  la  pythie,  ses  regards  égarés,  ses 
cris  plaintifs,  la  bouche  écumante  du  prêtre  et  ses  cheveux  hé- 
rissés persuadaient  au  vulgaire  qu'un  dieu  les  agitait  et  dic- 
tait leurs  réponses  :  ainsi  l'on  vit  souvent  des  villes  détruites 
et  des  États  renversés  pour  un  mot  prononcé  par  un  pontife 
corrompu  ou  par  une  vierge  en  délire. 

En  sortant  de  ces  réunions  générales  de  tous  les  peuples, 
les  Grecs,  retournant  dans  leurs  cités,  couraient  aux  théâtres, 
objet  de  leur  passion  favorite.  Celui  d'Athènes  était  immense; 
il  contenait  trente  mille  personnes.  On  divisait  l'avant-scène 
en  deux  parties;  les  acteurs  occupaient  la  plus  élevée,  et  les 
chœurs  la  plus  basse.  L'orchestre  restait  vide  ;  on  le  destinait 
aux  combats  de  poésie,  de  musique  et  de  danse. 

Les  fenmies  assises  dans  l'amphithéâtre,  se  tenaienl  éloi- 
gnées des  hommes  et  des  courtisanes;  on  réservait  aux  ma- 
gistrats, aux  généraux,  aux  corps,  des  places  distinguées;  le 
II.  il 
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reste  se  plaçait  en  tumulte,  se  promenait,  disputait,  faisait 
venir  du  vin,  des  fruits,  des  gâteaux,  et  y  passait  les  jours  et 
les  nuits. 

On  représentait  dans  la  même  journée  des  pantomimes,  des 
farces,  des  tragédies,  des  comédies  :  les  acteurs  portaient  des 
masques  ;  d'ingénieuses  machines,  tournant  sur  des  roulettes, 
présentaient  tour  à  tour  l'extérieur  ou  l'intérieur  d'un  édifice  ; 
d'autres  servaient  à  opérer  la  descente  des  dieux,  l'apparition 
des  ombres,  à  imiter  la  flamme  et  le  bruit  du  tonnerre. 

Les  places  coûtaient  d'abord  une  drachme  par  tête.  Périclès, 
qui  voulait  occuper  les  Athéniens  de  leurs  plaisirs  pour  les 
distraire  de  leurs  affaires,  réduisit  ce  prix  à  une  obole;  il  finit 
même  par  distribuer  de  l'argent  aux  pauvres  pour  leur  en  fa- 
ciliter l'entrée.  On  se  livrait  avec  fureur  à  ces  amusements  : 
les  Grecs  y  assistaient  aux  aventures  de  leurs  dieux,  aux 
exploits  de  leurs  héros  ;  ils  ne  pouvaient  quitter  ces  lieux  où 
le  génie  des  auteurs  les  plus  célèbres  leur  retraçait  sans  cesse 
la  gloire  de  leur  patrie;  et  cette  passion  pour  le  théâtre  devint 
telle,  qu'on  prodigua  pour  la  satisfaire  les  trésors  qu'une  sage 
prévoyance  avait  destinés  à  l'armement  des  flottes  et  à  la  solde 
des  troupes. 

Un  peuple  si  léger  ne  pouvait  chercher  que  des  succès  bril- 
lants ;  aussi  les  Grecs  ne  firent  que  peu  de  progrès  dans  la 
science  du  commerce,  et  leur  marine  fut  toujours  plus  mili- 
taire que  marchande  :  ils  recevaient  les  denrées  de  tous  les 
pays  du  nord,  de  l'est  et  du  sud,  et  n'exportaient  que  de 
l'huile  de  leur  territoire  et  de  l'argent  de  leurs  mines.  Corinthe 
seule,  par  sa  position,  devint  l'entrepôt  nécessaire  du  com- 
merce de  l'Archipel,  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  l'Egypte 
et  de  l'Italie.  Les  droits  de  transit  qu'elle  percevait  fondèrent 
sa  richesse.  Rhodes,  plus  sage  et  plus  industrieuse,  s'appliqua 
au  commerce,  et  porta  dans  toutes  les  contrées  ses  vins,  ses 
bois,  son  miel  et  ses  marbres  précieux  :  aussi  les  poêles 
grecs  disaient  qu'une  pluie  d'or  y  descendait  du  ciel,  et  sa 
pacifique  industrie  la  rendit  plus  longtemps  heureuse  que 
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n'aiirail  pu  faire  l'esprit  de  conquête.  Les  Grecs  éprouvèrent 
un  destin  tout  opposé.  Ce  peuple,  jouet  d'une  imagination 
vive,  tut  constamment  éloigné  de  la  raison  par  ses  passions  : 
paraissant  doué  d'une  jeunesse  élornelle,  il  ne  la  perdit  que 
pour  tomber  dans  la  vieillesse  sans  avoir  parcouru  l'âge  viril  ; 
aussi  Diogène,  en  parlant  de  la  Grèce,  disait,  tenant  sa  lan- 
terne à  la  main  :  «  Je  n'ai  rencontré  des  hommes  nulle  part; 
«  mais  j'ai  vu  des  enfants  à  Lacédémone.  » 


FIN  DE   l'histoire   DE   LA  GRÈCE. 


HISTOIRE   DE   LA   SICILE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ocscripiion  de  la  Sicili;.  —  Ses  premiers  haliilanls.  —  Ses  temps  faluileuX, 
—  Eialjlisfeinent  des  colonies  jjrecques. 


Écrire  Thistoire  de  la  Sicile,  ce  n'est  pas  encore  quitter  la 
Grèce,  c'est  parcourir  ses  plus  brillantes  colonies  :  nous  y  re- 
trouverons le  même  ciel,  les  mêmes  dieux,  des  lois  pareilles, 
un  égal  amour  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté,  des  tyrans 
cruels,  des  héros  magnanimes,  un  peuple  vaillant  et  mobile, 
enthousiaste  et  ingrat. 

Les  Grecs,  sans  cosse  attaqués  par  les  Macédoniens  et  par 
1ns  Romains,  subirent  d'abord  le  joug  des  premiers,  et  suc- 
combèrent ensuite  totalement  sous  la  puissance  des  seconds. 
Nous  verrons  de  même  la  Sicile,  désunie  comme  la  Grèce, 
divisée  en  plusieurs  républiques  et  en  tyrannies,  lutter  quelque 
temps  contre  Carthage  et  Rome,  et  se  fondre  enfin  pour  tou- 
jours dans  ce  vaste  empire  romain,  destiné  à  conquérir  le 
monde  et  à  devenir  à  son  tour  la  proie  des  barbares  du  nord. 

La  Sicile  s'appelait  autrefois  Trinacrie,  parce  qu'elle  a  la 
forme  d'un  triangle.  La  fable  dit  qu'elle  était  habitée  primiti- 
vement par  dos  Lestrigons  et  des  Cyclopos.  Les  Troyens,  en 
fuyant  leur  patrie,  y  bâtirent  les  villes  d'Éryx  et  d'Égeste.  Ses 
premiers  habitants  connus  furent  les  Sicaniens,  dont  on  ignore 
l'origine.  Enfin  un  peuple  nommé  Sicide,  venant  d'Italie, 
donna  à  celte  île  le  nom  qui  lui  reste. 

Son  circuit  est  de  cent  quatre-vingt-deux  lieues  ou  quatre 
mille  trois  cents  stades;  elle  est  très-fertile  en  blés  et  en  vins; 
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on  croit  même  quo  le  blé  y  est  venu  naturellement  et  s'est 
répandu  de  là  dans  toute  l'Europe  ;  aussi  on  consacra  celte 
contrée  à  Cérès  et  à  sa  fille.  Les  poètes  disent  que  ce  fut  dans 
les  charmantes  prairies  d'Enna  que  Pluton  vit  Proserpine, 
s'entlamnia  pour  elle  et  l'enleva.  Ces  prairies  sont  tellement 
parsemées  de  violettes  et  d'autres  lleurs,  que  les  chiens,  dans 
cette  terre  embaumée,  perdent  la  Irace  des  animaux  qu'ils 
poursuivent  :  elles  sont  situées  au  centre  de  l'île  ;  non  loin  de 
là  on  trouve  une  caverne  souterraine,  par  laquelle  Pluton  re- 
lourpa,  dit-on,  aux  enfers,  en  enlevant  la  déesse.  On  raconte 
que  Minerve,  Diane  et  Proserpine,  voulant  garder  leur  virgi- 
nité, vivaient  retirées  dans  ces  prairies  et  travaillaient  à  un 
voile  de  fleurs  dont  elles  firent  présent  à  Jupiter.  On  prétend 
qu'en  consacrant  l'hymen  de  Pluton,  Cérès  donna  pour  dot  la 
Sicile  à  Proserpine.  Cependant  la  ville  d'Hymère  fut  particu- 
lièrement consacrée  à  Minerve,  et  Syracuse  à  Diane.  On  l'ap- 
pelait Ortygie,  nom  qu'on  attribuait  aussi  quelquefois  à  toute 
la  contrée. 

La  table  rapporte  que  les  nymphes,  pour  lui  plaire,  firent 
jaillir  de  la  terre  la  fontaine  Aréthuse  ;  et  les  poètes  disent  que 
ce  fut  par  l'ouverture  d'une  autre  fontaine,  appelée  Cyanée, 
que  Pluton  redescendit  aux  enfers. 

Cérès  apprit  aux  Siciliens  l'art  de  l'agriculture;  ils  lui  durent 
leurs  premières  lois.  L'historien  Pliiliste,  parent  du  roi  Denys, 
écrit  que  IcsSicaniens  venaient  d'Espagne;  mais,  comme  dans 
ces  premiers  temps  la  navigation  était  peu  connue,  l'opinion 
de  ceux  qui  font  venir  d'ilalie  les  premiers  habitants  de  la  Si- 
cile parait  la  plus  probable. 

Les  Sicaniens  habitaient  d'abord  sur  les  montagnes,  dans 
de  petites  bourgades  gouvernées  par  différents  princes;  ils 
possédaient  toute  l'île  :  l'embrasement  de  l'Etna  et  ses  éruptions 
les  chassèrent  vers  l'occident.  Longtemps  après,  une  colonie 
italienne,  formée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  Sicules, 
vint  occuper  la  partie  de  l'île  abandonnée  :  les  deux  peuples 
se  firent  de  longues  guerres,  dont  les  événements  ne  nous 
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sont  pas  connus.  Les  Grecs,  profitant  de  leurs  divisions,  s'em- 
parèrent des  côtes,  et  y  établirent  des  colonies.  Les  Chalci- 
diens  bâtirent  Léonte  et  Catane;  les  Mégariens,  Mégare;  les 
^îesséniens,  Messène;  Archias  de  Corinthe  fonda  Syracuse 
fan  5295  du  monde;  d'autres  colonies  s'établirent  en  Calabre, 
ce  qui  fit  donner  à  la  Sicile  et  à  la  partie  de  fltalie  qu'elles 
habitaient,  le  nom  de  Grande-Grèce.  Les  habitants  de  Mégare 
fondèrent  Hybla;  les  Messéniens,  Hymère;  les  Syracusains, 
Acre,  Casmène,  Camarine  et  Gela  ;  ceux  de  Gela,  Agrigente  et 
Sélinonte. 

Cette  contrée,  riche,  étendue  et  fertile,  défendue  par  la  mer 
des  attaques  du  dehors,  et  propre,  par  la  quantité  de  ses 
ports,  à  devenir  maritime  et  conquérante,  aurait  pu  balancer 
la  puissance  des  plus  grands  Élats  de  l'Europe,  si  ses  habitants 
s'élaient  réunis  sous  un  seul  gouvernement;  mais  la  Sicile 
resta  toujours  divisée  en  différentes  nations,  gouvernées  tan- 
tôt en  républiques,  tantôt  en  monarchies,  cherchant  toutes  à 
s'étendre  et  se  combattant  sans  cesse.  Elles  préparèrent  ainsi 
une  riche  proie  à  l'ambition  de  Rome  et  de  Carthage,  et  la  Si- 
cile devint  la  principale  cause  de  leurs  guerres  et  le  théâtre  de 
leurs  luttes  sanglantes. 


CHAPITRE   II. 

Gélon.  —  Ses  exploits.  —  Son  élévation  au  tione.  —  Sa  victoire  sur  les  Cartiiayi- 
riois. —  Son  sage  gouvernement. — Sa  mort. — Hiéron  et  Thrasybule  — 
Règne  de  Hiéron.  —  Sa  mort.  —  Règne  tyrannique  de  Thrasybule.  —  Loi  du 
pétalisme.  — Victoire  de  Deucétius.  —  Son  désespoir.  —  Son  exil  à  Corintlie. — 
Denys  le  Tyran.  —  Exploits  d'Hermocrate.  —  Sa  mort.  —  Description  de  la 
ville  d'Agrigcnte.  —  Haranyue  de  Denys.  —  Son  pouvoir  alisolu. — Sa  ruse  pour 
accroître  son  pouvoir.  —  Sédition  dans  le  camp  de  Denys.  —  Traité  de  paix 
entre  Cartljage  et  Syracuse.  —  Nouvelle  révolte  dans  l'armée  de  Denys.  —  Pré- 
paratifs hostiles  de  Denys.  —  Guerre  avec  Carthage. —  Har.ingue  de  Théodore. 
—  Déclaratioti  de  Sparte.  —  Fermeté  de  Testa,  sœur  de  Denys.  —  Victoires  de 
Denys.  —  Son  amour  pour  les  lettres.  — Sa  mort.  —  Amitié  de  Damon  et  de 
Pithias.  —  Epée  de  Damoclès.  —  De^ys  le  Jeune.  —  Sou  règne  paisible.  — 
Arrivée  de  Platon  à  Syracuse.  —  Exil  de  Dion.  —  Retour  de  Platon  à  Athènes 
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Son  l'appel  à  Syracuse.  —  Sou  retour  en  Grèce.  —  Haine  de  Dion  contre  Deuys. 

Sa  descente  on  Sicile.  —  Prise  de  Syracuse.  —  Disgrâce  de  Dion.  —  Son 

rappel.  —  Son  autorité,  —  Conspiration  contre  lui.  —  Sa  mort.  —  Descente  de 
Henys  en  Sicile.  —  Guerre  entre  Corinthe  et  Denys.  —  Caractère  de  Timoléon. 

—  Son  fratricide.  —  Ses  exploits.  —  Exil  de  Denys.  —  Prise  de  Syracuse  par 
Timoléon. —  Ses  nouvelles  victoires. —  Son  jugement. — Sa  retraite. — Sa  cécité 

—  Fin  de  sa  vie. 


GÉLON. 

(An  du  monde  3519.  —  Avant  Jésus-Christ  48b.) 

Avant  le  règne  de  Xercès  en  Asie  et  de  Gélon  à  Syracuse, 
les  anciens  auteurs  ne  nous  ont  rien  transmis  de  certain  sur 
riiistoire  de  Sicile;  nous  savons  seulement  par  eux  que 
Cléandre,  tyran  de  Gela,  ayant  péri  sous  le  poignard  d'un  as- 
sassin, laissa  la  couronne  à  son  frère  Hippocrate,  qui  confia  le 
commandement  de  ses  armées  à  un  citoyen  nommé  Gélon, 
d'une  famille  sacerdotale,  et  plus  considérable  encore  par  son 
mérite  personnel  que  par  sa  naissance. 

Gélon  se  concilia,  par  sa  vaillance  et  par  son  habileté,  la 
faveur  du  peuple  et  de  Tarmée.  Il  enleva  Camarine  aux  Syra- 
cusains,  et  se  distingua  par  beaucoup  d'autres  exploits.  Hip- 
pocrate mourut  et  laissa  deux  fils.  Un  parti  républicain,  assez 
puissant  dans  Gela,  refusait  à  ces  princes  le  trône  de  leur  père. 
Gélon  parut  s'armer  pour  eux  ;  mais,  s'étant  emparé  de  vive 
force  de  la  ville,  il  se  fit  déclarer  roi  par  le  peuple.  Dans  ce 
temps,  Syracuse  était  gouvernée  républicainemenl  et  déchirée 
par  des  factions  :  l'une  d'elles,  s'emparant  de  l'autorité,  bannit 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Ceux-ci  implorèrent  la  protec- 
tion de  Gélon  :  il  les  ramena  à  Syracuse,  et  défit  leurs  ennemis. 
Tous  les  citoyens,  fatigués  de  l'anarchie  et  prévenus  en  faveur 
de  Gélon  par  sa  haute  renommée,  se  soumirent  à  lui  et  lui 
donnèrent  le  trône  avec  un  pouvoir  absolu. 

Les  Carthaginois  l'attaquèrent  :  repoussé  d'abord  par  eux,  il 
envoya  demander  des  secours  à  Athènes  et  à  Sparte  ;  mais  sans 
leur  aide  il  parvint  à  triompher  de  ses  ennemis,  et  augmenta 
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tellement  ses  forces  et  sa  puissance,  que  dix  ans  après,  lorsque 
Xercès  attaqua  la  Grèce,  Gélon  ofFrit  aux  Athéniens  et  aux 
Spartiates  deux  cents  galères,  vingt  mille  hommes  de  pied, 
deux  mille  chevaux,  deux  mille  archers  et  deux  mille  fron- 
deurs :  il  proposait  même  de  payer  les  frais  de  la  guerre  ;  mais 
il  voulait  le  tilre  de  généralissime  de  la  Grèce.  Les  Grecs,  dé- 
sirant un  allié  et  craignant  un  maître,  répondirent  qu'ils 
avaient  besoin  de  soldats  et  non  de  généraux.  Leur  méfiance 
n'était  pas  mal  fondée;  car,  tandis  que  Gélon  leur  offrait  des 
secours,  il  envoyait  dans  la  Grèce  Cadmus,  chargé  de  riches 
présents,  avec  ordre  de  les  offrir  à  Xercès  dans  le  cas  où  il 
serait  vainqueur. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Perse,  aussi  peu  sincère,  sol- 
licitait l'amitié  de  Gélon,  et,  d'un  autre  côté,  engageait  les 
Carthaginois  à  l'attaquer.  De  nouveaux  troubles  survenus  les 
y  décidèrent. 

Terrillus,  tyran  d'Hymère,  venait  d'être  renversé  de  son 
trône  par  Théron,  roi  d'Agrigente.  Celui-ci  descendait  de 
Cadmus,  fondateur  de  Thèbes,  et  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à  Gélon.  Les  Carthaginois  armèient  dans  le  dessein  ap- 
parent de  faire  rentrer  Terrillus  dans  Hymère,  mais  avec  Tin- 
tenlion  réelle  de  s'emparer  de  la  Sicile. 

Gélon  leva  une  armée  de  cinquante-cinq  mille  hommes  pour 
soutenir  son  beau-père.  Le  plus  habile  général  de  Carîhage, 
Amilcar,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  guerriers,  forma  le  siège 
d'Hymère.  Il  y  établit  deux  camps  :  l'un  renfermait  ses  vais- 
seaux tirés  sur  le  rivage  et  gardés  par  des  troupes  de  mer;  il 
avait  placé  dans  l'autre  son  armée  de  terre.  Ces  deux  camps 
étaient  fortifiés. 

Gélon,  informé  que  l'ennemi  attendait  de  Sélinonto  un 
corps  de  cavalerie  auxiliaire,  donna  ordre  à  un  détachement 
de  Iroupes  à  cheval  de  se  présenter  à  l'heure  désignée  à  la 
porte  du  camp  ennemi  :  cette  ruse  réussit;  les  Carthaginois 
accueillirent  cette  troupe,  cioyant  que  c'était  le  corps  allié 
qu'ils  attendaient.  Les  Syracusains,  entrés  dans  le  camp,  sur- 
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prirent  Amilcar  liiisant  un  sacrilice,  lu  i)(iit;nartl('rcnl  ol  mi- 
rent le  feu  à  sa  llolto.  Au  mémo  instant,  Gclon  à  la  lète  de 
son  armée,  attaqua  et  prit  de  vive  force  l'autre  camp. 

Jamais  victoire  ne  fut  plus  complète  et  ne  fit  autant  de. 
victimes  :  dos  trois  cent  mille  Carthaginois  la  moitié  [lérit  ; 
l'autre  moitié  tomba  dans  les  fers.  Vingt  vaisseaux  seuls  re- 
tourneront en  Afrique.  Tous  les  tyrans  de  Sicile  reclierclièronl 
l'amitié  du  vainqueur.  Garthage,  ctaignanl  do  le  voir  arriver 
à  ses  portes,  demanda  la  paix,  Gélon  l'accorda,  et  la  prin- 
cipale condition  du  traité  fut  que  les  Carthaginois  ne  sacrifie- 
raient plus  à  Saturne  de  victimes  humaines  ;  trophée  d'autant 
plus  glorieux  pour  le  roi  do  Syracuse,  qu'il  signalait  non  le 
triomphe  de  l'ambition,  mais  celui  de  l'humanilé. 

Après  avoir  torminé  cette  guerre  avec  tant  d'éclat,  Gélon 
voulait  secourir  les  Grecs  contre  les  Perses  ;  mais  il  ap- 
prit dans  ce  moment  la  victoire  de  Salamine.  Donnant  alors  un 
rare  exemple  de  modération  dans  la  prospérité,  il  cessa  d'asi- 
bitionnor  la  g\o\vo.  des  armes,  et  ne  rechercha  que  la  gloire 
plus  douce  et  plus  solide  que  donne  une  adniinislralion  juste, 
sage  et  pacifique.  Il  ne  pi'cssait  [ilus  l'activité  des  arsenaux, 
mais  il  encnuragoait  colle  dos  ateliers  ;  il  cessa  de  se  montror 
à  la  tète  des  armées,  mais  on  le  vit  à  la  tète  des  laboureurs. 

De  l'etour  à  Syi'acuse,  il  convoque  le  peuple,  l'invilo  à  se 
rassembler  avec  ses  armes;  il  arrive  sur  la  place  seul,  sans 
gardes,  désarmé,  rend  compte  aux  citoyens  de  ses  dépenses, 
de  son  administraiion  civile  et  militaire,  de  la  situation  do 
l'État,  rond  la  liberté  à  la  nation,  et  lui  propose  do  déliiiéror 
sur  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  veut  choisir. 

L'admiration  et  la  reconnaissance  dictent  des  suffrages  una- 
nimes. L'amour  d'un  peuple  libre  lui  rend  la  couronne,  l'af- 
fermit, et  ordorme  qu'on  lui  érige  une  statue  qui  le  représente 
en  habit  de  citoyen. 

Longtemps  après,  Timoléon,  voulant  détruire  tous  les  em- 
blèmes de  la  tyrannie,  renouvela  l'usage  antique  de  l'Égypti', 
et  fit  faire  le  procès  aux  rois  dont  les  statues  devaient  être 
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brisées.  Le  peuple  les  renversa  toutes,  mais  il  défendit  et  con- 
serva celle  deGélon. 

Ce  prince  ne  survécut  que  deux  ans  à  cette  action,  plus  cé- 
lèbre que  tous  ses  triomphes.  Son  convoi  fut  sans  pompe, 
comme  il  l'avait  ordonné  ;  mais  la  reconnaissance  publique 
lui  bâtit  un  tombeau  magnifique,  environné  de  neuf  tours, 
dans  le  lieu  où  sa  femme  Démarète  fut  inhumée-  Depuis,  les 
Carthaginois,  par  une  basse  vengeance,  détruisirent  ce  mo- 
nument; mais,  tant  qu'on  honorera  la  vertu,  la  mémoire  de 
Gélon  sera  respectée. 

Le  père  de  Gélon  était  grand  sacrificateur;  il  avait  quatre 
fil!:-.  Un  oracle  ayant  prédit  que  trois  d'entre  eux  parviendraient 
à  la  tyrannie,  le  pontife  désolé  s'écria  :  «  Puissent  plutôt  mes 
fils  être  accablés  des  plus  grands  malheurs  que  d'acquérir  une 
telle  fortune  aux  dépens  de  la  liberté!  w 

L'oracle,  de  nouveau  consulté  par  lui,  répondit  qu'il  ne  de- 
vait pas  désirer  d'autres  châtiments  pour  ses  enfants  que  te 
trône,  et  qu'ils  seraient  assez  punis  par  les  traverses  et  les  in- 
quiétudes inséparables  de  la  royauté.  La  vertu  de  Gélon  dé- 
mentit celte  prédiction,  mais  le  sort  de  ses  deux  frères  la  vé- 
rifia. Ce  prince  fut  peut-être  le  seul  que  la  fortune  rendit 
meilleur  au  lieu  de  le  corrompre.  Il  s'empara  d'abord  injuste- 
ment du  trône  de  Gela;  mais  il  expia  cette  violence  par  sa 
sagesse,  et  rendit  la  liberté  à  Syracuse.  Administrateur  habile, 
il  augmenta  la  population  de  cette  ville  en  y  transportant  les 
habitants  de  Mégare  et  de  Camarine.  Par  ses  ordres  et  par  [son 
exemple,  les  Syracusains  sortirent  de  l'oisiveté  ;  et  leur  terri- 
toire devint  si  fertile  qu'ils  furent  en  état  d'envoyer  une  im- 
mense quantité  de  blé  aux  Romains  que  désolait  une  affreuse 
disette.  Les  Carthaginois  captifs  augmentèrent  l'activité  des 
travaux  publics.  Gélon,  pour  faire  la  guerre  à  Carthage,  avait 
levé  sur  ses  peuples  un  impôt  considérable.  On  murmurait: 
le  roi,  toujours  accessible  aux  plaintes,  convertit  l'impôt  en 
emprunt,  el  le  rendit  fidèlement. 

On  lui  reprochait  de  ne  point  aimer  les  arts.  Peut-être  né- 
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gligea-t-il  la  musique  el  la  poésie  dans  un  temps  où  il  trou- 
vait Syracuse  trop  disposée  à  la  mollesse;  mais  il  encouragea 
Tarchitecture,  et  employa  les  dépouilles  des  Carthaginois  à  bâ- 
tir deux  temples  en  l'honneur  de  Proserpine  et  de  Cérès. 

Avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chars  aux  jeux  olympiques.  Son  règne  fut  doux  et 
juste,  et  les  républicains  ne  purent  lui  reprocher  que  d'avoir 
lait  trop  longtemps  aimer  la  monarchie. 

HIÉRON  ET  THRASYBULE. 

(An  du  monde  3526. —  Avant  Jésus-Christ  47S.) 

Hiéron,  qui  occupait  le  trône  de  Gela,  succéda  à  son  frère 
Gélon.  Son  amour  pour  les  lettres  faisait  espérer  un  règne  sage 
et  doux ,  mais  les  courtisans ,  qui  opposent  presque  toujours 
leurs  intérêts  privés  à  l'intérêt  public ,  et  qui  corrompent 
les  rois  afin  de  les  dominer,  l'enivrèrent  du  poison  de  la  flatte- 
rie, le  rendirent  avide  pour  enrichir  sa  cour,  injuste  en  lui 
faisant  préférer  la  faveur  au  mérite,  et  violent  parce  qu'ils  lui 
firent  envisager  comme  factieux  ceux  qui  se  plaignaient  avec 
justice,  ou  qui  disaient  courageusement  la  vérité. 

Les  voluptés  dérangèrent  la  santé  de  Hiéron  :  forcé  d'écarter 
les  plaisirs,  ils  laissèrent  place  à  la  réflexion.  Ses  entretiens 
avec  Simonide,  Pindare,  Bacchylide  et  Épicharme  éclairèrent 
son  esprit  et  adoucirent  ses  mœurs.  Simonide  eut  principale- 
ment la  gloire  de  le  ramener  à  la  vertu,  fait  honorable  qui  nous 
est  rappelé  par  un  traité  de  Xénophon  sur  la  manière  de  gou- 
verner. Cet  ouvrage  portait  le  titre  de  Hiéron  ;  c'est  un  dialogue 
entre  ce  prince  et  Simonide.  Le  roi  déplore  le  malheur  pour  un 
monarque  d'être  privé  d'amis  ;  le  poëte  trace  tous  les  devoirs 
des  rois.  On  y  trouve  cette  belle  maxime  :  «  La  gloire  d'un 
((  souverain  est,  non  qu'on  le  craigne ,  mais  qu'on  craigne  pour 
<(  lui.  Il  doit  disputer  avec  les  autres  rois,  non  à  qui  courra 
«  le  plus  vite  aux  jeux  olympiques,  mais  à  qui  rendra  ses  peu- 
«  pies  plus  heureux.  » 
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Hicron  iit  la  guerre  avec  succès;  il  prit  Calane  et  Naxc  et 
mourut  après  avoir  régné  onze  ans.  Tln-asybule,  son  frère,  le 
remplaça,  et  parut  n'hériter  que  de  ses  défauts  :  ses  vices  ti- 
rent regretter  plus  vivement  les  vertus  qu'avaient  fait  éclater 
ses  deux  frères.  Esclave  de  ses  favoris  et  de  ses  passions ,  il 
fut  le  bourreau  de  ses  sujets,  bannit  les  uns,  dépouilla  les  au- 
tres, punit  la  vérité  par  l'exil ,  et  la  plainte  par  les  supplices. 
Les  Syracusains ,  excédés,  appelèrent  à  leur  secours  les  ha- 
bitants des  villes  voisines.  Thrasybule  se  vit  assiégé  dans 
Syracuse  :  presque  tous  les  princes  cruels  sont  lâches;  il  ré- 
sista faiblement,  capitula,  quitta  la  ville,  où  il  n'avait 
régné  qu'un  an  ,  et  se  retira  à  Locres.  On  ne  dit  rien  de 
la  durée  ni  de  la  tin  de  sa  vie  ;  Syracuse  l'oublia,  reprit 
sa  liberté,  et  prospéra  sous  le  gouvernement  populaire  jus- 
qu'au temps  où  Dcnys  y  rétablit  la  tyrannie.  Cet  intervalle 
dura  soixante  ans. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  la  délivrance  des  Syracusains, 
le  peuple  érigoa  une  statue  colossale  à  Jupiter-Libérateur,  et 
ordonna  de  célébrer  tous  les  ans  une  fête  solennelle,  dans  la- 
quelle on  devait  immoler  aux  dieux  quatre  cent  cinquante 
taureaux  qui  servaient  ensuite  à  nourrir  les  pauvres  dans  un 
festin  public. 

Quelques  partisans  delà  tyrannie  excitèrent  depuis  des  trou- 
bles :  ils  furent  vaincus  ;  et  pour  réprimer  l'ambition  des  enne- 
mis de  la  démocratie,  on  fit  une  loi  semblable  à  l'ostracisme 
d'Athènes.  On  la  nommait  pétalisme,  parce  que  les  citoyens 
donnaient  leurs  suffrages  sur  une  feuille  d'olivier, 

Deucétius ,  chef  des  peuples  qu'on  appelait  proprement  Si- 
ciliens, les  rassembla  en  corps  de  nation,  et  bâtit  la  ville  de 
Polissa  près  du  temple  des  dieux  nommés  Palici.  Il  servait 
d'asile  aux  esclaves  maltraités  par  leurs  maîtres.  Ce  temple 
jouissait  d'une  grande  renommée;  on  croyait  que  les  serments 
qu'on  y  prêtait  étaient  plus  sacrés  qu'ailleurs,  et  que  leur  vio- 
lation attirait  un  châtiment  certain.  Deucétius  soumit  quelques 
villes  voisines,  et  étendit  sa  puissance  par  plusieurs  victoires  ; 
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mais  enfin,  dans  une  bataille  contre  les  Syracusains,  il  sévit 
abandonné  par  toute  son  armée,  qui  prit  la  fuite.  Ne  con- 
sultant alors  que  son  désespoir,  il  entra  seul  de  nuit  à 
Syracuse.  Le  lendemain  matin,  les  habitants  furent  surpris, 
en  arrivant  sur  la  place,  de  voir  prosterné  au  pied  des  autels 
ce  prince,  leur  ennemi,  jusque-là  si  redoutable  et  si  souvent 
vainqueur,  et  de  Tenlendre  déclarer  qu'il  leur  abandonnait  sa 
vie  el  ses  États. 

Les  magistrats  convoquent  l'assemblée  ;  les  citoyens  ac- 
courent en  foule.  Quelques  orateurs  véhéments  excitent  les  pas- 
sions du  peuple,  retracent  les  maux  passés,  et  demandent, 
pour  expier  tant  de  sang  répandu,  la  mort  d'un  ennemi  public, 
que  le  Ciel  lui-mèaie  semblait  livrer  à  leur  vengeance.  Celte 
proposition  glaça  d'horreur  les  anciens  sénateurs  :  l'un  de  ces 
sages  vieillards  dit  qu'il  ne  voyait  plus  dans  Deucélius  un  en- 
nemi, mais  un  suppliant  dont  la  personne  devenait  inviolable  ; 
qu'écraser  ainsi  le  malheur,  ce  serait  à  la  fois  une  bassesse  et 
une  impiété.  Il  ajouta  qu'en  croyant  plaire  à  Némésis,  on  s'at- 
tirerait son  juste  courroux,  et  qu'il  fallait  au  contraire  profiter 
de  cet  événement  pour  prouver  la  clémerice  et  la  générosité  des 
Syracusains. 

Tout  le  peuple  se  rangea  à  cet  avis  :  on  désigna  à  Deucé- 
tius,  pour  lieu  de  son  exil,  Corinlhe,  métropole  de  Syracuse,  el 
on  lui  assura  dans  cette  ville  une  subsislance  honorable. 

Depuis  que  Syracuse  eut  recouvré  sa  liberté,  jusqu'au  mo- 
ment oi^i  Denys  la  lui  enleva,  l'histoire  ne  nous  a  conservé  le 
souvenir  que  d'un  giand  événement,  celui  de  l'invasion  des 
Athéniens,  sous  la  conduite  de  Nicias  :  avec  une  armée  nom- 
breuse, ils  formèrent  le  siège  de  Syracuse.  Les  habitants,  se- 
courus par  plusieurs  villes  alliées,  et  commandés  par  le  brave 
Hermocrate,  résistèrent  vaillamment;  mais,  malgré  leur  cou- 
rage, ils  se  voyait  ni  enfin  réduits  à  capituler,  lorsqu'une  ar- 
mée lacédémonienne,  sous  les  ordres  de  Gylippe,  défit  la 
flolte  des  Athéniens,  tua  ou  prit  tous  leurs  soldats,  el  fit  périr 
leur  chef.  Cette  guerre  désastreuse,  conseillée  par  Alcibiade, 
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justifia  sou  exil,  et  lut  cause  de  la  ruine  de  sa  patrie.  (An  du 
monde  3591.) 

DENYS  LE  TYRAN. 

(An  du  inonde  3598.  —  Avant  Jésus-Clirist  406.) 

Les  revers  ralentissent,  mais  n'éteignent  point  l'ambition  : 
Cartilage  avait  réparé  ses  pertes  et  accru  sa  puissance  ;  pour 
If's  États  comme  pour  les  hommes,  la  soif  des  richesses  s'ir- 
rite en  se  satisfaisant,  et  la  fertilité  de  la  Sicile  tentait  sans 
cesse  l'avidité  des  opulents  Carthaginois  :  ils  envoyèrent  de 
nouveau  dans  cette  île  une  forte  armée.  Le  vaillant  Hermo- 
crate  déploya  contre  eux  le  même  courage  qui  l'avait  fait 
triompher  des  Athéniens  ;  il  combattit  souvent  avec  succès,  et 
défit  en  plusieurs  rencontres  ses  nouveaux  ennemis. 

Un  jeune  homme,  destiné  à  opprimer  sa  patrie,  Denys  de 
Syracuse,  la  servait  alors  avec  zèle  ;  il  se  faisait  distinguer 
dans  l'armée  par  son  intelligence  et  son  intrépidité  :  les  uns 
lui  attribuaient  une  noble  origine,  les  autres  une  basse  ex- 
traction. 

La  gloire  des  exploits  d'Hermocrate,  excita  la  jalousie  de 
ses  compatriotes  :  l'ombre  n'est  pas  plus  inséparable  du  corps, 
i\\w  l'envie  ne  l'est  du  mérite  ;  une  faction  le  fit  condamner  à 
l'exil.  Indigné  de  cette  injustice,  il  voulut  rentrer  à  Syracuse 
à  main  armée,  et  punir  ses  ennemis;  mais  il  périt  dans  le 
combat.  Denys,  qui  l'accompagnait,  fut  blessé  dans  cette  ac- 
tion ;  et,  pour  apaiser  la  colère  du  peuple,  ses  parents  répandi- 
rent le  bruit  de  sa  mort.  Il  ne  reparut  dans  Syracuse  que  lors- 
que le  temps,  qui  calme  tout,  eut  assoupi  les  passions. 

Les  Carthaginois,  profitant  des  dissensions  de  celte  répu- 
blique, attaquèrent  Agrigente,  une  des  plus  opulentes  et  des 
plus  belles  villes  de  Sicile.  On  y  admirait  un  temple  dédié  à 
Jupiter,  qui  avait  trois  cent  quarante  pieds  de  longueur, 
soixante  de  largeur,  et  cent  vingt  de  hauteur.  Pour  juger  de 
la  richesse  de  ses  habitants,  il  suffit  de  savoir  qu'ils  avaient 
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ci'uusé  hors  de  la  ville  un  lac  d'un  quart  de  lituie  de  tour,  et 
profond  de  trente  pieds.  L'un  de  ses  citoyens,  Exenète,  vain- 
queur aux  jeux  olympiques,  rentra  dans  Agrigenle  avec  trois 
cents  cliars  attelés  de  chevaux  blancs.  Un  autre,  nommé  Gil- 
lias,  possédait  un  vaste  palais  ouvert  en  tout  temps  aux  voya- 
geurs. Cinq  cents  cavaliers,  maltraités  par  un  orage,  se  réfu- 
gièrent un  jour  chez  lui  ;  il  les  défraya  tous,  et  leur  distribua 
des  armes  et  des  habits. 

Les  Carthaginois  s'emparèrent  de  cette  grande  cité,  et  la 
chute  d'Agrigente  répandit  la  terreur  dans  toute  la  Si(;ile.  Le 
peuple  de  Syracuse  murmurait  contre  les  magistrats  qui  ne 
l'avaient  pas  secourue;  mais,  comme  on  les  craignait,  per- 
sonne n'osait  prendre  la  parole  pour  les  accuser.  Denys,  sor- 
tant alors  de  sa  retraite,  s'élance  à  la  tribune,  et  reproche  aux 
chefs  de  la  république  leur  coupable  inertie.  On  le  condamna 
d'abord  à  une  amende  comme  séditieux;  ne  pouvant  alors 
continuer  à  parler  qu'après  l'avoir  payée,  un  riche  citoyen, 
l'historien  Philiste,  vint  à  son  secours,  et  lui  prêta  sur-le- 
champ  l'argent  nécessaire. 

Denys,  après  avoir  satisfait  à  la  loi,  reprit  la  parole.  Nourri 
dans  l'étude  des  lettres,  exercé  à  l'éloquence,  il  retraça  pathé- 
tiquement la  gloire  et  les  malheurs  d'Agrigente;  il  imputa 
tous  les  maux  de  la  Sicile  à  la  trahison  des  chefs  de  l'armée, 
à  l'orgueil  et  à  l'avidité  des  grands,  enfin,  à  la  vénalité  des 
magistrats,  corrompus  par  l'or  des  Carthaginois.  Il  indiqua 
pour  unique  remède  la  déposition  des  coupables  et  la  nomi- 
nation d'autres  chefs,  choisis  dans  le  sein  du  peuple  et  dans 
les  rangs  des  amis  de  la  liberté. 

Ce  discours,  qui  plaisait  aux  passions,  exprimait  des  désirs 
formés  depuis  longtemps  par  la  multitude,  mais  comprimés 
par  la  crainte.  Un  applaudissement  unanime  y  répondit  :  on 
déposa  les  chefs  de  la  république,  on  en  nomma  de  nouveaux, 
et  Denys  fut  placé  à  leur  tète. 

Les  généraux  étaient  plus  difficiles  à  renverser.  11  travailla 
par  de  sourdes  et  longues  menées  à  les  rendre  suspects  ;  mais. 
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fatigue  (11',  lu  Ici  lieu  1' do  celle  mi^sure,  i!  prit  un  inuyeii  plus 
prompt  cl  plus  efficace.  Les  troubles  de  Syracuse  avaient  fait 
exiler  une  foule  de  citoyens  qui  regrellaienl  amèrrmcnl  leurs 
biens  el  leur  patrie;  et,  comme  on  devait  alors  lever  de  nou- 
velles troupes  contre  les  Carlhaginois,  Denys  représenta  (juiî 
ce  serait  une  folie  que  de  payer  des  soldais  étrangers,  quand 
il  existait  tant  de  Syracusains  brûlant  du  désir  de  mériter  leur 
réhabililalion  par  leurs  services.  Il  obtint  ainsi  le  rappel  des 
baimis  qui  grossirent  el  fortifièrent  son  parti. 

Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Géla  demandait  qu'on  aug- 
mentât sa  garnison.  Deux  factions  la  divisaient  alors  :  celle 
du  peuple  et  celle  des  riches.  Denys  s'y  rendit  avec  trois  mille 
hommes.  Le  premier  masque  des  tyrans  est  presque  toujours 
populaire;  il  se  déclara  contre  les  riches,  les  fit  condamner  à 
mort,  confisqua  leurs  biens,  doubla  la  solde  de  ses  troupes,  et 
paya  la  garnison  commandée  par  le  Lacédémonien  Dexippe. 

Tout  lui  réussit  dans  celte  enlrepi'ise;  mais  il  échoua  contre 
rincorruptihililé  de  Dexippe,  qui  refusa  de  s'associer  à  ses 
projets. 

Denys,  revenu  à  Syracuse,  fut  reçu  en  triomphe  par  le 
pe.uple;  mais,  opposant  alors  à  la  joie  publique  un  maintien 
triste  et  sévère,  il  dit  à  ses  concitoyens  :  «  Tandis  qu'on  vous 
«  amuse  par  de  vains  spectacles  pour  vous  cacher  les  dan- 
«  gers  qui  vous  menacent,  Cartlinge  se  prépare  à  vous  atla- 
«  quer.  L'ennemi  sera  bientôt  à  vos  porti'S,  et  la  trahison  est 
«  dans  vos  murs.  Vos  généraux  vous  donnent  des  fèlcs,  cl 
a  laissent  vos  troupes  manquer  de  pain.  L'ennemi  ne  déguise 
«  plus  ses  perfides  espérances  ;  le  général  carthaginois  vient 
«  de  m'envoyer  un  officier  pour  m'engager  à  suivre  l'exem- 
«  pie  de  mes  collègues,  el  pour  m'inviter,  sous  l'appàl  des 
«  plus  fortes  récompenses,  à  trahir  ma  patrie  en  faveur  de 
«  Carthage.  Incapalile  de  cette  làchelé,  je  prévois  que  les 
«  fautes  de  ceux  qui  partagent  avec  moi  le  commandement 
«  me  rendront,  en  apparence,  complice  de  cette  infamie  :  je 
«  renonce  aux  dignités  que  vous  m'avez  conférées;  j'aime 


DEJSVS   L£    lïKAN.  lU" 

«  mieux  abdiquer  le  commandement  que  de  me  voir  soupçon- 
«  lier  d'intelligence  avec  des  traîtres.  » 

A  ces  mots,  le  peuple,  toujc»urs  enclin  à  la  méfiance,  devint 
furieux,  et  s'écria  qu'il  fallait  agir  comme  du  temps  de  Gélon, 
pour  sauver  la  patrie;  et,  sans  prendre  le  temps  de  rénéchir^ 
il  proclame  Dcnys  généralissime,  et  lui  donne  un  pouvoir  ab- 
solu. 

Denys  sentit  qu'il  fallait  se  hâter  d'achever  son  entreprise, 
de  peur  que  le  peuple,  surpris  de  ce  qu'il  avait  fait,  ne  s'aper- 
çût qu'il  s'était  donné  un  maître.  Il  invita  tous  les  citoyens 
au-dessous  de  quarante  ans  à  se  rendre,  avec  des  vivres  pour 
trente  jours,  à  Léontium,  ville  remplie  de  déserteurs  et  d'é- 
trangers, se  doutant  bien  que  la  plupart  des  Syracusains,  et 
surtout  les  plus  riches,  ne  le  suivraient  pas.  Il  partit  en  effet 
avec  peu  de  monde,  et  campa  près  de  Léontium.  Tout  à  coup, 
pendant  la  nuit,  on  entend  au  milieu  du  camp  un  grand  tu- 
muUe  excité  par  des  émissaires  de  Denys.  Il  feint  d'être  eflrayé, 
se  lève  à  la  hâte,  sort  du  camp,  et  court  se  réfugier  dans  la 
citadelle  de  Léontium  avec  les  soldats  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués. 

Au  point  du  jour,  il  rassemble  le  peuple,  se  plaint  de  la 
haine  que  lui  attire  sa  fidélité,  assure  qu'on  a  tenté  de  l'as- 
sassiner, et  demande  qu'on  lui  permette,  pour  sa  sûreté,  de 
prendre  six  cents  gardes  près  de  sa  personne.  La  multitude 
fait  rarement  des  conjurations,  mais  y  croit  facilement  :  elle 
lui  accorde  les  six  cents  hommes  qu'il  désire;  il  en  prend  mille, 
les  arme,  les  paie  magnifiquement,  fait  de  grandes  promesses 
aux  soldats  étrangers,  renvoie  à  Sparte  Dexippe  dont  il  se  mé- 
fiait, rappelle  près  de  lui  la  garnison  de  Gela  dont  il  était  sûr, 
attire  sous  ses  drapeaux  tous  les  déserteurs,  les  gens  sans 
aveu,  les  exilés,  les  criminels  :  avec  ce  cortège,  digne  d'un  ty- 
ran, il  rentre  dans  Syracuse.  Le  peuple,  consterné,  craignant 
à  la  fois  Denys,  son  escorte  et  les  Carthiiginois,  baisse  en 
silence  la  tète  sous  le  joug. 

Denys,  pour  affermir  son  autorité,  épouse  la  fille  d'Her- 
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mocrate,  dont  on  chérissait  la  mémoire,  donne  sa  sœur  ù 
Polyxène,  beau-frère  de  ce  général,  fait  sanctionner  dans  une 
assemblée  publique  toutes  ses  opérations,  et  envoie  au  sup- 
plice Dapbné  et  Démarque,  citoyens  courageux  qui  seuls  s'é- 
taient opposés  à  son  usurpation.  Ce  fut  ainsi  que  de  simple 
greffier  il  devint  tyran  de  Syracuse. 

Bientôt  on  apprit  que  les  Carthaginois  assiégeaient  Gela  : 
Dénys  la  secourut  faiblement,  et  se  borna,  sans  combattre,  à 
l'avoriser  la  fuite  d'une  partie  des  habitants  qui  en  sortaient; 
l'ennemi  égorgea  le  reste.  Cet  événement  fit  soupçonner  Denys 
d'intelligence  avec  Imilcon.  Peu  de  temps  après,  les  citoyens 
de  Camarine  abandonnèrent  leur  ville,  pour  éviter  le  sort  des 
habitants  de  Gela. 

La  vue  de  ces  victimes,  ruinées  par  l'ennemi  et  si  mal  pro- 
tégées par  le  tyran,  excita  une  sédition  dans  son  camp.  Une 
partie  de  ses  troupes  l'abandonna  et  revint  à  Syracuse.  Ces 
soldats  furieux  pillèrent  le  palais  de  Denys,  outragèrent  sa 
femme  et  la  firent  mourir  par  leurs  violences. 

Les  riches  et  les  grands  de  Syracuse,  saisissant  cette  occa- 
sion, se  révoltent  et  envoient  des  cavaliers  pour  tuer  le  tyran. 
Ses  soldais  étrangers  le  défendent;  il  arrive  avec  cinq  cents 
hommes,  met  le  feu  aux  portes  de  la  ville,  y  pénètre,  et  fait 
massacrer  tout  le  parti  aristocratique  qui  lui  en  défendait 
l'entrée. 

Sur  ces  entrefaites,  Imilcon  envoya  un  héraut  à  Syracuse 
pour  négocier  :  on  signa  un  traité  par  lequel  Carthage  accorda 
la  paix  à  condition  qu'elle  garderait  une  partie  de  la  Sicile  et 
que  Syracuse  resterait  sous  le  pouvoir  de  Denys.  Cette  conven- 
tion confirma  les  anciens  soupçons,  et  fit  croire  généralement 
que,  pour  régner,  Denys  avait  vendu  sa  patrie.  Celte  paix  fut 
conclue  l'an  du  monde  5600,  40-4  ans  avant  Jésus-Christ,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Darius-Nothus. 

Certain  d'être  haï,  Denys  ne  crut  pouvoir  régner  que  par  la 
crainte  sur  la  majorité  de  ses  sujets,  qu'il  regardait  comme  ses 
ennemis.  Il  immola  les  uns  pour  etfrayer  les  autres,  fortifia  un 
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quartier  de  la  ville  qu'on  appelait  l'Isle,  le  tlanqua  de  tours, 
bàtil  une  citadelle,  y  logea  de  préférence  les  étrangers,  fit  con- 
struire dans  cette  enceinte  beaucoup  de  boutiques,  mit  en 
place  toutes  ses  créatures,  donna  les  meilleures  terres  des 
proscrits  à  ses  favoris,  et  partagea  le  reste  entre  les  citoyens  et 
les  mercenaires. 

Ayant  assuré  de  cette  sorte  sa  domination,  il  s'occupa  à 
consoler  les  Syracusains,  par  un  peu  de  gloire,  de  la  perte  de 
leur  liberté.  Il  se  mit  à  la  tète  de  son  armée,  et  subjugua  plu- 
sieurs peuples  qui,  dans  la  dernière  guerre,  avaient  donné  des 
secours  aux  Carthaginois.  Tandis  qu'il  assiégeait  Herbérine, 
les  troupes  syracusaincs  qui  étaient  avec  lui  se  révoltèrent, 
armèrent  les  bannis,  et  le  forcèrent  de  se  retirer  à  Syracuse 
avec  ses  soldats  restés  fidèles. 

Les  révoltés  le  suivirent,  s'emparèrent  de  l'Épipole,  lui 
fermèrent  toute  communication  avec  la  campagne,  mirent  sa 
tête  à  prix,  et  promirent  le  droit  de  cité  aux  étrangers  qui 
l'abandonneraient.  Ils  en  gagnèrent  beaucoup  par  ce  înoyen. 
Avec  leur  secours  et  quelques  alliés,  ils  formèrent  le  siège  de 
la  citadelle.  Denys,  réduit  k  l'extrémité,  avait  tellement  perdu 
l'espoir  de  se  sauver,  qu'il  délibérait  avec  ses  amis  sur  le 
genre  de  mort  qui  devait  terminer  ses  jours.  Dans  cet  instant 
Philiste  lui  reproche  son  désespoir,  relève  son  courage,  et  le 
détermine  à  tenter  encore  la  ruse  et  la  force.  Denys  négocie; 
il  demande  aux  rebelles  la  permission  de  sortir  de  la  ville  avec 
les  siens  :  on  le  lui  permet,  et  on  lui  accorde  cinq  vaisseaux. 
La  nécessité  de  les  équiper  lui  fait  gagner  du  temps  :  les  Syra- 
cusains, dans  une  fausse  sécurité,  désarment  une  partie  de 
leurs  troupes.  Denys  avait  fait  appeler  secrètement  des  Cam- 
paniens  en  garnison  dans  les  places  appartenant  aux  Cartha- 
ginois. Ils  arrivent  au  nombre  de  quinze  cents,  forcent  les 
portes,  et  s'ouvrent  un  passage  jusqu'cà  la  citadelle.  Le  décou- 
ragement s'empara  des  Syracusains;  Denys,  saisissant  le 
moment  favorable,  fait  une  sortie  impétueuse,  renverse  ce 
qui  se  trouve  sur  son  passage,  disperse  ses  ennemis,  et  s'em- 
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pare  de  ki  ville.  Instruit  par  roxpériencc  du  danger  des  excès, 
il  arrête  le  carnage,  promet  l'oubli  du  passé,  el  congédie  les 
Cauipaniens. 

Dans  ce  même  temps,  les  Lacédémoniens,  qui  venaient  de 
ruiner  la  liberté  d'Albènes,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Syracuse  pour  y  fortifier  la  tyrannie. 

Denys,  craignant  une  nouvelle  révolte,  profita  du  moment 
oîi  les  citoyens  étaient  à  la  moisson  pour  fouiller  toutes  les 
maisons  et  pour  enlever  les  armes.  Revenant  ensuite  au  projet 
d'illustrer  sa  pairie  qu'il  asservissait,  il  s'empara  de  Naxe,  de 
Calane,  de  Léontium,  eniichit  Syracuse  par  ses  trophées,  et 
forma  le  d(^ssein  de  se  rendre  maître  de  Rhège.  Une  sédition 
qui  éclata  parmi  ses  troupes  le  força  d'y  renoncer. 

Apprenant  alors  que  les  garnisons  carthaginoises  étaient 
trcs-affaiblies  par  une  maladie  contagieuse,  il  crut  le  moment 
favorable  pour  chasser  ces  dangereux  ennemis  de  la  Sicile,  et 
s'y  prépara.  On  vil  tout  à  coup  Syracuse  changer  de  lace.  Ce 
n'était  plus  cette  ville  occupée  de  fêtes,  de  cérémonies,  de 
spectacles;  elle  ne  paraissait  plus  qu'un  vaste  arsenal.  Partout 
on  fabriquait  des  armes,  on  construisait  des  machines,  on 
équipait  des  galères,  on  exerçait  des  soldats.  En  peu  de  temps 
cent  cinquante  mille  hommes  furent  levés  et  armés.  Denys, 
métamorphosé  lui-même,  se  montrait  sage,  doux  et  clément  : 
on  croyait  voir  un  autre  homme. 

Voulant  se  faire  des  alliés,  il  demanda  en  mariage  la  fille 
d'un  riche  citoyen  de  Rhège,  qui  lui  répondit  qu'on  n'avait 
que  la  fille  du  bourreau  à  lui  accorder.  Cette  raillerie  coula 
cher  par  la  suite  aux  habitants  de  Rhège.  Mieux  accueilli  à 
Locres,  il  épousa  Dorisque,  fille  d'un  homme  puissant  de  cette 
ville.  Il  se  maria  aussi  avec  une  Syracusaine  nommée  Aris- 
tomaque,  fille  d'IIyparinus  et  sœur  de  Dion,  citoyen  généra- 
lement considéré  pour  ses  talents  et  pour  ses  vertus. 

Ce  double  mariage  était  contraire  aux  mœurs  d'Occident; 
mais  Denys  se  plaçait  au-dessus  des  lois.  Il  traita  ses  deux 
femmes  avec  douceur,  parut  les  aimer  également,  et  com- 
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manda  à  sos  trésoriers  de  leur  donner,  ainsi  qu'à  Dion,  tout 
l'argent  qu'ils  demanderaient. 

Dion  s'était  l'orme  à  l'école  de  Platon.  Espérant  éclairer 
Denys  par  les  lumières  de  la  philosophie,  et  lui  faire  sentir 
l'évidente  nécessité  d'unir  la  morale  <à  la  puissance,  poui'  son 
bonheur  propre  comme  pour  la  félicité  publique,  il  engagea 
Platon  à  venir  à  Syracuse,  et  lit  entrer  la  sagesse  dans  le  palais 
de  la  tyrannie. 

Denys  accueillit  favorablement  le  philosophe,  mais  n'adopla 
passes  principes.  Un  jour  il  se  permit,  en  présence  de  Dion, 
des  railleries  sur  le  règne  de  Gélon.  Dion  lui  dit  :  «Respectez 
«  la  mémoire  de  ce  grand  prince.  On  vous  a  permis  de  ré- 
«  gner,  parce  que  Gélon  a  fait  aimer  la  monarchie;  et  vcms, 
«  qui  la  faites  haïr,  peut-être  priverez-vous  d'autres  princes 
ft  du  trône.  » 

Denys,  ayant  achevé  ses  préparatifs,  rassembla  le  peuple, 
et  lui  proposa  de  déclarer  la  guerre  à  Carthage,  assurant  que 
c'était  plutôt  la  prévenir  que  la  commencer. 

Le  peuple  approuva  unanimement  son  dessein.  Syracuse 
haïsssait  d'autant  plus  Carthage,  qu'elle  croyait  lui  devoir  son 
tyran.  Aussi  la  guerre  commença  avec  la  fureur  de  la  haine  : 
à  son  signal,  la  populace,  dans  toutes  les  villes,  pilla  et  mas- 
sacra les  marchands  carthaginois. 

Denys  se  voyait  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes;  sa 
flotte  montait  à  deux  cents  galères  et  cinq  cents  barques.  Ses 
succès  furent  rapides;  il  prit  la  plupart  des  villes  soumises  aux 
Carthaginois  ou  à  leurs  alliés. 

L'année  suivante,  Carthage  envoya  en  Sicile  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  sous  les  ordres  d'Imilcon;  Magon 
commandait  une  flotte  de  quatre  cents  galères.  Ils  se  rendirent 
maîtres  d'Éryx  et  de  Messène  :  presque  toute  la  Sicile  aban- 
donna Denys.  Ce  prince,  ayant  résolu  d'attaquer  l'ennemi, 
ordonna  à  son  amiral  Leptine  de  l'attendre  à  Catane,  Cet  offi- 
cier n'obéit  pas,  fut  battu  et  mis  en  fuite.  Denys  se  trouva 
forcé  de  retourner  à  Syracuse,  que  Magon  bloquait  par  mer. 
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Tmilcon  Ty  suivit,  et  plaça  sa  tente  dans  un  temple  de  Jupiter 
près  de  la  ville. 

Magon  s'empara  de  deux  petits  ports;  Imilcon  se  rendit 
maître  du  faubourg  d'Acliradine,  pilla  les  temples  de  Cérès,  de 
Pi'oserpine,  ravagea  les  champs  et  délrui'^it  tous  les  tombeaux, 
sans  épargner  celui  de  Gélon  et  de  Démarète.  Mais  bientôt 
Polyxène,  beau-frère  du  tyran,  lui  amena  des  secours  de  Grèce 
et  d'Italie.  La  flotte  syracusaine  défit  la  flotte  ennemie. 

Denys  se  trouvait  alors  absent  pour  rassembler  des  vivres. 
Les  Syracusains,  fiers  de  leur  victoire,  s'ameutèrent  pour  re- 
prendre leur  liberté.  Gomme  ils  étaient  réunis,  le  tyran  arrive, 
et  veut  d'abord  féliciter  le  peuple  sur  sa  victoire. 

Un  citoyen  nommé  Théodore  l'interrompt.  «  On  nous  fait, 
«  dit-il,  de  vains  compliments  pour  flatter  notre  orgueil;  on 
«  nous  berce  de  l'espoir  d'obtenir  la  paix  et  de  nous  délivrer 
«  de  nos  ennemis;  mais  la  servitude  est-elle  une  paix?  et 
«  connaissons-nous  de  plus  cruels  ennemis  que  notre  tyran? 
«  Imilcon  vainqueur  ne  nous  imposerait  qu'un  tribut;  Denys 
(c  s'enrichit  de  nos  biens  et  se  nourrit  de  notre  sang.  Ses  tours 
«  nous  emprisonnent  ;  ses  satellites  étrangers  nous  outragent; 
«  ils  irritent  contre  nous  les  dieux  en  pillant  leurs  temples. 
«  Prouvons  à  Sparte  et  à  nos  alliés  que  nous  ne  sommes  pas 
«  indignes  du  nom  de  Grecs,  et  que  nous  aimons  la  liberté 
((  comme  eux.  Si  Denys  veut  s'exiler,  ouvrons-lui  nos  portes; 
«  s'il  veut  régner,  montrons-lui  notre  indépendance  et  notre 
«  courage.  » 

Le  peuple,  ému,  mais  incertain,  fixait  en  silence  ses  regards 
sur  les  envoyés  de  Sparte.  Phérédice,  Lacédémonien,  chef  de 
la  flotte,  monte  précipitamment  à  la  tribune.  Le  nom  de  Sparte 
annonçait  un  discours  énergique  pour  la  liberté;  mais  quelles 
furent  la  surprise  et  la  consternation  publiques  lorsque  Phé- 
récide  déclara  que  sa  république  l'avait  envoyé  pour  secourir 
Syracuse  contre  Carthage,  et  non  pour  faire  la  guerre  à  Denys 
el  détruire  son  autorité  ! 
Ce  discours  imprévu  répandit  le  découragement;  et,  la 
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garde  du  tyran  arrivant  sur  ces  enlrelaites,  rassemljK'e  se  sé- 
para. Cette  tentative  infructueuse  eut  cependant  un  grand 
résultat.  Denys ,  effrayé  de  la  haine  qu'il  inspirait ,  s'ef- 
força de  se  rendre  populaire,  de  gagner  par  des  largesses 
ceux  qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  ses  rigueurs,  et  de  se 
concilier  les  esprits  par  une  bienveillance  plus  adroite  que 
sincère. 

On  peut  rarement  vaincre  son  caractère.  Denys,  même 
lorsqu'il  voulait  gouverner  en  bon  roi,  laissait  souvent  aper- 
cevoir le  tyran.  Sur  un  simple  soupçon,  il  menaça  les  jours 
de  son  beau-frère  Polyxène  ;  celui-ci  prit  la  fuite.  Denys,  fu- 
rieux de  voir  échapper  sa  victime ,  fit  de  violents  reproches  à 
sa  sœur  Testa  de  ne  l'avoir  pas  averti  du  départ  de  Polyxène  : 
«  Croyez-vous,  lui  répondit-elle,  que  je  sois  assez  lâche  pour 
«  n'avoir  pas  accompagné  mon  époux,  si  j'avais  connu  ses 
«  dangers  et  appris  son  départ?  Je  l'ignorais.  Soyez  certain  que 
<(  j'aimerais  bien  mieux  être  nommée  dans  tout  autre  pays  la 
«  femme  du  banni  Polyxène,  que  d'être  appelée  ici  la  sœur  du 
«  tyran.  )) 

Une  si  noble  fierté  força  Denys  à  l'admiration;  et  la  verlu 
de  cette  princesse  lui  attira  tant  d'estime,  que  les  Syracusains, 
après  la  destruction  de  la  tyrannie ,  lui  conservèrent  les  hon- 
neurs, le  rang  et  le  traitement  de  reine.  Lorsqu'elle  mourut, 
le  deuil  fut  général,  et  tous  les  citoyens  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles. 

Tandis  que  la  tyrannie  opprimait  Syracuse,  un  fléau  qu'on 
peut  lui  comparer ,  mais  plus  rapide  encore ,  la  peste,  fit  de 
grands  ravages  dans  l'armée  carthaginoise,  Denys  en  profita  : 
il  attaqua  les  ennemis  par  terre  et  par  mer,  en  fit  un  grand 
carnage,  et  détruisit  presque  toute  leur  flotte.  Iniilcon  lui  offrit 
cinq  cents  talents  pour  obtenir  la  liberté  de  se  retirer.  Denys 
accorda  cette  liberté  aux  Carthaginois  et  non  à  leurs  alliés. 
Imilcon  se  retira  précipitamment  ;  les  Barbares  qu'il  abandon- 
nait furent  tous  tués  ou  pris.  Les  Ibériens  seuls  capitulèrent; 
on  les  incorpora  à  la  garde  royale.  Ainsi  Carthage  vit  son 
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orgueil  liumilié  au  moment  où  oUe  se  croyait  maîlrofise  de  la 
Sicile. 

Denys  étendit  ses  conquêtes  dans  toute  la  contrée.  Il  menaça 
ensuite  Rhège,  et  tous  les  Grecs  d'Italie  formèrent  une  ligue 
contre  lui.  Les  Gaulois,  dont  l'ambition  convoitait  l'Italie , 
offrirent  leur  appui  au  tyran  de  Syracuse.  Magon  revint  en  Si- 
cile, fut  de  nouveau  battu,  et  signa  la  paix.  Cette  guerre  ter- 
minée, Denys  porla  ses  armes  en  Italie,  y  gagna  une  grande 
victoire,  et  fit  dix  mille  prisonniers.  Il  les  renvoya  sans  ran- 
çon et  conclut  un  traité  avec  ses  ennemis.  Rhège  fut  seule  ex- 
ceptée; il  attaqua  vivement  cette  ville,  et  reçut  une  blessure 
pendant  le  siège.  Les  habitants,  privés  de  vivres  et  réduits  à 
la  dernière  extrémité,  se  rendirent.  Il  donna  la  liberté  à  ceux 
qui  se  rachetaient,  et  vendit  les  autres.  Phytta,  qui  avait  en- 
gagé la  ville  à  se  défendre,  éprouva  toute  la  rigueur  du  tyran; 
il  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges.  Pour  aggra- 
ver son  supplice,  il  lui  apprit  qu'on  venait  de  jeter  son  fils  dans 
la  mer,  «  Mon  fils,  répondit  ce  père  infortuné,  est  plus  heureux 
«  que  moi  d'un  jour.  » 

La  vanité  de  Denys  ambitionnait  tousles  genres  de  gloire  ;  il 
voulait  conquérir  la  palme  des  lettres  comme  celle  des  armes. 
Ce  noble  sentiment  tempéra  quelquefois  ses  vices,  et  lui  arra- 
cha souvent  des  marques  d'estime  pour  les  généreux  courages 
qui  lui  résistaient. 

Il  n'aimait  pas  la  vertu;  mais  il  admira  et  respecta  celle  de 
ses  deux  femmes.  L'industrie  et  les  talents  recevaient  de  lui 
des  encouragements  et  des  récompenses;  et  s'il  commit  aulant 
de  cruautés  que  la  plupart  des  tyrans,  il  développa  aussi  de 
grandes  qualités  dont  ils  étaient  privés. 

Sa  rigueur  comme  roi  le  fit  haïr  ;  sa  vanité  comme  poëlcle 
rendit  ridicule.  Il  envoya  à  Olympieson  frère  Théaride,  pour 
disputer  en  son  nom  le  prix  delà  course  et  de  la  poésie.  La 
magnificence  de  ses  équipages ,  la  voix  sonore  des  lecteurs 
qu'il  avait  choisis,  attirèrent  d'abord  un  applaudissement  gé- 
néral. Mais  lorsqu'on  entendit  ses  vers ,  ils  excitèrent  un  rire 
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universel.  Ses  chars,  mal  conduits,  se  brisèrent,  contre  une 
borne,  et  la  galère  qui  ramenait  ses  envoyés  fut  battue  par  une 
tempête  et  désemparée. 

La  flatterie  de  sa  cour  le  consola  des  rigueurs  de  l'opinion 
publique.  Cependant,  ayant  lu  un  jour  au  poète  Phyloxène  une 
pièce  de  vers,  celui-ci  la  critiqua  librement.  Le  prince,  irrité, 
l'envoya  dans  une  prison  qu'on  nommait  les  Carrières.  Quel- 
ques grands  ayant  intercédé  pour  lui,  Denys  le  remit  en  li- 
berté, et  l'invita  môme  à  diner.  Pendant  le  repas ,  le  roi  lut 
encore  des  vers,  et  demanda  à  Phyloxène  son  avis.  Celui-ci  ré- 
pondit en  souriant  :  «  Qu'on  me  ramène  aux  Carrières.  »  Celte 
plaisanterie  demeura  impunie. 

Il  fut  plus  sévère  pour  Antiphon.  Le  prince  demandait  quelle 
était  la  meilleure  espèce  d'airain  ;  Antiphon  dit  que  c'était  ce- 
lui dont  on  avait  fait  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  : 
ce  trait  lui  coiita  la  vie. 

Un  second  échec  littéraire  à  Olympie  irrita  tellement  Denys, 
que  plusieurs  de  ses  amis  périrent  victimes  de  sa  fureur. 
Pour  se  distraire  de  ses  chagrins ,  il  fit  un  expédition  en 
Épire,  et  rétablit  sur  le  trône  Alceste,  roi  des  Molosses.  Une 
irruption  en  Toscane,  et  le  pillage  d'une  ville  et  d'un  temple, 
lui  valurent  quatre  cents  talents.  Ayant  entrepris  une  autre 
guerre  contre  les  Carthaginois,  il  perdit  une  bataille,  où  son 
frère  Leptine  fut  tué,  et  il  se  vit  obligé  de  céder  plusieurs  pla- 
ces en  Sicile  à  ses  ennemis. 

De  tous  les  triomphes  de  Denys,  celui  dont  il  jouit  avec  le 
plus  d'ivresse  fut  le  prix  qu'il  remporta  dans  Athènes  aux 
fêtes  de  Bacchus.  Il  y  avait  envoyé  une  tragédie  pour  le  con- 
cours; on  le  proclama  vainqueur.  Il  est  impossible  de  peindre 
l'excès  de  ses  transports  ;  il  ordonna  de  rendre  de  publiques 
actions  de  grâces  aux  dieux;  il  ouvrit  les  prisons,  prodigua 
ses  trésors;  toutes  les  maisons  étaient  en  fêtes;  tous  les 
temples  fumaient  d'encens:  dans  sa  joie,  il  se  livra  telle- 
ment aux  excès  de  la  table,  qu'une  indigestion  le  mit  à  l'ex- 
trémité. 

H.  i<i 
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Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de  ses  deux  femmes.  Dion  vou- 
lait qu'il  préférât  ceux  d'Aristomaque,  et  disait  que  celte 
princesse,  étant  Syracusaine ,  devait  l'emporter  sur  une  étran- 
gère. Un  autre  parti,  puissant  dans  la  cour,  soutenait  le  jeune 
Denys,  fds  de  la  Locrienne  Dorisque.  Le  tyran  l'avait  déjà  dé- 
signé pour  son  successeur  ;  mais,  comme  les  conseils  de  Dion 
semblaient  faire  impression  sur  son  esprit,  les  médecins,  crai- 
gnant qu'il  ne  revînt  sur  sa  décision,  lui  donnèrent  un  narcoti- 
que qui  le  fit  passer  du  sommeil  à  la  mort.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-huit ans. 

Ce  prince  respectait  aussi  peu  les  dieux  que  les  hommes.  Re- 
venant à  Syracuse  avec  un  vent  favorable,  après  avoir  pillé  le 
temple  de  Proserpine  à  Locres  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  comme 
«  les  dieux  favorisent  les  sacrilèges.  »  Une  autre  fois,  il  dé- 
pouilla la  statue  de  Jupiter  d'un  manteau  d'or  massif,  assu- 
rant que  ce  vêtement  était  trop  lourd  en  éié,  et  trop  froid  en 
hiver.  Il  y  substitua  un  manteau  de  laine,  propre  à  toutes  les 
saisons. 

Il  enleva  à  l'Esculape  d'Épidaure  sa  barbe  d'or,  sous  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  convenable  qu'un  fils  portât  de  la  barbe 
quand  son  père  tien  avait  pas.  Dans  la  plupart  des  temples 
on  avait  placé  des  tables  d'argent  avec  cette  inscription  : 
Aux  bons  dieux;  il  s'en  empara,  voulant,  dit-il,  profiter  de 
leur  bonté.  Ces  dieux  étaient  représentés  le  bras  tendu  et 
portant  à  la  main  des  coupes  et  des  couronnes  d'or  :  il  s'en 
saisit,  disant  que  c'était  folie  de  demander  sans  cesse  des  biens 
aux  dieux,  et  de  les  refuser  lorsqu'ils  étendaient  la  main  pour 
les  offrir, 

La  crainte,  inséparable  de  la  tyrannie,  lui  inspirait  une  mé- 
fiance qui  le  rendait  plus  malheureux  que  ses  victimes.  Son 
barbier  s'étant  vanté  de  porter,  quand  il  le  voulait,  le  rasoir  à 
la  gorge  du  tyran,  il  le  fit  périr.  Depuis  ce  temps,  ses  filles 
seules  le  rasèrent.  Quand  elles  furent  vieilles,  elleslui  brûlaient 
la  barbe  avec  des  coquilles  de  noix. 

Il  faisait  fouiller  les  appartements  de  ses  femmes  avant  d'y 
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entrer.  Son  lit  était  environné  d'un  fossé  profond;  un  pont- 
levis  en  ouvrait  le  passage.  Son  frère  et  ses  enfants  ne  péné- 
traient chez  lui  que  visités  et  désarmés. 

Quoiqu'il  ne  goûtât  point  les  plaisirs  de  l'amitié,  il  en  sen- 
tait le  prix.  Ayant  condamné  à  mort  un  citoyen  nommé  Da- 
mon,  celui-ci  demanda  un  sursis  et  la  permission  de  faire, 
avant  de  mourir,  un  voyage  nécessaire.  Pylhias,  son  ami  in- 
time, offrit  de  se  mettre  en  prison  à  sa  place,  et  répondit  de 
l'exactitude  de  son  retour.  Le  temps  prescrit  était  presque 
entièrement  écoulé;  l'instant  fatal  approchait  ;  Damon  ne  re- 
venait point.  Tout  le  monde  tremblait  pour  la  vie  de  Pythias; 
celui-ci,  calme  et  serein,  ne  témoignait  aucune  inquiétude  et 
disait  que  son  ami  arriverait  au  moment  fixé.  L'heure  sonna  ; 
Darnon  parut  et  se  jeta  dans  les  bras  de  Pythias.  Denys,  ver- 
sant des  larmes  d'attendrissement,  accorda  la  vie  à  Damon,  et 
demanda  comme  faveur  aux  deux  amis  d'être  reçu  en  tiers 
dans  leur  amitié. 

Le  roi  ne  s'aveuglait  pas  sur  sa  position.  Un  de  ses  cour- 
tisans, Damoclès,  exaltait  sans  cesse  le  bonheur  du  prince,  sa 
richesse,  sa  puissance,  la  magnificence  de  son  palais  et  la  va- 
riété des  plaisirs  dont  il  jouissait.  «  Puisque  vous  enviez  mon 
«  bonheur,  lui  dit  Denys,  je  veux  vous  mettre  à  portée  de  le 
«  goûter.  »  Il  le  plaça  sur  un  lit  d'or,  lui  fit  servir  un  festin 
magnifique,  et  l'environna  d'esclaves  de  la  plus  rare  beauté 
prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres. 

Damoclès,  respirant  les  parfums  les  plus  exquis,  voyant  à 
sa  disposition  les  mets  les  plus  délicats,  paraissait  dans  l'i- 
vresse de  la  joie;  tout  à  coup,  en  levant  les  yeux,  il  aperçoit 
la  pointe  d'une  lourde  épée  suspendue  sur  sa  tête,  et  qui  ne 
tenait  au  plafond  que  par  un  crin  de  cheval.  Le  plaisir  dispa- 
raît; la  terreur  le  remplace;  il  ne  voit  i)lus  que  la  mort,  et 
demande,  pour  unique  grâce,  qu'on  le  délivre  promptement 
d'une  voluplé  si  menaçante  et  d'un  bonheur  si  périlleux. 
Quelle  ell'rayan te  image  de  la  tyrannie,  surtout  quand  elle  est 
tracée  par  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  des  tyrans  î 
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DENYS  LE  JEUNE. 

(An  du  monde  3618.  — Avani  Jésus-Clirist  386.) 

Les  exploits  de  Denys,  sa  popularité  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  la  richesse  de  l'État  et  Thabilude  de  l'obéis- 
sance  semblaient  avoir  familiarisé  les  Syracusains  avec  la 
tyrannie.  Denys  le  Jeune  monta  sans  obstacle  sur  le  trône,  et 
succéda  paisiblement  à  son  père.  Il  montra  d'abord  autant  de 
douceur  et  de  nonchalance  que  son  prédécesseur  avait  dé- 
ployé d'activité  et  de  sévérité.  Les  talents  de  Dion  pouvaient 
être  très-utiles  au  roi,  à  qui  il  proposa  d'aller  négocier  la  paix 
en  Afrique,  ou,  s'il  préférait  la  guerre,  de  commander  les  ar- 
mées et  d'équiper  à  ses  frais  cinquante  galères.  Son  zèle,  bien 
"accueilli  par  le  roi  et  mal  interprété  par  les  courtisans,  devint 
bientôt  suspect.  Ces  lâches  tlalteurs,  au  lieu  de  louer  sa  géné- 
rosité, firent  craindre  sa  puissance.  Dion  ne  partageait  pas 
leurs  débauches,  et  voulait  préserver  le  roi  du  poison  de  leurs 
conseils.  Ils  le  représentèrent  à  Denys  comme  un  rival  dange- 
reux et  comme  un  censeur  importun.  Il  est  vrai  que  la  rigidité 
de  ses  formes  effrayait  la  jeunesse  et  rendait  sa  vertu  moins 
persuasive,  Platon,  son  maître,  lui  reprochait  la  rudesse  de 
son  caractère,  et  parvint  à  l'adoucir. 

Le  roi  aimait  les  lettres  et  les  arts  :  bon  et  familier  avec 
ceux  qui  l'approchaient,  ses  amis  prenaient  facilement  sur  lui 
un  grand  empire.  Dion,  qui  le  savait,  lui  inspira  un  vif  désir 
devoir  Platon.  Ce  philosophe  résista  longtemps  à  ses  instances; 
mais  l'espoir  de  faire  un  grand  bien  aux  hommes  en  adoucis- 
sant la  tyrannie,  le  détermina. 

Son  arrivée  à  Syracuse  répandit  l'effroi  parmi  les  courtisans, 
qui  croyaient  déjà  voir  la  renaissance  de  la  liberté  et  la  ré- 
forme des  abus.  Ils  lui  opposèrent  avec  adresse  Philiste  l'hi- 
storien, homme  d'État  habile,  partisan  des  privilèges  des 
grands  et  du  pouvoir  arl)itraire  :  on  le  rappela  de  son  exil. 

Le  roi  reçut  Platon  avec  honneur.  Son  esprit  le  charma,  et 


UENYS   LE   JEUNE.  20U 

en  peu  de  temps  son  amitié  pour  lui  devint  une  passion.  11  ne 
pouvait  plus  vivre  sans  Platon,  et  ne  voulait  rien  faire  que 
par  ses  avis.  La  cour,  changeant  de  décoration  comme  un 
théâtre,  semblait  transformée  en  académie. 

Au  milieu  d'un  sacrifice,  le  héraut  ayant  dit,  selon  la  cou- 
tume :  «  Puissent  les  dieux  maintenir  longtemps  la  tyrannie  et 
«  conserver  le  tyran!  »  Denys  s'écria  :  «  Ne  cesseras-tu  jamais 
«  de  me  maudire  ?  »  Cette  exclamation  consterna  Philiste  et 
ses  amis.  Ils  s'appliquèrent  à  décrier  Dion  et  Platon,  et  à  mi- 
ner leur  crédit.  «  Autrefois  les  Athéniens,  disaient-ils  au 
«  prince,  n'ont  pu  prendre  Syracuse  avec  cinquante  mille 
«  hommes,  et  aujourd'hui  un  seul  de  leurs  sophistes  va  vous 
«  détrôner  et  vous  donner,  en  échange  d'une  autorité  réelle, 
«  un  souverain  bien  chimérique  que  leur  académie  ne  peut 
«  pas  môme  définir.  » 

Le  hasard  vint  au  secours  de  leurs  intrigues.  On  intercepta 
des  lettres  que  Dion  écrivait  aux  ambassadeurs  de  Carthage, 
et  dans  lesquelles  il  les  invitait,  pour  parvenir  à  faire  une 
paix  solide,  à  ne  pas  négocier  avec  Denys,  sans  qu'il  fût  pré- 
sent aux  conférences  :  on  fit  envisager  au  roi  cette  correspon- 
dance comme  une  trahison. 

Ce  prince,  ayant  caché  quelques  jours  son  ressentiment, 
engagea  Dion  à  se  promener  avec  lui,  le  conduisit  au  bord  de 
la  iner,  lui  montra  ses  lettres,  lui  adressa  de  vifs  reproches, 
cl,  sans  vouloir  attendre  sa  justification,  le  lit  embarquer 
pour  le  Péloponèse. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'on  devait  faire  mourir  Pla- 
ton :  mais  Denys  se  borna  à  le  loger  et  à  le  garder  honorable- 
ment dans  la  citadelle,  afin  de  l'empêcher  de  rejoindre  Dion  ; 
car  son  amitié  pour  ce  philosophe,  loin  d'être  affaiblie,  était 
mêlée  de  jalousie  comme  la  passion  la  plus  ardente,  et  il  l'ac- 
cablait tour  à  tour  de  caresses  et  de  reproches. 

Platon  voulait  profiter  de  cette  amitié  tyrannique  pour  ob- 
tenir la  grâce  et  le  retour  de  Dion.  Le  roi  promettait  son 
rappel,  à  condition  qu'il  qe  le  décrierait  pas  dans  l'esprit  des 

12. 
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Grecs.  Platon,  fatigué  de  voir  qu'on  l'amusait  par  de  vaines 
paroles,  exigea  et  obtint  enfin  la  liheité  de  relourner  en 
Grèce.  Arrivé  à  Athènes  et  nommé  magistrat,  son  tour  vint 
de  faire  les  frais  des  fêtes  et  des  spectacles  publics  ;  Dion  vou- 
lut en  payer  la  dépense.  Après  avoir  rempli  ce  devoir  d'une 
généreuse  amitié,  il  parcourut  toute  la  Grèce,  et  conquit  par 
ses  vertus  l'estime  générale.  Les  Lacédémoniens  lui  donnè- 
rent à  Sparte  le  droit  de  cité. 

Cependant  le  roi  de  Syracuse,  toujours  épris  de  la  philoso- 
phie, malgré  ses  courtisans,  appelait  près  de  lui  de  toutes 
parts  les  sages  les  plus  célèbres  :  leurs  entretiens  ne  purent 
lui  faire  oublier  Platon;  son  absence  irritait  le  désir  qu'il 
avait  de  le  revoir.  Il  lui  écrivit  que,  s'il  ne  revenait  pas,  Dion 
resterait  toujours  exilé.  L'amitié  ramena  le  sage  <à  Syracuse. 
Il  y  jouit,  dans  les  commencements,  d'une  grande  faveur; 
mais,  comme  il  sollicitait  sans  relâche  le  rappel  de  Dion,  et 
que  Denys,  au  lieu  d'y  consentir,  faisait  vendre  ses  terres,  le 
roi  et  le  philosophe  se  brouillèrent.  Les  gardes  du  tyran  vou- 
lurent tuer  Platon,  l'accusant  d'avoir  conseillé  au  roi  d'abdi- 
quer. Denys  lui  sauva  la  vie  et  le  laissa  retourner  en  Grèce. 

La  sagesse  s'exila  avec  lui  de  Syracuse;  Denys,  privé  de 
ses  conseils,  se  livra  sans  réserve  aux  voluptés.  L'injustice 
est  compagne  des  vices;  ne  gardant  aucune  mesure,  il  con- 
traignit sa  sœur  Arèle,  femme  de  Dion,  à  épouser  un  de  ses 
favoris  nommé  Timocrate.  Dès  ce  moment,  Dion,  outragé,  ré- 
solut de  se  venger  et  de  détrôner  le  tyran, 

S'occupant  à  lever  des  troupes,  il  comptait  sur  le  secours 
des  bannis  de  Sicile,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans 
la  Grèce.  La  peur  de  la  tyrannie  les  retint  ;  vingt-cinq  eu- 
rent seuls  le  courage  de  s'associer  à  son  entreprise.  Étant 
parvenu  à  rassembler  dans  l'île  Zacinthe  huit  cents  guerriers 
choisis,  mûrs  et  éprouvés,  il  leur  déclara  son  projet.  Le 
danger  d'une  attaque  avec  si  peu  de  monde  contre  un  prince 
qui  pouvait  leur  opposer  cent  dix  mille  hommes  de  troupes 
et  quatre  cents  navires,  étonnait  leur  courage;  ils  hésitaient  et 
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trouvaient  ce  dessein  téméraire  et  insensé.  L'éloquente  fermeté 
de  Dion  dissipa  leurs  craintes  et  les  entraîna.  Ils  s'embarquè- 
rent, et,  après  de  longues  traverses  et  de  violents  orages  (jui 
les  poussèrent  sur  les  côtes  d'Afrique,  ils  arrivèrent  à  Minoa, 
petile  ville  de  Sicile.  Denys  était  alors  occupé  à  faire  une 
expédition  dans  la  Fouille,  en  Italie  ;  Tiraocrate  commandait 
en  son  absence.  Il  envoya  un  courrier  au  roi  ;  mais,  ce 
courrier  s'étant  endormi  dans  un  bois,  un  loup  emporta  le 
sac  qui  contenait  les  dépèches;  de  sorte  que  Denys  ne  fut  in- 
formé que  longtemps  après  de  la  descente  de  Dion. 

Cet  illustre  chef  des  bannis  s'approcha  de  Syracuse  ;  les  mé- 
contents qui  se  joignirent  à  lui  portèrent  sa  troupe  à  cinq 
mille  hommes.  Ils  marchaient  couronnés  de  fleurs.  Le  peuple, 
loin  de  leur  résister,  se  souleva  et  tourna  sa  fureur  contre  les 
favoris  du  tyran.  Timocrate,  vivement  pressé,  n'eut  pas  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  citadelle,  et  s'enfuit  de  la  ville.  Tous 
les  citoyens  volèrent  au-devant  de  Dion,  parés  comme  aux 
jours  de  céi'émonies.  On  n'entendait  dans  les  airs  que  le  son 
des  instruments  et  des  cris  de  joie,  et  cette  prise  de  Syracuse 
fut  plutôt  une  fêle  qu'une  victoire.  Un  héraut  publia  que  Dion 
et  Mégaclès  étaient  venus  pour  détruire  la  tyrannie  et  pour  af- 
franchir la  Sicile. 

Dion  monta  à  la  tribune  pour  exhorter  le  peuple  à  le  secon- 
der dans  ce  généreux  dessein.  On  lui  jeta  des  fleurs;  on  le 
couvrit  d'applaudissements;  des  suffrages  unanimes  lui  don- 
nèrent, ainsi  qu'à  son  frère,  le  titre  de  capitaines  généraux, 
en  leur  adjoignant  vingt  citoyens. 

Cependant  Denys,  informé  de  ces  événements,  arriva  et 
entra  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  l'y  assiégèrent.  Il  fit 
une  sortie  :  Dion  fut  blessé;  ses  troupes  plièrent,  et,  malgré 
sa  blessure,  ce  chef  intrépide  parcourut  la  ville,  réveilla  les 
courages,  appela  le  peuple  à  son  secours,  rétablit  le  combat, 
repoussa  l'ennemi  et  le  força  à  se  renfermer  dans  la  forte- 
resse. 

L'artificieux  Denys,  connaissant  la  mobilité  du  peuple  et 
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sa  disposition  à  la  méfiance,  écrivit  à  Dion,  et  lui  lit  adresser 
par  sa  femme  des  lettres  adroitement  rédigées,  qui  rappelaient 
son  ancien  zèle  pour  la  conservation  de  la  tyrannie  :  on  tut 
obligé  de  lire  ces  lettres  dans  l'assemblée  générale  ;  car  le  se- 
cret aurait  augmenté  les  soupçons.  Cette  lecture  ébranla  la 
confiance  des  citoyens,  qui  donnèrent  sur-le-champ  le  com- 
mandement de  la  flotte  à  Héraclide. 

Dion  se  plaignit  vivement  de  cette  injustice;  mais,  après 
avoir  reproché  à  Héraclide  ses  intrigues,  donnant  le  premier 
l'exemple  de  l'obéissance  aux  lois,  il  rendit  au  nouvel  amiral 
les  honneurs  dus  à  sa  charge. 

Peu  de  temps  après,  Philisle,  arrivant  de  la  Fouille  au  se- 
cours de  Denys,  fut  vaincu,  pris  et  mis  à  mort.  Denys  offrit 
alors  de  rendre  la  citadelle  pourvu  qu'on  lui  permît  de  se  reti- 
rer en  Italie.  Le  peuple  n'y  voulait  pas  consentir;  le  prince, 
profitant  d'un  vent  favorable,  s'enfuit  sur  un  vaisseau  chargé 
de  ses  trésors. 

On  blâmait  généralement  Héraclide  de  l'avoir  laissé  passer; 
mais  le  peuple  oublie  ses  intérêts  les  plus  réels  quand  on  flatlc 
ses  passions.  Héraclide,  pour  se  populariser,  proposa  le  par- 
tage des  terres  et  la  suppression  delà  solde  des  étrangers; 
Dion  s'y  opposa  fortement  :  les  Syracusains,  irrités,  le  desti- 
tuèrent, et  nommèrent  vingt-cinq  nouveaux  généraux,  à  la 
tète  desquels  ils  placèrent  Héraclide. 

Ceux-ci  cherchèrent  à  séduire  les  soldats  étrangers  pour  les 
engager  à  abandonner  Dion  ;  ils  demeurèrent  fidèles  et  le  dé- 
fendirent. On  voulut  les  attaquer,  mais  Dion  s'avança  intré- 
pidement contre  ses  ennemis,  les  effraya,  les  dispersa  et  se 
retira  dans  les  terres  de  Léonlium. 

Les  Syracusains  attaquèrent  la  flotte  royale  et  la  défirent; 
mais  comme  dans  la  joie  de  ce  succès  ils  se  livraient  la  nuit  à 
la  débauche,  Nyptius,  qui  commandait  dans  la  citadelle,  fit 
une  sortie,  surprit  les  guerriers  dispersés,  les  massacra,  livra 
la  ville  au  pillage,  enleva  les  femmes  et  les  enfants  et  les  en- 
ferma dans  la  forteresse. 
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Le  malheur  dos  Syracusains  mit  lin  à  leur  ingTalilude  ;  on 
résolut  unanimement  de  rappeler  Dion.  Les  députés  du  peuple 
vinrent  le  trouver,  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  le  suppliant  d'ou- 
blier l'injuslice  de  ses  concitoyens. 

Dion  rassembla  ses  soldats;  il  leur  dit,  en  versant  des 
larmes  :  «  Péloponésiens,  vous  pouvez  délibérer  sur  la  do- 
rt mande  qui  vous  est  faite;  quant  à  moi,  puisque  ma  patrie 
«  est  en  danger,  Thésitation  ne  m'est  plus  permise,  je  la  saii- 
«  verai  avec  vous,  ou  je  périrai  avec  elle.  Souvenez-vous  seu- 
«  lement  que  je  n'ai  pas  abandonne  mes  alliés  dans  le  péril, 
«  et  que  je  ne  les  quitte  que  pour  secourir  mes  compatriotes 
«  dans  r infortune.  » 

Tous  les  étrangers  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  les 
menât  à  Syracuse.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  ville,  la  partie  des 
habitants  qui  lui  était  contraire,  barrait  les  portes  et  lui  en 
défendait  l'entrée;  d'autres  les  combattaient  pour  les  forcera 
les  ouviir.  Pendant  ce  temps,  Nyptius  fit  une  sortie,  tuant 
tout  ce  qu'il  rencontrait,  et  mettant  le  feu  à  la  ville.  L'incen- 
die termina  la  discorde  ;  tous  les  citoyens  réunis  ouvrent  les 
portes,  Dion  marche  contre  les  ennemis  ;  des  cris  de  joie  et 
de  fureur  l'accompagnent;  tout  ce  qui  peut  porter  les  armes 
se  joint  à  lui;  les  soldats  de  Nyptius  sont  taillés  en  pièces;  la 
ville  est  délivrée;  Héraclide  et  Théodole,  chefs  des  factieux, 
se  livrent  eux-mêmes  à  la  discrétion  du  vainqueur.  On  lui 
conseillait  de  les  abandonner  à  la  vengeance  des  soldats  : 
«  J'ai  appris  à  l'académie,  dit-il,  l'art  de  dompter  ma  colère. 
«  Il  ne  suffit  pas  d'être  humain  pour  les  gens  de  bien  ;  il  faut 
«  être  clément  à  l'égard  de  ses  ennemis.  La  plus  belle  victoire 
«  est  celle  qu'on  remporte  sur  ses  propres  passions.  Si  Héra- 
«  clide  a  été  méchant  et  envieux,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
«  que  Dion  souille  sa  vertu  par  une  lâche  vengeance.  » 

On  lo  uomma  généralissime.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  pouvoir,  fut  de  rendre  le  commandement  de  la  flotte  à 
Héraclide.  11  pressa  ensuite  le  siège  de  la  citadelle,  et  or- 
donna prudemment  qu'on  laissât  la  mer  libre.  La  garnison. 
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comme  il  l'avait  prévu,  profitant  de  cette  liberté,  s'embarqua 
et  s'éloigna  de  Syracuse.  Les  princesses,  devenues  libres, 
sortent  do  la  citadelle  ;  Arête,  femme  de  Dion,  que  le  tyran 
avait  forcée  de  passer  dans  les  bras  de  Timocrate,  s'avançait 
triste,  tremblante,  les  yeux  baissés,  attendant  en  silence  un 
arrêt  sévère.  Elle  se  prosterne  ;  Dion  la  relève,  l'embrasse, 
remet  son  fils  dans  ses  bras,  et  lui  ordonne  de  venir  comme 
autrefois  habiter  sa  maison.  Ce  fut  alors  que  Platon  lui  écri- 
vit :  «  La  Grèce  entière  a  les  yeux  fixés  sur  vous,  et  vous  re- 
«  garde  comme  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  fortuné  de  la 
«  terre.  » 

Dion  voulait  établira  Syracuse  le  gouvernement  aristocra- 
tique de  Lacédémone;  mais  l'ambitieux  Héraclide,  tant  de 
fois  coupable  et  tant  de  fois  absous  par  la  clémence,  se  ran- 
gea dans  le  parti  populaire.  Dion  l'appela  au  conseil;  il  ré- 
pondit audacieusement  qu'il  ne  se  rendrait  qu'aux  assemblées 
du  peuple.  Souvent  les  soldats  avaient  voulu  le  tuer.  Dion 
s'était  toujours  opposé  à  leurs  fureurs;  mais  cette  fois,  las 
de  tant  d'insultes,  il  leur  permit  la  vengeance.  Héraclide  pé- 
rit; le  peuple  le  pleura,  et  Dion  subit  ce  supplice  intérieur 
qu'inflige  à  l'àme  un  premier  crim.e.  Plus  il  était  vertueux, 
plus  il  fut  tourmenté.  Toutes  les  nuits  un  fantôme  effrayait 
son  imagination.  Une  femme  colossale,  aux  yeux  hagards,  le 
poursuivait  partout,  et  balayait  violemment  sa  maison.  La 
mort  de  son  fils,  qui  se  tua  lui-même,  mit  le  comble  à  ses 
chagrins. 

Un  de  ses  amis  intimes,  Callippe  l'Athénien,  formant  le  pro- 
jet de  se  rendre  maître  de  Syracuse,  conspira  contre  lui,  Dion 
fut  informé  de  ce  complot  par  sa  femme  et  sa  sœur  qui  l'a- 
vaient découvert.  Callippe,  accusé,  vint  trouver  Dion,  protesta 
de  son  innocence,  versa  des  larmes  et  appuya  sa  justification 
par  le  plus  redoutable  des  serments.  Celui  qui  le  prêtait  por- 
tait une  torche  à  la  main  ;  on  le  couvrait  du  manteau  de 
pourpre  de  Proserpine,  et  il  se  vouait  aux  plus  horribles  sup- 
plices, dans  le  cas  où  il  deviendrait  parjure. 
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Cependant,  les  princesses  reçurent  peu  de  temps  après  de 
nouveaux  avertissements.  Tous  les  amis  de  Dion  lui  conssil- 
laient  de  prévenir  Callippe  ;  mais,  trop  repentant  d'un  pre- 
mier meurtre,  il  ne  put  se  résoudre  à  en  permettre  un  second, 
el  il  préféra  le  péril  aux  remords.  Callippe  le  fit  assassiner 
par  dos  soldats,  el  jeta  les  princesses  au  fond  d'une  prison, 
La  veuve  de  Dion  y  accoucha  d'un  fils  qui  y  mourut. 

Le  lâche  meurtrier  du  héros  gouverna,  ou  plutôt  opprima 
Syracuse.  Le  peuple,  consterné,  se  plaignait  de  la  patience 
des  dieux  ;  mais,  quelque  temps  après  ,  le  nouveau  tyran 
étant  parti  pour  s'emparer  de  Catane,  son  absence  rendit  le 
courage  et  l'espérance  aux  Syracusains,  et  ils  reprirent  leur 
liberté.  Callippe  vint  assiéger  Messine;  il  échoua  et  perdit  la 
plupart  de  ses  soldats.  Toutes  les  villes  de  Sicile  lui  fermèrent 
leurs  portes.  Repoussé  partout,  il  se  cacha  quelque  temps 
dans  la  ville  de  Rhège;  mais  enfin  Leptine  l'y  découvrit,  et 
l'immola  avec  le  même  poignard  qui  avait  tranché  les  jours 
de  Dion. 

Dans  ce  même  temps,  Icétas,  prince  de  Léontium,  tira  de 
prison  les  princesses  Aristoraaque  et  Arête;  mais  ensuite, 
gagné  par  la  faction  populaire,  il  les  embarqua  pour  le  Pélo- 
ponèse,  et  les  fit  noyer  en  route.  Timoléon  dans  la  suite  les 
vengea. 

Après  la  mort  de  Callippe,  les  amis  de  Dion  écrivirent  à 
Platon,  pour  le  consulter  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'ils 
devaient  choisir.  Il  leur  conseilla  de  nommer  deux  rois  comme 
à  Sparte,  un  sénat  pour  faire  des  lois,  et  trente-cinq  magis- 
trats pour  en  assurer  le  maintien.  Tandis  qu'on  délibérait 
sur  sa  proposition,  Hyparinus,  frère  de  Denys,  aborda  à  Syra- 
cuse, avec  une  flotte  chargée  de  troupes,  et  s'empara  de  l'au- 
torité ;  il  l'exerça  deux  ans.  Un  Syracusain,  nommé  Nypséa, 
lui  succéda  ;  mais  Denys  le  Jeune,  à  la  tète  d'une  armée  étran- 
gère, débarqua  en  Sicile,  le  chassa,  et  s'empara  de  nouveau 
du  trône. 

Le  tyran,  pour  remercier  les  dieux  de  sa  restauration,  en- 
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voyafiOlympieet  à  Delphes  des  statues  d'or.  LcsAlhéniens 
les  interceptèrent,  et,  malgré  ses  reproches,  s'en  serviren  t  pour 
payer  la  solde  de  leurs  troupes. 

Les  malheurs  aigrissent  quand  ils  n'éclairent  pas  :  ceux  de 
Denys  l'avaient  rendu  féroce  ;  il  remplissait  la  ville  de  sang, 
dépouillait,  tuait  et  bannissait  les  meilleurs  citoyens.  Ces  ban- 
nis s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre  chez  Icétas.  Profilant 
de  ces  troubles,  les  Carthaginois  firent  de  grands  progrès  en 
Sicile. 

Accablés  de  tant  de  maux,  les  exilés  de  Syracuse  envoyè- 
rent une  ambassade  à  Corinthe,  pour  demander  des  secours 
contre  leurs  ennemis  et  contre  leur  tyran.  Icélas,  paraissant 
favoriser  leurs  projets,  les  trompait  et  traitait  sous  main, 
avec  les  Carthaginois,  dans  l'espoir  de  se  rendre,  par  leur 
appui,  maître  de  Syracuse. 

Corinthe,  touchée  du  sort  de  son  antique  colonie,  accueillit 
favorablement  l'ambassade  des  exilés,  résolut  de  leur  rendre 
la  liberté,  déclara  la  guerre  à  Denys,  et  donna  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  Timoléon.  Cet  homme,  devenu  depuis 
si  célèbre,  était  le  chef  d'une  des  plus  grandes  familles  de 
Corinthe.  Soldat  intrépide,  capitaine  expérimenté,  homme 
d'État  habile,  constant  ami  de  la  liberté,  ses  mœurs  étaient 
douces,  ses  vertus  bienveillantes;  jamais  il  ne  montra  de  pas- 
sion que  contre  la  tyrannie. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  eu  un  frère  aîné,  nommé  Timo- 
phane,  qu'il  chérissait  tendrement,  mais  moins  que  la  liberté. 
Il  lui  sauva  la  vio  dans  un  combat,  en  le  couvrant  de  son 
corps.  Ce  frère,  aussi  ambitieux  que  Timoléon  était  philo- 
sophe, se  forma  un  parti  dans  Corinthe,  et  s'empara  de  l'au- 
torité. Timoléon  fit  de  vains  efforts  pour  l'engager  à  abdiquer; 
après  avoir  employé  tour  à  tour  les  arguments  les  plus  forts, 
les  caresses  les  plus  tendres,  les  prières  les  plus  ardentes  et 
les  plus  effrayantes  menaces,  il  entra  dans  une  conspiration 
contre  lui,  cl  le  fit  assassiner  en  sa  présence  par  deux  de  ses 
amis. 
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11  est  allligeant  pour  riiiimanité  de  penser  que  les  princi- 
paux citoyens  (le  Corinlh>%  les  philosophes  les  plus  célèbres, 
et  le  sage  Plularque  lui-même,  ont  donné  des  éloges  à  ce 
crime  ;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  vertueux  couvrii'ent 
de  blâme  ce  fratricide  ;  sa  mère  le  maudit,  lui  interdit  sa  mai- 
son ;  et  son  propre  cœur,  plus  implacable  que  les  juges  les  [ilus 
sévères,  fut  blessé  profondément  par  le  poignard  du  rcmoi'ds. 
Détestant  son  forfait  et  la  vie,  il  refusait  tous  les  aliments,  et 
voulait  se  hiisser  mourir.  Les  ciïorls  de  ses  amis  le  firent  re- 
noncer à  ce  nouveau  crime.  11  se  voua  à  la  solitude,  traîna  sa 
mélancolie  dans  des  lieux  déserts,  et  y  vécut,  ou  phiîôt  y  lan- 
guit vingt  années.  Enfin,  les  vœux  de  sa  patiie  le  rappelèrent 
sur  la  scène  du  monde,  et  le  forcèrent  d'accepter  le  comman- 
dement de  l'armée. 

Icélas,  tyran  de  Léontium,  voulant  empêcher  celte  expédi- 
tion, écrivit  à  Gorinthe  que  les  Carthaginois,  qui  se  trouvaient 
en  force  en  Sicile ,  n'y  laisseraient  pas  débarquer  de  troupes 
grecques ,  et  qu'il  serait  lui-même  forcé  d'agir  avec  eux.  Ce 
nouvel  obstacle,  loin  de  refroidir  les  Corinthiens,  redoubla 
leur  ardeur. 

Timoléon  s'embarqua  avec  dix  galères,  et  arriva  sur  la  côte 
d'Italie.  Là,  il  apprit  qu'Icétas,  ayant  battu  Denys,  occupait 
une  partie  de  Syracuse,  et  tenait  le  tyran  assiégé  dans  la  cita- 
delle; il  sut  de  plus  que  les  Carthaginois  occupaient  la  mer 
pour  empêcher  les  Corinthiens  d'approcher.  Lorsque  sa  fiolte 
arriva  à  Rhège,  elle  y  trouva  vingt  galères  carthaginoises  qui 
l'y  bloquèrent.  Les  ambassadeurs  d'Icétas  déclarèrent  formel- 
lement à  Timoléon  qu'il  pouvait  venir  à  Syracuse  s'il  le  vou- 
lait, mais  sans  troupes. 

Timoléon ,  s'étant  décidé  alors  à  opposer  la  ruse  à  la  force, 
demanda  une  conférence  aux  habitants  de  la  ville,  aux  ambas- 
sadeurs et  aux  officiers  de  l'escadre  ennemie.  Les  magistrats  de 
Rhège  s'entendaient  avec  lui.  Dès  que  l'assemblée  fut  complète, 
ils  fermèrent  les  portes  de  la  ville,  afin  de  dérober  aux  oflticiers 
africains  la  connaissance  de  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  port, 
n.  45 
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Timoléon  prolongea  la  conférence  pour  gagner  du  temps. 
Pendant  cette  discussion,  neuf  galères  corinthiennes  mirent  à 
la  voile  et  s'échappèrent.  On  vint  secrètement  en  informer 
Timoléon  ;  et,  tandis  que  rassemblée  s'occupait  vivement  de 
l'objet  de  ses  délibérations,  il  sortit  .sans  bruit  de  la  salle, 
s'élança  sur  la  dixième  galère  qui  l'attendait ,  et  rejoignit  les 
autres. 

Les  Carthaginois  furent  étrangement  surpris  de  se  voir 
vaincus  en  artifice.  Icétas,  averti  de  l'approche  de  Timoléon, 
avait  à  lui  opposer  cent  cinquante  vaisseaux ,  cinquante  mille 
hommes  et  trois  cents  chariots.  Timoléon,  qui  ne  commandait 
que  mille  soldats,  évita  son  escadre  et  débarqua  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tauroméniura.  Le  faible  nombre  de  ses  troupes 
inspirait  peu  de  confiance  aux  Siciliens,  et  les  Syracusains 
sans  espoir,  se  voyaient  pressés  entre  Carthage,  Icétas  et 
Denys. 

Timoléon,  qu'aucun  obstacle  ne  décourageait,  marcha  vers 
Adrane.  Icétas  s'avança  au-devant  de  lui  avec  un  corps  de 
cinq  mille  hommes.  Timoléon  le  défit,  prit  son  camp,  son 
bagage,  et  s'empara  d' Adrane,  située  au  pied  de  l'Etna. 

Cependant  Denys  le  Jeune  négociait  secrètement  avec  le 
héros  corinthien,  qu'il  craignait  moins  qu'Icétas.  Privé  de 
vivres,  n'ayant  plus  que  le  choix  du  vainqueur,  il  se  rendit  à 
Timoléon ,  qui  fit  passer  quatre  cents  soldats  par  petits  pelo- 
tons dans  la  citadelle.  Denys  leur  donna  ses  armes,  ses  meu- 
bles, le  peu  de  provisions  qui  lui  restaient,  et  deux  mille 
hommes  d'une  valeur  éprouvée.  Chargé  lui-même  de  ses  tré- 
sors, il  s'embarqua  la  nuit,  passa  au  milieu  des  bâtiments 
carthaginois  sans  être  aperçu ,  et  se  rendit  au  camp  de  Timo- 
léon, qui  l'envoya  à Corinthe,  oia  il  consuma  honteusement 
ses  jours  dans  des  lieux  de  débauche  avec  des  musiciens  et 
des  comédiennes.  Ne  pouvant  plus  tyranniser  des  hommes,  il 
se  fit  maître  d'école ,  peut-être ,  dit  Cicéron ,  pour  tyranniser 
encore  des  enfants. 

Icétas  assiégeait  toujours  la  citadelle  de  Syracuse;  mais, 
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s'en  élant  éloigné  avec  Magon  pour  altaqucr  Tiinoléon  dans  Ca- 
lane,  Léon  le  Corinthien,  qui  depuis  le  départ  de  Denys com- 
mandait dans  le  fort,  (il  une  sortie ,  trouva  les  assiégeants  en 
désordre,  les  tailla  en  pièces,  s'empara  du  quartier  de  TAcbra- 
dine,  le  fortifia  et  le  joignit  à  la  citadelle. 

Sur  ces  entrefaites,  un  renfort  de  Corinthiens  élant  arrivé 
en  Sicile,  Timoléon,  à  la  tète  de  quatre  raille  hommes,  se  sai- 
sit de  Messine  et  marcha  contre  Syracuse.  Ses  émissaires, 
répandus  dans  le  camp  d'Icétas,  engagèrent  les  Grecs  à  se 
joindre  à  lui.  Magon ,  craignant  d'être  trahi,  embarqua  ses 
troupes  et  retourna  en  Afrique.  Timoléon,  trop  hal)ile  pour  ne 
pas  profiter  de  cette  défection,  attaqua  brusquement  Syracuse 
et  la  prit  d'assaut. 

Après  cette  victoire ,  il  exhorta  tous  les  citoyens  à  raser  la 
citadelle,  à  démolir  les  palais  des  tyrans ,  et  à  détruire  leurs 
tombeaux.  La  tyrannie  avait  siégédans  la  forteresse;  Timoléon 
y  établit  la  justice  en  y  plaçant  des  tribunaux. 

La  plupart  des  habitants  étaient  morts  victimes  de  Denys  ou 
de  Carthage.  Timoléon  écrivit  à  Corinthe  pour  l'engager  à 
fonder  une  seconde  fois  Syracuse.  Les  Corinthiens  envoyèrent 
des  hérauts  dans  toute  la  Grèce,  et  promirent  de  conduire  à 
leurs  frais  tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  en  Sicile, 
Soixante  mille  hommes  y  accoururent  de  toutes  parts.  On  lit 
le  procès  à  la  mémoire  et  aux  statues  des  tyrans  :  elles  furent 
toutes  renversées,  hors  celle  de  Gélon.  Rollin,  à  ce  propos,  dit 
naïvement  :  «  Si  on  faisait  subir  une  pareille  enquête  à  toutes 
«  les  statues,  je  ne  sais  s'il  y  en  aurait  beaucoup  qui  reslas- 
«  sent  sur  pied.  » 

Timoléon  ayant  rétabli  la  tranquillité  et  la  liberté  dans 
Syracuse,  marcha  contre  les  autres  villes  de  Sicile.  I!  força 
Icétas  à  rompre  avec  Carthage ,  à  raser  ses  forteresses  et  à 
vivre  à  Léontium  en  simple  citoyen.  Leptine,  tyran  d'Apollo- 
nie,  osa  le  combattre  ,  fut  défait,  pris  et  envoyé  à  Corinthe. 
Cependant  Magon,  mal  accueilli  à  Carthage,  s'était  tué  de 
désespoir.  Asdrubal  et  Amilcar  reçurent  l'ordre  de  conduire  à 
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Lilibée  soixante-dix  mille  hommes,  et  de  chasser  l.'S  Grecs  de 
Sicile.  Tiiiioliion,  qui  ne  put  rassembler  que  sept  mille  sol- 
dais, attaqua  les  Carthaginois  près  du  fleuve  Grimez  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète.  Les  tyrans  de  Sicile,  ne 
fondant  l'espoir  de  leur  conservation,  comme  tous  les  princes 
ennemis  de  leurs  sujets ,  que  sur  le  secours  des  étrangers,  se 
révoltèrent  vi  se  liguèrent  contre  Timoléon  en  faveur  de  Car- 
Ihage.  Il  les  vainquit  tous.  On  conduisit  à  Syracuse  Icétas, 
son  fds,  sa  femme  et  sa  fille.  Le  peuple  les  massacra  pour  ven- 
ger l'assassinat  de  Dion,  d'Arête  et  d'Aristomaque. 

Dans  ce  môme  temps,  deux  citoyens  de  Syracuse  accusèrent 
Timoléon  de  malversations,-  ils  le  mirent  en  jugement.  Le 
peuplii  s'indignait  de  cette  audace  ;  Timoléon  voulut  être  jugé, 
s'écriant  que  ses  vœux  étaient  comblés,  puisque  les  Syracu- 
sains  jouissaient  d'une  entière  liberté.  Il  fut  absous,  et  ce 
procès  ne  lit  que  répandre  plus  d'éclat  sur  sa  sagesse  et  sur  sa 
vertu. 

Lorsque  Timoléon  eut  vaincu  les  tyrans ,  chassé  les  ennemis, 
relevé  les  villes  ruinées  et  donné  au  peuple  de  bonnes  lois,  il 
se  démit  de  son  autorité  et  vécut  dans  une  maison  de  cimpagne 
avec  sa  famille,  jouissant  tranquillement  dans  sa  retraite  de 
sa  gloire  et  du  bonheur  de  Syracuse. 

Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle  ;  on  le  consultait  de 
temps  en  temps  comme  un  oracle.  Quand  le  peuple  se  trouvait 
dans  quelque  crise  importante,  Timoléon,  rappelé  de  sa 
retraite,  traversait  la  ville  sur  un  char,  au  bruit  des  acclama- 
lions  publiques.  Il  doima  son  avis,  qu'on  suivait  religieuse- 
ment, et  retournait  dans  sa  solitude,  accompagné  des  bénédic- 
tions du  peuple.  Un  deuil  général  et  des  larmes  sincères 
honorèrent  la  tombe  de  ce  grand  homme.  Il  n'avait  commis 
qu'un  crime,  expié  par  de  longs  remords  el  par  une  longue  vie 
pleine  de  gloire  et  de  vertus. 

L'anniversaire  de  son  trépas  était  célébré  par  des  jeux  gym-« 
niques;  enfin  pour  honorer  complètement  sa  mémoire,  le 
peuple  ordonna  que  toutes  les  fois  que  les  Siciliens  seraient 
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Cil  guerre  avec  les  étrangers,  ils  donneraient  le  commande- 
ment de  lenrsarmées  à  un  général corintliicn.  Plutarque,  trop 
indulgent  d'ailleurs  pour  la  seule  action  coupable  de  sa  vie,  le 
place  avec  raison  au-dessus  d'Épaminondas,  de  Tliémistocle, 
d'Agésilas  et  des  autres  héros  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  m. 

(An  du  monde  3  666.  —  Avant  Jésus-CIirist  338.  ) 

Gouvernement  lyr.mnique  <ie  Sosistrate.  — Son  exil.  — Prétentions  d'Aj;athocle  au 
pouvoir;  —  Sa  cruauté.  — Son  gouvernement.  —  Sa  guerre  avec  les  Carthagi- 
nois. —  Sa  victoire.  — -  Désastre  de  son  armée.  —  Massacre  à  Syracuse.  —  Mort 
d'Agathocle.  —  Règne  de  Hiéron.  —  Règne  de  lliéronyme.  —  Sa  mort. — Siège, 
blocus  et  prise  de  Syracuse  par  Marcellus.  —  Réduction  de  la  Sicile  en  pro- 
vince romaine. 


Si  les  lois  de  Timoléon  semblaient  propres  cà  établir  une  sage 
liberté,  la  population  qu'il  attira  dans  Syracuse  n'était  pas 
faite  pour  y  maintenir  longtemps  la  concorde;  car  des  hom- 
mes de  tant  de  nations  différentes  y  portaient  chacun  l'esprit, 
les  coulumcs  et  les  préjugés  de  leur  patrie.  Syracuse  ne  jouit 
pas  vingt  ans  de  la  liberté  ;  et  encore  ce  temps  fut  agité  par 
beaucoup  de  dissensions  qu'excitaient  le  penchant  des  mili- 
taires pour  la  tyrannie,  la  turbulence  des  amis  de  la  démocra- 
tie et  l'orgueil  des  partisans  de  l'oligarchie. 

Les  Carthaginois,  ne  perdant  pas  de  vue  le  dessein  de  s'em- 
parer de  la  Sicile,  fomentaient  tous  ces  partis  et  alimentaient 
les  troubles.  Enfin,  Sosistrate,  l'un  des  généraux  syracusains, 
parvint,  avec  l'appui  de  l'armée,  à  s'emparer  d'un  pouvoir 
presque  absolu,  et,  comme  tous  les  tyrans,  chassa  desemplois, 
bannit  et  dépouilla  tous  les  citoyens  qui  voulaient  défendre  la 
liberté.  Un  d'eux,  nommé  Démas,  puissant  par  ses  richesses, 
et  qui  s'était  distingué  à  la  guerre,  traversa  longtemps  ses  pro- 
jets. Démas  avait  pris  en  amitié   un  jeune  homme  nommé 
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Agathocle,  remarquable  par  sa  force  prodigieuse  et  par  une 
rare  beauté;  il  était  fils  cVun  potier, 

Démas,  élu  chef  par  les  Agrigenlins,  donna  mille  hommes 
à  commander  à  Agathocle.  A  la  tête  de  cette  troupe,  il  déploya 
une  intelligence,  montra  une  audace  et  fit  des  exploits  qui  lui 
acquirent  beaucoup  de  renommée.  Démas  mourut;  sa  veuve, 
éprise  d'Agalhocle,  l'épousa  et  lui  apporta  une  immense  for- 
lune. 

La  richesse  d'Agathocle,  son  crédit  sur  le  peuple,  sa  vail- 
hvice  et  son  ambition  le  rendirent  suspect  à  Sosistrate,  et  le 
tyi:ui  voulut  le  faire  assassiner.  Il  se  déroba  à  ses  coups,  et, 
sui\  i  de  quelques  partisans,  chercha  fortune  en  Italie.  Son 
cara  'ère  trop  violent  le  fit  chasser  de  deux  villes  de  cette 
co:/tru\  Sosistrale  Ty  poursuivait  toujours.  Agathocle,  ayant 
rassemblé  quelques  aventuriers  et  des  bannis,  attaqua  et  battit 
les  troui  es  de  son  persécuteur. 

Sosistrate,  plus  ambitieux  qu'habile,  se  trompa  sur  ses 
forces  ;  il  tenta  de  détruire  dans  Syracuse  toute  forme  de  gou- 
vernement démocratique.  Le  peuple  se  révolta  et  le  bannit. 
Chassé  de  la  ville  avec  sept  cents  des  principaux  partisans  de 
l'oligarchie,  il  demanda  des  secours  aux  Carthaginois  et  vou- 
lut, avec  leur  appui ,  rétablir  la  tyrannie.  Les  Syracusains  lui 
opposèrent  Agathocle,  qu'ils  chargèrent  du  commandement  de 
leurs  troupes. 

Le  nouveau  général,  par  sa  valeur,  justifia  leur  choix, 
défit  complètement  les  ennemis,  et  reçut  sept  blessures  en 
combattant.  De  retour  dans  la  ville,  son  impétuosité  trahit  sa 
politique  ;  il  laissa  percer  le  désir  d'arriver  au  pouvoir  su- 
prême :  le  peuple  s'irrita;  les  amis  de  la  liberté  formèrent  le 
projet  de  le  faire  périr.  Averti  de  ce  complot  et  voulant  s'assu- 
rer de  sa  réalité ,  il  revêtit  un  esclave  de  ses  vêtements  et  lui 
ordonna  de  se  rendre  le  soir  dans  l'endroit  où  les  conjurés 
devaient  exécuter  leur  dessein.  Cet  homme  fut  massacré. 
Agathocle,  déguisé,  se  déroba  par  la  fuite  aux  poignards  de  ses 
i.'unemis.  Tandis  que  les  Syracusains  croyaient  s'être  délivrés 
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(le  cet  ambitieux,  et  se  réjouissaient  de  sa  mort,  il  reparut  tout 
à  coup  aux  portes  de  la  ville,  à  la  tête  d'une  armée  d'étrangers 
(ju'il  avait  levée  en  Sicile.  La  surprise  augmenta  la  crainte  ;  on 
négocia  au  lieu  de  combattre,  et  le  peuple  permit  à  Agathocle 
de  rentrer  dans  Syracuse.  On  exigea  de  lui  le  serment  de  ren- 
voyer ses  troupes  et  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  démo- 
cratie. Il  se  prêta  à  tout  ce  qu'on  voulut,  et  congédia  ses  sol- 
dats, mais  en  leur  indiquant  un  lieu  de  réunion  et  les  moyens 
de  se  rejoindre  au  premier  signal. 

Peu  de  temps  après,  sous  prétexte  d'une  expédition  projetée 
par  les  Syracusains  contre  la  ville  d'Erbite,  il  rassembla  son 
armée,  la  fortifia  d'un  grand  nombre  d'hommes  tirés  de  la  lie 
du  peuple,  et  leur  dit  :  «  Avant  de  combattre  les  ennemis 
«  étrangers,  délivrez-vous  d'ennemis  plus  dangereux.  Syra- 
«  cuse  renferme  un  sénat  composé  de  six  cents  tyrans  plus 
«  oppresseurs  que  les  Carthaginois  ;  jamais  nous  ne  goûterons 
«  de  repos  tant  qu'eux  et  leurs  partisans  resteront  en  vie. 
«  Avant  de  verser  votre  sang  pour  la  patrie,  assurez  votre 
«  existence  et  la  liberté  ;  détruisez  toutes  les  sangsues  du  peu- 
«  pie,  et  saisissez-vous  de  leurs  biens.  »  A  ces  mots,  il  donne 
le  signal  du  carnage;  les  soldats  furieux  égorgent  tous  les  ci- 
toyens dont  la  fortune  ou  le  rang  excitaient  leur  haine.  Ils 
n'épargnèrent  ni  l'âge  ni  le  sexe  :  le  massacre  et  le  pillage  du- 
rèrent deux  jours;  plus  de  quatre  mille  personnes  périrent. 
Enfin  Agathocle  fit  cesser  cette  boucherie.  Rassemblant  ensuite 
les  citoyens  consternés  qui  avaient  survécu  au  massacre,  il  leur 
dit  :  «Vos  maux  étaient  grands;  ils  exigeaient  un  remède 
«  violent.  Je  vous  ai  affranchis  de  vos  tyrans  ;  j'ai  consolidé 
«  la  démocratie  par  leur  mort  ;  à  présent  je  me  voue  à  la  re- 
«  traite  et  au  repos.  » 

Tous  les  complices  de  ses  crimes  avaient  besoin  de  son 
appui  pour  que  leurs  violences  restassent  impunies.  Ils  le 
conjurèrent  de  garder  la  puissance  souveraine,  et  parurent  le 
forc(îr  à  monter  sur  le  trône,  objet  constant  de  son  ambition. 

Son  premier  acte  fut  d'abolir  les  dettes  et  de  partager  éga- 


?24  HISTOIRE  DE   LA  SICILE. 

lement  les  terres  entre  tous  les  citoyens.  Le  peuple,  recevant 
de  sa  main  les  dépouilles  des  grands,  s'unit  à  lui  par  l'inté- 
rêt, le  plus  fort  des  liens. 

Agathoclc,  croyant  alors  son  pouvoir  bien  affermi,  se  mon- 
tra plus  humain.  Il  fit  des  lois  assez  sages;  pour  occuper 
l'armée,  il  se  mit  en  campagne  et  s'empara  de  toutes  les  villes 
de  Sicile  qui  n'appartenaient  pas  à  Garlliage.  Malgré  ce  mé- 
nagement, les  Carthaginois  envoyèrent  contre  lui  Amilcar 
avec  une  armée.  Les  mécontents  s'y  joignirent;  Agathocle 
perdit  une  grande  bataille  et  se  vit  forcé  de  se  renfermer 
dans  Syracuse.  Assiégé  par  les  Carthaginois,  il  se  crut  perdu 
sans  ressource.  Dans  cet  instant  critique,  son  génie  lui  sug- 
gère le  projet  le  plus  audacieux.  Il  arme  les  esclaves,  prend 
avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  ne  laisse  dans 
la  ville  qu'une  garnison  suffisante  pour  défendre  les  remparts. 
Sous  prétexte  de  faire  une  expédition  sur  les  côtes  de  Sicile, 
il  monte  sur  sa  flotte,  met  à  la  voile  et  débarque  en  Afrique 
près  de  Carthage.  Pour  comble  de  témérité,  craignant  d'affai- 
blir ses  forces  s'il  en  laissait  une  partie  sur  ses  vaisseaux,  il 
dit  à  ses  soldais  :  «  J'ai  juré  à  Proserpine  et  à  Cérès  de  leur 
«  offrir  notre  flotte  en  sacrifice  si  elles  favorisaient  notre  en- 
«  treprise  :  accomplissez  mes  serments  pour  que  les  dieux 
«  nous  donnent  la  victoire.  »  A  ces  mots  il  saisit  une  torche; 
ses  soldats  entraînés  le  suivent,  et  tous  les  vaisseaux  sont 
consumés  parla  flamme.  L'armée,  forcée  par  cette  résolution 
extrême  de  vaincre  ou  dépérir,  marcha  contre  les  ennemis, 
qui  étaient  sortis  de  leurs  murs  sous  les  ordres  de  Bomilcar  et 
d'Hannon. 

Agalhocle,  avant  de  commencer  le  combat,  se  servit  d'un 
étrange  artifice  pour  ranimer  le  courage  de  ses  troupes.  Il 
lâcha  tout  à  coup  un  grand  nombre  de  hiboux  qu'il  avait  fait 
ramasser.  Ces  oiseaux ,  ne  pouvant  voler  bien  loin  en  plein 
jour,  allèrent  se  percher  sur  les  boucliers  des  soldats,  qui 
regardèrent  cet  événement  comme  un  signe  évident  de  la  pro- 
tection de  Minerve.  Leur  ardeur  s'en  accrut;  ils  remportèrent 
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une  vicloiie  complète.  Hannon  péril  dans  le  combat  ;  Bomilcar 
se  retira  sans  perte,  mais  non  sans  être  soupçonné  de  trahison. 
De  retour  à  Carlliage,  il  tenta  mie  révolution,  dans  le  dessein 
de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Son  projet  échoua  ;  le  peu- 
ple s'arma  contn;  lui  et  le  fit  mourir. 

Agathocle  profitnntde  ses  succès,  ravagea  les  campagnes, 
s'empara  de  plusieurs  forts,  et  prit  une  des  plus  puissantes 
cités  de  l'Afrique,  qu'on  appelait  la  grande  ville.  Cependant 
les  Carthaginois,  effrayés  de  ses  progrès,  avaient  etivoyé  en 
Sicile  à  Amilcar  l'ordre  de  quitter  cette  île  pour  vcnirau  secours 
de  sa  patrie.  Ce  général,  avant  d'obéir,  essaya  d'elfrayer  et  de 
tromper  les  Syracusains.  Il  fit  passer  dans  la  ville  des  dél>ris 
de  vaisseaux  siciliens,  dans  l'intention  de  faire  croire  aux  ha- 
bitants que  le  roi  et  son  armée  avaient  péri.  Déjà  le  peuple  con- 
sterné parlait  de  capituler  et  de  rendre  la  ville;  mais  au  môme 
instant  on  vit  arriver  dans  le  port  un  petit  esquif  envoyé  par 
Agathocle,  qui  apprenait  sa  victoire  et  qui  portait  la  tête 
d'Hannon  :  on  la  jeta  dans  le  camp  des  Caithaginois.  Cet 
horrible  présent  répandit  la  terreur  dans  leur  armée. 

Agathocle,  en  Afrique,  avait  engagé  dans  son  alliance  Ophel- 
las,  roi  des  Cyrénéens,  en  lui  promettant  le  trône  de  Carthage. 
Ophellas  arrive  dans  son  camp  ;  Agathocle,  aussi  fourbe  que 
cruel,  l'assassine  et  se  rend  maître  de  son  armée.  Pendant 
ce  temps,  beaucoup  de  villes  de  Sicile,  profitant  de  l'absence 
du  tyran,  s'étaient  liguées  pour  secouer  son  joug.  Informé  de 
ces  nouvelles,  il  s'embarque  et  laisse  en  Afrique  Archagalus 
son  fils. 

La  renommée  d' Agathocle,  devenue  plus  éclatante  par  le 
succès  de  son  invasion,  lui  donna  beaucoup  de  fi^icilités  pour 
lever  des  troupes,  et  en  peu  de  temps  il  rétablit  ses  affaires 
en  Sicile.  Mais  à  peine  il  s'en  était  rendu  maître  qu'un  cour- 
rier lui  arrive  et  lui  apprend  que  trois  corps  d'armée  carthagi- 
nois, ayant  marché  contre  son  fils,  l'ont  défait  complètement. 
Il  retourne  promptemenl  en  Afrique;  et  quoique  ses  affaires 
y  fussent  presque  dans  une  situation  désespérée,  son  étoile 
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lui  donna  encore  la  possibilité  d'échapper  aux  Carthagi- 
nois. Six  mille  Grecs  de  son  armée  désertaient  une  nuit  pour 
passer  à  Tennemi  ;  dans  cet  instant  un  incendie  éclata  avec 
violence  dans  le  camp  des  Carthaginois.  Ceux-ci ,  effrayés 
par  les  flammes,  voyant  un  gros  corps  d'ennemis  arriver, 
se  crurent  perdus,  prirent  la  fuite  et  coururent  jusqu'à  Car- 
tilage, persuadés  qu'Agathocle  y  entrerail  pêle-mêle  avec  eux. 
Les  six  mille  Grec'^,  à  la  vue  de  ce  désordre,  s'imaginant  qu'un 
corps  de  leur  armée  battait  les  ennemis ,  retournèrent  sur 
leurs  pas.  Leur  arrivée  répandit  dans  le  camp  d'Agathocle  la 
même  terreur  que  leur  approche  avait  excitée  dans  le  camp 
carthaginois  :  ofticiers,  soldats,  tout  prend  la  fuite.  Les  es- 
claves, restés  sans  maîtres,  se  livrent  au  pillage,  s'enivrent 
et  mettent  le  feu  au  camp,  qui  en  peu  d'heures  disparut  dans 
les  flammes. 

Agatliocle,  sans  vivres ,  sans  équipages,  sans  espoir,  avait 
formé  le  dessein  d'abandonner  l'armée.  Ses  soldats  et  son  fils 
même,  pénétrant  son  projet ,  l'arrêtèrent  et  l'enchaînèrent. 
Bientôt  le  désordre  suivit  l'indiscipline  :  la  discorde  des  chefs, 
la  licence  du  soldat,  l'incendie  du  camp,  la  crainte  des  Cartha- 
ginois, excitèrent  une  sédition.  Dans  la  nuit,  à  la  faveur  du 
tumulte,  Agathocle  se  sauva,  s'embarqua  et  retourna  en  Sicile. 
L'armée,  furieuse  de  son  évasion ,  massacra  ses  fils,  et  nomma 
des  généraux  qui  conclurent  avec  Carthage  un  traité  par  le- 
quel les  Carthiiginois  s'obligèrent  à  le  transporter  dans  leur 
île  et  à  leur  céder  la  ville  de  Sélinonte. 

Agathocle,  arrivé  en  Sicile,  leva  de  nouvelles  troupes,  prit 
d'assaut  la  ville  d'Égeste,  et  en  passa  les  habitants  au  fil  de 
l'épée.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  ses  fils  et  la  capitulation  de 
son  armée,  son  caracière  cruel  devint  féroce.  Il  ordonna  à  son 
frère  Antander  de  faire  périr  tous  les  Syracusains  qui  tenaient 
par  le  sang  ou  par  l'amitié  aux  officiers  ou  aux  soldats  de  l'ar- 
mée d'Afrique. 

Jamais  on  ne  vit  un  tel  massacre  :  les  rues  étaient  remplies 
de  cadavres:  les  murailles  de  la  ville  et  les  eaux  de  la  mer 
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iLirent  teinles  do  sang.  Cet  excès  d'atrocité  produisit  la  révolle. 
Un  banni,  nommé  Dinocrate,  se  mit  à  la  tète  des  citoyens  ar- 
més, et  battit  si  complètement  le  tyran,  que  celui-ci  demanda 
la  paix  et  offrit  de  lui  céder  le  trône,  à  condition  qu'on  lui 
laisserait  deux  forteresses.  On  rejeta  ces  propositions.  Le  dés- 
espoir lui  rendit  sa  force;  il  marcha  contre  les  rebelles,  les 
mit  en  déroute  et  les  tailla  en  pièces.  Un  corps  nombreux, 
retranché  sur  une  montagne,  capitula.  On  avait  promis  la  vie 
aux  soldats  qui  le  composaient  ;  ils  rendirent  leurs  armes,  et 
aussitôt  Agathocleles  fit  tous  tuer,  et  n'accorda  de  grâce  qu'à 
leur  chef  Dinocrate.  Ses  vices  le  rendaient  digne  de  lui  ;  il  le 
prit  pour  compagnon  et  pour  ami.  Agathocle,  détesté  univer- 
sellement, avait  atteint  ce  terme  où  la  cruauté  révolte  et  n'ef- 
fraie plus.  Des  complots  fréquents  lui  faisaient  craindre  le  sé- 
jour de  son  palais.  De  tyran  il  se  fit  corsaire,  ravagea  les  côtes 
d'Italie,  attaqua  les  iles  de  Lipari,  dont  jamais  jusque-là  on 
n'avait  troublé  la  paix,  leur  imposa  de  lourds  tributs,  emporta 
leurs  trésors  et  pilla  leurs  temples. 

Une  mort  digne  de  sa  vie  suivit  promptement  ces  derniers 
et  honteux  succès.  Un  Syracusain,  Ménon,  qu'il  avait  outragé, 
empoisonnala  plume  dont  il  se  servait  pour  nettoyer  ses  dents. 
Ce  venin  était  si  actif  qu'après  avoir  brûlé  sa  bouche  il  se  ré- 
pandit rapidement  dans  tout  son  corps,  qui  ne  devint  bientôt 
qu'une  seule  plaie.  Respirant  encore  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourments,  on  le  porta  sur  un  bûcher,  dont  la  flamme 
termina  ses  crimes  et  son  existence. 

Un  corps  de  soldats  messéniens  qui  servait  dans  la  garde 
d'Agathocle,  (ju'on  appelait  Mamertins,  s'empara  de  Messine. 
Ces  guerriers  féroces  tuèrent  tous  les  habitants  de  la  ville  et 
épousèrent  leurs  femmes.  Syracuse,  presque  aussi  malheu- 
reuse, se  vit  la  proie  d'une  sanglante  anarchie:  Ménon,  qui 
s'empara  du  pouvoir,  fut  chassé  par  Héractus  ;  celui-ci  ne  prit 
que  le  titre  de  préteur.  Timon  et  Sosislrate,  chacun  à  la  tète 
d'une  faction,  lui  disputèrent  l'autorité.  Les  Carthaginois  les 
attaquèrent;  dans  ce  danger,  ils  appelèrent  à  leur  secours 
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Pyrrhus,  roi  d'Épire,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie  *.  Ce 
prince,  las  de  la  résistance  des  Romains,  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  quitter  un  pays  où  ses  armes  faisaient 
peu  de  progrès.  D'ailleurs,  ayant  épousé  une  fille  d'Agalhocle, 
il  se  croyait  des  droits  au  trône  de  Sicile. 

Timon  et  Sosistrate  lui  livrèrent  les  troupes,  le  trésor  et 
Tautorilé  ;  le  peuple  le  reçut  comme  un  libérateur.  Il  satisfit 
la  vanité  des  Syracusains  en  remettant  sous  leur  joug  les  villes 
qui  s'y  étaient  soustraites.  Son  atTabilité  lui  avait  d'abord 
gagné  tous  les  cœurs,  mais,  au  lieu  de  chasser  les  Carthagi- 
nois de  Lilybée,  comme  on  le  désirait,  il  voulut  faire  la  con- 
quête de  l'Afrique.  Ses  levées  d'hommes  et  d'argent  aliénèrent 
les  esprits;  toutes  les  villes  partagèrent  le  mécontentement  de 
Syracuse.  Sa  rigueur  exaspéra  les  citoyens  :  on  passa  de  l'a- 
mour à  la  haine,  et  de  la  flatterie  aux  menaces.  Rappelé  alors 
en  Italie,  il  abandonna  la  Sicile,  prévoyant  qu'elle  serait 
bientôt  le  champ  de  bataille  où  la  fortune  de  Carthage  lutterait 
contre  celle  de  Rome. 

Après  son  départ,  les  troupes  s'emparèrent  de  l'autorité,  et 
choisirent  pour  chefHiéron.  Son  père  était  de  bonne  famille, 
et  sa  mère  esclave.  Il  avait  combattu  avec  éclat  sous  Pyrrhus  : 
sa  bravoure,  son  esprit,  et  surtout  la  modération  de  son  ca- 
ractère, lui  concilièrent  tous  les  suffrages.  On  le  déclara  roi. 
Son  règne  fut  long  et  marqué  par  des  actes  de  justice.  On  ne 
lui  reproche  qu'une  action  que  les  circonstances  pouvaient 
seules  rendre  excusable.  Il  existait  dans  l'armée  un  corps  de 
soldats  indisciplinés,  habitués  au  crime  et  à  la  révolte;  intime- 
ment unis,  ils  ne  souffraient  pas  qu'on  punît  un  seul  d'entre 
eux.  Hiéron,  dans  un  combat  contre  les  féroces  conquérants 
de  Messine,  les  mit  en  avant,  les  abandonna  dès  qu'ils  furent 
engagés,  et  les  laissa  tous  massacrer  par  ces  cruels  ennemis. 

Les  Carthaginois  et  les  Romains,  ainsi  que  l'avait  prédit 
Pyrrhus,  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  la  guerre  et  à  se  disputer 
la  possession  de  la  Sicile.  Hiéron  favorisa  d'abord  Carthage  ; 
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mais  ensuite  il  se  lia  avec  les  Romains,  et  leur  demeura  fidèle. 

La  douceur  de  son  H'gne  ramena  la  prospérité  dans  Syra- 
cuse :  il  protégea  le  labourage,  le  commerce,  les  lettres,  et 
composa  un  livre  sur  l'agriculture.  Par  ses  soins,  l'État  devint 
si  riche  que,  dans  une  disette  qui  désolait  l'Italie,  il  put  lui  four- 
nir gratuitement  d'immenses  approvisionnements  de  grains. 
Rhodes  venait  d'être  bouleversée  par  un  grand  tremblement  de 
terre;  Hiéron,  pour  la  rétablir,  lui  envoya  beaucoup  d'argent, 
de  meubles  et  d'étoffes.  Les  présents  qu'il  fit  au  roi  d'Egypte, 
Ploléniée-Philadelphe,  passaient  en  magnificence  ceux  des  plus 
grands  souverains  de  l'Orient.  Mais  le  plus  étonnant  des  pro- 
diges de  son  règne  fui  falliance  de  la  monarchie  et  de  la 
liberté,  dans  un  pays  où  Ton  ne  connaissait  que  la  licence  ou 
la  tyrannie. 

Sans  répandre  le  sang,  il  bannit  la  discorde  de  Syracuse; 
et,  sans  exercer  de  rigueurs,  il  rendit  docile  le  peuple  le  plus 
remuant  de  la  terre.  Il  régna  cin([uante-quatre  ans,  et  mou- 
rut presque  centenaire,  pleuré  par  ses  sujets  et  regretté  par  les 
étrangers. 

Avant  de  mourir  il  voulait  abolir  la  royauté,  parce  que  la 
jeunesse  de  son  petit-fi's  Hiéronymc  lui  faisait  craindre  des 
troubles  pendant  sa  minorité.  L'ambition  de  sa  fdle  Démarate, 
femme  d'Andronodore,  le  détourna  de  ce  sage  dessein.  Une 
autre  de  ses  filles,  Héradée,  femme  de  Zoïppc,  moins  ambi- 
tieuse, s'opposa  vainement  aux  intrigues  de  sa  sœur. 

Après  la  mort  du  roi,  le  parti  royaliste  proclama  Hicronyme; 
le  parti  républicain  ne  remua  pas,  et  se  contenta  de  ne  pas 
donner  son  consentement.  Le  roi  avait  nommé  dans  son  tes- 
tament quinze  tuteurs,  choisis  parmi  les  personnages  les 
plus  distingués  de  Syracuse.  Andronodore  les  expulsa.  Le 
jeune  Hiéronyme  se  livra  à  la  débauche  et  se  fit  mépriser  :  on 
conspira  contre  lui.  Un  seul  conjuré  découvert,  nounné  Théo- 
dore, mis  à  la  torture,  garda  le  secret  de  ses  complices;  il 
n'accusa  que  des  amis  du  roi,  et  entre  autres,  Thrason,  zélé 
partisan  de  l'alliance  romaine.  Le  roi  fit  mourir  sans  examen 
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tous  ceux  que  Théodore  avait  accusés  faussement.  Dans  ce 
même  temps,  les  Romains  voulurent  renouveler  leur  alliance 
avec  le  roi  de  Sicile;  mais  Thrason  étant  mort,  ils  trouvèrent 
peu  de  partisans  à  la  cour.  Iliéronyme,  qui  était  informé  des 
victoires  d'Annihal,  refusa  de  traiter  avec  Rome,  et  accom- 
pagna son  refus  de  railleries  sanglantes  sur  ses  revers.  Ce- 
pandant  les  conjurés,  dont  Théodore  avait  voilé  les  secrets, 
exécutèrent  leur  plan.  Le  roi,  passant  dans  une  rue  étroite,  fut 
assassiné. 

Il  inspirait  si  peu  d'intérêt,  que  son  corps  resta  longtemps 
sur  le  pavé  sans  que  personne  songeât  à  l'enlever. 

Andronodore,  instruit  de  la  mort  d'Hiéronyme,  rassembla 
ses  amis  et  s'empara  d'un  quartier  de  la  ville.  Le  peuple  était 
incertain  ;  mais  les  conjurés  ayant  tiré  Théodore  de  prison,  les 
troupes  et  les  citoyens  se  déclarèrent  pour  lui. 

Andronodore  capitula,  malgré  les  instances  de  sa  femme, 
qui  lui  répétait  ce  mot  de  Denys  :  «  Il  ne  faut  point  descendre 
«  du  trône,  mais  s'en  laisser  arracher.  » 

Le  peuple,  pour  récompenser  Andronodore  de  sa  soumis- 
sion, l'élut  magistrat  avec  Thémiste,  mari  d'Harmonie,  sœur 
du  feu  roi. 

Les  agents  carthaginois,  Hypocrate  et  Épicyde,  vus  de  mau- 
vais œil  par  le  parti  dominant,  demandèrent  une  escorte  pour 
se  reiirer.  On  la  leur  accorda  ;  mais  on  eut  l'imprudence  de  ne 
point  fixer  l'époque  de  leur  départ.  Ils  restèrent  et  favorisèrent 
les  intrigues  de  l'ambilieuse  Démarate,  qui  pressait  sans  cesse 
Andronodore  de  se  mettre  à  la  tète  des  soldats,  d'exterminer  le 
parti  républicain,  et  de  s'emparer  du  trône.  Le  faible  Andro- 
nodore y  consentit,  et  confia  son  projet  à  Thémiste,  son  col- 
lègue. Celui-ci  en  parla  imprudemment  cà  un  comédien  nommé 
Ariston,  qui  découvrit  tout  au  sénat.  L'arrêt  contre  les  cou- 
pal)les  fut  prononcé  sur-le-champ,  et,  dès  qu'Andronodx)re  et 
Thémiste  parurent  dans  l'assemblée,  on  les  mit  à  mort.  Un 
sénateur  alors,  s'élançant  à  la  tribune,  dit  à  ses  collègues  : 
«  Vous  avez  tué  le  roi  Hiéronyme;  ce  n'était  pas  cet  enfant, 
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«  c'étaient  pes  tuteurs  que  vous  deviez  punir.  Vous  leur  avez 
«  confié  les  premières  magistratures,  et  ils  vous  ont  trahis.  Ce 
«  sont  leurs  femmes  qui,  par  leur  amltilon  eiïiénée,  les  ont 
«  portés  à  conspirer;  ces  furies  sont  les  véritables  causes  de 
«  tous  nos  malheurs.  Leur  mort  seule  peut  expier  leurs  for- 
«  faits  et  assurer  notre  tranquillité.  »  Alors  un  cri  général 
exprime  la  volonté  d'exterminer  la  race  des  tyrans.  Les  pré- 
teurs, loin  de  contenir  le  peuple,  excitent  sa  Curie.  Déniaratc 
cl  Harmonie  furent  massacrées.  Héradée,  fennne  de  Zoïppe, 
n'avait  point  conspiré.  Son  mari,  attaché  au  parti  républicain, 
s'était  fait  nommer  ambassadeur  en  Egypte.  Héradée  vivait 
dans  la  retraite  avec  ses  deux  filles.  Les  assassins  entrent  dans 
sa  maison;  la  beauté  des  princesses,  leur  innocence,  leurs 
prières,  leurs  larmes,  ne  peuvent  lléchir  ces  barbares.  Ils  poi- 
gnardent la  mère,  couvrent  ses  tilles  de  son  sang,  et  les  égor- 
gent ensuite.  Le  crime  était  consommé  lorsque  l'ordre  d'épar- 
gner ces  malheureuses  victimes  arriva. 

Malgré  ces  dissensions  sanglantes,  Syracuse,  en  reslant 
neutre  entre  Rome  et  Carihage,  pouvait  conserver  son  indé- 
pendance; mais  le  peuple,  aveuglé  ]iar  ses  passions,  se  livra 
aux  Carthaginois,  et  élut  même  pour  magistrats  Hypocrate  et 
Épicyde. 

Marcellus,  consul  romain,  après  avoir  tenté  vainement  de 
persuader  aux  Syracusains  de  chasser  ces  magistrats  étran- 
gers, assiégea  Syracuse  par  terre  et  par  mer.  Appius,  à  la  tète 
de  l'armée,  dirigeait  l'attaque  du  côté  de  l'Hexapile;  et  Mar- 
cellus, avec  soixante  galères,  du  côté  del'Achradine.  La  force 
et  la  vaillance  de  l'armée  romaine  auraient  promplement 
triomphé  de  Syracuse,  si  cette  ville  n'avait  pas  été  défendue 
par  le  génie  d'Archimède,  le  plus  grand  géomètre  de  l'anti- 
quité. Son  habileté  en  mécanique  fit  durer  ce  siège  huit  mois. 
n  inventa  des  machines  qui  soulevaient  et  lançaient  des  pierres 
d'un  poids  énorme;  d'autres  faisaient  tomber  sur  les  galères 
des  poutres  qui  les  perçaient;  la  plus  extraordinaire  de  toutes 
faisait  partir  des  remparts  une  main  de  fer  qui  accrochait  la 
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proue  d'un  vaisseau,  l'enlevait  en  l'air,  el  le  fracassait  en  le 
laissant  tomber  de  tout  son  poids.  On  raconte  aussi  qu'il  avait 
imaginé  un  miroir  ardent  d'une  telle  force,  qu'il  embrasait  les 
galèrrs  exposées  à  ses  rayons.  Au  bout  de  huit  mois,  Marcel- 
lus,  rduité  par  l'inutililé  de  ses  efforts,  cliangea  le  siège  en 
blocus;  et,  laissant  Appius  devant  la  place,  il  parcourut  pen- 
dant deux  années  la  Sicile,  dont  il  soumit  presque  toutes  les 
villes.  Revenu  près  de  Syracuse,  il  trouva  celte  place  apin'o- 
visionnée  par  différents  convois  que  la  flotte  de  Garthage  était 
parvenue  à  y  faire  entrer.  Perdant  l'espoir  de  s'en  rendre  maî- 
tre, il  songeait  h  se  retirer,  lorsqu'un  soldat  romain  découvrit 
près  du  port  de  Trogille  un  endroit  de  mur  plus  bas  que  les 
autres,  el  qu'on  pouvait  escalader  avec  des  échelles  ordinaires. 
Le  consul,  profitant  de  cet  avis,  choisit  pour  l'attaque  une  nuit 
où  les  Syracusains  célébraient  une  fête  en  l'honneur  de  Diane. 
Ses  troupes  enfoncèrent  les  portes,  franchirent  le  mur,  et  s'em- 
parèrent de  l'Épipole.  Le  bruit  de  cet  assaut  tit  croire  aux  ha- 
bitants que  l'ennemi  était  maître  de  la  ville;  mais  le  quartier 
de  l'Achradine  résistait  encore.  Épicyde,  qui  s'y  était  enfermé, 
le  défendit  avec  opiniâtreté.  Mareellus  invita  les  assiégés  à  ca- 
pituler et  à  sauver  d'une  ruine  totale  leur  illustre  cité.  Ils  refu- 
sèrent ses  propositions. 

Un  funeste  secours,  un  horrible  fléau,  la  peste,  étendant 
alors  ses  ravages  dans  la  ville  et  dans  le  camp  romain,  ralentit 
les  efforts  de  Mareellus,  el  prolongea  la  durée  du  siège.  Son 
succès  semblait  encore  incertain,  lorsqu'une  grande  flotte  car- 
thaginoise, commandée  par  Bomilcar,  s'approcha  de  Syracuse. 
Épicyde  sortit  de  la  ville,  et  pressa  l'amiral  de  tenter  la  fortune 
d'un  combat;  mais  Mareellus  se  présenta  devant  lui  en  si  bon 
ordre,  que  les  Carthaginois,  effrayés,  se  retirèrent. 

Cette  défection  découragea  Épicyde.  Au  lieu  de  rentrer  dans 
la  ville,  il  fit  voile  veis  Agrigente.  Les  Syracusains  consternés 
demandent  à  capituler;  au  même  moment,  les  transfuges  et 
les  soldats  étrangers,  craignant  qu'on  ne  les  livrât  aux  Ro- 
mains, égoigeiit  les  magistrats,  et  font  dans  la  ville  un  hor- 
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lible  carnage.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  officier  sicilien  livre 
une  des  portes  de  TAchradine  à  Marcellus.  Il  y  entre;  et,  quoi- 
que les  députés  eussent  obtenu  de  lui  récemment  la  pi'omesse 
d'épargner  la  ville,  il  l'abandonne  au  pillage  pour  la  punir 
d'une  résistance  de  trois  ans  :  étrange  injustice,  qui  fait  blâ- 
mer dans  un  ennemi  la  vertu  qu'on  devait  le  plus  honorer. 
Marcellus  oubliait  que  c'est  le  courage  du  vaincu  qui  rehausse 
la  gloire  du  vainqueur. 

Le  consul  désirait  vivement  voir  Archimède,  dont  le  génie 
avait  si  longtemps  triomphé  des  forces  romaines.  Par  ses  or- 
dres on  le  cherche  de  tous  côtés;  un  soldat  le  trouve  enfin 
occupé  à  tracer  des  lignes  et  à  faire  des  calculs,  sans  être  dis- 
trait de  sa  profonde  méditation  par  le  tumulte  d'une  ville  prise 
d'assaut.  Le  soldat  lui  ordonne  de  le  suivre  pour  paraître  de- 
vant le  consul.  Archimède,  sans  se  déranger  et  sans  tourner 
même  ses  regards  sur  lui,  dit  froidement  :  «  Attends  que  j'aie 
«  trouvé  la  solution  de  mon  problème.  »  Le  soldat  prend  cette 
réponse  pour  une  insulte,  et  lui  plonge  son  époe  dans  le  corps. 
Marcellus,  désolé  de  ce  malheur,  rendit  de  grands  honneurs  à 
cet  homme  célèbre,  assista  à  ses  funérailles,  et  lui  fit  ériger  un 
monument.  Il  traita  avec  distinction  sa  famille,  et  lui  accorda 
de  grands  privilèges.  Quarante  ans  après,  Cicéron,  nommé 
gouverneur  de  Sicile,  chercha  et  retrouva  son  tombeau.  Il  le 
reconnut  en  voyant  une  colonne  sur  laquelle  était  gravée  la 
figure  d'une  sphère  et  d'un  cylindre,  avec  une  inscription  qui 
marquait  leur  rapport  découvert  par  Archimède. 

Depuis  la  prise  de  Syracuse,  la  Sicile,  d'abord  partagée  entre 
les  Romains  el  les  Carthaginois,  fut,  peu  de  temps  après,  ré- 
duite tout  entière  en  province  romaine. 


FIN   DE   L  HISTOIRE  DE   LA   SICILE. 


HISTOIRE    DE    CARÏHAGE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fondation  de  Carthage.  — Histoire  do  Didon.  • — Gouvernement  répiiblieain  de 
Cartilage.  —  Dévouement  des  frères  Philènes.  —  Division  de  l'Espagne.  — Con- 
•quête  de  Carfhage.  —  Religion.  —  Force  du  gouvernement.  —  Commerce.  — 
Sciences  et  arts. 


Carthage,  colonie  de  Tyr,  surpassa  la  gloire  de  sa  métropole. 
Cette  république  serait  devenue  la  maîtresse  du  monde  par  sa 
l'ichesse;  mais  le  fer  et  la  pauvreté  de  Rome  triomphèrent  de 
son  opulence  :  victoire  funeste  qui  porta  la  corruption  dans 
Rome  et  prépara  sa  décadence. 

L'époque  de  la  fondation  de  Carthage  est  incertaine;  les 
auteurs  varient  à  cet  égard.  Mais  sa  destruction  eut  lieu  cent 
quarante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ;  et,  comme  on  s'accorde 
à  lui  donner  un  peu  plus  de  sept  cents  ans  d'existence,  il  est 
probable  qu'elle  fut  bâtie  vers  Tan  du  monde  51 08,  huit  cent 
quarante-six  ans  avant  Jésus-Christ,  époque  antérieure  à  la 
fondation  de  Rome,  et  correspondante  au  temps  où  Joas  ré- 
gnait sur  Juda. 

Didon,  qu'on  appelait  aussi  Élisa,  eut  pour  bisaïeul  Ithobal, 
roi  de  Tyr,  père  de  Jésabel.  Le  mari  de  Didon  se  nommait 
Acerbas,  Sicherbas  ou  Sichée;  c'était  un  prince  considéré  par 
ses  vertus  et  par  ses  richesses.  Le  frère  de  Didon,  Pygmalion, 
roi  de  Tyr,  lâche  et  cruel  tyran,  assassina  Sichée  afin  de  s'em- 
parer de  ses  biens.  Didon  trompa  son  avarice,  s'embarqua 
avec  les  trésors  de  son  époux  et  un  grand  nombre  de  Tyriens 
qui  lui  étaient  dévoués.  Elle  descendit  en  Afrique,  près  d'Uti- 
que,  ancienne  colonie  des  Phéniciens,  dans  un  endroit  situé 
à  six  lieues  de  Tunis.  Elle  y  acheta  un  terrain  où  les  habitants 
d'Utique  l'aidèrent  à  bâtir  une  ville  qu'elle  nomma  Carlhada 
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(ville  neuve).  Des  relations  fabuleuses  disent  qu'on  lui  céda 
autant  de  terres  qu'en  pourrait  renfermer  la  peau  d'un  bœuf; 
et  qu'ayant  divisé  cette  peau  en  lanières  extrêmement  minces, 
elle  parvint  par  ce  moyen  à  entourer  l'espace  de  terre  très- 
étendu  où  elle  bâtit  la  citadelle,  qu'on  nomma  pour  cette  rai- 
son Byrsa  (cuir  de  bœuf).  On  raconta  aussi  qu'en  creusant  les 
fondements  de  celte  forteresse  on  y  trouva  une  tête  de  cheval, 
ce  qui  fut  regardé  comme  un  présage  de  la  gloire  militaire 
réservée  à  ce  nouveau  peuple. 

Didon  avait  fait  vœu  de  ne  jamais  se  remarier.  Un  prince 
voisin,  larbe,  roi  de  Gétulie,  la  menaça  de  la  guerre  si  elle  ne 
consentait  à  l'épouser.  La  reine,  ne  voulant  ni  violer  sa  foi  ni 
exposer  son  peuple,  demanda  du  temps  pour  répondre,  offrit 
un  sacrifice  aux  mânes  de  Sichée,  monta  sur  un  btîcher,  se 
poignarda  et  périt  dans  les  flammes. 

L'histoire  d'Énée  et  de  Didon,  racontée  par  Virgile,  n'est 
qu'une  fable  imaginée  par  ce  poëte  pour  llatler  la  vanité  ro- 
maine. Le  prince  troyen  ne  pouvait  connaître  celte  reine, 
puisque  Carlhage  fut  bâtie  trois  cents  ans  après  la  prise  de 
Troie. 

Il  paraît  que  Carlhage,  fidèle  à  la  mémoire  de  Didon,  ne 
voulut  point  d'autre  souverain,  comme  elle-même  n'avait 
point  accepté  d'autre  époux  que  Sichée,  et  qu'on  y  adopta  dès 
ce  moment  le  gouvernement  républicain. 

La  nouvelle  république  prit  d'abord  les  armes  pour  se  déli- 
vrer du  tribut  qu'elle  payait  aux  princes  ses  voisins.  Elle  atta- 
qua ensuite  les  Maures  et  les  Numides,  et  devint  maîtresse 
d'une  grande  partie  de  l'Afrique.  Il  s'éleva  une  dispute  de  limi- 
tes entre  elle  et  Cyrène,  colonie  lacédémonicnne  établie  sur  le 
bord  de  la  mer  près  de  la  grande  Syrie.  On  convint  des  deux 
côtés  que  deux  jeunes  gens  partiraient  au  môme  instant  de 
chaque  ville,  et  que  le  point  oîi  ils  se  rencontreraient  fixerait 
la  borne  des  deux  Étais. 

Deux  frères  carthaginois,  nommés  Philènes,  très-légers  à 
la  course,  arrivèrent  avant  les  autres  à  un  lieu  beaucoup  plus 
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éloigné  de  Caiiluigc  que  d(!Cyrène.  Les  Cyrénéens,  au  lieu  de 
se  conformer  au  traité,  prétendirent  que  les  Carthaginois 
étaient  partis  avant  l'heure  désignée,  et  refUvSèrent  de  recon- 
naître la  limite  fixée,  à  moins  que  les  deux  frères  ne  s'y  tissent 
enterrer  vivants.  Ils  y  consenlirent,  sacrifièn'nt  leurs  jours  à 
leur  patrie,  et  leurs  concitoyens  élevèrent  dans  ce  lieu  deux 
autels  qu'on  appela  les  autels  Philènes.  Ces  autels  terminaient 
à  l'est  les  possessions  de  Carlhage  :  ses  bornes  à  l'occident 
étaient  les  colonnes  d'Hercule  et  la  Mauritanie;  au  sud,  la 
Numidie  et  les  déserts. 

La  haine  des  Romains  aurait  voulu  effacer  de  la  terre  le 
nom  de  Carthage;  et,  comme  elle  détruisit  les  archives  de 
cette  république,  nous  ne  connaissons  rien  de  certain  sur  l'his- 
toire de  ses  premiers  temps.  On  ne  sait  pas  couunent  la  royauté 
fut  abolie,  quel  législateur^lui  donna  sa  nouvelle  forme  de 
gouvernement;  on  ignore  même  dans  quel  temps  les  Cartha- 
ginois s'emparèrent  de  la  Sardaigne  :  on  dit  que  les  îles  Baléa- 
res (Majorque  et  Minorque),  célèbres  par  leurs  frondeurs,  fu- 
rent la  conquête  d'un  général  de  Carlhage  nommé  Magon.  Le 
port  Mahon  rappelle  encore  le  nom  du  vainqueur.  Diodore  pré- 
tend qu'il  était  frère  d'Annibal. 

La  plus  riche  des  conquêtes  de  Carthage,  l'Espagne,  se  divi- 
sait alors  en  trois  parties  :  la  Bétique,  qui  comprenait  Grenade, 
l'Andalousie,  l'Estramadure  et  Cadix.  On  y  trouvait  deux  cents 
villes  opulentes.  La  Lusitanie  se  formait  du  Portugal  et  d'une 
partie  des  deux  Castillos.  La  Tarragonnaise  contenait  tout  le 
reste  du  pays  jusqu'aux  Pyrénées. 

Le  commerce  des  Phéniciens  avait  fait  connaître  depuis 
longtemps  la  richesse  de  l'Espagne.  Cadix  était  une  colonie  de 
Tyr;  les  Espagnols  l'attaquèrent.  Carthage  prit  sa  défense; 
les  Ibères,  divisés  en  petits  peuples,  furent  vaincus.  On  ignore 
l'époque  de  ces  guerres;  nous  savons  seulement  par  Polybe  et 
Tite-Live  que,  dans  le  temps  où  brillaient  Amilcar,  Annibal, 
Asdrubal,  Carthage  avait  fait  peu  de  progrès  dans  la  Pénin- 
sule. Mais  vingt  ans  après,  lorsque  Annibal  envahit  l'Itahe,  les 
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Carthaginois  s'étaient  rendus  maîtres  de  toute  la  cote  occi- 
dentale et  d'une  grande  partie  de  la  méridionale,  sur  la(iuelle 
ils  bâtirent  Carlhai^ène;  dafis  l'intérieur,  TÈbie  leur  servait  de 
limites.  Voilà  tout  ce  qu'une  obscure  tradition  nous  a  laitcon- 
naitre  de  relatif  à  Carlliage  avant  son  invasion  en  Sicile  et  ses 
guerres  avec  les  Romains. 

Les  Carthaginois  avaient  conservé  la  langue  phénicionne  ou 
chananéenne.  Presque  tous  leurs  noms  étaient  significatils. 
Hannon  veut  dire  bienfaisant;  D'idon, aimable;  Sophonishe,  dis- 
crète; Annibal,  protégé  par  le  Seigneur.  Le  mot  pceni  d'où  on 
a  tiré  le  nom  de  punique,  vient  évidemment  des  Phéniciens, 

Carthage  conserva  toujours  des  liaisons  intimes  avec  sa 
métropole.  Elle  lui  payait  une  redevance  annuelle.  Tyr,  veil- 
lant à  sa  conservation,  empêcha  Cambyse  de  l'attaquer.  Lors- 
que Alexandre  le  Grand  renversa  la  capitale  de  la  Phénicie, 
les  femmes  et  les  enfants  des  Tyriens  échappés  aux  massacres 
trouvèrent  à  Carthage  une  seconde  patrie. 

Les  deux  pays  avaient  les  mêmes  dieux.  Carthage  adorait 
principalement  Saturne,  Hercule,  Junon,  un  démon  qu'elle  ap- 
pelait son  génie,  et  une  divinité  nommée  Céleste.  Polybc  nous 
a  conservé  un  traité  conclu  entre  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
et  les  Carthaginois.  Il  commence  ainsi  :  «  Ce  traité  a  été  conclu 
«  en  présence  de  Jupiter,  d'Hercule,  de  Junon,  d'Apollon,  du 
«  démon  de  Carthage,  de  Mars,  d'Iolaûs,  de  Triton,  de  Nep- 
«  tune,  etc.  » 

Céleste,  ou  Uranie,  était  la  lune.  Dans  les  plus  grandes  cala- 
mités, on  sacrifiait  des  victimes  humaines  à  Saturne.  Plu- 
tarque,  en  parlant  avec  horreur  de  cette  affreuse  coutume, 
trouve  l'athéisme  moins  odieux  que  cette  infâme  superstition. 
«  Il  est  moins  injurieux,  dit-il,  pour  la  Divinité  de  la  mécon- 
«  naître  que  de  l'outrager  et  de  lui  offrir  en  sacril]ce  le  sang 
«  des  hommes.  »  Cette  coutume  barbare  fut  adoptée  par  pres- 
que tous  les  peuples  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme. 
Son  abolition  est  un  des  bienfaits  de  cette  religion  morale. 
Heureuse  révolution,  si  elle  avait  pu  empêcher  beaucoup  de 
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lyians  et  do  fanatiques  trimiter  Saturne  et  croxiger  les  mêmes 
sacrifices. 

Il  fallait  que  le  gouvernement  de  Garthage  fût  bien  constitué, 
puisque,  pendant  cinq  cents  ans,  if  préserva  cette  république 
(les  chaînes  de  la  tyrannie  et  des  désordres  de  raiiarchie.  Par- 
tout ailleurs  on  vit  toujours  en  guerre  les  grands  et  le  peuple; 
mais  à  Garthage,  comme  à  Sparte  et  dans  l'île  de  Grète,  le  pou- 
voir des  riches  et  celui  du  peuple  étaient  balancés  par  un  troi- 
sième pouvoir.  Il  résidait  dans  les  mains  de  deux  magistrats 
suprêmes,  appelés  su/fé^es,  et  auxquels  plusieurs  auteurs  don- 
nent le  titre  de  roi.  Le  nom  suffète  vient  du  mot  hébreu  sho- 
phéiim  (juge  ).  Les  suffètes  faisaient  exécuter  les  lois,  et  com- 
mandaient presque  toutes  les  armées. 

Le  pouvoir  législatif  était  confié  à  un  sénat  composé  de  cinq 
cents  membres,  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens.  Il  éta- 
blissait les  impôts,  rédigeait  les  lois,  décidait  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  recevait  les  ambassadeurs.  La  correspondance  des 
généraux,  les  plaintes  des  provinces  lui  étaient  adressées;  il 
prononçait  souverainement  sur  tout,  lorsque  les  voix  ne  se 
divisaient  pas  ;  mais  quand  il  y  avait  partage  d'opinions,  celle 
de  la  majoiité  se  portait  devant  le  peuple,  qui  décidait  défini- 
tivement. 

On  tirait  du  sénat  un  conseil  de  cent  personnes,  appelé  le 
conseil  des  anciens.  Leurs  charges  étaient  perpétuelles;  ils  fai- 
saient l'office  des  éphores  à  Sparte,  des  censeurs  à  Rome.  Les 
juges,  les  généraux  leur  rendaient  compte  de  leur  conduite. 

On  choisissait  dans  le  conseil  des  anciens  cinq  personnes 
revêtues  d'un  grand  pouvoir,  et  qui  faisaient  leur. rapport  au 
sénat  sur  les  lois  proposées  et  sur  les  atfaires  les  plus  impor- 
tantes. 

Les  suffètes  n'exerçaient  leur  pouvoir  que  pendant  une 
aimée.  Lorsqu'ils  sortaient  de  place,  on  les  nommait  préleurs; 
ce  qui  leur  conférait  le  droit  de  présider  les  tribunaux,  de  sur- 
veiller le  recouvrement  des  impôts  et  de  proposer  de  nouvelles 
lois. 
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Arislote,  en  donnant  dos  éloges  à  ce  gouvernement,  lai  fait 
des  reproches  qui  paraissent  mal  fondés.  Le  premier  porto  sur 
la  cmnulation  des  emplois.  Il  est  certain  que  cette  coutume 
forma  do  grands  hommes  dans  la  Grèce,  à  Carthago  et  à  Rome, 
en  ohligoant  les  citoyens  àétudior  également  Tart  de  la  guerre, 
la  science  de  Tadministration  et  celle  des  lois  ;  parties  difïé- 
rentes,  mais  qui  se  touchent  plus  qu'on  ne  pense.  Leur  sépa- 
ration dans  les  temps  modernes  a  fait  naître  de  dangereux 
esprits  de  corps  et  de  funestes  rivalités.  Elle  s'oppose  à  l'u- 
nion des  citoyens;  par  elle  on  trouve  heaucoup  de  guerriers, 
de  financiers,  de  magistrats,  de  jurisconsultes,  mais  peu 
d'hommes  d'État. 

L'autre  défaut  qu'Aristote  blâmait  dans  la  constitution  de 
Carthage  porte  sur  la  loi  qui  exigeait  des  citoyens  un  certain 
revenu  pour  être  aptes  aux  emplois  :  il  regarde  cette  règle 
comme  une  source  de  corruption  et  d'avarice.  Il  est  cependant 
certain  que  sans  une  loi  pareille  la  tranquillité  ne  peut  sub- 
sister. La  propriété  seule  donne  un  intérêt  direct  au  maintien 
de  l'ordre.  Le  mérite  et  le  talent  ne  peuvent  se  plaindre  de  cette 
règle;  car,  si  la  condition  de  la  propriété  exigée  n'est  pas  trop 
forte,  ils  acquièrent  presque  toujours  assez  d'aisance  pour  par- 
venir aux  places. 

La  position  de  Carthage  la  rendit  commerçante;  sa  marine 
fit  sa  force  et  fonda  sa  fortune.  Elle  tirait  d'Egypte  le  lin,  le 
papyrus,  le  blé,  les  voiles  et  les  cordages.  Elle  se  fournissait 
sur  la  mer  Rouge  d'épiceries,  d'aromates,  de  parfums,  d'or  et 
de  perles.  La  Phénicie  lui  envoyait  sa  pourpre  et  ses  riches 
étoffes.  Les  Carthaginois  y  portaient  en  échange  le  fer,  l'élain, 
le  plomb,  le  cuivre  de  l'Occident  :  ils  étaient  les  facteurs  de 
tous  les  peuples.  Carthage  devint  par  sa  navigation  le  lien  de 
tous  les  États  et  le  centre  de  leur  commerce. 

On  l'accuse  d'avidité  pour  les  richesses  ;  ce  reproche  est 
plus  applicable  à  sa  situation  qu'à  sa  constitution.  Elle  jouit 
des  avantages,  et  soulfrit  des  inconvénients  attachés  à  tout 
État  commerçant,  qui  doit  nécessairement,  après  avoir  acquis 
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une  grande  puissance  et  une  grande  fortune,  voir  se?  mœurs 
se  corrompre,  el  sa  force  siî  détruire  par  les  progrès  du  luxe 
et  par  l'excès  même  de  sa  prospérité. 

Puissante  par  son  commerce,  Carthage  trouva  une  seconde 
source  d'opulence,  d'accroissement  et  de  décadence  dans  les 
mines  d'or  et  d'argent  qu'elle  exploita  en  Espagne. 

La  populalion  de  cette  république  fut  d'abord  aussi  guer- 
rière qu'industrieuse;  mais,  en  s'enricliissani ,  les  Carlliagi- 
nois  s'ainoUir.'nt,  et  s'accoutumèrent,  au  lieu  de  combattre 
eux-mêmes,  à  payer  des  troupes  mercenaires. 

Carthage  lirait  de  ses  alliés  et  des  peuples  tributaires  une 
grande  quantité  de  soldats.  Les  Numides  formèrent  sa  cava- 
lerie; les  Espagnols,  son  infanterie;  les  Baléares  lui  donnèrent 
des  frondeurs;  les  Cretois,  des  archers  ;  les  Gaulois,  des  trou- 
pes légères  :  de  sorte  qu'avec  ses  trésors  elle  levait  d'immenses 
armées  sans  fatiguer  sa  population,  faisait  des  conquêtes  sans 
répandre  son  sang,  et  transformait  les  autres  peuples  en  in- 
struments de  son  ambition. 

Elle  sentit  trop  tard,  mais  cruell(>ment,  le  danger  de  ce  sys- 
tème. Ses  armées  mercenaires,  n'étant  unies  par  aucun  lien, 
ne  pouvant  être  animées  d'aucun  amour  pour  la  patrie,  ne  se 
montrèrent  redoutables  que  dans  les  temps  de  prospérité.  Au 
moment  des  revers,  cette  force  peu  solide  ne  put  résister  à  l'at- 
taque d'un  peuple  dont  les  légions,  composées  de  citoyens,  ne 
connaissaient  ni  découragement  ni  désertion,  et  combattaient 
avec  la  constance  et  l'ardeur  que  donne  seul  l'amour  de  la 
gloire  nationale. 

Dès  que  les  soldats  mercenaires  voyaient  l'événement  incer- 
tain ou  la  solde  retardée,  ils  passaient  souvent  du  côté  de  l'en- 
nemi. Aussi  Carthage,  après  ses  défaites,  demanda  toujours 
humblement  la  paix,  tandis  que  Rome,  au  milieu  des  revers, 
redoublait  de  fierté,  de  courage  et  d'audace.  La  fausseté  est 
inséparable  de  la  faiblesse.  Carthage,  vaincue,  eut  souvent  re-  . 
cours  à  l'artifice,  et  on  douta  tellement  de  sa  fidélité,  que  l'ex- 
pression de  foi  punique  devint  une  injure. 
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On  reproche  aux  Carthas^inois  d'avoir  négligé  les  sciences 
et  les  arts;  cependant  Massinissa,  élevé  à  Carthnge,  se  distin- 
gua par  son  inslruclion;  Annibal  prouva  souvent  son  amour 
pour  les  belles-lettres;  Magon  écrivit  vingt-huit  volumes  sur 
l'agriculture.  On  a  conservé  un  ouvrage  fait  par  Hannon,  et 
relatif  à  rétablissement  des  colonies  en  Afrique.  Clitomaque 
illustra  la  secte  académique,  et  brilla  dans  Athènes.  Cicéron 
vantait  ses  Consolations,  adressées  aux  Carthaginois  sur  la 
ruine  de  leur  ville.  Entin  ïérence  naquit  dans  Carthage,  et  ce 
lut  à  sa  rivale  que  Rome  dut  son  plus  grand  poëte  comique. 

Malgré  ces  exceptions,  il  parait  cependant  que  l'esprit  mer- 
cantile éloignait  les  Carthaginois  de  la  philosophie  et  des  let- 
tres. On  cite  même  une  de  leurs  lois  qui  défendait  aux  citoyens 
d'apprendre  la  langue  grecque. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  savons  des  Carthaginois  nous 
vient  des  Romains,  source  bien  suspecte  de  partialité.  La 
haine  implacable  des  vainqueurs  survécut  à  la  ruine  des  vain- 
cus ;  ehe  effaça  leurs  lois,  comme  elle  fit  oublier  leur  langage, 
elle  raya  leur  nom  de  la  liste  des  peuples,  comme  elle  rasa 
leurs  murs;  elle  brûla  leurs  archives,  leurs  titres,  et  n'aurait 
peut-être  jamais  parlé  de  Carthage,  si  elle  n'eût  été  pressée  de 
raconter  sa  ruine  et  la  gloire  de  Rome. 

On  ne  doit  pas  juger  un  peuple  sur  le  témoignage  de  ses 
ennemis,  et  il  est  impossible  de  refuser  son  estime  et  même 
son  admiration  à  une  république  qui,  pendant  sept  cents  ans, 
jouissant  par  la  sagesse  de  ses  lois  du  calme  intérieur,  sut 
acquérir  par  ses  armes  et  par  son  industrie  tant  de  renommée, 
de  fortune  et  de  puissance. 
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Descenle  des  Carthat;inois  en  Sicile,  sous  les  ordres  d'Atnilcar.  —  Leur  défaite. — 
Mort  d'Amilcar. — Sacrifice  des  victimes  iiumaines  aboli.  —  Exploits  d'Annibal. 
—  Peste  dans  son  armée.  —  Prise  d'AyriyeiUe.  — Guerre  entre  Denys  el  Car- 
tilage. —  Révolte  et  armement  en  Afrique.  —  Victoire  de  Timoléon  sur  les  Car- 
thaginois. —  Complot  d'Hannon.  —  Son  supplice.  — Rèyuc  d'Agatliocle.  —  Ses 
exploits.  —  Sa  mort. 

Lorsque  Xercès  forma  le  projet  de  subjuguer  la  Grèce,  il 
engagea  les  Carthaginois  à  porter  la  guerre  en  Sicile.  Ils  y 
possédaient  déjà  quelques  villes,  où  ils  avaient  établi  des  co- 
lonies. Vingt-huit  ans  avant  cette  époque,  et  dans  l'année  où 
Tarquin  fut  chassé  de  Rome,  la  république  romaine  et  celle 
de  Carlhage  conclurent  un  traité  dans  lequel  on  parla  de 
l'Afrique  et  de  la  Sardaigne  comme  appartenant  aux  Cartha- 
ginois. Il  y  est  aussi  fait  mention  de  quel(]ues  parties  de  la 
Sicile  occupées  par  eux.  Ce  même  traité  défendait  aux  Ro- 
mains de  naviguer  au  delà  du  beau  promontoire^  situé  près  de 
Carthage  ;  ce  qui  prouve  la  faiblesse  de  Rome  et  la  puissance 
de  sa  rivale  dans  ces  premiers  temps. 

Carthage,  conformément  aux  conventions  faites  avec  Xer- 
cès, envoya,  sous  les  ordres  d'Amilcar,  en  Sicile,  trois  cent 
mille  hommes  et  cinq  mille  bâtiments.  L'armée  débarqua  dans 
le  port  de  Palerme,  el  forma  le  siège  d'Hymère.  Gélon,  alors 
tyran  de  Syracuse,  marcha  contre  les  Carthaginois,  s'empara 
par  ruse  d'un  de  leurs  camps,  força  l'autre  et  mit  le  feu  aux 
vaisseaux.  Amilcar  périt;  cent  cinquante  mille  hommes  furent 
tués  ;  le  reste  tomba  dans  l'esclavage. 

Carthage,  qu'on  a  toujours  accusée  de  manquer  de  fermeté 
dans  les  revers,  crut  voir  l'ennemi  à  ses  portes,  et  demanda 
la  paix.  Gélon  l'accorda,  à  condition  que  les  Carthaginois  ne 
sacrifieraient  plus  de  victimes  humaines  à  Saturne,  qu'ils  paie- 
raient les  frais  de  la  guerre,  et  qu'ils  bâtiraient  deux  temples 
pour  y  déposer  le  traité. 

Une  armée  athénienne,  ayant  voulu  s'emparer  de  Syracuse, 
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échoua  et  périt*.  Les  Ségostains,  qui  avaient  pris  le  parti 
d'Athènes,  craignaient  la  vengeance  des  Syracusains.  lis  im- 
plorèrent la  protection  de  Carthage,  qui  la  leur  accorda.  Anni- 
bal,  pelit-fils  de  cet  Amilcar  vaincu  par  Gélon,  conduisit  une 
armée  en  Sicile,  et  débarqua  dans  le  lieu  où  Ton  bâtit  depuis 
Lilybée.  Il  s'empara  de  Sélinonle,  se  rendit  maître  d'Hymère, 
et  ternit  ses  succès  par  de  grandes  cruautés.  Cependant,  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  tout  le  peuple  vint  au-devant  de  lui,  et 
son  entrée  fut  un  triomphe. 

Trois  ans  après,  il  retourna  en  Sicile,  ayant  pour  lieutenant 
Imilcon,  fils  de  Hannon.  L'historien  Timée  portait  le  nombre 
de  ses  troupes  à  cent  vingt  mille  hommes. 

Tandis  qu'il  assiégeait  Agrigente,  la  peste  fit  d'affreux  ra- 
vages dans  son  armée,  et  il  en  devint  lui-même  la  victime. 
Les  Carthaginois,  pour  apaiser  les  dieux,  se  rendirent  par- 
jures; et,  violant  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  Gélon,  ils 
immolèrent  un  enfant  à  Saturne,  et  jetèrent  à  la  mer  des  holo- 
caustes en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Cependant  Imilcon  pressait  toujours  le  siège  d'Agrigente. 
Une  partie  des  habitants  évacua  la  ville  ;  le  reste  fut  massacré 
par  les  assiégeants,  qui  détruisirent  cette  opulente  cité  et  y  ti- 
rent un  butin  immense.  Imilcon  s'empara  ensuite  de  Gela,  et 
conclut  enfin  un  traité  avec  Denys  le  Tyran.  Ce  traité  ajoutait 
aux  anciennes  possessions  de  Carthage,  Sélinonte,  Hymère, 
Agrigente,  Gela  et  Camarine.  Il  garantissait  aux  Léontins  et 
aux  Messéniens  leur  indépendance,  et  à  Denys  le  trône  de 
Syracuse. 

Ce  prince  ne  signa  cette  paix  que  pour  consolider  son 
usurpation;  mais,  l'an  du  monde  5600*,  ayant  fait  d'im- 
menses préparatifs  pour  réparer  ses  pertes,  il  déclara  la 
guerre  à  Carthage  et  prit  la  ville  de  Moria.  Imilcon,  nommé 
sufîète,  rentra  l'année  suivante  dans  cette  ville,  appuya  les 

'  An  ilii  monde  5592.  —  Avant  Jdsiis-Clirist  412.  —  An  de  Rome  336.  —  An 
de  Carlliajje  434. 

'   Avant  Jésus-Christ  404.  —  De  Rome  344.  —  De  Caitiiaye  442. 
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mécontents  contre  le  lyran,  et  poursuivit  rapidement  ses  suc- 
cès avec  le  secours  de  Magon  qui  commandait  sa  flotte. 

Ils  vinrent  tous  deux  assiéger  Syracuse,  Une  maladie  con- 
tagieuse détruisit  une  grande  partie  de  leurs  troupes  ;  et  lors- 
qu'ils se  voyaient  déjà  vaincus  par  ce  fléau,  Denys  les  attaqua 
et  les  battit,  Imilcon,  forcé  d'abandonner  ses  alliés,  obtint 
avec  peine  la  permission  de  ramener  en  Afrique  le  peu  de  sol- 
dats qui  lui  restaient.  Arrivé  à  Carthage,  il  ne  put  supporter 
les  reproches  et  surtout  les  larmes  de  ses  concitoyens,  et  se 
donna  la  mort. 

La  nouvelle  de  son  désastre  consterna  l'Afrique.  Les  peuples 
tributaires  et  alliés,  apprenant  qu'on  avait  abandonné  leurs 
soldats  aux  vengeances  et  aux  chaînes  de  Denys,  s'indignent 
de  cette  trahison,  courent  aux  armes,  se  rassemblent  au 
nombre  de  deux  cent  mille,  s'emparent  de  Tunis  et  marchent 
contre  Carthage,  qui  se  croit  perdue. 

Dans  ce  péril  cette  nation  superstitieuse  compte  plus  sur  ses 
sacrifices  que  sur  son  courage  ;  elle  attribue  ses  revers  à  la 
colère  de  Proserpine  et  de  Cérès,  qui,  jusque-là,  n'avaient 
point  d'autel  à  Carthage.  On  leur  éleva  deux  temples  ;  mais 
leur  secours  était  peu  nécessaire.  Cette  multitude  d'Africains, 
inondant  les  campagnes  voisines,  sans  discipline,  sans  ma- 
chines de  guerre,  sans  chefs  et  sans  magasins,  se  débanda  dès 
qu'elle  eut  épuisé  les  campagnes  par  ses  ravages,  et  une 
prompte  dispersion  délivra  Carthage  de  ses  terreurs. 

L'année  suivante  Magon,  suffète  et  général,  perdit  une 
grande  bataille  en  Sicile  et  périt.  On  exigeait  l'évacuation  to- 
tale de  l'île  ;  mais,  tandis  qu'on  négociait,  le  fils  de  Magon,  ar- 
rivant avec  de  nombreuses  troupes,  délit  les  Syracusains,  et 
dicta  une  paix  honorable  qui  assurait  à  Carthage  ses  posses- 
sions, et  obligeait  Syracuse  à  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Quelque  temps  après,  Carthage  se  vit  de  nouveau  attaquée 
par  la  pesle  et  menacée  par  une  rébellion  des  Africains.  Le 
temps  mit  fin  à  la  maladie,  et  les  armes  à  la  révolte. 

Lorsque  les  Siciliens  chassèrent  Denys  le  Jeune  du  trône  de 
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Syracuse,  ces  troubles  rendirent  aux  Carthaginois  l'espérance 
de  s'emparer  de  toute  la  contrée  i;  mais,  malgré  leurs  efforts 
et  ceux  d'Icélas,  tyran  des  Léontins,  le  célèbre  Timoléon  de 
Corinihe  parvint  à  rétablir  Tordre  et  la  liberté  dans  Syracuse. 
La  désertion  se  mit  dans  les  troupes  étrangères  commandées 
par  Magon,  et  ce  général  effrayé  s'embarqua  pour  l'Afrique. 
Le  sénat  de  Carlhage  le  mit  en  jugement  ;  pour  échapper  à  son 
arrêt,  il  se  poignarda.  Son  corps,  privé  de  vie,  n'évita  pas  le 
supplice;  il  fut  attaché  aune  potence. 

La  richesse  inépuisable  de  Carthage  recréait  sans  cesse  de 
nouvelles  armées.  Soixante-dix  mille  hommes,  sous  la  con- 
duile  d'Amilcar  et  d'Asdrubal,  débarquèrent  à  Lilybée.  Timo- 
léon marcha  <à  leur  rencontre,  les  défit  complètement,  s'empara 
de  leurs  camps,  prit  leurs  trésors  et  leur  tua  dix  mille  hommes. 

La  mort  de  trois  mille  Carthaginois,  dans  cette  affaire, 
consterna  Carthage,  accoutumée  à  ne  verser  que  du  sang 
étranger.  Elle  demanda  la  paix,  et  conclut  un  traité  qui  lui 
donna  pour  limites  en  Sicile  le  fleuve  Halycus. 

Dans  ce  même  temps,  un  des  principaux  citoyens,  Hannon, 
considérable  par  ses  richesses,  par  ses  talents,  par  son  au- 
dace, forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de  la  république. 
Le  jour  des  noces  de  sa  fdle  était  fixé  pour  l'exécution  de  ce 
dessein.  Il  devait  inviter  à  un  grand  festin  les  sénateurs,  et 
les  empoisonner.  On  découvrit  le  complot;  mais  la  crainte 
força  la  colère  à  la  dissimulation.  Les  complices  étaient  nom- 
breux, le  coupable  puissant  :  au  lieu  de  le  mettre  en  juge- 
ment, le  sénat  timide  se  contenta  de  faire  une  loi  pour  suppri- 
mer le  luxe  des  noces. 

Hannon,  n'espérant  plus  triompher  par  des  embûches  se- 
crètes, voulut  tenter  la  force.  Prodiguant  ses  trésors,  il  soudoie 
des  hommes  sans  aveu,  arme  les  esclaves,  cherche  à  soulever 
le  peuple  et  les  troupes  ;  mais,  voyant  contre  lui  la  masse  im- 
posante des  citoyens  décidée  à  défendre  la  liberté,  il  se  retire 

'  An  du  monde  3666.  —  Avant  Jésus-Clirist  348.  —De  Rome  400.  —  De 
Carthage  49S. 
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dans  un  château  avec  vingt  mille  esclaves  armés,  et  sollicite 
vainement  l'appui  du  roi  des  Maures.  Attaqué  dans  sa  forte- 
resse et  bientôt  abandonné  par  ses  lâches  satellites,  son  dés- 
espoir ne  put  trouver  la  mort  ;  on  le  prit  vivant  et  on  le  con- 
duisit à  Carthage.  La  vengeance  fut  aussi  atroce  que  le  crime. 
On  le  battit  de  verges,  on  lui  arracha  les  yeux;  ses  membres 
furent  brûlés,  son  corps  attaché  à  une  potence,  et  le  sénat  fit 
périr  tous  ses  parents  pour  qu'aucun  n'imitât  ses  forfaits  et 
ne  vengeât  sa  mort. 

L'opulence  et  la  fertilité  de  la  Sicile  excitaient  constamment 
l'ambition  des  Carthaginois.  Croyant  trouver  un  associé  utile  à 
leurs  desseins,  ils  favorisèrent  les  complots  d'un  jeune  et  vail- 
lant aventurier  nommé  Agathocle.  Fort  de  leur  appui,  il  par- 
vint à  usurper  le  trône  et  à  détruire  la  liberté  dans  Syracuse  ^ 

Cet  homme,  fameux  par  son  génie  et  par  sa  férocité,  fit 
bientôt  repentir  ses  afiiés  de  leur  aveugle  confiance.  Devenu 
roi,  il  voulut  étendre  sa  puissance  et  chasser  les  étrangers  de 
Sicile.  Amilcar,  qui  commandait  l'armée  de  Carthage,  le  battit 
d'abord  complètement  et  l'enferma  dans  Syracuse  ;  mais,  tan- 
dis qu'on  le  croyait  perdu,  cet  homme  extraordinaire,  armant 
les  esclaves,  qu'il  joignit  à  seize  cents  soldais,  s'embarqua  de 
nuit  avec  ses  deux  fils  et  arriva  audacieusement  en  Afrique. 
Là,  après  avoir  brûlé  sa  flotte  pour  ne  pas  diviser  ses  forces 
et  pour  ôter  à  son  armée  tout  espoir  de  fuite,  il  prit  une  place 
qu'on  appelait  la  grande  ville,  s'empara  de  Tunis  et  s'appro- 
cha de  Carthage. 

Malgré  la  surprise  et  l'effroi  que  causait  une  invasion  si 
imprévue,  Hannon  et  Bomilcar,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  sortirent  des  murs  et  lui  livrèrent  bataille.  Ils  furent 
battus  et  mis  en  déroute;  Hannon  périt  dans  le  combat.  Bo- 
milcar voulut  profiter  du  désordre  qui  régnait  dans  la  ville, 
pour  s'emparer  à  son  tour  du  pouvoir  suprême  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  tué  par  ses  concitoyens. 

*  An  du  monde  3685.  —  Avant  Jësus-Christ  319.  —  De  Rome  429.  —  De  Car- 
thage 527. 
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Agalliocl(>,  qui  s'était  emparé  du  camp  des  Carthaginois,  y 
trouva  vingt  mille  chaînes  qu'on  avait  destinées  pour  lui  et 
ses  soldats.  Il  se  vengea  de  cette  vaine  injure  par  d'affreux  ra- 
vages. Son  invasion  causa  la  ruine  de  Tyr,  qui  ne  put  recevoir 
les  secours  qu'elle  attendait  de  Carthage  contre  Alexandre  le 
Grand.  Les  Carthaginois,  menacés  eux-mêmes  des  plus  grands 
périls,  ne  purent  donner  à  leur  métropole  que  de  stériles 
consolations,  et  que  recueillir  les  victimes  échappées  au  vain- 
qutnu". 

Jamais  Carthage  ne  s'était  vue  si  près  de  sa  ruine.  Au  lieu 
d'attribuer  ses  malheurs  aux  fautes  de  ses  généraux  et  à  l'ha- 
bileté de  l'ennemi,  elle  crut  s'être  attiré  le  courroux  des  dieux. 
Depuis  longtemps  on  avait  cessé  d'immoler  à  Saturne,  suivant 
l'antique  usage,  les  enfants  des  meilleures  maisons  ;  on  aclie- 
tait  pour  ces  sacrifices  des  pauvres  ou  des  esclaves  :  le  peuple 
vit  dans  cette  impiété  la  cause  de  tous  ses  revers.  Pour  l'ex- 
pier, on  immola  deux  cents  enfants  des  plusnoldes  maisons; 
et  le  fanatisme  fut  tel,  que  plus  de  trois  cents  personnes  qui 
se  croyaient  coupables  d'avoir  précédemment  soustrait  à  Sa- 
turne leurs  enfants,  s'offrirent  elles-mêmes  en  sacrifice,  et  fu- 
lent  immolées. 

Cependant  le  sénat,  pensant  que,  pour  se  défendre,  il  fallait 
d'autres  moyens  que  ces  cruels  holocaustes,  rappela  Amilcar 
en  Afrique.  Celui-ci,  après  avoir  envoyé  cinq  mille  hommes  à 
Carthage,  tenta  de  s'emparer  par  artifice  de  Syracuse.  Mais  les 
Syracusains,  jetant  alors  dans  le  camp  ennemi  la  tête  du  Car- 
thaginois Hannon  qu'Agathocle  leur  avait  envoyée,  y  répan- 
dirent la  crainte.  Cependant  Amilcar  donna  l'assaut,  et  périt 
dans  le  combat. 

Le  roi  de  Syracuse  avait  épuisé  les  faveurs  de  la  fortune. 
Inconstante  pour  le  crime  comme  pour  la  vertu,  elle  aveugla 
son  génie  et  abandonna  ses  drapeaux.  Après  s'être  attiré  la 
haine  des  princes  africains  en  assassinant  le  roi  de  Cyrène, 
Ophellas,  son  allié,  il  courut  apaiser  des  troubles  en  Sicile,  et 
laissa  son  armée  à  son  fils  Archagatus,  jeune  homme  sans  ex- 
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périonce.  LesCyrénceiis  rabaiidonnèrenl;  les  Carthaginois  re- 
prirent courage,  firent  sortir  de  leurs  murs  trois  Ibrles  ar- 
mées, défirent  le  prince  de  Syracuse  et  reprirent  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  perdues. 

Agatlîocle,  rappelé  en  Afrique  par  les  événemenls,  ne  put  y 
ramener  la  vicloirc.  Son  armée  fut  mise  en  déroute;  il  l'a- 
bandonna, se  fil  corsaire  et  périt  misérablement.  Ses  soldats, 
trahis,  égorgèrent  ses  enfants  et  se  rendirent  aux  Carthagi- 
nois, qui  se  virent  ainsi  délivrés  du  plus  grand  péril  qu'ils 
eussent  encore  couru.  Mais  un  des  funestes  résultats  de  cette 
invasion  se  fit  sentir  dans  la  suite;  car  l'entreprise  d'Aga- 
thocle  inspira  depuis  à  Scipion,  comme  il  le  dit  lui-même, 
ridée  de  descendre  en  Afrique  pour  forcer  Annibal  à  quitter 
l'Italie. 

Dans  ce  temps,  le  bruit  des  conquêtes  d'Alexandre  faisait 
craindre  à  Carthage  qu'après  avoir  pris  possession  de  l'Egypte, 
il  ne  voulût  s'emparer  de  toute  l'Afrique.  Elle  chargea  un 
homme  adroit,  nommé  Amilcar,  de  pénétrer  ses  desseins  se- 
crets. Cet  émissaire  partit,  se  fit  passer  pour  exilé,  obtint  la 
confiance  du  roi,  et  instruisit  ses  compatriotes  de  tout  ce  qu'il 
avait  cru  découvrir. 

Son  succès  (!t  son  crédit  auprès  d'Alexandre  le  rendirent 
suapecl  à  ses  concitoyens.  Ils  le  regardèrent  comme  un  espion 
du  roi,  et,  après  la  mort  de  ce  monarque,  son  ingrate  patrie 
le  condamna  à  perdre  la  vie. 

Un  autre  conquérant  réveilla  de  nouveau  les  alarmes  des 
C;trthaginois.  Pyrrhus  envahit  rualiei.  Son  ambition,  pa- 
reille à  celle  d'Alexandre,  menaçait  le  monde  entier.  Gendre 
d'Agathocle,  ce  titre  le  rendait  un  ennemi  dangereux  pour 
Carthage.  La  crainte  de  ses  armes  décida  les  Carthaginois  à 
s'unir  aux  Romains.  Magon  leur  offrit  cent  vingt  vaisseaux; 
mais  le  sénat  de  Rome  refusa  fièrement  ce  secours. 
Pyrrhus,  après  des  succès  balancés  en  Italie,  descendit  en 

'  An  du  inonde  5727.  —  Avant  Jcsus-Clirist  277.  —  De  Rome  471.—  De  Car- 
tilage S69. 
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Sicile,  el  la  conquit  si  rapidement  qu'en  peu  de  temps  Car- 
thage  n'y  posséda  que  la  ville  de  Lilybée.  Ce  prince  incon- 
stant, qui  avait  plus  de  génie  pour  combattre  que  pour  gou- 
verner, voyant  que  les  Syracusains  lui  refusaient  les  moyens 
de  passer  en  Afrique,  quitta  la  Sicile,  Hiéron,  devenu  roi  de 
Syracuse,  empêcha  par  sa  sagesse  les  Carthaginois  de  renver- 
ser son  trône,  et  de  s'emparer  de  cette  île.  Sous  son  règne,  la 
lutte  de  Rome  et  de  Carthage  commença,  et  Hiéron  embrassa 
le  parti  des  Romains.  Après  sa  mort,  le  parti  carthaginois 
l'emporla  dans  Syracuse  et  attira  contre  cette  ville  les  armes 
romaines,  qui  lui  ravirent  pour  toujours  son  indépendance. 


CHAPITRE  III. 

PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE. 

(  An  du  monde  3741.  —  Avant  Jésus-Christ  263.  —  De  Carthage  583. 
—  De  Rome  485. 

Cause  de  cette  guerre. — Déclaration  du  sénat  romain. — Victoire  des  Romains 
—  Construction  d'une  flotte  romaine. — Invention  du  corbeau.  —  Combat  naval 
à  Mycale.  —  Victoire  des  Romains.  —  Exploits  de  Régulus  et  de  Maniius.  — 
Commandement  de  Xantippe.  —  Bataille  entre  Régulus  et  Xantippe.  —  Fuite 
de  Régulus  pris  et  conduit  à  Cartilage.  —  Son  ambassade  à  Rome.  —  Son  sup- 
plice à  Carthage.  —  Défaite  d'Asdrubal.  —  Victoire  d'Adherbal.  —  Victoire  de 
Lutatius  sur  les  Carthaginois.  —  Traité  de  paix. 


La  désertion  d'une  seule  légion  romaine  fut  la  première 
cause  de  cette  guerre  sanglante,  qui  changea  la  face  du 
monde,  fit  tomber  Carthage,  et  donna  l'empire  de  la  terre  aux 
Romains.  Ces  déserteurs,  s'étant  emparés  de  Rhège,  contrac- 
tèrent une  alliance  avec  les  soldats  étrangers  nommés  Ma- 
mertins,  devenus  maîtres  et  oppresseurs  de  Messine.  Ces  deux 
villes,  peuplées  de  brigands,  exerçaient  d'affreux  ravages 
dans  tous  les  pays  voisins.  Leurs  pirates  parcouraient  les 
mers,  et  pillaient  de  préférence  les  possessions  de  Rome  et  de 
Carthage. 
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Lorsque  les  Romains  se  virent  débarrassés  de  Pyrrhus  et  de 
ses  alliés  en  Italie,  ils  portèrent  leurs  armes  contre  Rhège, 
l'assiégèrent,  la  prirent,  passèrent  les  habitants  au  fil  de  Té- 
péc,  et  n'en  gardèrent  que  trois  cents  qui  furent  conduits  à 
Rome  et  condamnés  au  dernier  supplice.  La  destruction  de 
Rhège  porta  l'épouvante  à  Messine.  Les  Mamertins,  affaiblis 
par  la  perte  de  leurs  alliés  et  craignant  d'éprouver  le  même 
sort,  ne  purent  s'entendre,  ni  pour  se  soumettre,  ni  pour  ré- 
sister. Il  se  divisèrent  :  les  uns  livrèrent  leur  citadelle  aux 
Carihaginois;  les  autres  appelèrent  Rome  à  leur  secours. 

Cet  événement  devint  le  sujet  d'une  assez  grande  incerti- 
tude et  d'une  discussion  très-vive  dans  le  sénat  romain.  D'un 
côté,  la  jalousie  qu'inspirait  Carthage,  déjà  maîtresse  de  la 
Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  presque  toutes  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée, la  crainte  de  la  voir  dominer  en  Sicile  et  acquérir 
par  ce  moyen  tant  de  facilité  pour  descendre  en  Italie,  inspi- 
raient à  une  partie  des  sénateurs  un  vif  désir  d'accueillir  les 
Messéniens  et  de  les  défendre;  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne 
pouvait  se  dissimuler  combien  il  était  honteux  d'entreprendre 
une  guerre  si  injuste,  de  soutenir  des  brigands  semblables  à 
ceux  de  Rhège,  et  de  se  rendre  en  quelque  sorte  complice  de 
tous  leurs  crimes.  Arrêté  par  ces  dernières  considérations,  le 
sénat  n'eut  pas  l'audace  de  se  déclarer  pour  les  Mamertins  ; 
mais  le  peuple,  plus  violent  dans  sa  haine  contre  Carthage,  se 
prononça  ouvertement  pour  la  guerre,  et  força  les  sénateurs  à 
la  déclarer. 

Le  consul  Appius  Claudius,  chargé  du  commandement  de 
l'armée,  trompa  la  vigilance  carthaginoise,  débarqua  en  Si- 
cile, entra  dans  Messine  et  s'en  empara.  Carthage,  qui  se  ven- 
geait toujours  de  ses  revers  par  des  cruautés,  fit  pendre  son 
général,  et  envoya  de  nouvelles  troupes  qui  assiégèrent  les 
Romains  dans  Messine.  Claudius  les  battit  et  les  contraignit 
de  lever  le  siège. 

L'année  suivante,  la  Sicile  fut  le  théâtre  de  divers  combats 
entre  les  deux  peuples.  La  principale  place  d'armes  des  Car- 
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Ihaginois  était  Agrigente.  Les  Romains  portèrent  leurs  efforts 
sur  ce  point,  gagnèrent  une  bataille  contre  leurs  ennemis,  et, 
après  six  mois  de  siège,  s'emparèrent  de  la  ville.  Tous  ces 
succès,  honorables  pour  Rome,  ne  pouvaient  avoir  de  résultat 
décisif  tant  que  Carthage  restait  maîtresse  de  la  mer,  et  répa- 
rait ses  pertes  par  de  nouvelles  armées  que  son  trésor  créait 
facilement  et  que  ses  vaisseaux  portaient  avec  rapidité. 

Les  Romains,  alors  sans  marine,  ne  possédaient  pas  une 
galère,  et  se  voyaient  forcés  d'emprunter  des  vaisseaux  pour 
transporter  leurs  troupes  en  Sicile.  Mais  l'amour  de  la  patrie 
connait-il  des  obstacles?  partout  où  il  existe,  il  opère  des  pro- 
diges. Le  peuple  romain  voulut  avoir  une  flotte  ;  tous  les  bras 
obéirent  à  l'esprit  public;  en  deux  mois,  cent  vingt  galères 
furent  construites  et  les  soldats  exercés  à  la  rame.  Duil- 
lius  commandait  cette  première  armée  navale.  Les  galères 
étaient  lourdes  et  grossières  ;  mais,  pour  remédier  à  ce  défaut 
de  construction,  les  Romains  inventèrent  une  machine  qu'ils 
nommèrent  corbeau,  sorte  de  pont  en  bois,  armé  de  crochets 
en  fer,  qu'on  abaissait  sur  le  vaisseau  ennemi  pour  l'attacher 
et  pour  faciliter  l'abordage.  La  flotte  de  Carthage  se  composait 
de  cent  trente  vaisseaux.  L'amiral  qui  la  dirigeait,  nommé 
Annibal,  montait  une  galère  à  cinq  rangs  de  rames,  conquise 
sur  Pyrrhus.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  la  côte  de 
iMycale.  Annibal,  méprisant  l'ignorance  des  marins  de  Rome 
et  la  pesanteur  de  leurs  bâtiments,  s'avançait  avec  confiance, 
et  croyait  s'emparer  sans  peine  de  ces  vaisseaux  qui  ne  pou- 
vaient point  manœuvrer;  mais  l'étonnement  des  Carthagi- 
nois fut  extrême  lorsque  les  corbeaux  des  Romains,  s'abais- 
sant  tous  à  la  fois,  accrochèrent  leurs  bcàtiments,  lièrent  les 
deux  flottes  par  des  ponts,  et  changèrent,  pour  ainsi  dire,  ce 
combat  naval  en  combat  de  terre,  où  l'on  pouvait  se  joindre, 
se  mêler  et  se  battre  de  pied  ferme.  Les  voiles,  les  manœuvres 
devenaient  inutiles  ;  le  courage  seul  fixait  la  fortune.  Les  Ro- 
mains furent  vainqueurs;  ils  prirent  quatre-vingts  vaisseaux, 
et  même  celui  de  l'amiral,  qui  se  sauva  dans  une  chaloupe. 
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Co  premier  triomphe  naval  remplit  les  Romains  de  joie  et 
les  Carthaginois  de  douleur.  On  érigea  à  Duillius  une  colonne 
nommée  rostrale,  parce  que  les  proues  des  vaisseaux  détruits 
lui  servaient  d'ornement.  Cette  colonne  a  vaincu  le  temps  et 
subsiste  encore. 

Animée  par  ce  succès,  Rome,  pendant  deux  ans,  livra  plu- 
sieurs combats  qui  exercèrent  sa  marine  et  lui  valurent  de 
nouveaux  avantages.  Mais  comme  l'opulence  de  Carlhage  lui 
fournissait  sans  cesse  des  forces  nouvelles,  les  Romains,  dans 
le  dessein  de  terminer  la  guerre,  se  décidèrent  à  passer  en 
Afrique.  Le  consul  Régulus  et  Manlius  y  conduisirent  une 
llolle  de  trois  cent  trente  vaisseaux  qui  portaient  cent  trente 
mille  hommes.  L'armée  navale  de  Carthage  comptait  vingt 
vaisseaux  de  plus.  Hannon  et  Amilcar  la  commandaient. 
Une  bataille  eut  lieu  sur  la  côte  de  Sicile,  près  d'Ecnome;  la 
victoire,  longtemps  douteuse,  se  décida  entin  pour  les  Ro- 
mains. Ils  s'emparèrent  de  soixante  vaisseaux  et  en  détruisi- 
rent trente;  vingt-quatre  des  leurs  périrent  dans  le  combat. 
Maîtres  alors  de  la  mer,  ils  abordèrent  en  Afrique,  dans  le 
port  de  Clypéa,  dont  ils  se  rendirent  possesseurs;  de  là  ils  se 
répandirent  dans  le  pays,  le  ravagèrent  et  firent  vingt  mille 
prisonniers. 

L'histoire  nous  donne  souvent  lieu  de  remarquer  qu'on  fait 
plus  de  fautes  après  les  succès  qu'après  les  reversa  Le  mal- 
heur éclaire,  et  la  fortune  aveugle.  Les  Romains,  au  lieu  de 
redoubler  d'efforts  pour  empêcher  leurs  ennemis  de  se  relever, 
rappelèrent  Manlius  avec  une  grande  partie  de  son  armée,  et 
ne  laissèrent  à  Régulus,  en  Afrique,  que  quarante  vaisseaux, 
vingt-cinq  mille  hommes  et  cinq  cents  chevaux. 

Régulus,  loin  d'être  découragé  par  cette  diminution  de 
forces,  continua  ses  progrès  :  les  Carthaginois  marchèrent 
contre  lui.  Leurs  généraux,  malhabiles,  se  postèrent  dans  un 
pays  coupé  qui  rendait  inutiles  leurs  éléphants  et  leur  nom- 

•  An  du  monde  5749,  —  Avant  Jésus-Christ  255.  —  De  Carthage  551.  —  De 
Rome  455. 
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Ijreuse  cavalerie.  Régiilus ,  profilant  de  culte  faute ,  les  délit 
complètement,  pilla  leur  camp,  prit  Tunis ,  et  s'approcha  de 
Carthage. 

Les  Numides,  toujours  alliés  des  vainqueurs ,  ravageaient 
la  campagne.  Les  Romains  s'emparèrent  de  deux  cents  villes; 
Carthage,  effrayée,  demanda  la  paix.  Régulus  pouvait  alors 
terminer  la  guerre  avec  gloire  :  sa  hauteur  fit  rompre  la  né- 
gociation. 11  refusa  les  propositions  qui  lui  étaient  faites, 
dicta  de  dures  conditions,  et  dit  avec  rudesse  aux  députés  de 
Carthage  «  qu'il  fallait  savoir  vaincre  ou  se  soumettre  aux 
«  vainqueurs.  » 

Les  Carthaginois,  indignés,  répondirent  qu'ils  aimaient 
mieux  périr  que  de  signer  une  paix  honteuse.  Dans  cet  in- 
stant critique ,  et  au  moment  où  ils  croyaient  leur  ruine  iné- 
vitable ,  Xantippe ,  habile  général  lacédémonien  ,  leur  amène 
un  corps  de  troupes  grecques,  relève  leur  courage  abattu ,  et 
leur  démontre  qu'ils  li'ont  été  vaincus  que  par  l'ignorance  de 
leurs  généraux.  Exerçant  ses  troupes  devant  eux ,  il  leur 
prouve  que  jusque-là  ils  n'avaient  pas  su  les  éléments  de  l'art 
de  la  guerre  :  sa  renommée,  ses  discours,  son  audace,  lui 
attirent  la  confiance  publique;  Carthage  remet  son  sort  entre 
ses  mains,  et  lui  donne  le  commandement  d'une  armée  de 
douze  mille  hommes,  de  quatre  mille  chevaux  et  de  cent 
éléphants.  Celle  des  Romains  ne  comptait  que  quinze  mille 
hommes  et  cinq  cents  chevaux. 

Xantippe  sort  des  murs ,  place  ses  éléphants  en  première 
ligne ,  range  derrière  eux  sa  phalange  et  l'infanterie  de  Car- 
thage, la  cavalerie  aux  ailes,  les  étrangers  et  les  troupes  lé- 
gères dans  les  intervalles  de  cette  cavalerie.  Régulus  oppo- 
sait aux  éléphants  ses  troupes  légères,  et,  derrière  elles,  ses 
cohortes  en  colonnes;  sa  cavalerie  était  placée  sur  les  ailes. 
Polybe  remarque  avec  raison  que ,  par  ses  dispositions ,  il 
pouvait  repousser  l'attaque  des  éléphants ,  mais  qu'il  s'expo- 
sait à  être  débordé  et  pris  en  liane  par  la  cavalerie  nombreuse 
de  l'ennemi.  Le  signal  donné,  les  deux  armées  se  précipitè- 
II.  15 
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rent  avec  fureur  l'une  sur  l'autre.  L'infanterie  de  la  i^auche 
de  Régulus  renversa  d'abord  tout  ce  qui  lui  était  opposé  ;  ses 
archers  et  ses  cohortes  repoussèrent  les  éléphants  :  mais  la 
cavalerie  carthaginoise,  attaquant  en  flanc  celle  des  Romains, 
la  renversa ,  tomba  ensuite  sur  les  cohortes ,  et  les  mit  en 
désordre.  En  même  temps ,  la  phalange  grecque  les  enfonça  ; 
la  déroute  devint  complète.  Presque  toute  l'armée  romaine 
périt  ou  tomba  dans  les  fers.  Il  ne  s'en  sauva  que  deux  mille 
hommes,  qui  se  retirèrent  à  Clypéa. 

Régulus ,  fuyant  avec  cinq  cents  hommes ,  fut  pris  et  con- 
duit à  Carthage;  et  Xantippe,  redoutant  l'envie,  le  seul  en- 
nemi qu'il  pût  craindre  après  une  si  grande  victoire,  laissa 
modestement  les  Carthaginois  s'enorgueillir  d'un  triomphe 
qu'ils  lui  devaient,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Quelques  his- 
toriens prétendent  que  les  généraux  de  Carthage,  jaloux  de  sa 
gloire,  le  précipitèrent  dans  la  mer. 

Carthage  se  croyait  délivrée  d'un  danger  extrême  ;  mais  elle 
avait  beaucoup  de  pertes  à  réparer  avant  de  pouvoir  méditer 
d'importantes  entreprises.  Rome,  réveillée  de  ses  illusions  par 
la  destruction  de  son  armée,  sentait  qu'il  fallait  plus  de  temps 
et  d'efforts  pour  terrasser  sa  rivale,  et  la  guerre  continua  des 
deux  côtés  sans  résultat  bien  marquant. 

Après  l'avoir  tenu  dans  une  longue  captivité,  Carthage  en- 
voya Régulus  à  Rorne^  11  devait  proposer  l'échange  des  pri- 
sonniers, et  s'engageait  à  revenir  dans  sa  prison  si  l'échange 
était  refusé.  Ce  fier  Romain,  plus  grand  dans  le  malheur  que 
dans  la  fortune,  loin  de  vouloir  faire  réussir  une  négociation 
dont  le  succès  lui  aurait  donné  la  hberté,  déclara  au  sénat 
qu'il  regarderait  comme  un  funeste  exemple  la  faiblesse  qu'on 
montrerait,  si  l'on  tirait  de  captivité  des  citoyens  assez  lâches 
pour  s'être  rendus  à  l'ennemi.  Le  sénat  partagea  son  avis,  et 
refusa  l'échange. 

La  famille  de  Régulus,  désolée;  le  peuple,  attendri  sur  son 
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sort,  le  conjuraient  eu  vain  de  rester  et  de  se  dérober  aux 
chaînes  et  aux  supplices  qui  l'attendaient  chez  un  ennemi 
barbare.  Vainqueur  de  lui-uièine,  inflexible  dans  ses  prin- 
cipes et  tidèle  à  sa  parole ,  il  se  rendit  à  Carthage.  On  le  jeta 
dans  un  cachot;  on  l'exposa  ensuite  au  soleil,  après  lui  avoir 
coupé  les  paupières  ;  enlin  on  renferma  dans  un  coffre  hérissé 
intérieurement  de  pointes  de  1er.  Il  y  périt  dans  des  tour- 
ments affreux.  Son  courage  indomptable  et  cette  atroce  bar- 
barie éternisèrent  sa  gloire  et  la  honte  de  Carthage. 

La  guerre  s'anima  de  plus  en  plus  :  les  Romains,  avec  trois 
cent  soixante  vaisseaux,  livrèrent  bataille  à  une  flotte  ennemie 
de  deux  cents  voiles,  à  la  vue  de  la  Sicile.  L'armée  romaine, 
victorieuse,  prit  cent  quatorze  bâtiments,  et  courut  ensuite 
délivrer  à  Glypéa  les  deux  mille  soldats  de  Kégulus  qui  s'y 
étaient  retirés.  Mais  cette  armée  triomphante ,  retournant  en 
Italie,  fut  presque  entièrement  détruite  par  une  tempête. 

Asdrubal  attaqua  peu  de  temps  après,  en  Sicile,  l'armée 
de  terre  des  Romains;  sa  défaite  fut  complète,  et  on  lui  tua 
cent  quarante  éléphants.  Cette  peite  affaiblit  Carthage  et  for- 
tiha  les  espérances  de  Rome.  Ses  légions  attaquèrent  en  Sicile 
Lilybée,  la  plus  forte  possession  de  ses  ennemis.  Imilcon  y 
commandait  avec  dix  mille  hommes.  Annibal ,  fils  d'Amilcar, 
lui  amena  des  secours  d'Afrique.  Après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  les  machines  des  Romains  furent  brtilées,  et  le  siège 
se  changea  en  blocus. 

Le  peuple  de  Rome,  opiniâtre  dans  sa  haine,  s'enrôlait  avec 
ardeur  pour  l'armée  de  Sicile.  Le  consul  Claudius  Pulcher 
voulut  attaquer  pendant  la  nuit  la  flotte  ennemie  près  de 
Drépane'.  Adherbal  le  prévint,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
se  ranger  en  bataille,  le  défit  et  lui  prit  quatre-vingt-treize 
vaisseaux.  Le  consul  n'en  sauva  que  trente  de  ce  désastre. 
Son  collègue  Junius,  encore  plus  malheureux,  vit  détruire 
toute  sa  Hotte;  débarqué  ensuite  en  Sicile  avec  quelques 
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troupes,  il  prit  la  ville  d'Érix,  el.  y  resta  deux  ans  bloqué  par 
Tennemi. 

Pendant  l'espace  de  cinq  années,  les  succès  furent  balancés 
de  part  et  d'autre;  enfin  Rome  tenta  un  effort  extraordinaire, 
et  mit  en  mer  deux  cents  vaisseaux  sous  les  ordres  du  consul 
Lutatius.  La  flotte  carthaginoise  se  tenait  sur  la  côte  d'Afrique; 
Lutatius  lit  des  progrès  en  Sicile,  et  resserra  Lilybée.  Hannon 
conduisit  la  flotte  africaine  près  de  Drépane.  Les  deux  armées 
navales  se  rencontrèrent  sur  les  côtes  d'une  petite  île  nommée 
Éguse.  Les  Romains  s'étaient  fort  exercés  dans  l'espoir  de 
se  venger  de  leurs  défaites  ;  Carthage ,  maîtresse  des  mers  de- 
puis cinq  ans,  s'étant  endormie  dans  une  fausse  sécurité, 
avait  négligé  sa  marine.  Des  hommes  de  nouvelle  levée , 
étrangers  mercenaires,  sans  courage  et  sans  instruction, 
composaient  ses  équipages.  Ils  ne  résistèrent  pas  au  premier 
choc  des  Romains;  cinquante  de  leurs  vaisseaux  périrent; 
cinquante  furent  pris  ;  Lutatius  fit  dix  mille  prisonniers ,  et 
joignit  ses  troupes  à  celles  qui  assiégeaient  Lilybée.  Carthage, 
épuisée  par  cette  défaite,  ordonna  à  Barca,  qui  commandait 
en  Sicile,  de  faire  des  propositions  pour  terminer  la  guerre. 

Lutatius  n'imita  pas  l'imprudente  fierté  de  Régulus  :  il 
accueillit  favorablement  les  propositions  de  l'ennemi.  On  ap- 
prouva sa  conduite  à  Rome,  dont  les  citoyens  étaient  presque 
aussi  fatigués  que  leurs  rivaux,  et  ils  firent  la  paix  aux  con- 
ditions suivantes,  dictées  parle  consul:  «  Il  y  aura,  si  le 
«  peuple  romain  l'approuve,  amitié  entre  Rome  et  Carthage, 
«  aux  conditions  qui  suivent  :  Les  Carthaginois  évacueront  la 
«  Sicile  ;  ils  ne  feront  point  la  guerre  à  Hiéron ,  et  ne  porte- 
«  ronl  point  les  armes  contre  les  Syracusains  ni  contre  leurs 
«  alliés.  Ils  rendront  aux  Romains,  sans  rançon ,  tous  les  pri- 
«  sonniers  qu'ils  ont  faits  sur  eux;  ils  leur  paieront,  dans 
«  l'espace  de  vingt  ans,  deux  mille  deux  cents  talents  eu- 
«  boïques  d'argent.  » 

Rome,  en  approuvant  le  fond  du  traité ,  réduisit  les  termes 
du  paiement  à  dix  années,  ajouta  mille  talents  au  tribut,  et 


SECONDE  GUERRK   PLNIQUK.  2.^)7 

exigea  que  les  Carthaginois  évacuassent  toutes  les  iles  situées 
entre  la  Sicile  et  Tltalie». 


CHAPITRE  IV. 


SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 

(An  du  monde  3765.  —  Avant  Jcsus-Clirist  241.) 
Cause  de  cette  {;iierre.  —  Expédition  d'Ainilcar-Barca  eu  Eip.i{;Qe.  —  Cartlia[;(''ne 
Ijâtie  par  Asdruljal.  —  Traité  entre  Âsdnibal  et  Rome. —  Mort  d'Asdrubal. — 
État  oligarchique  de  Cartilage.  —  Premiers  exploits  d'Annibal.  —  Siéye  et  prise 
de  Sagonte.  —  Ambassade  de  Fabius  à  Cartilage.  —  Grande  expédition  d'Anni- 
bal. —  Son  arrivée  en  Italie.  —  Bataille  entre  Annibal  et  Scipion.  —  Victoire 
d'Annibal.  — Ses  déj'uiscnients.  —  Bataille  entre  Annibal  et  Flaminius.  — 
Défaite  et  mort  de  Flaminius.  —  Tactique  de  Fabius.  —  Rappel  de  Fabius  a 
Rome.  —  Son  retour  à  l'armée.  —  Victoire  de  Cnéius  Scipion.  —  Bataille  de 
Cannes. — Victoire  d'Annibal. — Anneaux  romains  envoyés  eu  Afrique. — Séjour 
d'Annibal  à  Capoue.  —  Défaite  d'Asdrub.il.  —  Siège  et  reddition  de  Capouc. — 
Guerre  en  Espagne.  —  Mort  des  deux  Scipious.  —  Jlarche  d'Asdrubal  pour  re- 
joindre Annibal.  —  Mort  d'AsdruIjal.  —  Exploits  de  Scipion  l'Africain.-  —  Traité 
de  paix  entre  Scipion  et  Cartliage.  —  Rupture  de  ce  traité. — Entrevue  de  Sci- 
pion et  d'Annibal.  —  Bataille  entre  ces  deux  généraux.  —  Défaite  d'Annibal. 
—  Ambassade  de  Garthage.  —  La  paix  est  conclue. 


Dans  la  première  guerre  punique,  Rome  et  Cartilage  s'étaient 
étudiées  réciproquement;  elles  avaient  essayé  leurs  forces. 
Dans  la  seconde,  elles  se  connaissaient  parfaitement,  et  se  dé- 
testaient davantage.  La  jalousie  causa  la  première,  et  la  haine 
la  seconde.  On  avait  d'abord  pris  les  armes  pour  se  disputer  la 
palme  de  la  gloire,  la  liberté  des  mers,  et  quelques  posses- 
sions ;  on  se  battit  ensuite  pour  se  détruire.  Les  vainqueurs 
ignorent  toujours  la  nécessité  de  la  modération  ;  ils  oublient 
que  toute  paix  humiliante  est  un  affront  dont  on  veut  se  ven- 
ger, une  trêve  trompeuse  qu'on  cherclic  à  rompre,  et  que  le 
désespoir  d'un  ennemi  opprimé  prépare  souvent  les  plus  grands 
périls  à  celui  qui  l'a  injustement  abaissé. 
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Carthage  regrettait  la  Sicile  ;  ses  soldats  mercenaires  déser- 
tant ses  drapeaux ,  passèrent  en  Italie,  engagèrent  les  Romains 
à  s'emparer  de  la  Sardaigne,  et  leur  en  facilitèrent  les  moyens. 
Les  Carthaginois,  épuisés,  ne  purent  se  venger  de  ce  nouvel 
affront.  Ils  se  virent  contraints  de  consentir  à  cette  dernière 
spoliation.  Pour  compenser  tant  de  pertes,  en  attendant  le 
moment  de  la  vengeance ,  ils  portèrent  leurs  armes  et  diri- 
gèrent leur  ambition  vers  Tlbérie. 

Amilcar-Barca,  après  avoir  apaisé  les  troubles  d'Afrique  et 
soumis  les  Numides  révoltés,  conduisit  une  armée  en  Espagne, 
et  combattit  avec  succès.  Cet  homme,  fameux  en  Afrique  par 
ses  exploits,  ferme  dans  le  commandement,  doué  d'un  grand 
courage  et  d'une  prudence  consommée,  terrible  dans  les  com- 
bats, doux  après  la  victoire,  conciliant  dans  les  conseils, 
adroit  en  politique,  réunissait  toutes  les  qualités  d'un  grand 
général  et  d'un  habile  homme  d'État.  Implacable  ennemi  des 
Romains,  il  obligea  son  fils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans,  de 
jurer  au  pied  des  autels  une  haine  éiernelle  à  Rome  ;  et  jamais 
homme  ne  tint  mieux  son  serment. 

Ce  grand  capitaine,  formant  son  fils  par  ses  leçons  et  par 
ses  exemples,  conquit  en  peu  de  temps  par  la  force  des  armes 
toute  la  partie  de  l'Espagne  située  entre  la  mer  et  l'Èbre,  et 
la  soumit  totalement  à  son  pays  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration. Après  de  longs  succès,  il  trouva  une  mort  digne 
de  sa  vie,  et  périt  glorieusement  dans  une  bataille  qui  le  cou- 
ronna pour  la  dernière  fois  des  palmes  de  la  victoire. 

Asdrubal,  son  gendre,  lui  succéda;  et,  pour  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  sur  la  côte  méridionale  la  nouvelle  Car- 
tilage, appelée  aujourd'hui  Carlhagène,  qui  devint,  par  sa  po- 
sition et  par  son  commerce,  une  des  plus  importantes  villes 
de  l'Europe. 

Rome  voyait  ses  progrès  d'un  œil  jaloux  :  elle  aurait  pris  les 
armes  pour  enlever  la  péninsule  à  sa  rivale  ;  mais  la  crainte 
des  Gaulois  qui  la  menaçaient  l'arrêta.  Elle  négocia  au  heu 
do  combattre,  se  contenta  de  limiter  les  conquêtes  qu'elle 
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n'osait  ravir,  et  conclut  avec  Asdrubal  un  traité  qui  défendait 
aux  Carthaginois  de  s'avancer  au  delà  de  TÈbre. 

Asdrubal,  poursuivant  ses  succès,  subjugua  tous  les  peu- 
ples qui  se  trouvaient  entre  la  mer  et  le  fleuve.  Après  huit  ans 
de  victoires,  il  périt  assassiné  par  un  Gaulois*.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  il  avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  son  beau- 
frère  Annibal ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Dans  ce  temps  l'oligarchie  dominait  à  Carthage;  les  familles 
d'IIannon,  d'Imilcon,  de  Magon,  de  Bomilcar,  d'Adherbal, 
d'Ami Icar,  d'Asdrubal,  y  jouissaient  du  plus  grand  crédit. 
Cette  oligarchie  se  divisait  en  deux  factions  :  celle  d'Amilcar 
et  d'Annibal  se  nommait  la  faction  Barcine;  l'autre  avait 
pour  chef  Hannon.  La  première  était  ambitieuse,  la  seconde 
pacifique.  Les  exploits  d'Amilcar  et  d'Asdrubal  donnaient 
beaucoup  d'éclat  à  leur  parti,  qui  projetait  sans  cesse  de 
nouvelles  conquêtes.  Celui  d'Hannon  voulait  consolider  la 
puissance  de  Carthage  par  la  paix  et  l'étendre  par  le  com- 
merce, et  il  s'opposa  au  départ  d'Annibal  pour  l'Espagne, 
Hannon  représenta  vivement  au  sénat  le  danger  de  confier 
l'armée  à  un  jeune  homme  impétueux  comme  Pyrrhus,  im- 
périeux comme  son  père,  et  qui  avait  juré,  au  sein  de  la  paix, 
une  guerre  éternelle  à  Rome.  Il  regardait  ce  génie  bouillant 
comme  une  étincelle  ardente,  qui  devait  bientôt  causer  un 
vaste  incendie. 

Malgré  ces  remontrances ,  la  faction  Barcine  l'emporta;  An- 
nibal partit  pour  l'Espagne.  Les  soldats  charmés  crurent  revoir 
le  grand  Amilcar  ;  ils  retrouvèrent  en  lui  les  mêmes  traits,  la 
même  vigueur,  la  même  intrépidité ,  la  même  présence  d'es- 
prit, un  génie  plus  vaste,  un  talent  fécond  et  souple,  éner- 
gique et  artificieux,  propre  à  triompher  également  par  l'au- 
dace et  par  la  ruse. 

Il  fit  avec  distinction  trois  campagnes  sous  Asdrubal;  après 
la  mort  de  ce  général ,  le  peuple  et  l'armée,  malgré  l'opposi- 
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tion  de  ses  rivaux ,  lui  déférèrent  le  commandement».  Corné- 
lius Népos  assure  même  que,  sans  considérer  sa  jeunesse,  on 
le  nomma  sulFète  ou  roi. 

Parvenu  à  ce  poste ,  l'Italie  fut  constamment  le  but  de  ses 
pensées  secrètes.  11  conquit  plusieurs  villes  en  Espagne;  son 
ambition  excita  la  crainte  de  tous  les  peuples  de  cette  contrée. 
Ils  se  liguèrent  contre  lui ,  et  opposèrent  à  sa  valeur  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Malgré  Finfériorité  du  nombre  de 
ses  troupes,  il  défit  les  ennemis  en  bataille  rangée,  et  mit 
tous  ses  soins,  après  la  victoire,  à  se  concilier  par  des  faveurs 
et  de  grandes  largesses  les  citoyens,  les  alliés  et  les  peuples 
conquis,  voulant  assurer  par  cette  sage  politique  Fexéculioii 
tranquille  de  ses  grands  desseins. 

Le  traité  conclu  avec  Rome  ne  pouvait  arrêter  ce  génie 
ambitieux ,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  le  rompre.  11 
forma  audacieusement  le  siège  de  Sagonte,  place  située  au  delà 
de  rÈbre.  Les  Sagontins  invoquèrent  la  protection  de  Rome. 
Elle  envoya  sur-le-champ  des  députés  pour  s'opposer  à  celte 
infraction  de  la  paix.  Annibal  refusa  de  les  entendre  ;  ils  ne 
furent  pas  mieux  accueillis  à  Carthage,  malgré  les  remon- 
trances d'Hannon,  qui  s'efforça  vainement  de  faire  sentir  l'in- 
justice et  le  danger  d'une  pareille  agression.  Sagonte,  réduite 
à  l'extrémité,  capitula;  mais  Annibal  proposa  des  conditions 
si  humiliantes,  que  les  sénateurs  préférèrent  la  mort  à  la  honte 
de  les  accepter.  Ne  consultant  que  leur  désespoir,  ils  dres- 
sèrent un  btlcher  sur  la  place  publique,  y  jetèrent  leurs 
richesses,  le  trésor  de  l'État,  et  se  précipitèrent  dans  les 
flammes ,  qui  se  communiquèrent  rapidement  à  toute  la  ville. 
Au  même  instant  une  tour,  battue  par  les  béliers  d'Annibal, 
s'écroule;  les  Carthaginois  entrent  par  la  brèche,  s'emparent 
de  la  ville ,  égorgent  tous  ceux  qui  portaient  les  armes ,  et 
dérobent  à  l'incendie  un  immense  butin. 

Annibal  ne  s'en  réserva  rien ,  mais  il  s'en  servit  habilo- 
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ment  pour  animer  Tardcur  du  soldat,  et  pour  augmenter  la 
force  de  sa  faction  dans  Carlhage. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  répandit  la  consternation  à 
Rome.  L'indignation  d'une  attaque  si  audacieuse ,  au  mépris 
des  traités,  la  honte  d'avoir  laissé  périr  sans  secours  des 
alliés  fidèles,  la  crainte  du  génie  et  des  projets  d'Annibal, 
réveillent  avec  fureur  l'antique  haine.  Le  peuple  s'émeut , 
accourt  sur  la  place;  le  sénat  s'assemble;  les  harangues  les 
plus  violentes  se  font  entendre,  et  l'on  décide  unanimement 
le  prompt  départ  d'ambassadeurs  chargés  de  demander  for- 
mellement à  Garthage  si  la  ruine  de  Sagonte  a  été  ordonnée 
par  elle ,  et  d'exiger  pour  réparation  qu'on  livre  Annibal  aux 
Romains. 

Le  sénat  de  Garthage  voulait,  suivant  sa  coutume,  prendre 
des  délais,  répondre  vaguement  à  des  plaintes  positives,  et 
opposer  la  ruse  punique  à  la  lierté  romaine.  Fabius,  ambas- 
sadeur de  Rome ,  montrant  alors  un  pan  de  sa  robe  qu'il 
tenait  plié  dans  ses  mains  :  «  Je  porte  ici,  dit-il,  la  paix  ou 
«  la  guerre,  choisissez.  — Choisissez  vous-même,  lui  répon- 
«  dit-on. — Je  vous  déclare  donc  la  guerre,  reprit-il  en  secouant 
«  sa  toge,  et  elle  sera  terrible. — Nous  l'acceptons  de  bon  cœur, 
«  et  la  ferons  de  même!  »  s'écrièrent  tous  les  sénateurs. 

G'est  ainsi  que  fut  rompue  la  paix ,  l'an  du  monde  5785, 
avant  Jésus-Christ  129 ,  l'an  de  Rome  529 ,  et  de  Garthage 
627.  Elle  avait  duré  vingt- quatre  ans.  Annibal  avait  alors 
vingt-six  ans. 

Avant  de  suivre  le  vaste  projet  dont  ce  grand  capitaine  mé- 
ditait le  plan  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  lit  passer  en 
Afrique  les  soldats  espagnols  qui  se  trouvaient  dans  son  ar- 
mée, et  appela  en  Espagne  ceux  d'Afrique,  espérant  que,  loin 
de  leur  patrie,  ils  seraient  plus  soumis.  Par  ses  ordres,  qua- 
rante mille  hommes  gardèrent  l'Afrique;  quinze  mille,  les 
provinces  d'Espagne;  soixante  vaisseaux  protégèrent  les  cô- 
tes. Il  offrit  à  Cadix  un  sacrifice  à  Hercule,  et  ensuite  marcha 
pour  mettre  lin  à  l'entreprise  la  plus  audacieuse  qu'un  mortel 
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eût  jamais  conçue,  celle  de  traverser  TEspagne,  les  Gaules,  et 
de  franchir  les  Alpes  pour  envahir  rilalie. 

Il  partit  de  Carthagène ,  éloignée  de  FÈbre  de  cent  dix 
lieues.  Son  armée  se  composait  de  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie, de  douze  mille  de  cavalerie  et  de  quarante  éléphants. 
11  battit  tous  les  peuples  et  conquit  tous  les  pays  au  delà  de 
rÈbre  jusqu'à  Emporium,  petite  ville  maritime  près  des  Pyré- 
nées, qui  séparent  TEspagne  des  Gaules  et  se  trouvent  dis- 
tantes de  rÈbre  de  quatre-vingts  lieues.  11  laissa  Hannon  avec 
onze  mille  hommes  dans  cette  partie  de  l'Espagne  qu'il  venait 
de  soumettre;  franchissant  ensuite  les  Pyrénées ,  il  s'avança 
sur  le  Rhône  avec  cinquante  mille  hommes  de  pied,  neuf  mille 
chevaux  et  seize  éléphants. 

Les  Gaulois,  postés  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  lui  en  dispu- 
taient le  passage.  Annibal ,  informé  de  leurs  desseins,  avait 
envoyé ,  deux  jours  auparavant,  Hannon,  fils  de  Bomilcar, 
avec  un  corps  de  troupes  chargé  de  traverser  le  Rhône  un 
peu  plus  haut  et  dans  un  endroit  moins  gardé.  Son  ordre  fut 
exécuté.  Alors  il  se  présenta  sur  la  rive  du  fleuve.  Les  uns  le 
passaient  sur  des  barques,  les  autres  à  la  nage,  l'infanterie 
sur  des  radeaux  ou  dans  quelques  troncs  d'arbres  creusés; 
plusieurs  grands  bateaux,  rangés  et  liés,  rompaient  le  cou- 
rant. Les  Gaulois,  placés  sur  l'autre  rive,  poussaient  de  grands 
cris,  frappaient  leurs  boucliers,  lançaient  des  traits  et  s'ani- 
maient mutuellement  au  combat.  Mais  tout  à  coup  ils  aperçoi- 
vent sur  le  haut  des  montagnes  un  corps  ennemi,  celui  d'Han- 
non,  qui  brûle  leur  camp  et  marche  sur  eux.  Attaqués  en  tète 
et  en  queue,  ils  se  troublent,  se  découragent  et  prennent  la 
fuite.  Délivrée  de  tout  obstacle,  l'armée  d'Annibal  passe  tran- 
quillement le  fleuve  ;  les  éléphants  le  traversent  ensuite  sur 
de  grands  radeaux  qu'on  avait  couverts  de  terre,  pour  que 
ces  animaux  ne  s'aperçussent  pas  qu'ils  quittaient  le  rivage. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  consuls  Scipion  et  Sempronius 
étaient  partis  avec  deux  armées  destinées  l'une  pour  l'Espa- 
gne et  l'autre  pour  la  Sicile.  Sempronius  devait  s'embarquer 


SECONDE   GIIEKKE    l'IJNIQLE.  263 

à  Lilybée  et  attaquer  FAfrique  ;  Scipion  comptait  prendre  des 
vaisseaux  à  Marseille  pour  conduire  ses  troupes  en  Espagne, 
où  il  espérait  trouver  encore  Annibal.  Il  apprit  avec  surprise 
que  Tennemi,  prévenant  ses  desseins  par  une  marche  rapide, 
s'approchait  du  Rhône,  et  il  envoya  trois  cents  cavahers  pour 
le  reconnaître. 

Annibal  détacha  cinq  cents  Numides  au-devant  d'eux  :  ces 
deux  troupes  se  livrèrent  un  combat  opiniâtre  et  sanglant. 
Les  Romains  perdirent  la  moitié  des  leurs,  mais  forcèrent  les 
Numides  à  fuir.  Cette  action,  regardée  comme  un  présage  de 
rissue  de  la  guerre  ,  annonçait,  suivant  les  augures  ,  qu'elle 
serait  favorable  aux  Romains  après  avoir  coûté  beaucoup  de 
sang. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  reçut  une  ambassade  des  Gau- 
lois établis  sur  la  rive  du  Pô.  Ils  lui  promettaient  des  vivres 
et  des  secours  contre  les  Romains.  Ce  grand  capitaine,  vou- 
lant suivre  sans  obstacle  ses  desseins,  s'éleva  un  peu  vers  le 
nord ,  et ,  s'éloignant  de  la  mer  afin  d'éviter  la  rencontre  de 
Scipion,  traversa  la  Gaule  jusqu'aux  Alpes. 

Scipion  n'arriva  sur  le  Rliône  que  trois  jours  après  le  pas- 
sage des  Carthaginois.  Désespérant  alors  d'atteindre  l'ennemi, 
il  retourna  à  Marseille,  envoya  son  frère  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  en  Espagne ,  et  partit  lui-même  pour 
Gènes,  dans  le  dessein  d'opposer  l'armée  romaine  qui  se  trou- 
vait sur  les  rives  du  Pô,  à  celle  d'Annibal  lorsqu'elle  descen- 
drait les  Alpes.  Celui-ci  traversa  le  pays  des  Allobroges,  où 
l'on  voit  aujourd'hui  Genève,  Vienne  et  Grenoble  ;  il  y  trouva 
les  peuples  divisés  ,  les  pacifia,  leur  donna  des  vivres  pour 
s'assurer  leur  amitié ,  et  s'avança  au  pied  des  Alpes.  Là  son 
génie  eut  à  triompher  de  nouveaux  obstacles. 

Ces  monts  escarpés  ne  lui  offraient  aucune  route.  Forcé  de 
suivre  des  sentiers  étroits  et  glissants,  bordés  de  précipices, 
il  voyait  sans  cesse  des  abîmes  sous  ses  pieds,  et  sur  les  hau- 
teurs, de  belliqueux  montagnards  qui  s'opposaient  à  son  pas- 
sage. L'intrépide  Annibal  dompte  à  la  fois  la  nature  et  l'en- 
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iiemi  ;  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
chevaux,  écrasés  par  les  rochers  qu'on  roulait  sur  eux,  ou 
tombés  dans  les  précipices,  il  s'empare  d'une  forteresse,  où  il 
trouve  des  provisions  qui  rendent  le  courage  et  l'espoir  à  ses 
troupes  exténuées  de  fatigue. 

Continuant  sa  marche,  et  trompé  par  la  perfidie  de  ses 
guides,  il  se  voit  attaqué  dans  un  détilé  étroit,  et  se  tire  de  ce 
nouveau  péril  par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin,  après  neuf 
jours  d'efforts  surnaturels  et  de  combats  sans  cesse  renouve- 
lés, il  atteint  le  sommet  des  Alpes,  et  s'y  repose  deux  jours. 
Une  neige  abondante,  tombant  alors  sur  les  montagnes,  porte 
dans  l'esprit  des  soldats  le  découragement  et  l'elfroi  :  Annibal 
les  ranime  en  montrant  à  leurs  yeux  les  plaines  de  la  riche 
Italie ,  et  en  flattant  leur  avidité  par  l'espoir  du  pillage  do 
Rome. 

Le  soldat  rassuré  reprend  ses  armes;  la  soif  de  l'or  lui  fait 
oublier  tous  les  périls.  Mais  la  glace  rendait  les  sentiers  pres- 
que impraticables;  la  neige,  couvrant  les  précipices,  englou- 
tissait sous  sa  surface  trompeuse  les  hommes  et  les  animaux  : 
d'immenses  éboulements  de  terre  écrasaient  des  cohortes  en- 
tières. Annibal,  que  rien  ne  pouvait  décourager,  creuse  avec 
le  fer  et  le  feu  des  chemins  dans  le  rocher.  Quelques  historiens 
ajoutent  fabuleusement  qu'après  avoir  fait  rougir  le  roc ,  il  y 
jetait  du  vinaigre  pour  le  fondre.  Les  actions  de  ce  grand 
homme  n'avaient  pas  besoin  d'exagération  pour  être  regar- 
dées comme  des  prodiges. 

L'armée  descendit  enfin  dans  une  plaine  fertile,  qui  consola 
bientôt  le  soldat  de  ses  travaux  et  de  ses  dangers. 

Malgré  ses  premiers  succès,  Annibal  dut  prévoir  alors  toutes 
les  difficultés  que  présentait  une  invasion  dont  son  ambition 
ne  lui  avait  montré  d'abord  que  la  gloire.  Sorti  de  l'Espagne 
avec  près  de  soixante  mille  combattants,  il  ne  lui  restait  plus 
que  douze  mille  Africains,  huit  mille  Espagnols ,  et  six  mille 
chevaux  (ainsi  qu'il  l'inscrivit  lui-même  sur  une  colonne),  et 
cependant  il  n'avait  pas  encore  combattu  les  Romains.  Tel  est 
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le  danger  de  toute  guerre  portée  dans  les  pays  lointains  :  plus 
on  avance,  plus  on  s'aifaiblil,  et  chaque  succès  n'est  souvent 
qu'un  pas  de  plus  vers  une  ruine  totale. 

La  marche  des  Carthaginois  durait  depuis  six  mois;  ils 
avaient  employé  quinze  jours  à  franchir  les  Alpes;  le  mois  de 
septembre  était  arrivé.  Annibal  croyait  trouver  des  alliés  à 
Turin;  ces  peuples  refusèrent  de  s'associer  à  ses  projets. 
Pour  les  punir  de  ce  refus,  il  s'empara  de  leur  ville,  passa  les 
habitants  au  fil  de  l'épée,  et  s'avança  sur  le  Tésin.  La  rapidité 
de  sa  marche  étonna  Rome,  vaincue  pour  la  première  fois  en 
audace  et  en  ambition.  Sempronius  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
Sicile;  Scipion,  après  avoir  passé  le  Pô,  vint  camper  près  du 
Tésin.  Le  général  carthaginois,  voulant  raffermir  le  courage 
de  ses  soldats,  fit  combattre  en  leur  présence  les  Gaulois,  qu'il 
paya  pour  donner  ce  spectacle  sanglant,  et  dit  à  ses  troupes 
'(  qu'elles  seraient  bien  lâches,  si  elles  ne  combattaient  pas 
«  vaillamment  dans  le  dessein  d'assurer  la  gloire  de  leur  pa- 
ie trie,  lorsqu'elles  voyaient  des  paysans  obscurs  s'entretuer 
«  pour  un  mince  salaire.  »  Employant  ensuite  une  éloquence 
qui  lui  fut  souvent  aussi  utile  que  sa  valeur,  il  rappela  aux 
soldats  leurs  exploits,  et  rabaissa  avec  adresse  à  leurs  yeux  la 
puissance  romaine. 

Cependant  Scipion  passe  le  Tésin  ;  Annibal,  à  la  tète  de  son 
armée,  offre  un  sacrifice  à  Jupiter,  fend  la  tète  d'un  agneau 
avec  une  pierre  tranchante,  et  se  voue  au  même  sort  s'il  ne 
parvient  pas  à  faire  jouir  ses  soldats  des  biens  qu'il  leur  a  pro- 
mis. Le  signal  est  donné;  les  deux  armées,  animées  par  une 
vieille  haine,  fondent  en  furie  l'une  sur  l'autre.  L'infanterie 
romaine  résiste  d'abord  avec  succès  aux  archers  et  à  la  cava- 
lerie pesante  de  Carthage;  mais  les  Numides,  ayant  enfoncé 
la  cavalerie  ennemie,  tombent  sur  les  légions,  qui,  se  trouvant 
attaquées  de  tous  les  côtés,  se  retirent  au  delà  du  Tésin,  pas- 
sent le  Pô  et  rompent  les  ponts. 

Le  consul  Scipion,  blessé  dans  le  combat  et  entouré,  fut  dé- 
livré par  la  vaillance  de  son  fils,  âgé  alors  de  dix-sept  ans,  et 
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qui  mérita  dans  la  suite,  en  terminant  glorieusement  cette 
guerre,  le  surnom  d'Africain. 

La  victoire  donne  toujours  des  alliés.  Tous  les  Gaulois  éta- 
blis en  Italie  embrassèrent  la  cause  d'Annibal.  Sempronius, 
revenu  de  Sicile  avec  ses  troupes,  marcha  vers  la  Trébie,  pe- 
tite rivière  qui  se  jeite  dans  le  Pô,  près  de  Plaisance,  et  s'y 
joignit  à  l'armée  de  Scipion.  Celle  d'Annibal  ne  tarda  pas  à 
s'approcher. 

Scipion  voulait  qu'on  évitât  le  combat,  afin  d'exercer  les 
nouvelles  levées  et  de  fatiguer  l'inconstance  des  Gaulois  ;  mais 
Sempronius,  plus  présomptueux  qu'habile,  accusa  cette  pru- 
dence de  timidité,  et  voulut  en  venir  aux  mains  :  c'était  ce 
que  désirait  Annibal  ;  il  disait  souvent  que,  dans  les  entrepri- 
ses extraordinaires  et  les  guerres  d'invasion,  il  faut  toujours 
soutenir  le  courage  des  troupes  et  l'espoir  des  alliés  par  de 
nouveaux  exploits. 

Après  avoir  placé  Magon  et  deux  mille  hommes  en  embus- 
cade dans  une  prairie  couverte  d'arbres,  sur  les  bords  d'un 
petit  ruisseau,  il  fit  passer  la  Trébie  à  un  corps  de  Numides, 
afin  d'attirer  l'ennemi.  Sempronius  envoya  sa  cavalerie  contre 
eux.  Les  Numides  se  retirent  précipitamment;  le  téméraire 
consul  les  suit  avec  toute  l'armée,  qui  n'avait  encore  pris  au- 
cune nourriture.  Le  combat  s'engage;  la  cavalerie  carthagi- 
noise enfonce  les  Romains;  les  troupes  embusquées  deMagon 
paraissent  derrière  eux,  les  attaquent,  les  mettent  en  déroute 
complète. 

Dix  mille  hommes  seuls  se  font  jour  à  travers  l'ennemi  ; 
tout  le  reste  périt i.  Annibal  regretta  dans  cette  victoire  tous 
ses  éléphants,  que  le  froid  fil  mourir.  La  saison  étant  avancée, 
il  prit  des  quartiers  d'hiver,  fit  reposer  ses  troupes,  et  s'assura 
des  alliés  en  Italie,  en  rendant  sans  rançon  la  liberté  aux  sol- 
dats italiens  qu'il  avait  pris. 

L'année  suivante,  la  fortune  devint  plus  favorable  aux  Ro- 
mains. Leurs  armes  furent  victorieuses  en  Espagne;  Scipion  y 
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battit  Hannon,  le  fit  prisonnier,  et  conquit  tout  le  pays  jusqu'à 
TÈbre. 

Annihal  prit  la  route  de  la  Toscane;  mais,  arrivé  sur  los 
Apennins,  une  tempête  affreuse  Fempêcha  de  continuer  sa 
marche,  et  lui  enleva  une  grande  partie  de  ses  soldats.  De  re- 
tour à  Plaisance,  il  livra  à  Sempronius  un  combat  dont  le  suc- 
cès douteux  ne  produisit  aucun  résultat. 

L'année  d'après,  Flaminius  et  Servilius,  nouveaux  consuls, 
rassemblèrent  leurs  armées  à  Arétium  en  Toscane.  Annibal 
marcha  contre  eux,  et,  pour  les  joindre  plus  promptement,  il 
traversa  un  pays  marécageux,  dont  l'air  infect  lit  périr  beau- 
coup de  soldats;  il  y  perdit  lui-même  un  œil. 

Rome,  dans  sa  haine,  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens  de 
vengeance,  envoya  plus  d'une  fois  dans  le  camp  carthaginois 
des  émissaires  chargés  de  trancher  les  jours  de  ce  redoutable 
adversaire.  Loin  de  sa  patrie,  entouré  d'ennemis  et  d'assassins, 
il  s'était  fait  faire  de  faux  cheveux,  des  costumes  de  tout  âge 
et  de  toute  profession,  et  changeait  si  fréquemment  de  dégui- 
sement, que  ses  amis  mêmes  pouvaient  à  peine  le  reconnaître. 
Ainsi  ce  capitaine  ambitieux,  qui  voulait  remplir  l'univers  de 
son  nom,  se  voyait  forcé,  par  la  crainte  de  la  mort,  à  se  ca- 
cher dans  son  propre  camp  :  tant  les  hommes  se  trompent 
sur  le  bonheur  qu'ils  croient  attaché  à  la  puissance  et  à  la 
gloire! 

Arrivé  près  d'Arétium  ,  il  étudia  le  caractère  de  Flaminius 
avant  de  se  mesurer  avec  lui.  Ayant  bientôt  reconnu  qu'il  était 
téméraire  et  avide  de  succès,  il  pilla  le  plat  pays,  afin  de  lui 
faire  quitter  une  forte  position  qu'il  occupait. 

Ses  premières  tentatives  ne  réussissant  point,  il  feignit  de 
s'avancer  vers  Rome,  ayant  Crotone  à  sa  gauche  et  le  lac  Tra- 
simène  à  sa  droite.  Bientôt  on  lui  apprit  que  le  consul  le  sui- 
vait '  :  alors,  après  avoir  traversé  un  vallon  étroit,  et  posté  des 
embuscades  à  l'entrée  et  sur  les  côtés  de  ce  défilé,  il  se  campa 
lui-même  à  l'autre  extrémité  sur  une  haute  colline. 

'  An  du  monde  3787.  —  De  Rome  551 . 


iGS  HISTOÏKK   UE    CARTUAGi:. 

L'ardent  Flaminius  entra  témérairement  dans  ce  vallon,  sans 
envoyer  d'éclaireurs  pour  le  touiller.  Les  Africains  fondent 
de  tous  côtés  sur  les  Romains  ;  Flarainius  s'efforce  en  vain  de 
rétablir  Tordre.  Son  intrépidité  se  communique  à  ses  soldats; 
ils  combattent  avec  courage,  mais  avec  confusion.  Malgré  leur 
désavantage,  ils  résistèrent  longtemps;  enfin,  Flaminius  tom- 
bant sous  les  coups  d'un  Gaulois,  les  Romains  prennent  la 
fuite,  et  trouvent  la  sortie  du  défilé  gardée  par  Fennemi.  Dix 
mille  hommes,  renversant  cet  obstacle,  se  sauvèrent  à  Rouie; 
six  mille  furent  pris  et  quinze  mille  tués.  Dans  cette  victoire, 
qu'Annibal  dut  à  son  habileté,  il  ne  perdit  que  quinze  cents 
soldats.  Carthage  triompha  dans  cette  journée,  et  Rome  tomba 
dans  la  consternation,  lorsque  le  préteur,  du  haut  de  la  tri- 
bune, prononça  tristement  ces  paroles  :  «Citoyens,  nous  ve- 
«  nons  de  perdre  une  grande  bataille.  »  Le  sénat  eut  alors  re- 
cours au  moyen  extrême  que  la  république  prenait  dans  les 
grandes  calamités  :  il  nomma  Fabius  dictateur,  et  Minutius 
général  de  la  cavalerie. 

Annibal  ne  crut  pas  qu'il  fût  encore  temps  de  s'approcher  de 
Rome.  Il  ravagea  les  campagnes  de  l'Ombrie,  et  jusqu'à  la 
Fouille,  tuant  tout  ce  qui  portait  les  armes,  et  répandant  par- 
tout l'épouvante,  afin  d'empêcher  les  Romains  de  conserver 
des  amis  et  de  trouver  des  auxiliaires. 

Fabius,  éclairé  par  les  fautes  de  ses  prédécesseurs,  et  plus 
habile  qu'eux,  suivait  les  mouvements  de  l'ennemi  sans  se 
compromettre,  et  le  harcelait  continuellement  sans  risquer 
de  combat  décisif.  Lorsque  Annibal,  tourmenté  par-  ses  ma- 
nœuvres, voulait  l'attaquer,  il  trouvait  toujours  Fabius  re- 
tranché dans  une  forte  position,  et  le  provoquait  en  vain.  Ce 
sage  Romain  savait  que,  dans  les  guerres  d'invasion,  le  pays 
attaqué  gagne  tout  quand  il  peut  gagner  du  temps. 

Annibal  se  moquait  hautement  de  sa  pusillanimité;  mais  il 
admirait  en  secret  cette  habile  temporisation,  et  sentait  qu'il 
avait  trouvé  un  rival  digne  de  lui. 

Fabius,  prévoyant  qu'Annibal,  à  son  retour  de  Campanie, 


SECONDE   GUERRE   PUNIQUE.  269 

passerait  par  le  vallon  de  Casilin,  qui  séparait  le  territoire  de 
Falerne  de  celui  de  Capoue,  y  embusqua  quatre  mille  hommes 
qui  gardaient  le  seul  défdé  par  où  l'ennemi  pouvait  sortir.  Il 
se  porta  ensuite  avec  Farmée,  suivant  son  usage,  sur  les  hau- 
teurs. Annibal  tomba  dans  le  piège,  et  se  trouva  enveloppé 
de  toutes  parts. 

Privé  de  vivres,  environne  d'ennemis  inattaquables ,  n'a- 
percevant aucun  moyen  de  retraite,  sa  ruine  semblait  inévi- 
table ;  un  artifice  le  sauva.  Il  rassembla  deux  mille  bœufs, 
attacha  à  leurs  cornes  des  faisceaux  de  sarment,  y  mit  le  feu, 
et  les  poussa  à  grands  coups,  pendant  la  nuit,  vers  le  sommet 
des  montagnes.  Ces  animaux  Curieux,  se  dispersant  de  tous 
côtés,  et  répandant  partout  la  llamme,  firent  croire  aux  quatre 
mille  hommes  qui  gardaient  le  défilé  que  l'armée  romaine 
était  attaquée  sur  les  hauteurs.  Ils  quittèrent  leur  poste,  et 
volèrent  au  secours  des  légions.  Annibal,  alors,  trouvant  le 
passage  libre,  hâta  sa  marche,  et  sortit  sans  perte  de  cette  po- 
sition qui  devait  être  son  tombeau.  Il  reprit  ensuite  le  chemin 
de  la  Fouille,  toujours  harcelé  et  poursuivi  par  les  Romains. 

Peu  de  temps  après,  Fabius,  rappelé  à  Rome  par  le  sénat, 
recommanda  à  Minutius  de  ne  point  hasarder  de  combat  pen- 
dant son  absence.  Celui-ci  n'obéit  pas  :  ayant  appris  que  la 
cavalerie  carthaginoise  se  trouvait  dispersée  pour  rassembler 
des  vivres  et  des  fourrages,  il  l'attaqua  vivement,  la  battit  et  fit 
beaucoup  de  prisonniers.  Cet  avantage  enfla  son  orgueil  et 
lui  valut  la  faveur  du  peuple  romain,  avide  d'événements,  af- 
famé de  combats  et  fatigué  des  lenteurs  de  Fabius. 

Quand  le  dictateur  revint  à  l'armée,  Minutius,  fort  du  vœu 
du  peuple,  exigea  avec  hauteur  que  le  commandement  lût  par- 
tagé entre  eux  et  par  jour.  Fabius  aima  mieux  partager  les 
troupes,  et  lui  en  confia  la  moitié. 

Annibal,  informé  du  peu  de  concorde  qui  existait  entre  les 
généraux  et  du  partage  de  leurs  forces,  tendit  un  piège  à  la 
témérité  de  Minutius  :  il  l'attira  par  ses  mauŒ'Uvres  près  d'une 
colline,  derrière  laquelle  il  avait  placé  une  Ibrte  iut'anlcrie. 


270  UISTOIUE   DE   CARÏHAGE. 

Lorsqu'il  le  vit  assez  engagé,  il  l'attaqua  en  tète  et  en  flanc, 
et  se  vit  au  moment  de  Texterminer;  mais  Fabius,  apercevant 
les  premiers  fuyards,  dit  à  sa  légion  :  «  Sauvons  l'imprudent 
((  Minutius;  arrachons  à  l'ennemi  la  victoire  et  à  Rome  l'aveu 
«  de  sa  faute.  »  Il  fondit  sur  Annibal,  et  le  força  de  se  retirer. 
Celui-ci  dit  alors  :  «  Je  savais  bien  que  cette  sombre  nuée,  qui 
«  se  tenait  depuis  si  longtemps  sur  les  montagnes,  crèverait 
«  enfin  et  nous  amènerait  un  grand  orage.  » 

Cette  même  année  Cnéius  Scipion  défit  la  flotte  d'Amilcar 
et  lui  prit  vingt-cinq  vaisseaux.  Il  se  joignit  ensuite  à  son  frère 
en  Espagne,  passa  l'Èbre,  se  rendit  maître  de  Sagonte  par  tra- 
hison, et  en  tira  les  enfants  des  familles  les  plus  distinguées 
d'Espagne,  qu'Annibal  y  faisait  garder  en  otage  pour  s'assurer 
la  soumission  des  peuples  de  cette  contrée 

L'année  suivante,  Rome  élut  pour  consuls  Térentius  Varron 
et  Paul  Emile.  Jamais  on  n'avait  levé  que  quatre  légions  ; 
dans  ce  danger  extrême  les  Romains  en  formèrent  huit,  de 
cinq  mille  hommes  chacune  ;  ce  qui,  joint  avec  les  aUiés, 
composa  la  plus  forte  armée  qu'eîit  encore  mise  sur  pied  la 
république. 

Varron,  fier  de  ses  forces  et  rempli  de  présomption,  avait 
déclaré  hautement  que  la  guerre  ne  finirait  pas  tant  qu'on 
placerait  des  hommes  timides  comme  Fabius  à  la  tète  des  ar- 
mées, mais  que  pour  lui  il  combattrait  sans  hésiter  l'ennemi 
dès  qu'il  le  verrait.  Celte  ardeur  plaisait  au  peuple,  et  lui  attira 
sa  faveur.  Son  début  sembla  réaliser  ses  promesses;  dans  un 
premier  combat,  il  tua  quinze  cents  Carthaginois.  • 

Annibal,  qui  manquait  alors  de  vivres,  avait  besoin  d'une 
victoire  :  les  Espagnols  p;i  riaient  déjà  de  l'abandonner:  tout 
délai  lui  aurait  été  funeste.  Il  regarda  comme  un  gain  la  perte 
qu'il  venait  d'éprouver,  prévoyantqu'elle  redoubleraill'aveugle 
confiance  du  consul,  et  le  déciderait  à  lui  livrer  promptement 
bataille.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence 
près  de  Cannes,  sur  les  bords  du  fleuve  Aufide  ^  Annibal  oc- 
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ciipait  une  plaine  vaste  et  propre  au  déploiement  de  sa  nom- 
breuse cavalerie.  Émilius  voulait  attirer  Tennemi  dans  un 
terrain  plus  favorable  à  l'infanterie  :  Varron,  présomptueux 
comme  sont  tous  les  malhabiles,  n'adopta  point  son  avis,  et, 
dès  que  le  jour  où  il  devait  commander  fut  arrivé,  il  donna  le 
signal  du  combat. 

Annibal  harangua  ses  troupes  :  «  Enfin,  dit-il,  j'ai  réduit 
«  les  Romains  à  combattre;  compagnons,  souvenez-vous  de 
«  vos  exploits.  Trois  victoires  vous  ont  soumis  les  plaines  d'I- 
«  talic  :  celle-ci  va  vous  rendre  maîtres  de  ses  villes,  de  ses 
«  trésors,  des  richesses  et  de  la  puissance  de  Rome.  C'est  as- 
«sez  parler,  il  faut  agir.  Les  dieux  m'annoncent  que  toutes 
«  mes  promesses  vont  être  accomplies.» 

L'armée  romaine  comptait  quatre-vingt-six  mille  combat- 
tants, et  les  Carthaginois  cinquante  mille.  Émilius  comman- 
dait la  droite,  Varron  la  gauche,  Servilius  le  centre.  Annibal 
s'était  placé  de  manière  que  le  vent  soufflait  contre  les  Ro- 
mains, et  les  aveuglait  de  poussière.  La  rivière  appuyait  son 
aile  gauche,  l'infanterie  espagnole  et  gauloise  formait  son 
centre  ;  les  cohortes  africaines  se  partageaient  sur  les  ailes,  et 
soutenaient  la  cavalerie  qui  s'y  trouvait. 

Annibal  commença  l'attaque  avec  les  Espagnols  et  les  Gau- 
lois, étendant  en  avant  ses  ailes,  et  tenant  en  arrière  ses  Afri- 
cains, de  sorte  que  son  armée  formait  un  demi- cercle.  Les  lé- 
gions romaines,  voyant  leur  centre  attaqué,  se  resserrèrent 
pour  opposer  une  masse  à  l'ennemi.  Annibal,  cédant  peu  à 
peu,  se  retira  et  fut  vivement  poursuivi  parles  légions.  Lors- 
qu'il vit  l'armée  romaine  suffisamment  engagée,  il  la  fit  atta- 
quer en  flanc  par  ses  deux  ailes  et  par  ses  Africains.  Les  Ro- 
mains, obligés  de  faire  face  de  tous  côtés,  ne  purent  reprendre 
leur  ordre  de  bataille.  Chargés  de  toutes  parts  et  enfoncés,  ils 
furent  taillés  en  pièces. 

Émilius,  couvert  de  blessures,  périt  dans  la  mêlée;  deux 
questeurs,  vingt-un  tribuns  militaires,  Servilius,  Minutius  et 
quatre-vingts  sénateurs,  furent  tués;  plus  de  soixante-dix 
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mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  :  enlin  Anni- 
bal,  rassasié  de  carnage,  cria  d'épargner  les  vaincus. 

Dix  mille  hommes  qui  occupaient  le  camp  romain  se  ren- 
dirent prisonniers.  Le  consul  Varron  se  sauva  à  Vénouze  avec 
soixante-dix  cavaliers.  Quatre  mille  Romains  échappèrent 
seuls  à  la  mort  par  la  fuite.  La  perte  d'Annibal  ne  monta  pas  à 
plus  de  six  mille  hommes. 

Maherbal,  l'un  de  ses  généraux,  voulait  qu'il  marchât  droit 
à  Rome,  et,  ne  pouvant  l'y  déterminer,  il  lui  dit  :  «  Annibal, 
«  vous  savez  vaincre,  mais  vous  ne  savez  pas  profiter  de  la 
«  victoire.  » 

Tous  les  historiens,  excepté  Polybe,  lui  reprochent  cette 
faute.  C'est  juger  légèrement  un  grand  homme,  et  le  silence 
de  l'historien  grec  à  cet  égard  paraît  plus  sage.  Il  ne  restait 
pas  à  Annibal  trente  mille  combattants  ;  Rome  éiait  forte  et 
peuplée  de  héros;  et,  pendant  un  long  siège,  les  légions  d'Es- 
pagne pouvaient  revenir  et  accabler  les  assiégeants.  Annibal 
devait  attendre  et  espérer  des  renforts  de  Carthage.  Cepen- 
dant, à  l'époque  de  ses  revers,  il  regretta  lui-même  de  n'avoir 
pas  suivi  le  conseil  hasardeux  de  Maherbal,  estimant  peut- 
ètie  alors  qu'il  eût  été  plus  glorieux  pour  lui  de  périr  devant 
les  remparts  de  Rome  que  d'être  vaincu  sous  les  murs  de  Car- 
thage. 

Après  sa  victoire,  il  envoya  en  Afrique  son  frère  Magon,  qui 
répandit  au  milieu  du  sénat  un  boisseau  d'anneaux  d'or  en- 
levés aux  chevaliers  romains  tués  à  Cannes.  Aucune  phrase 
éloquente  n'aurait  pu  donner  une  idée  aussi  grande  et  aussi 
complète  de  son  triomphe. 

Imiclon,  partisan  zélé  de  la  faction  Barcine,  prolila  de  ce 
grand  succès  pour  se  permettre  des  railleries  amères  contre 
Hannon  et  ses  amis,  qui  s'élaient  constamment  opposés  à  la 
guerre. Ilannon,  sans  se  déconcerter,  répondit  :  «Je  préfére- 
«  rai  toujours  une  paix  solide  à  une  gloire  ruineuse.  Annibal 
«  se  vante  d'avoir  taillé  les  Romains  en  pièces,  et  pourtant 
«  nous  devons  lever  une  nouvelle  armée  pour  les  coud^attre. 
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«  Il  livre  au  pillage  les  villes  d'Italie,  et  nous  demande  des  bh's 
«  et  de  Targcnt  :  que  ferait-il  donc  s'il  était  vaincu  ?  »  Il  conclut 
par  refuser  tout  secours. 

Malgré  lui,  on  ordonna  la  levée  de  trente  mille  hommes. 
Les  intrigues  de  la  faction  firent  différer  rexécutionde  ce  dé- 
cret. Dès  lors  on  dut  prévoir  la  ruine  de  Carthage.  Avant  de 
commencer  la  guerre,  les  sages  peuvent  s'y  opposer  ;  mais, 
dès  qu'elle  est  déclarée,  soit  qu'on  la  trouve  juste  ou  injuste, 
il  ne  doit  plus  exister  qu'une  volonté.  Chaque  citoyen  se  doit 
tout  entier  à  sa  patrie.  C'est  ainsi  qu'on  pensait  à  Rome  :  elle 
fut  sauvée,  et  la  désunion  perdit  Carthage. 

Les  peuples  de  la  grande  Grèce,  les  villes  de  Tarente,  de 
Capoue,  suivirent  la  fortune  et  prirent  le  paiti  d'Annibal.  Il 
passa  l'hiver  dans  celle  dernière  ville,  qui,  selon  Marcellus, 
«  devint  aussi  funeste  aux  Carthaginois  par  ses  déhces,  que 
«  les  plaines  de  Cannes  l'avaient  été  aux  Romains  par  ses  fu- 
«  nérailles.  »  Ils  y  perdirent,  dit-on,  dans  la  mollesse,  leur  dis- 
cipline, leur  gloire  et  leurs  vertus.  Cependant  ils  occupèrent 
encore  quatorze  ans  l'Ilalie  ;  et  s'il  est  vrai  que  leurs  mœurs 
se  corrompirent  à  Capoue,  on  peut  en  accuser  autant  le  relâ- 
chement qui  suit  la  victoire  que  les  délices  du  pays.  La  fortune 
est  la  vraie  Capoue  qui  enivre  et  qui  perd  la  plupart  des  con- 
(juérants. 

Au  reste,  la  cause  la  plus  évidente  de  la  chute  d'Annibal 
fut  le  manque  de  tous  secours  de  sa  patrie;  et  le  sort,  connue 
il  arrive  souvent,  se  joua  de  sa  prévoyance  et  de  son  ha- 
bileté. 

Carthage,  malgré  les  progrès  des  Romains  en  Espagne, 
donna  l'ordre  à  Asdrubal  de  joindre  en  Italie,  avec  une  armée, 
son  frère  Annibal.  Mais  les  deux  Scipion  le  poursuivirent  dans 
sa  marche,  le  forcèrent  à  combattre,  le  défirent  et  le  mirent 
hors  d'état  d'exécuter  son  projet. 

Les  armes  africaines  n'eurent  pas  plus  de  succès  en  Sicile  ; 
et  la  victoire  demeura,  dans  cette  contrée,  fidèle  aux  aigles 
romaines. 
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Annibal,  dont  les  forces  diminuaient  chaque  jour,  ne  pou- 
vait plus  faire  aucune  action  d'éclat.  En  vain  son  génie  actif 
cherchait  une  occasion  favorable  pour  ranimer  la  confiance 
des  siens  par  de  nouveaux  exploits.  Le  consul  Marcellus, 
adoptant  le  sage  système  de  Fabius,  surnommé  le  temporiseur, 
observait  et  harcelait  constamment  l'ennemi  sans  hasarder 
de  bataille.  L'armée  romaine,  renforcée  de  nouvelles  levées, 
forma  le  siège  de  Capoue,  et  fortifia  si  bien  son  camp,  qu'An- 
nibal  ne  put  jamais  la  contraindre  ni  à  combattre,  ni  à  lever 
le  siège. 

Alors,  ce  grand  homme,  tentant  un  dernier  moyen  pour  ti- 
rer fennemi  de  cette  position  et  pour  dégager  Capoue ,  mar- 
che brusquement  vers  Rome.  A  son  approche,  tous  les  ci- 
toyens courent  aux  armes  et  sortent  des  murs.  Annibal  et 
les  consuls  en  présence  se  virent  plusieurs  fois  au  moment  de 
décider  cette  lutte  sanglante  par  un  dernier  combat  :  mais, 
dès  qu'on  en  donnait  le  signal,  une  tempête  horrible  éclatait 
et  empêchait  les  deux  partis  d'en  venir  aux  mains. 

Annibal  crut  voir  dans  ce  phénomène  répété  un  arrêt  des 
dieux;  et  ce  qui  le  déconcerta  le  plus,  ce  fut  la  confiance  des 
Romains.  En  sa  présence,  ils  tirent  sortir  des  recrues  pour 
farmée  d'Espagne ,  on  vendit  à  l'encan  le  champ  sur  lequel 
il  campait,  et  ce  champ  ne  perdit  rien  de  sa  valeur.  Annibal, 
découragé,  se  retira,  et  Capoue  se  rendit  aux  Romains. 

Cependant,  la  face  des  affaires  changeait  en  Espagne  '.  Car- 
thage  y  envoya  trois  armées  sous  la  conduite  deMagon,  d'As- 
drubal,  fils  de  Giscon,  et  d'un  autre  Asdrubal,  fils  de  Giscar. 
Les  deux  Scipion  commirent  alors  une  grande  faute,  ils  divi- 
sèrent leurs  forces.  Publius  Scipion,  attaqué  le  premier,  fut 
battu  et  tué.  Massinissa,  qui  venait  d'enlever  le  tiône  de  Nu- 
niidie  à  Syphax,  eut  la  plus  grande  part  à  cette  défaite  ^. 

Les  trois  armées  victorieuses  tombèrent  sur  Cnéius  Scipion, 
qui,  à  leur  arrivée,  pressentit  le  malheur  et  la  mort  de  son 
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frère.  Il  éprouva  le  même  sort ,  vit  son  armée  en  déroule ,  et 
périt  dans  le  combat.  Mais,  quelque  temps  après,  le  jeune 
Scipion  ,  réservé  par  le  ciel  à  de  plus  heureuses  destinées, 
arriva  en  Espagne  avec  de  nouvelles  troupes ,  vengea  son 
père  et  son  oncle ,  et  rétablit  rautorité  romaine  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Claudius  Néron  étant  consul  avec  Marcus  Livius ,  Carlhage 
se  décida  tardivement  à  secourir  Annibal  '.  Une  armée  partit 
sous  le  commandement  de  son  frère  Asdrubal ,  avec  l'ordre 
de  suivre  la  mèuie  route  que  ce  grand  homme  avait  paicou- 
rue.  Tout  parut  d'abord  favoriser  ce  dessein.  Il  trouva  tous 
les  peuples  disposés  en  sa  faveur,  traversa  l'Espagne,  les  Gau- 
les, et  franchit  les  Alpes  sans  obstacle.  Descendu  en  Italie,  il 
expédia  un  courrier  à  son  frère  pour  le  prévenir  qu'il  le  join- 
drait dans  l'Ombrie.  Néron  intercepta  ses  lettres  ;  et,  quoique 
la  Gaule  cisalpine  lût  le  département  de  son  collègue ,  sen- 
tant toute  l'importance  d'une  jonction  si  fatale,  il  partit  pour 
la  prévenir,  quiita  le  camp  de  Capoue,  n'emmena  que  sept 
mille  hommes  avec  lui,  et  en  laissa  trente-cinq  mille  pour  con- 
tenir Annibal. 

Il  marcha  jour  et  nuit ,  et  se  joignit  à  Livius ,  qu'il  pressa 
de  ne  point  différer  l'attaque.  Asdrubal ,  craignant  de  com- 
promettre par  une  action  le  sort  de  cette  grande  lutte  entre 
les  deux  peuples ,  voulut  prudemment  éviter  le  combat ,  et  se 
retira.  Ses  guides  l'abandonnèrent  ;  il  s'égara.  Les  Romains 
l'atteignirent  sur  les  bords  du  fleuve  Métaure.  Asdrubal  prit 
un  poste  avantageux,  disposa  bien  ses  troupes,  et  soutint  sa 
gloire  passée  par  un  courage  intrépide  :  mais,  voyant  que  la 
victoire  se  déclarait  pour  les  Romains,  il  se  jeta  au  milieu 
d'une  cohorte  ennemie  ,  et  y  trouva  une  mort  digne  du  frère 
d'Annibal. 

C'est  ainsi  que  Livius  et  Néron  décidèrent  par  leur  habileté 
du  sort  de  cette  guerre  ,  et  méritèrent  une  gloire  que  le  ha- 
sard et  l'histoire  attribuèrent  depuis  au  seul  Scipion ,  parce 
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(jiril  sut  habilement  dans  la  suite  profiter  de  leurs  succès. 
Cartilage  perdit  dans  cette  alfaire  cinquante-cinq  mille  hom- 
mes; six  mille  furent  tués.  On  avertit  Livius  qu'on  découvrait 
encore  une  troupe  ennemie  facile  à  détruire  :  «  Laissez-en 
«  vivre  quelques-uns,  dit-il,  pour  qu'ils  portent  à  Carthage  la 
«  nouvelle  de  leur  défaite.  » 

Néron  courut  en  Ombrie  retrouver  son  armée,  et  jeta  dans 
le  camp  carthaginois  la  tète  d'Asdrubal.  Annibal,  en  la  voyant, 
s'écria  :  «  C'en  est  ftiit,  Carthage  ne  recevra  plus  de  moi  de 
«  glorieux  trophées.  En  perdant  Âsdrubal,  je  perds  ma  fortune 
«  et  mon  espoir.  » 

Il  se  retira  dans  le  pays  des  Brutiens  ,  et  s'y  soutint  avec 
peine,  privé  de  tout  secours  de  sa  patrie  . 

Cependant  le  jeune  Scipion,  unissant  à  l'ardeur  de  son  âge 
la  prudence  des  plus  vieux  capitaines,  conquit  l'Espagne,  et 
la  soumit  tout  entière  aux  Romains  ^  l'our  comble  de  for- 
tune, Massinissa,  puissant  en  Afrique  par  l'étendue  de  ses 
possessions  et  par  le  nombre  de  ses  sujets,  embrassa  la  cause 
de  Rome,  tandis  que  Syphax,  à  la  tète  d'une  faible  faction, 
passait  du  côté  de  Carthage. 

Scipion  revint  à  Rome  ;  le  peuple ,  comptant  ses  exploits  et 
non  ses  années,  le  nomma  consul  '•*.  Son  habileté  dans  les 
conseils,  sa  valeur  dans  les  combats,  la  prise  brillante  de  Car- 
thagène,  son  mérite  personnel  et  les  faveurs  de  la  fortune, 
lui  attiraient  la  confiance  générale.  On  lui  assigna  la  Sicile 
pour  département,  avec  la  permission  de  passer  en  Afrique, 
s'il  le  jugeait  convenable. 

Cette  grande  entreprise  était  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Car- 
thage ne  lui  opposa  point  d'obstacles,  aucune  armée  navale 
n'arrêta  sa  marche.  Débarqué  sur  le  continent,  il  défit  les  ar- 
mées de  Syphax  et  d'un  autre  Asdrubal ,  brilla  leur  camp ,  et 
fit  Syphax  prisonnier. 

Carthage ,  consternée  de  ses  x^evers  ,  demanda  la  paix. 

'  An  du  monde  3799.  —  De  Rome  843. 
*  An  du  monde  3800.  —  De  Rome  .')44. 
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Trente  sénateurs,  prosternes  aux  pieds  de  Seipioii,  rejetèrent 
les  torts  de  la  guerre  et  les  malheurs  de  l'Italie  sur  Tambilion 
d'Annibal ,  et  prominMit ,  au  nom  de  leur  république ,  une 
obéissance  entière  au  peuple  romain. 

Scipion  leur  répondit  :  «  Je  suis  venu  pour  vaincre,  et  non 
«  pour  signer  la  paix  :  cependant,  je  raccorderai,  si  vous 
«  voulez  rendre  tous  les  prisonniers,  évacuer  l'Italie,  les  Gau- 
«  les,  l'Espagne ,  les  îles,  livrer  tous  vos  vaisseaux ,  excepté 
«  vingt ,  et  payer  un  tribut  de  quinze  millions  et  huit  cent 
«  mille  boisseaux  de  grains.  A  ces  conditions,  vous  pourrez 
«  envoyer  une  ambassade  à  Rome.  » 

Ils  s'y  soumirent  ;  les  députés  partirent  ;  la  trêve  fut  con- 
clue, et  Annibal  reçut  l'ordre  de  retourner  en  Afrique  '. 

En  lisant  cet  arrêt  fatal,  il  frémit  de  douleur  et  d'indigna- 
tion, accusa  les  hommes  et  les  dieux,  et  se  reprocha  de  n'avoir 
pas  cherché  la  victoire  ou  la  mort  sous  les  murs  de  Rome , 
après  la  bataille  de  Cannes.  Cependant ,  il  céda  au  destin  ,  et 
obéit. 

Le  sénat  romain ,  lier  et  irrité  ,  ne  trouva  pas  d'abord  les 
conditions  de  la  paix  assez  dures  pour  Carlhage,  assez  avan- 
tageuses pour  Rome,  et  pourtant  il  renvoya  le  tout  à  la  déci- 
sion de  Scipion. 

Sur  ces  entrefaites,  Octavius,  conduisant  en  Afrique  deux 
cents  vaisseaux  de  charge,  vit  sa  flotte  dispersée  par  une  tem- 
pête près  de  Garthage.  Le  peuple,  impétueux  et  avide,  voulut 
se  saisir  de  cette  riche  proie.  Le  sénat,  au  mépris  de  la  trêve, 
eut  la  faiblesse  d'y  consentir  :  par  ses  ordres,  Asdrubal  s'em- 
para de  tous  ces  bâtiments. 

Scipion  envoya  des  officiers  pour  se  plaindre  vivement  de 
celte  agression.  Le  peuple  insulta  ses  députés;  le  sénat  refusa 
de  les  entendre.  L'approche  d'Annibal  et  de  son  armée  réveil- 
lait la  haine,  les  espérances  et  la  fierté  des  Carthaginois. 

Les  ambassadeurs  de  Garthage  revenaient  alors  de  Rome  ; 
Scipion ,  plus  généreux  que  ses  ennemis ,  les  reçut  avec  hon- 

'  An  du  monde  3802. — De  Rome  546.  ; 
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neur,  et  les  laissa  passer  Iranquillemeiit;  mais  il  leur  déclara 
que  la  trêve  était  rompue. 

Annibal,  débarqué  en  Afrique,  fit  camper  son  armée  près  de 
Zama,  à  cinq  lieues  de  Carthage.  11  envoya  des  espions  pour 
reconnaître  le  camp  romain  ;  Scipion  les  découvrit ,  et ,  au 
lieu  de  les  punir,  il  leur  fit  voir  en  détail  la  force  et  le  bel  or- 
dre de  son  armée. 

Tout  le  peuple  à  Carthage  ne  respirait  que  la  guerre  ;  Anni- 
bal seul  conseillait  la  paix,  dont  il  sentait  la  triste  nécessité. 
Il  demanda  une  entrevue  à  Scipion,  qui  la  lui  accorda.  Ces 
deux  grands  hommes ,  en  s'approchant ,  saisis  d'admiration 
l'un  pour  Tautre,  gardèrent  quelque  temps  un  profond  silence^ 

Annibal  le  rompit  le  premier.  Après  avoir  loué  adroitement 
son  rival  sur  ses  exploits,  il  lui  représenta  tous  les  malheurs 
qu'entraîne  la  guerre ,  l'incertitude  des  événements ,  et  se 
cita  lui-même  comme  un  exemple  frappant  des  vicissitudes 
de  la  fortune  :  «  Vous  êtes  à  présent,  lui  dit-il,  ce  que  je  fus  à 
«  Trasimène  et  à  Cannes.  Profitez  mieux  que  moi  de  votre 
«  prospérité;  faites  la  paix  au  moment  oîi  vous  pouvez  en  ré- 
«  gler  les  conditions.  Nous  consentons  à  vous  céder  la  Sicile, 
«  la  Sardaigne,  l'Espagne  et  toutes  les  iles,  et  nous  nous  ren- 
(c  fermons  en  Afrique,  tandis  que  vous  dominerez  dans  l'uni- 
«  vers.  » 

Scipion  répondit  par  des  reproches  sur  la  perfidie  de  Car- 
thage et  sur  l'infraction  de  la  trêve.  Il  témoigna  sa  haute  es- 
time pour  Annibal,  le  remercia  de  ses  conseils,  mais  l'avertit 
en  même  temps  de  se  préparer  au  combat  s'il  ne  voulait  pas 
consentir  au  désarmement  des  vaisseaux,  au  tribut  demandé 
et  à  quelques  indemnités  pour  la  rupture  de  la  trêve. 

Annibal  ne  put  se  résoudre  à  signer  un  traité  si  honteux 
pour  lui,  et  si  contraire  aux  vœux  de  ses  concitoyens  et  à  l'in- 
léiêt  de  son  pays. 

De  part  et  d'autre  on  courut  aux  armes.  Les  deux  généraux 
haranguèrent  leurs  soldats,  leur  rappelèrent  une  longue  suite 

•  An  du  monde  3805.  —  De  Rome  b47. 
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de  triomphes  ,  et  leur  présentèrent,  pour  les  animer  au  com- 
bat, les  motifs  les  plus  puissants  sur  les  cœurs  des  hommes  ; 
car,  dans  ce  jour  fatal,  la  destinée  des  deux  peuples  dépendait 
d'un  succès  ou  d'un  revers. 

On  déploya  de  chaque  côté  la  même  habileté  dans  la  dispo- 
sition des  troupes,  la  même  présence  d'esprit  dans  l'action  ; 
mais  le  courage  des  Romains  triompha  de  tous  les  obstacles 
que  leur  opposait  le  génie  d'Annihal.  Les  Carthaginois  prirent 
la  fuite,  laissant  vingt  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille, 
et  vingt  mille  prisonniers. 

Annibal,  rentré  dans  Carlhage,  déclara  qu'il  n'existait  plus 
d'espoir,  que  toute  résistance  devenait  impossible,  et  qu'on 
devait  se  soumettre  aux  conditions  du  vainqueur. 

Scipion ,  profitant  de  sa  victoire,  s'approcha  de  Carthage 
avec  sa  flotte  et  son  armée.  Comme  il  s'avançait ,  il  vit  arri- 
ver à  sa  rencontre  un  vaisseau  couvert  de  branches  d'olivier, 
et  portant  des  ambassadeurs  qui  venaient  implorer  sa  clé- 
mence. Il  leur  dit  d'aller  l'attendre  à  Tunis.  Là  il  se  vit  pressé 
par  tous  les  ofliciers  qui  voulaient  prendre  et  raser  Carthage; 
mais,  soit  que  son  caractère  humain  et  généreux  lui  fit  re- 
pousser l'idée  de  détruire  une  si  antique  et  si  florissante  cité, 
soit  qu'il  craignît  la  force  que  donne  souvent  le  désespoir, 
soit  enfin  que  son  ambition  ne  voulût  pas  laisser  à  un  succes- 
seur l'honneur  de  faire  ce  siège  difficile  et  de  terminer  la 
guerre,  il  accorda  la  paix  ,  en  ajoutant  aux  conditions  déjà 
proposées,  «de  ne  garder  que  dix  vaisseaux,  de  livrer  les  élé- 
«  phants,  de  restituer  à  Massinissa  ce  qu'on  lui  avait  pris,  de 
«  ne  point  entreprendre  de  guerre,  même  en  Afrique,  sans 
«  la  permission  de  Rome,  et  de  solder  l'armée  romaine  jus- 
«  qu'à  la  ratification  du  traité.  » 

Lorsque  Annibal  lut  ces  articles  devant  le  sénat  de  Car- 
thage, Giscon  déclama  violemment  contre  cette  humiliante 
convention.  Annibal,  indigné  d'une  opposition  si  intempes- 
tive, le  saisit  au  corps  et  le  jeta  en  bas  de  son  siège  ;  comme 
une  telle  violence  excitait  de  grands  murmures  dans  le  se- 
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nat,  il  dit  avec  fermeté  :  «  Sorti  de  vos  murs  à  neuf  ans,  j'ai 
«  pendant  trente -six  années  appris  la  guerre  et  oublié  vos 
«  coutumes;  ce  que  je  connais  parfaitement ,  c'est  votre  po- 
«  sition.  Elle  est  sans  ressource  :  vos  alliés  vous  ont  trahis; 
«  vos  provinces  sont  sous  la  puissance  de  Fennemi  ;  votre 
«  flotte  est  détruite  ;  vos  armées  sont  vaincues  et  exterminées  ; 
«  votre  trésor  est  vide  :  il  ne  vous  reste  à  opposer  aux  Ro- 
«  mains  que  des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes  et  des 
«  blessés.  Au  lieu  de  vous  plaindre  des  conditions  de  la  paix, 
((  remerciez  les  dieux  qui  vous  l'accordent,  et  signez  votre  sa- 
<(  lut  en  l'acceptant.  »  On  le  crut  et  on  signa. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  étaient  tous  choisis  dans 
le  parti  d'Hannon.  Ils  éclatèrent  devant  le  sénat  en  reproches 
sur  l'ambition  d'Annibal,  qui,  disaient-ils,  avait  seul  conseillé 
et  prolongé  la  guerre.  Us  flattèrent  l'orgueil  du  vainqueur  par 
de  basses  soumissions,  et  prodiguèrent  les  plus  grands  éloges 
à  la  générosité  du  peuple  romain,  si  accoutumé  à  vaincre 
qu'il  trouvait  plus  de  gloire  à  augmenter  son  empire  par  la 
clémence  que  par  la  victoire. 

Le  sénat  et  le  peuple  ratifièrent  la  paix,  ordonnèrent  à  Sci- 
pion  de  ramener  l'armée  romaine.  Avant  de  partir ,  à  la  vue 
de  Carthage ,  il  brûla  cinq  cents  vaisseaux  ,  et  fit  pendre  les 
transfuges  romains  qu'on  lui  avait  rendus. 

Le  sénat  de  Carthage  éprouvait  de  grandes  difficultés  pour 
lever  les  taxes  et  payer  le  tribut  convenu.  Annibal,  les  voyant 
dans  cet  embarras,  sourit  amèrement.  On  lui  reprochait  d'in- 
sulter ainsi  à  la  douleur  publique.  «Vous  lisez  mal  dans  mon 
«  cœur,  répondit-il  :  ce  rire  qui  vous  offense  est  un  rire  d'in- 
«  dignation  et  de  pitié.  Vous  ne  sentez  le  malheur  général 
«  que  lorsqu'il  vous  frappe  personnellement  :  c'était  lorsqu'on 
«  nous  enlevait  nos  armes,  quand  on  brûlait  nos  vaisseaux, 
«  et  lorsqu'en  nous  défendant  la  guerre  on  nous  isolait  sans 
«  défense  au  milieu  de  l'Afrique ,  que  vous  deviez  pleurer,  et 
«  non  pas  au  moment  où  l'on  vous  demande  quelques  mil- 
«  lions.  Pleurez  voire  indé^jcndance,  pleurez  votre  pairie,  et 
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«  supportez  couragenseiiieiit  la  perle  de  votre  foi'tiine.  Je  vous 
«  lo  prédis  :  ce  qui  cause  aujourd'hui  vos  larmes  vous  paraiira 
«  dans  peu  le  plus  léger  de  vos  malheurs.  » 

Tandis  que  Carthage  consternée  gémissait  ainsi  d'une  ruine 
et  d'une  humiliation  que  rendait  plus  sensible  le  souvenir  de 
sa  grandeur  passée,  Rome,  dans  la  joie,  recevait  avec  les  plus 
gramls  honneurs  Scipion  chargé  des  dépouilles  de  sa  rivale. 
On  lui  décerna  le  triomphe,  et  il  reçut  du  peuple  le  glorieux 
surnom  d'Africain,  pour  avoir  terminé  cette  seconde  guerre 
punique  qui  durait  depuis  dix-sept  ans. 


CHAPITRE  V. 

(An  (lu  inonde  .'iHOi.  —  Avant  .(ésns-Cliiist  200.  —  De  Cailliaye  64fi. 
—  Oc  Rome  S48.) 

Elat  démocratique  de  Caitliayo.  — Aniiibal  nommé  prélcui'.  —  ruitode  ce  (jucr- 
rier.  —  Guerre  d'Antiochus.  —Mort  d'Annibal.  —  Amour  de  Massinissa  pour 
Soplionisbe.  —  Guerre  entre  iMassinissa  et  Carlluge.  —  Victoire  de  Massinissa. 


Carthage,  déchue  de  sa  gloire,  s'avançait  à  grands  pas  vers 
sa  perle  par  la  décadence  de  ses  mœurs.  Le  peuple,  ne  res- 
pectant plus  le  sénat,  s'était  emparé  de  l'autorité;  tout  se  con- 
duisait par  cabale  et  par  intrigue;  l'égoïsme,  le  plus  mortel 
poison  des  États,  éteignait  l'amour  de  la  patrie. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  factions,  semant  la  dis- 
corde et  corrompant  l'esprit  public,  étaient  parvenues  à  ra- 
lentir la  marche  des  secours  qu'Annibal  demandait  et  qui 
auraient  soutenu  ses  forces  en  Italie.  Ces  mêmes  factions 
entraînèrent  le  sénat  à  rompre  la  trêve  conclue  avec  Scipion  ; 
elles  firent  tomber  la  république  dans  l'humilialion,  et  conti- 
nuèrent, après  la  paix,  à  lui  ravir  tous  les  moyens  de  se  rele- 
ver. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  pendant  l'intervalle  de  près 
de  cinquante  ans  qui  sépara  la  seconde  guerre  punique  de  la 
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troisième,  Carthage  ne  put  régénérer  ses  vertus  ni  renouveler 
ses  forces. 

Cependant,  dans  les  premiers  temps,  Annihal  jouit  de  la 
considération  due  à  ses  anciens  exploits.  Appelé  plusieurs  fois 
au  gouvernement  de  l'État,  il  commanda  avec  succès  quel- 
ques expéditions  contre  les  Numides  ;  mais  la  haine  des  Ro- 
mains poursuivait  ce  grand  homme  au  sein  de  sa  patrie.  Se- 
condés par  les  factions,  ils  obligèrent  le  sénat  à  lui  laire 
déposer  ses  armes.  On  le  nomma  préteur.  Dans  ce  nouvel 
emploi,  il  montra  pour  la  justice  la  même  ardeur  et  la  même 
sévérité  qui  avaient  maintenu  si  longtemps  la  discipline  dans 
Tannée  et  fixé  la  victoire.  Il  réforma  les  abus,  dévoila  les 
fraudes,  punit  les  concussionnaires,  et  fit  rendre  gorge  aux 
dilapidateurs. 

Sa  fermeté  lui  donna  le  peuple  pour  ami  et  les  grands  pour 
ennemis.  Ceux-ci  l'accusèrent  à  Rome,  lui  reprochant  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  Antiochus,  roi  de  Syrie,  dans 
le  dessein  de  renouveler  la  guerre,  Scipion,  son  rival,  plaida 
vainement  sa  cause.  Cette  générosité  du  héros  de  Rome  ac- 
crut sa  gloire,  mais  n'empêchait  point  les  violentes  résolutions 
que  dictait  la  haine.  Le  souvenir  de  Trasimène  et  de  Cannes, 
toujours  présent  à  l'esprit  du  sénat  romain,  lui  faisait  croire 
que,  tant  qu'Annibal  vivrait,  la  puissance  de  Carthage  pouvait 
renaître.  Il  chargea  trois  commissaires  d'exiger  du  gouverne- 
ment carthaginois  qu'il  livrât  entre  leurs  mains  ce  redoutable 
ennemi. 

Annibal,  informé  de  ce  message,  et  connaissant  la  haine 
des  riches  contre  lui,  ainsi  que  la  versatilité  du  peuple,  se 
sauva  la  nuit  sur  un  vaisseau,  déplorant  la  honte  de  sa  pa- 
trie plus  que  son  infortune  '. 

Il  aborda  à  Tyr,  y  reçut  tous  les  honneurs  qu'on  devait  à 
sa  gloire  ;  de  là  il  partit  pour  Éphèse,  et  obtint  un  favorable 
accueil  d'Antiochus,  qu'il  détermina  sans  peine  à  faire  la  guerre 
aux  Romains. 

'  An  du  monde  3S09.  —  De  Rome  555. 
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Il  avait  conseillé  à  ce  prince  d'envoyer  une  flotle  en  Afri- 
que pour  favoriser  l'armement  des  Carthaginois,  et  de  con- 
duire en  Grèce  une  forte  armée,  afin  d'être  prêt  à  passer  en 
Italie;  Antiochus  goûta  cet  avis.  Annibal  en  informa  promp- 
tement  ses  amis  restés  à  Carthage  ;  mais  la  làclieLé  des  séna- 
teurs les  porta  à  découvrir  à  Rome  le  plan  de  celte  entreprise. 
Les  Romains  alarmés  envoyèrent  une  ambassade  à  Antiochus 
dans  le  dessein  de  le  détourner  de  son  projet. 

Quelques  historiens  prétendent  que  Scipion  fut  au  nombre 
de  ces  ambassadeurs,  et  que,  dans  un  entrelien  qu'il  eut  avec 
Annibal,  lui  ayant  demandé  «  quel  était  celui  qu'il  regardait 
«  comme  le  plus  grand  des  capitaines,  »  il  répondit  «  que  c'é- 
«tait  Alexandre  le  Grand,  qui,  avec  trente  mille  hommes, 
«  avait  battu  des  armées  innombrables,  et  conquis  l'Egypte 
«et  l'Asie.  —  Et  quel  général  placeriez-vous  au  second  rang? 
«dit  Scipion.  —  Pyrrhus,  reprit  Annibal;  nul  ne  sut  mieux 
«  que  lui  disposer  ses  troupes,  profiter  du  terrain,  et  se  faire 
«  des  alliés.  —  Et  à  qui  donneriez-vous  le  troisième  rang? 
« —  A  moi-même,  répliqua  fièrement  l'Africain.  —  Que 
«  feriez-vous  donc,  dit  Scipion  en  souriant,  si  vous  m'aviez 
«vaincu?  —  Je  me  croirais,  reprit  Annibal,  au-dessus 
«  d'Alexandre  et  de  tous  les  généraux  du  monde.» 

Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent  ou  achetèrent  des 
partisans  dans  la  cour  de  Syrie.  Antiochus,  trompé  par  eux, 
se  refroidit  pour  Annibal  :  celui-ci  s'en  aperçut,  et  lui  dit  : 
«  Dès  mon  enfance,  j'ai  juré  haine  aux  Romains.  Cette  haine 
«  m'a  conduit  chez  vous;  déclarez-moi  vos  sentiments.  Si, 
«  par  quelque  motif  que  ce  soit,  vous  penchez  pour  la  paix, 
«prenez  d'autres  conseils  que  les  miens;  j'irai  par  toute  la 
«  terre  chercher  et  soulever  d'autres  ennemis  de  Rome.  » 

Cette  franchise  réchauffa  quelque  temps  l'amitié  du  roi  ;  il 
lui  donna  le  commandement  de  sa  flotte  ;  mais,  dans  les  cours, 
les  flatteurs  qui  caressent  les  passions  du  prince  l'emporlent 
presque  toujours  sur  l'homme  de  génie  qui  les  combat.  Anni- 
bal conseillait  à  Antiochus  de  rechercher  l'alliance  de  Philippe, 
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roi  de  Macédoine.  Le  roi  de  Syrie,  orgueilleux  et  jaloux,  vou- 
lait vaincre  seul.  Il  débarqua  en  Grèce  :  après  quelques  succès, 
s'étanl  endormi  dans  le  sein  des  plaisirs  et  d'une  fausse  sécu- 
rité, il  se  fit  battre  et  chasser  par  les  Romains.  Annibal  lui 
prédit  alors  que  les  légions  romaines  paraîtraient  bientôt  en 
Asie. 

Chargé  de  combattre  Eumène,  roi  de  Pergame,  il  obtint  la 
victoire,  suivant  Justin  par  une  ruse  qui  semble  fabu- 
leuse '.  Il  remplit  de  serpents  de  grands  pots  de  terre,  et  les 
lança  sur  les  vaisseaux  ennemis,  dont  les  équipages  effrayés 
se  laissèrent  vaincre  facilement.  Celte  action  eut  lieu  lorsqu'il 
était  déjà  arrivé  chez  Prusias,  roi  de  Bithynie,  après  avoir 
quitté  Antiochus,  qui  lui  paraissait  disposé  à  le  livrer  à  ses 
ennemis. 

Quintius  Flaminius  le  poursuivait  encore  dans  cette  nou- 
velle retraite.  Chargé  des  pouvoirs  de  Rome,  il  effraya  le 
faible  Prusias  par  ses  menaces,  et  obtint  qu'il  lui  livrerait 
Annibal. 

Ce  monarque  perfide  prit  les  mesures  nécessaires  pour  en- 
lever tout  moyen  de  fuite  et  de  salut  à  son  illustre  victime. 
Dans  cette  crise  fatale,  Annibal,  tenant  dans  ses  mains  un 
poison  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  s'écria  :  «  Délivrons  le 
«  peuple  romain  de  ses  craintes,  puisqu'il  ne  peut  attendre  la 
«fin  d'un  vieillard.  Oh!  combien  ce  peuple  est  dégénéré! 
«  Autrefois,  il  avertissait  Pyrrhus  d'un  complot  tramé  contre 
«  ses  jours  ;  à  présent  il  charge  un  général,  un  consul,  de 
«  corrompre ,  de  séduire  un  roi ,  de  l'engager  à  assassiner 
«  son  ami,  et  à  violer  les  droits  de  l'hospitalité.  »  Après  ces 
mots,  il  prit  le  poison,  et  mourut  à  Tàge  de  soixante-dix  ans  *. 

Ainsi  périt  un  des  plus  célèbres  généraux  de  l'antiquité  :  il 
put  se  croire  vaincu  plutôt  parles  fautes  de  ses  concitoyens  que 
par  l'habileté  de  ses  ennemis.  Annibal  eut,  comme  presque 
tous  les  conquérants,  plus  de  génie  que  de  vertu.  Artificieux 

*  An  du  monde  3820.  —  De  Rome  364. 
»  An  du  mondf  5822,  —  De  Rome  566. 
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et  cruel ,  il  inspira  au  peuple,  qu'il  avait  presque  entièrement 
conquis,  ces  profonds  ressentiments  qui  doublent  les  forces  et 
créent  des  prodiges.  Sa  haine  contre  Rome  fut  une  passion  fu- 
neste qui  l'empêcha  dans  ses  triomphes  d'accueillir  aucune  idée 
pacifique.  Il  causa  la  ruine  de  Carthage,  en  voulant  non  pas 
seulement  vaincre,  mais  exterminer  sa  rivale.  L'homme  d"État 
voit  clairement  ses  véritables  intérêts  lorsqu'il  suit  des  senti- 
ments généreux  ;  il  est  aveuglé  lorsqu'il  se  laisse  entraîner 
par  une  passion.  Ce  grand  capitaine  égalait  et  surpassait  peut- 
être  Scipion  en  talents  militaires;  mais  celui-ci  lui  fut  supé- 
rieur en  prudence  et  en  humanité.  On  admire  en  frémissant 
le  général  carthaginois;  l'admiration  qu'in.spire  le  héros  ro- 
main est  mêlée  d'estime  et  d'afTection  :  l'un  frappe  l'imagina- 
tion comme  un  torrent  furieux  qui  ne  laisse  que  des  ruines 
sur  son  passage;  l'autre,  semblable  à  un  lleuve  majestueux 
et  bienfaisant,  embellit  et  féconde  tout  dans  sa  noble  course. 

L'histoire  de  Carthage,  jusqu'à  l'époque  de  la  troisième 
guerre  punique ,  ne  nous  a  conservé  que  le  souvenir  de  quel- 
ques combats  peu  marquants  entre  elle  et  ses  tributaires, 
Syphax  et  Massinissa ,  qui  furent  alternativement  ses  alliés  et 
ses  ennemis. 

Syphax  avait  épousé  Sophonisbe,  Carthaginoise,  et  lille 
d'Asdrubal.  Massinissa,  l'ayant  défait,  s'empara  de  Cirtha, 
capitale  de  la  Numidie;  mais,  au  moment  de  son  triomphe, 
vaincu  lui-même  par  la  beauté  de  Sophonisbe ,  ce  fier  Afri- 
cain ,  ardent  comme  le  soleil  de  sa  contrée,  brava  les  lois, 
rompit  les  traités,  enleva  la  reine  à  ses  premiers  liens,  l'épousa, 
et,  pour  lui  plaire,  embrassa  le  parti  de  Carthage.  Assiégé 
bientôt  par  les  Romains,  qui  voulaient  punir  sa  défection  et 
rendre  à  Syphax  sa  femme  et  son  trône,  il  n'écouta  plus  que 
sa  fureur  jalouse,  et  força  la  malheureuse  Sophonisbe  à  s'em- 
poisonner, pour  qu'elle  ne  retombât  pas  dans  les  bras  de  son 
rival.  Se  croyant  par  là  dégagé  des  nœuds  qui  l'attachaient  à 
Carthage,  il  se  rapprocha  des  Romains,  qui ,  le  trouvant  utile 
à  leurs  i)roiels,  lui  rendirent  leur  conlionce,  Scipion  le  mit  en 
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possession  de  tous  les  États  de  Sypliax,  et  obligea,  comme  on 
l'a  vu,  Cartilage  à  lui  restituer  tout  ce  qu'elle  lui  avait  pris. 

Ce  prince  ambitieux,  fort  de  Tappui  de  Rome,  donna  une 
injuste  extension  aux  clauses  du  traité,  et  voulut  s'emparer 
de  la  ville  de  Leptine,  qui  appartenait  aux  Carthaginois.  Sur 
le  refus  qu'on  lit  de  la  lui  céder,  il  prit  les  armes  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places.  Carlhage  se  plaignit  à  Rome  de 
cette  infraction  de  la  paix,  elle  sénat  envoya  des  commissaires 
en  Afrique  pour  régler  ce  différend. 

Le  célèbre  Caton,  membre  de  cette  commission,  détestait 
autant  les  Carthaginois  qu'Annibal  haïssait  les  Romains.  Saisi 
de  jalousie  à  la  vue  des  restes  de  l'opulence  que  Carthage  con- 
servait encore,  sa  haine  s'en  accrut;  et,  dès  qu'il  fut  de  retour 
à  Rome,  il  ne  cessa  de  proposer  au  sénat  la  destruction  de  sa 
rivale. 

Cependant  la  discorde,  qui  suit  toujours  les  revers,  ani- 
mait de  plus  en  plus  les  factions  dans  Carthage.  Le  parti  po- 
pulaii'e,  esclave  dès  qu'il  est  faible,  tyran  dès  qu'il  domine, 
exila  quarante  sénateurs  qui  se  retirèrent  chez  Massinissa. 
Celui-ci  envoya  ses  fils  à  Carthage  pour  solliciter  le  rappel  des 
bannis.  Ces  princes  se  virent  insultés  par  le  peuple;  Amilcar 
les  poursuivit  assez  loin  de  la  ville.  Le  roi  deNumidie,  irrité  de 
cet  affront,  déclara  la  guerre. 

Les  deux  armées  se  hvrèrent  balaille.  Le  jeune  Scipion  Émi- 
lien,  envoyé  par  Rome  à  la  cour  de  Numidie,  fut  témoin  de  cette 
action.  11  vit  avec  admiration  Massinissa,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  maîtriser  un  cheval  fougueux,  faire  briller  dans  l'action 
l'ardeur  d'un  jeune  soldat,  se  porter  rapidement  sur  tous  les 
points,  rallier  ses  troupes  ébranlées ,  ranimer  les  courages 
abattus  et  remporter  par  sa  bouillante  valeur  une  victoire  com- 
plète. Après  ce  triomphe,  il  dicta  la  paix,  et  força  ses  ennemis 
à  lui  payer  un  tribut. 

De  cinquante-huit  mille  Carthaginois,  très  peu  échappèrent 
au  fer  des  Numides,  une  peste  terrible  consuma  le  reste. 
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(An  du  monde  3855.  —  Avant  Jésus-Christ  149.  —  De  Carth.ige  697. 
—  De  Rome  599. 

Députation  de  Cartilage  à  Rome.  —  Déclaration  du  sémt.  —  Départ  des  otages. 

—  Désarmement  de  Curlliage.  — Ses  préparatifs  de  guerre.  —  Mort  do  Massi- 
nissa.  —  Victoires  de  Scipion.  —  Capitulation  de  Carthage.  —  Lâcheté  d'As- 
drubal.  —  Mort  courageuse  de  sa  femme.  — Pillage  et  destruction  de  Carthage. 

—  Reconstruction  de  celte  ville  après  trente  ans. 


Carthage,  inquiète  de  la  partialité  de  Rome  pour  Massinissa, 
et  des  reproches  qu'on  lui  taisait  d'avoir,  au  mépris  du  traité, 
fait  la  guerre  sans  permission,  envoya  des  députés  pour  con- 
naître les  intentions  de  ces  maîtres  altiers. 

Caton,  renouvelant  alors  ses  violentes  déclamations  dans  le 
sénat,  répéta  qu'il  avait  trouvé.àf  Carthage,  non  une  ville  rui- 
née, mais  une  forte  population,  un  commerce  opulent,  une 
nombreuse  et  ardente  jeunesse,  de  grands  trésors,  et  une  im- 
mense quantité  d'armes.  «  Voyez  ces  fruits,  dit-il  en  jetant  des 
<t  figues  d'Afrique  au  milieu  de  l'assemblée  ;  admirez  leur  fraî- 
«  cheur  :  on  les  a  cueillies  il  y  a  trois  jours.  Telle  est  la  courte 
M  distance  qui  nous  sépare  de  notre  implacable  ennemi.  Au 
«  lieu  de  le  détruire,  attendrez-vous  qu'il  vienne  de  nouveau 
«  en  Italie  ravager  vos  campagnes,  piller  vos  villes,  moisson- 
«  ner  vos  légions  et  menacer  vos  murs?  » 

Scipion  Nasica  combattit  en  vain,  avec  une  sagesse  pré- 
voyante, cet  orateur  austère  et  violent  ;  il  sentait  la  nécessité 
de  l'existence  de  Carthage  pour  contenir  l'insolence  du  peuple, 
et  pour  retarder  la  décadence  de  Rome. 

Le  sénat,  qui  partageait  la  haine  de  Caton,  conclut  à  la 
guerre,  sous  prétexte  que  Cartilage  avait  rompu  la  paix  en  ar- 
mant plus  de  vaisseaux  que  le  traité  ne  le  permettait,  en  in- 
sultant les  fds  de  Massinissa,  et  en  faisant  la  guerre  à  un 
prince  allié  qui  avait  à  sa  cour  un  ambassadeur  romain. 
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Les  Carthaginois,  dans  celle  clrconslancfi  critique,  virent 
encore  leurs  forces  affaiblies  et  leurs  mallieiirs  aggrav(''s  par 
une  défection  funeste.  Utique,  la  seconde  ville  de  l'Afrique, 
les  abandonna  et  se  livra  aux  Romains. 

Maniliuset  Marlius  Censorinus,  nommés  consuls,  reçurent 
du  sénat  l'ordre  de  partir  avec  quatre-vingt  mille  hommes,  et 
rinstruction  secrète  de  ne  terminer  la  guerre  que  par  la  ruine 
totale  de  Carlhage. 

Les  députés  de  cette  ville  arrivèrent  à  Rome  au  moment  où 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  ;  ils  soumirent  humblement  le 
sort  de  leur  patrie  à  la  décision  du  sénat,  et  demandèrent 
quelles  réparations  on  voulait,  quels  sacrifices  on  exigeait 

Le  sénat,  sans  s'expliquer  positivement,  répondit  qu'ils 
devaient  envoyer  en  otages  trois  cents  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles,  et  obéir  à  tous  les  ordres  que  donneraient  les 
consuls. 

Malgré  la  dureté  de  cette  vague  réponse,  Carthage,  sans  ar- 
mée, sans  alliés,  et  qui  n'avait  pu  résister  aux  seules  forces  de 
Massinissa,  résolut  d'envoyer  les  otages  demandés  et  de  se 
soumettre. 

La  ville  retentissait  de  cris  et  de  gémissements;  les  mères 
infortunées  s'arrachaient  les  cheveux  et  fondaient  en  larmes. 
Elles  accompagnèrent  leurs  enfants  jusqu'au  port,  et  leur 
dirent  un  éternel  adieu.  Ils  arrivèrent  en  Sicile.  Les  consuls, 
qui  s'y  trouvaient,  tirent  partir  les  otages  pour  Rome,  et  com- 
mandèrent aux  députés  d'aller  les  attendre  à  Utique.  (  An  du 
monde  5856.  ) 

L'armée  romaine  débarqua  bientôt  près  de  cette  ville.  Les 
consuls  ordonnèrent  à  Carthage  de  livrer  toutes  ses  armes  ; 
elle  représenta  vainement  qu'on  l'exposait  par  là  aux  ven- 
geances d'Asdrubal,  qui  campait  alors  près  de  la  ville,  à  la 
tête  de  vingt  mille  bannis.  On  n'écouta  pas  ses  remontrances; 
il  fallut  obéir. 

Une  longue  file  de  chariots,  chargés  de  deux  cent  mille  ar- 
mures et  de  vingt  mille  machines  de  guerre,  arriva  quelques 
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jours  après  à  Ulique.  Elle  était  précédée  par  les  sénateurs  et 
par  les  pontifes,  qui  venaient  dans  l'intention  d'exciter  la  pi  lié 
et  d'implorer  la  clémence  des  Romains. 

Censorinus  les  recul  avec  une  froide  hauteur,  et  leur  dit  : 
«  Je  vous  loue  de  votre  prompte  obéissance;  mais  le  sénat  et 
«  le  peuple  romain  veulent  que  Carlliage  soit  détruite  :  akin- 
«  donnez-la  donc,  et  transportez -vous  où  vous  voudrez, 
«  pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingts  stades  de  la  mer.  » 

L'indignation  enleva  aux  Carthaginois  la  force  de  répondre  ; 
mais  à  la  consternation  et  aux  larmes  succédèrent  bientôt  les 
reproches,  la  fureur  et  les  imprécations.  Les  députés  retour- 
nèrent à  Cartilage  et  rendirent  compte  de  l'ordre  barbare  qu'ils 
avaient  reçu.  Le  désespoir,  se  communiquant  dans  la  ville 
avec  la  rapidité  d'un  incendie,  fit  passer  la  colère  et  la  rage 
dans  toutes  les  âmes.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants, 
tous  jurèrent  de  mourir  et  de  s'ensevelir  sous  les  débris  de 
leur  patrie,  plutôt  que  de  l'abandonner. 

Les  consuls,  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  d'un 
peuple  désarmé,  négligèrent  de  hâter  leur  marche.  Profitant 
de  ce  délai,  les  Carthaginois  réparèrent  leurs  fortifications, 
rappelèrent  les  bannis,  nommèrent  pour  général  leur  chef  As- 
drubal,  et  fabriquèrent  jour  et  nuit  des  armes. 

Dès  cet  instant,  chaque  homme  devint  un  ouvrier,  chaque 
maison  un  atelier.  On  mianquait  de  cordes  :  les  femmes  cou- 
pèrent leurs  cheveux  et  en  fournirent  abondamment.  En  peu 
de  temps  le  courage  répara  toutes  les  pertes,  et  Carthage  re- 
naissante parut  comme  Minerve  lorsqu'elle  sortit  tout  armée 
(lu  cerveau  de  Jupiter. 

Les  Romains,  en  arrivant,  croyaient  ne  rencontrer  que  des 
esclaves  soumis;  à  leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent  une 
nation  en  armes,  ils  éprouvèrent  une  résistance  qu'ils  n'atten- 
daient pas.  En  vain,  pour  réparer  leur  lenteur,  ils  redoublèrent 
leuis  efforts  et  multiplièrent  leurs  attaques;  ils  se  voyaient 
eux-mêmes  assaillis  par  les  assiégés,  qui  faisaient  de  fré- 
quentes sorties,  repoussaient  leurs  cohortes,  comblaient  leurs 
H.  17 
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fossés,  exterminaient  leurs  fourrageurs,  ot  brûlaient  leurs 
macLines  de  guerre. 

Les  consuls,  déconcertés  par  cette  opiniâtre  défense,  ne 
commirent  plus  que  des  fautes.  Les  opérations  mal  combinées 
échouèrent,  et  leur  témérité  malhabile  les  exposa  plusieurs 
fois  au  danger  d'une  défaite  totale,  dont  ils  furent  préservés 
par  un  jeune  guerrier,  Scipion  Émilien,  qui  servait  alors  sous 
leurs  ordres  comme  tribun.  Sa  vigilance,  sa  bravoure  et  sa 
prudence  lui  acquirent  dès  ce  moment  une  gloire  éclatante. 

Dans  ce  temps,  Massinissa  mourut  K  Les  Romains  perdirent 
en  lui  un  allié  utile  et  puissant.  Enfin  le  désespoir  courageux 
des  Carthaginois  remporta  sur  le  nombre  et  sur  la  force  de 
leurs  ennemis,  dont  tous  les  efforts  furent  infructueux. 

L'année  suivante,  les  nouveaux  consuls  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Les  Carthaginois  les  battirent  souvent,  augmentèrent 
leurs  troupes,  et  demandèrent  des  secours  au  roi  de  Macé- 
doine. 

L'inquiétude  se  répandait  dans  Rome;  le  jeune  Scipion  y 
parut  alors  pour  solliciter  une  place  d'édile  ~.  Sa  renommée 
le  précédait;  le  peuple,  frappé  de  sa  ressemblance  avec  le  pre- 
mier Scipion,  oublia  les  lois  en  sa  faveur,  l'élut  consul  malgré 
sa  jeunesse,  et  lui  donna  l'Afrique  pour  département. 

Son  arrivée  sauva  Mancinus,  qui  s'était  laissé  envelopper, 
et  qui  se  voyait  au  moment  d'être  taillé  en  pièces. 

Scipion  ne  trouva  dans  l'armée  ni  ordre  ni  discipline;  il 
s'appliqua  d'abord  à  réformer  les  abus,  à  réparer  les  pertes,  à 
former  des  magasins,  à  remettre  en  vigueur  les  règlements 
militaires.  Il  s'approcha  ensuite  de  Carthage,  et,  reconnais- 
sant un  côté  de  la  ville,  nommé  Mégare,  moins  fortifié  que  les 
autres,  il  l'escalada  de  nuit  et  y  pénétra.  Maîire  de  l'isthme, 
il  briàla  le  camp  des  ennemis,  qu'il  enferma  par  un  retranche- 
ment. 


'   An  du  monde  3S57.  —  De  Rome  601. 
3  An  du  monde  3353.  —  De  Rome  002. 
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La  famine  désolait  Carthage  ;  mais  elle  attendait  des  vivres 
par  mer.  Scipion,  imitant  Taudace  et  l'activité  d'Alexandre, 
construisit  une  levée  pour  fermer  le  port.  Les  Carthaginois, 
aussi  infatigables  dans  leurs  ti'avaux,  s'ouvrirent  une  autre 
issue  par  laquelle  leur  Hotte  sortit. 

Une  grande  bataille  navale  eut  lieu.  Les  Romains,  après  de 
longs  efforts,  remportèrent  la  victoire,  et  détruisirent,  prirent 
ou  dispersèrent  les  vaisseaux  ennemis. 

Pendant  l'hiver,  Scipion,  informé  que  Carthage  rassemblait, 
sous  les  murs  d'une  ville  nommée  Néphéris,  une  forte  armée 
sur  laquelle  se  fondaient  toutes  ses  espérances,  y  marcha, 
battit  complètement  les  Africains,  leur  tua  soixante-dix  mille 
hommes,  et  s'empara  de  la  forteresse. 

Le  printemps  suivant,  il  resserra  Carthage,  J'altaqua  sur 
tous  les  points,  se  rendit  maître  d'un  port  nommé  Cothon,  et, 
franchissant  les  murailles,  arriva  sur  la  grande  place  d'où 
l'on  montait  à  la  citadelle  par  trois  grandes  rues  '. 

L'extrême  péril  des  assiégés  redoublait  leur  fureur,  et  leur 
désespoir  semblait  accroître  leur  courage  :  leurs  boucliers 
étaient  devenus  leurs  seuls  remparts.  A  chaque  pas  les  Ro- 
mains avaient  un  combat  à  soutenir;  chaque  maison  exigeait 
un  siège.  Les  rues  étaient  pleines  de  cadavres  et  de  blessés 
qu'on  jetait  avec  des  crocs  dans  les  fossés.  On  se  battit  avec  le 
même  acharnement  six  jours  et  six  nuits,  sans  accorder  à  la 
lassitude  et  au  besoin  un  instant  de  repos.  Enfin,  Je  septième 
.jour,  la  garnison  de  la  citadelle  capitula,  et  proposa  de  l'éva- 
cuer à  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 

Scipion  accepta  cette  proposition,  exceptant  seulement  de  la 
capitulation  les  transfuges.  Cinquante  mille  hommes  sortirent 
de  la  citadelle,  et  furent  conduits  désarmés  dans  la  campagne. 
Neuf  cents  transfuges,  ayant  à  leur  tète  Asdrubal,  sa  femme 
et  ses  enfants,  se  retranchèrent  dans  le  temple  d'Escidape, 
situé  sur  un  rocher  où  l'on  montait  par  soixante  degrés.  Ils 
étaient  tous  décidés  à  périr  plutôt  que  de  se  rendre.  Asdrubal 

'  Au  du  monde  5839.  —  De  Kome  603. 
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seul,  perdant  tout  à  coup  son  ancien  courage,  et  entraîné  par 
le  lâche  désir  de  sauver  sa  vie,  descendit  précipitamment,  te- 
nant à  la  main  une  branche  d'olivier,  et  se  prosterna  aux 
pieds  de  Scipion.  Les  transfuges,  furieux,  raccablèrent  d'im- 
précations et  mirent  le  feu  au  temple. 

La  femme  d'Asdrubal,  se  plaçant  avec  ses  enfants  sur  la 
pointe  du  rocher,  à  la  vue  de  Scipion,  s'écria  :  «  Je  ne  te  mau- 
«  dis  point,  Romain;  tu  uses  des  droits  de  la  guerre  :  mais 
«  puisses-tu,  de  concert  avec  les  dieux  de  Carthage,  punir, 
«  comme  il  le  mérite,  ce  perfide  qui  trahit  sa  famille  et  sa  pa- 
«trie!  Traître,  dit-elle  ensuite  à  Asdrubal,  ce  feu  va  nous 
«consumer;  pour  toi,  lâche  guerrier,  orne  le  triomphe  du 
«  vainqueur,  et  subis  après  la  peine  due  à  ton  infamie.  »  A 
ces  mots,  elle  poignarde  ses  enfants,  les  jette  dans  les  flammes, 
et  s'y  précipite  elle-même.  Tous  les  transfuges  l'imitèrent. 

Le  lier  Scipion,  voyant  la  ruine  d'une  si  puissante  cité,  ne 
put  lui  refuser  des  larmes;  et,  prévoyant  peut-être  le  sort 
futur  de  Rome,  il  prononça  tristement  ces  deux  vers  d'Ho- 
mère : 

«  Il  viendi-a  un  jour  où  la  ville  sacrée  de  Troie  et  le  vaillant  Priam 
«  et  son  peuple  périront.  ■» 

Carthage  fut  livrée  pendant  plusieurs  jours  au  pillage  :  on 
mit  à  part  les  trésors  trouvés  dans  les  temples  ^  Les  habitants 
de  la  Sicile  reçurent  l'oidre  de  venir  reprendre  leurs  tableaux 
et  leurs  statues.  Ou  rendit  à  Agrigente  le  fameux  taureau  de 
Phalaris;  dix  commissaires  romains  firent  démolir  et  raser 
tous  les  bâtiments  de  Carthage.  On  défendit  à  tout  homme  d'y 
habiter;  on  ajouta  d'horribles  imprécations  contre  ceux  qui 
enfreindraient  cette  défense.  Utique  obtint  la  propriété  de  tout 
le  territoire  situé  entre  Carthage  et  Hippone  ;  le  reste  du  pays  fut 
réduit  en  province  romaine  sous  l'administration  d'un  préteur. 

'  An  du  monde  38S9.  —  Avant  Jésus-Cliiist  14b.  —  De  Cariliage  701.  —  De 
Rome  605. 


TROISIÈME   GLERRK    l'LNIQL'E.  '1{)Ô 

Cependant ,  trente  ans  après ,  l'un  des  Gracques ,  pour 
plaire  au  peuple,  rebâtit  Carlhage,  et  y  conduisit  six  mille 
Eomains.  On  doit  remarquer  que  ce  fut  la  première  colonie 
romaine  envoyée  hors  de  Tltalie. 

Marins  vint  se  consoler  de  ses  malheurs  sur  les  débris  de 
cette  grande  ville.  Appien  rapporte  que  César  rendit  à  Car- 
thage  et  à  Corinthe  leur  ancien  éclat.  Sous  les  empereurs, 
Carthage  était  regardée  comme  la  capitale  de  l'Afrique.  Au 
septième  siècle,  elle  existait  encore;  mais  les  Sarrasins  dé- 
truisirent sa  population,  et  effacèrent  ses  vestiges. 


FIN   DE   l'histoire   DE   CARTHAGE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Création  du  inonde,  d'Adam  et  d'Eve.  —  Mort  d'Abel.  —  Le  déluge. 
—  L'arche  de  Noé. 


«  II  serait  honteux  à  tout  honnête  homme,  disait  Bossuet, 
«  rrignorpr  le  genre  humain  et  les  changements  mémorables 
«  que  la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde.  Apprenons 
«donc  à  la  jeunesse  à  les  connaître;  préparons-la,  par  un 
«  précis  de  l'histoire  universelle,  à  l'étude  de  l'histoire  par- 
ce liculière  de  chaque  peuple. 

«  Nous  lui  proposerons  un  grand  spectacle  :  elle  y  verra 
«  tous  les  siècles  précédents  se  développer,  pour  ainsi  dire, 
«  en  peu  d'heures  devant  elle.  Elle  trouvera  dans  la  nais- 
«  sance ,  dans  l'élévation ,  dans  la  chute  des  empires ,  d'é- 
«  ternels  monuments  de  la  puissance  de  Dieu  et  des  faiblesses 
«  des  hommes.  Elle  y  apprendra,  non  par  des  maximes  ab- 
«  siraites,  mais  par  des  exemples  convaincants,  à  respecter  la 
«  religion  qui  fonde  et  conserve  la  morale;  à  chérir  la  vertu 
«  et  la  justice,  sans  lesquelles  il  n'existe  ni  gloire,  ni  puis- 
«  sance  durables;  et  à  détester  les  vices,  les  lâchetés  et  les 
«  crimes  qui  entraînent  la  décadence  des  nations,  et  tous  les 
«  malheurs  dont  l'homme  se  plaint,  et  dont  il  est  à  la  fois 
«  lui-même  cause  et  victime.  « 

L'antiquité  nous  cache,  sous  un  voile  épais,  l'origine  et 
l'enfance  de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  En  voulant 
percer  la  nuit  des  temps,  chaque  philosophe  s'est  fait  un 
système,  chaque  peuple  s'est  créé  des  fables.  On  ne  trouve,  à 
cet  égard,  dans  les  auteurs  les  plus  anciens,  que  des  romans 
dépourvus  de  liaison  et  de  vraisemblance. 
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Moïse  est  le  seul  qui  nous  ait  donné  une  histoire  suivie. 
Ainsi,  c'est  en  apprenant  l'histoire  de  notre  religion  que  nous 
apprenons  celle  des  premiers  temps  du  monde.  Une  source  si 
sacrée  nous  commande  le  respect,  et  nous  fait  un  devoir  de 
présenter  sans  discussion  les  lumières  qu'on  y  puise. 

Il  serait  imprudent  de  vouloir  sonder  les  mystères  et  la 
profondeur  des  livres  saints,  et  de  prétendre  en  expliquer  les 
obscurités.  Ces  livres,  au  reste,  nous  ont  transmis  peu  de  dé- 
tails sur  les  événements  qui  ont  précédé  le  déluge.  On  ne  peut 
donc  que  rappeler  comme  eux,  en  peu  de  mots,  que  Dieu,  par 
sa  parole,  créa  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours,  et  qu'il  fit 
l'homme  à  son  image  K  Le  dernier  jour  la  femme  fut  tirée  de 
l'homme  pour  être  son  éternelle  compagne.  Placés  tous  deux 
dans  le  paradis  terreste,  ils  devaient  y  jouir  d'une  parfaite  et 
constante  félicité.  Le  démon,  sous  la  forme  d'un  serpent,  les 
tenta  :  l'orgueil  les  séduisit.  Ils  voulurent  connaître  le  bien  et 
le  mal,  et  manger  le  fruit  défendu  :  ils  succombèrent.  Leur 
chute  fut  punie  par  l'exil  :  leurs  corps  célestes  devinrent  su- 
jets à  la  douleur  et  à  la  mort.  Ils  sortirent  du  heu  de  délices 
qui  les  avait  vus  naître,  sans  espoir  d'y  retourner  jamais  ;  et 
leur  àme,  privée  de  l'appui  divin,  fut  depuis  exposée  aux  sé- 
ductions des  sens,  à  l'entraînement  des  passions.  Tous  les 
peuples,  en  regrettant  l'âge  d'or,  semblent  conserver  quelque 
antique  image  de  la  perfection  primitive  de  l'homme ,  de  la 
félicité  qu'il  a  perdue,  et  du  jardin  dont  il  s'est  vu  banni. 

Bientôt  la  terre  se  peupla,  et  les  premiers  enfants  d'Adam 
l'ensanglantèrent  par  le  premier  crime.  L'innocent  Abel,  le 
féioce  Caïn,  donnèrent  le  premier  exemple  des  vertus  et  des 
vices  qui  ont  partagé  l'empire  du  momie.  Le  ciel  reçut  les  of- 
frandes d'Abel,  et  rejeta  celles  de  Gain.  Gain,  n'écoutant  que 
sa  fureur,  tua  son  frère.  Ce  premier  homicide  fut  puni  par 
une  réprobation  éternelle  2. 

Gain,  poursuivi  par  la  vengeance  divine  et  par  les  tour- 

'   An  (in  monde  1. —  Avant  Jésus-Christ  4003. 
"  An  du  monde  128. —  Avant  Jésus-Clirist  3876. 
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nients  de  sa  conscience,  chercha  vainement,  en  enanl  d'asile 
en  asile,  à  calmer  son  effroi  et  à  fuir  la  haine  du  genre  hu- 
main. Partout  il  trouvait  la  colère  céleste  ;  partout  Timage  de 
son  frère  le  poursuivait.  Ses  enfants,  objets,  ainsi  que  lui,  du 
courroux  divin,  se  laissèrent  entraîner  par  les  passions  et  les 
vices.  Ils  fondèrent  des  États,  inventèrent  les  arts,  et  intro- 
duisirent le  luxe  sur  la  terre.  Seth  et  sa  nombreuse  famille 
échappèrent  à  celte  dépravation  :  ils  demeurèrent  fidèles  à 
Dieu  et  à  la  vertu.  Hénoch  se  distingua  tellement  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie,  qu'excepté  de  la  loi 
commune.  Dieu  l'enleva,  dit-on,  dans  le  ciel  sans  lui  faire 
subir  la  mort. 

Le  mélange  des  enfants  du  ciel  et  des  enfants  des  hommes, 
c'est-à-dire  des  bons  et  des  méchants,  répandit  la  corruption 
dans  le  monde.  La  vertu  fut  immolée  aux  passions,  la  vérité 
à  l'erreur;  on  oublia  l'Être  suprême;  l'idolâtrie  et  le  crime  ré- 
gnèrent, et  la  perversité  devint  telle,  que  Dieu  résolut  de  dé- 
truire le  genre  humain.  La  terre  fut  submergée  :  tout  périt 
sous  les  eaux'.  Noéseulet  sa  famille,  dont  les  vertus  avaient 
trouvé  grâce  devant  l'Éternel,  se  sauvèrent  dans  l'arche  que 
le  patriarche  avait  construite  par  l'ordre  céleste. 

Voilà  tout  ce  que  nous  ont  appris  les  auteurs  sacrés  de 
l'histoire  des  mille  six  cent  cinquante-six  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  création  jusqu'au  déluge.  Les  différents 
peuples  de  la  terre  ont  presque  tous  conservé  la  tradition  de  ce 
grand  désastre,  et  néanmoins  leurs  fables  historiques  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  entre  elles.  Cependant  elles  attestent 
toutes  que,  dans  l'enfance  du  monde,  l'homme  était  plus  heu- 
reux, que  sa  félicité  était  le  fruit  de  ses  vertus  et  de  sa  piété, 
et  que  les  criminels  dérèglements  du  genre  humain  devinrent 
la  cause  de  sa  perte. 

'  Ail  (tu  mon  Je  16b".  —  Avant  .Jésus-Christ  2347. 


CHAPITRE  II. 

La  tour  de  Babel.  —  Foudalioa  du  Mnive  par  Nembrod. —  Vocation  d'Abraluni. 


Les  trois  enfants  de  Noé,  Sera,  Chani  et  Japhet,  ou  Japot, 
repeuplèrent  le  monde.  Le  souvenir  de  Japet  s'est  conseivé 
dans  rOccident,  comme  celui  de  Cham  en  Egypte  et  celui  do 
Sem  chez  les  Hébreux. 

La  civilisation,  la  culture,  Tindustrie  firent  des  progrès; 
mais  la  coiruption  s'étendit  comme  elles.  Les  descendants  de 
Noé,  dans  leur  orgueil,  voulurent  s'approcher  du  ciel,  et  bâti- 
rent la  tour  de  Babel.  Dieu  confondit  leur  folle  présomption  K 
Il  leur  donna  des  langages  ditférents  :  ils  ne  s'entendirent 
plus,  se  séparèrent,  et  prirent  pour  rois  el  pour  chefs  les  chas- 
seurs les  plus  forts  et  les  plus  adroits  d'entre  eux. 

La  vie  de  Tliomme  s'abrégea.  Les  héros,  d'abord  célèbres 
par  leurs  combats  contre  les  animaux  f'roces,  cherchèrent 
bientôt  une  gloire  moins  utile,  en  combattant  des  hommes.  Le 
fer  qui,  dans  ces  premiers  temps,  avait  couvert  la  terre  de 
moissons,  l'inonda  de  sang.  Nembrod  fut  le  premier  conqué- 
rant ;  il  fonda  Ninive.  Les  Chaldéens  étudièrent  les  astres. 
Les  Égyptiens  fondèrent  quatre  royaumes.  Comme  on  rap- 
porte à  cette  époque  le  commencement  de  la  législation  égyp- 
tienne et  la  construction  des  pyramides,  on  peut  juger  de  la 
rapidité  des  progrès  de  la  population  et  des  lumières.  Mais  ces 
lumières,  en  éclairant  la  terre,  inspirèrent  à  ses  habitants  un 
orgueil  qui  les  aveugla  et  leur  fit  perdre  de  vue  la  première 
et  la  plus  importante  des  vérités.  Ils  oublièrent  la  Divinité, 
quittèrent  le  culte  spirituel  pour  le  culte  matériel,  et  adorèrent 
les  idoles  qu'ils  avaient  créées.  Cet  aveuglement  fut  cause  de 
la  vocation  d'Abraham. 

Dieu  choisit  ce  pieux  descendant  de  Sem  pour  conserver 
son  culte  chez  un  peuple  qu'il  destinait  à  le  répandre  un  jour 

'  An  du  inonde  1757,  — A\ant  .lésusClirist  2247. 
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SLii'  le  monde  entier.  La  vocation  d'Abraham  eut  lieu  Tan 
£083  du  monde,  mille  neuf  cent  vingt  et  un  ans  avant  Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE  III. 

Abrvham.  —  Sa  généalogie.  — Son  départ.  —  Enlèvement  de  Sara  par  Pharaon. 

—  Vicloire  d'Abraham.  —  Naissance  d'Isma<>l.  —  Circoncision.  —  Incendie  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  — Fuite  de  Loth  avec  sa  famille.  — Naissance  d'isaac. 

—  Jalousie  de  Sara.  —  Exil  d'Agar  et  de  son  fils.  —  Sacrifice  d'Abraham.  — 
Mort  de  Sara.  —  Mariage  d'isaac  et  de  llébecca.  —  Mariage  d'Abraham  et  de 
Cétura.  —  Mort  d'Abraham. 


ABRAHAM. 

On  nous  donne  la  généalogie  d'Abraham  dans  Tordre  sui- 
vant :  Sem,  Asphaxad,  Salé,  Hébert,  Phaleg,  Reû,  Sarug,  Na- 
chor,  Tharé  et  Abraham. 

Tharé  prit  avec  lui  Abraham  son  fils,  Sara  sa  belle-fille,  et 
Loth  son  petit-fils.  Us  sortirent  d'Ur,  en  Chaldée,  pour  aller 
dans  le  pays  de  Chanaan.  Ils  arrivèrent  jusqu'à  Haran,  où  ils 
habitèrent.  Tharé  y  mourut  à  l'âge  de  deux  cent  trente-cinq 
ans. 

Dieu  apparut  à  Abraham.  Il  lui  ordonna  de  quitter  sa  fa- 
mille, son  pays,  et  de  venir  dans  le  lieu  où  il  le  conduirait.  Il 
lui  promit  qu'un  grand  peuple  sortirait  de  lui,  que  son  nom 
serait  célèbre,  qu'il  le  béniriut  et  maudiiait  ses  ennemis,  et 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  seraient  bénis  en  lui.  Abra- 
ham avait  alors  soixante-quinze  ans.  Il  marcha  jusqu'à  Si- 
chem,  qu'occupaient  alors  les  Chananéens.  Dieu  lui  promit 
de  donner  ce  pays  à  sa  postérité.  Abraham  établit  ses  tentes 
sur  une  montagne  près  de  Bethel ,  et  continua  ensuite  sa 
marche  vers  le  midi  :  mais  le  pays  qu'il  occupait  étant  désolé 
par  la  famine,  il  se  retira  en  Egypte,  où,  craignant  que  la 
beauté  de  sa  femme  ne  lui  attirât  des  persécuteurs,  il  la  fit 
passer  pour  sa  sœur.  Le  roi  d'Egypte  en  devint  amoureux,  et 
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Tenleva.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulul  réparer  ce  crime  par  de 
grandes  largesses  :  le  Seigneur  frappa  de  plaies  le  monarque 
el  sa  maison.  Pharaon  rendit  Sara  à  Abraham,  en  lui  repro- 
chant sa  dissimulation,  et  le  renvoya  d'Egypte  avec  tout  ce  qui 
lui  appartenait.  Abraham  revint  à  Bethel,  où  il  s'établit.  Mais 
il  possédait,  ainsi  que  Loth,  tant  de  richesses,  que  la  terre 
qu'ils  habitaient  devint  insuflisanle  pour  eux  deux.  Ils  se  sé- 
parèrent, et  Loth  s'étabhtsur  les  rives  du  Jourdain,  près  de 
Ségor,  dans  un  pays  alors  très-fertile  et  très-agréable. 

Avant  que  Dieu  etjt  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  huit  ou 
dix  rois,  qui  se  partageaient  cette  contrée,  se  firent  la  guerre 
et  se  battirent  dans  la  vallée  des  Bois,  qui  depuis  est  devenue  la 
mer  Salée.  Loth,  qui  habitait  ces  Éiats,  fut  emmené  prisonnier 
par  les  vainqueurs,  qui  s'emparèrent  de  ses  biens.  A  cette  nou- 
velle, Abraham  rassemble  les  plus  braves  de  ses  serviteurs, 
bat  les  ennemis  en  plusieurs  rencontres,  les  poursuit  jusqu'à 
Damas,  leur  reprend  leur  butin  et  délivre  son  neveu.  Le  roi 
de  Sodome  sortit  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  ;  et  Mel- 
chisedec,  à  la  fois  pontife  et  roi  de  Salem,  le  bénit  au  nom  de 
Dieu.  Abraham,  pour  prix  de  sa  bénédiction, lui  donna  la  dime 
du  butin  qu'il  avait  fait,  et  ne  voulut  recevoir  aucun  des  pré- 
sents que  lui  offrait  le  roi  de  Sodome. 

Dieu  renouvela  ses  promesses  à  Abraham,  et  lui  annonça 
qu'il  aurait  un  fils.  La  prédiction  fut  d'abord  accomplie  par  la 
naissance  d'Ismaël,  qu'il  eut  d'Agar,  sa  servante'.  L'exil  pu- 
nit l'orgueil  d'Agar.  Avertie  par  un  ange,  elle  alla  s'humilier 
devant  Sara.  C'est  à  son  fils  Ismaël  que  les  Arabes  attribuent 
leur  origine,  et  par  là  ils  semblent  justifier  cette  prophétie 
faits  à  Agar  :  «Votre  fils  sera  un  homme  fier  et  sauvage.  Il 
«  lèvera  la  main  contre  tous,  et  tous  lèveront  la  main  contre 
«  lui  ;  et  il  dressera  ses  pavillons  contre  tous  ses  frères.  » 

Abraham  reçut  l'ordre  défaire  circoncire  son  fils  et  tous  les 
esclaves  nés  dans  sa  maison.  Les  anges  vinrent  de  nou- 
veau annoncer  à  Sara,  qui  ne  pouvait  le  croire,  qu^elle  aurait 

»  Au  du  monde  2107.  —  Avant  Jpsus-Clirisl  1897. 
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un  fils.  Ces  anges,  revèliis  d'une  l'orme  humaine ,  sï;tanl  ren- 
dus à  Sodome,  furent  reçus  par  Lolh,  qui  employa  les  plus 
grands  efforts  pour  les  mettre  à  l'abri  des  outrages  dont  ils 
étaient  menacés  par  lesiniames  habitants  de  cette  ville  impi(!. 
Dieu,  pour  punir  cette  cité  cori'ompue,  lit  descendre  du  ciel 
sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe,  aussi  perverse  qu'elle,  une 
pluie  de  feu'. 
■  Loth,  s'étant  retiré  dans  Ségor,  eut  peur  d'y  périr,  et  cher- 
cha un  asile  sur  une  montagne.  Les  anges  avaient  défendu  à 
sa  femme  et  à  lui  de  porter  leurs  regards  sur  les  villes  pro- 
scrites qu'ils  venaient  de  quitter.  La  femme  de  Loth  désobéi!, 
elle  se  retourna  pourvoir  les  tlammes  qui  brûlaient  Sodome. 
Dieu,  pour  la  punir  de  sa  curidsiié,  la  transforma  en  stalue  de 
sel.  Loth,  arrivé  sur  la  montagne,  entra  dans  une  caverne 
avec  ses  tilles.  Celles-ci,  voyant  la  terre  dépeuplée  comme  les 
villes  qu'elles  avaient  vues  réduites  en  cendres,  commirep.t 
un  crime  énorme.  Elles  enivrèrent  leur  père,  et  furent  inces- 
tueuses dans  l'espoir  de  devenir  mères.  Leurs  fds  s'appelèrent 
Moab  et  Ammon  :  les  Ammonites  et  les  Moabitts  leur  doivent 
leur  origine. 

Abraham,  quelque  temps  après,  fit  encore  un  voyage,  et  se 
rendit  à  Gérara.  Craignant  que  dans  ce  pays  on  u'eiJt  peu 
de  religion,  il  pensa  que  les  habitants  pourraient  le  tuer  pour 
s'emparer  de  sa  femme  :  il  employa  donc  le  même  stratagème 
qui  lui  avait  si  mal  réussi  en  Egypte,  el  qui  n'eut  pas  cette 
fois  un  meilleur  succès;  car  Abimélech,  croyant  que  Sara 
n'était  que  la  sœur  d'Abraliam,  l'enleva;  mais,'  averti  par 
un  songe  de  l'outrage  qu'il  faisait  au  saint  patriarche ,  il 
lui  reprocha  son  artifice,  et  combla  les  deux  époux  de  pré- 
sents. 

Touché  par  ses  prières,  Dieu  guérit  Abimélech,  ainsi  que  sa 
femme  etsaservante,  que,  dans  sa  colère,  il  avait  frappées  do 
stérilité.  Sara  vit  enfin  s'accomplir  la  parole  divine.  Elle  con- 

'   Au  ilu  monde  2107.  —  Avaiil  .Ic-sus-Chribt  1S97. 
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çiit  et  enfanta,  dans  sa  vieillesse,  ce  fils  prédit  par  les  anges  '. 
Il  lut  appelé  Isaac. 

Abraham,  alors  âgé  de  cent  ans,  reçut  de  Dieu  rt)rdro  d.' 
faire  circoncire  Isaac;  et,  depuis,  les  Hébreux  conservèrent 
cet  usage. 

Sara  supportait  impatiemment  la  présence  d'Agar  et  de  son 
fils  Ismaël  :  elle  exigea  qu'Abraham  les  bannît  tous  deux. 
Abraham  résistait  :  mais  Dieu,  qui  destinait  Isaac  k  être  le 
chef  de  son  peuple,  voulut  qu'Abiaham  cédât  au  désir  de  Sara, 
et  lui  promit  en  même  temps  qu'il  ferait  naître  d'ismaél  une 
grande  nation.  Abraham  envoya  Agar  et  son  fils  dans  le  désert. 
Tous  deux  étaient  près  de  succomber  à  la  faim,  à  la  soif  et  à 
la  fatigue;  mais  la  douleur  d'Agar,  ses  prières,  sa  confiance 
en  Dieu,  fléchirent  le  Créateur,  qui  pourvut  à  leur  nourri- 
ture. Ismaël  devint  en  peu  de  temps  un  chasseur  adroit,  et 
célèbre  par  son  habileté  à  tirer  de  l'arc.  11  habitait  dans  le  dé- 
sert de  Pharan  ;  et  sa  mère,  depuis,  lui  fit  épouser  une  femme 
égyptienne. 

Les  serviteurs  d'Abimélech  et  ceux  d'Abraham  eurent,  dans 
ce  temps,  quelques  démêlés  ensemble.  Abraham  les  termina 
par  un  traité  d'alliance  dont  Abimélech  et  lui  jurèrent  l'obser- 
vation dans  un  lieu  nommé  Bethsabée.  Abraham  y  creusa  un 
puits,  et  y  planta  un  bois  pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
traité,  le  premier  dont  les  détails  aient  été  consacrés  dans  les 
annales  du  monde.  A  l'occasion  de  cette  solennité,  les  deux 
chefs  se  tirent  réciproquement  des  présents;  et  Abraham,  tran- 
quille d'après  la  foi  jurée,  demeura  longtemps  dans  le  pays 
des  Philistins. 

Sa  piété  avait  été  jusque-là  lécompensée  par  un  bonheur 
sans  mélange;  mais  Dieu,  voulant  mettre  sa  foi  à  l'épreuve, 
lui  ordonna  de  partir  avec  son  fils,  et  de  le  lui  offrir  en  sacri- 
fice sur  une  des  montagnes  qu'il  lui  indiqua^.  Arrivés  dans 
ce  lieu,  ils  dressèrent  un  autel,  et  le  couvrirent  de  bois. 

'  An  du  inonile  2I0S.  —  Avant  Jésus-Clirist  1  896. 
2  An  du  monde  ^.î53. —  Avant  Jésus-Christ  1S71. 
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«  QuelJe  sera  la  victime?  »  demanda  Isaac,  ignorant  l'ordre 
du  Seigneur.  «  Dieu  lui-même  Ta  désignée,  »  répondit  Abra- 
liam;  et,  sans  hésiter,  attachant  Isaac  sur  Tautel,  il  étendit  la 
main  et  prit  le  couteau  pour  immoler  son  fds  :  mais  à  Fin- 
stant  un  ange,  arrêtant  son  bras,  lui  cria  :  «  Ne  faites  aucun 
ft  mal  à  cet  enfant  ;  car  Dieu  voit  maintenant  à  quel  point 
a  vous  le  craignez,  puisque,  pour  lui  obéir,  vous  n'avez  pas 
«  épargné  votre  fds  unique.  »  A  ces  mots,  Abraham,  enten- 
dant du  bruit,  tourna  la  tète,  et  vit  un  bélier  qui  s'était  om- 
liarrassé  avec  ses  cornes  dans  un  buisson  ;  l'ayant  pris,  il 
l'olTrit  en  sacrifice  à  la  place  de  son  fds.  L'ange  du  Seigneur 
renouvela  au  patriarche  toutes  les  promesses  que  Dieu  lui 
avait  laites,  et  lui  dit  :  «  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
«  bénies  dans  celui  qui  sortira  de  vous.  » 

Bientôt  Abraham  eut  la  douleur  de  perdre  Sara,  qui  mou- 
rut à  l'âge  de  cent  vingt-sept  ans  à  Hébron,  dans  le  pays  de 
Chanaan'.  Les  larmes  d'Abraham  coulèrent  pour  la  première 
t'ois.  Il  porta  le  deuil  de  Sara,  et  demanda  aux  Chananéens  de 
lui  céder  un  sépulcre  pour  enterrer  la  compagne  fidèle  qu'il 
avait  perdue.  Éphrom,  un  des  enfants  de  Heth,  voulut  lui 
iaire  présent  d'un  champ  et  d'une  caverne  qu'il  possédait; 
mais  Abraham  n'y  consentit  pas,  et  les  acheta  quatre  cents 
sic! es  d'argent.  Il  déposa  Sara  dans  la  caverne  double  du 
champ  qui  regarde  Membre,  près  de  la  ville  d'Hébron,  au  pays 
(le  Glianaan,  dont  les  habitants  de  Heth  lui  garantirent  la  pos- 
session. 

Abraham,  se  voyant  avancé  en  âge,  voulut  marier  son  fils, 
ot  fit  jurer  à  l'intendant  qui  gouvernait  sa  maison  de  ne  jamais 
laisser  épouser  à  Isaac  une  Chananéenne,  et  d'aller  lui  cher- 
cher une  femme  dans  le  pays  qu'habitait  encore  safamille.  Il 
lui  défendit  pareillement  de  ramener  son  hls  dans  ce  pays, 
d'où  il  était  sorti  par  la  volonté  de  Dieu.  L'intendant  suivit  les 
ordres  de  son  maître,  et  partit  pour  la  Mésopotamie  ^. 

'   An  du  monde  ili'6.  —  Avant  Jésus-ClirisI  1859. 
-"  An  du  monde  2148.  —  Avant  Jé»us-Cluist  1856. 
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Arrivé  près  de  la  ville  de  Nachor,  il  pria  le  Seigneur  d'or- 
donner que  la  fille  destinée  par  la  Providence  à  devenir  la 
femme  d'Isaac  arrivât  la  première  dans  le  lieu  où  il  s'était  ar- 
rêté, et  lui  donnât  le  moyen  de  la  reconnaître  au  bon  accueil 
qu'elle  lui  ferait.  Sa  prière  fut  exaucée  ;  bientôt  après  il  vit  pa- 
raître Rébecca,  fdle  deBathuel  et  nièce  d'Abraham. 

C'était  une  vierge  parfaitement  belle.  Comme  elle  allait  pui- 
ser de  l'eau  à  une  fontaine  située  dans  cet  endroit,  l'intendant 
lui  en  demanda  :  elle  lui  donna  à  boire  ,  et  lui  offrit  de  tirer 
de  l'eau  pour  tous  ses  chameaux.  L'intendant,  pour  lui  mar- 
quer sa  reconnaissance  ,  lui  donna  des  pendants  d'oreilles  et 
des  bracelets  d'or.  Rébecca  courut  informer  sa  mère  de  cette 
rencontre  et  de  ces  oflres.  Laban,  frère  de  Rébecca,  vint  au- 
devant  de  l'intendant,  et  le  conduisit  avec  tout  son  bagage 
dans  la  maison  de  Bathuel.  Avant  de  profiter  de  l'hospitalité 
qu'on  lui  offrait,  l'intendant  s'acquitta  des  ordres  d'Abraham, 
et  demanda  à  Bathuel  d'accorder  pour  épouse  à  Isaac  sa  tille 
Rébecca.  Bathuel  reconnut  la  volonté  divine  dans  cette  ren- 
contre, et  Rébecca  partit  avec  l'intendant  pour  le  pays  de  Cha- 
naan,  où  elle  épousa  Isaac. 

Abraham  ,  quoique  vieux ,  se  maria  avec  une  femme  nom- 
mée Cétura.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  déclara  Isaac  son 
héritier,  fit  des  présents  aux  fils  de  ses  autres  femmes,  et  les 
envoya  s'étabhr  dans  l'Orient.  Il  avait  conservé,  dans  sa  vieil- 
lesse, son  bonheur  et  sa  santé.  Agé  de  cent  soixante-quinze 
ans,  étant  parvenu,  comme  le  dit  l'Écriture,  «  à  la  plénitude 
«  de  ses  jours,  »  il  mourut  et  fut  réuni  à  son  peuple  K 

Isaac  et  Ismaël ,  ses  enfants  ,  le  portèrent  dans  la  caverne 
d'Éphrom,  où  ils  l'enterrèrent  près  de  Sara.  Abraham  floris- 
sait  l'an  21 18  du  monde,  1856  ans  avant  Jésus-Christ,  dans  le 
temps  où  Inachus  fondait  en  Grèce  le  royaume  d'Argos. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  ce  qui  peut 
paraître  étrange  et  même  inexplicable  dans  l'histoire  d'Abra- 

>  An  du  monde  2 183.  —  Avant  Jésus-Ghiist  1821. 
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liam  ;  la  philosophie  doit  respecter  les  traditions  sacrées  ;  elle 
serait  imprudente  si  elle  portait  sa  ci  ilique  sur  les  livres  saints. 
Ainsi ,  nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  observations 
morales  sur  la  vie  de  ce  grand  homme,  choisi  pour  être  la 
tige  et  le  père  de  lous  les  croyants.  Au  milieu  des  peuples  cor- 
rompus ,  il  conserva  les  mœurs  antiques  ;  entouré  de  la  ma- 
gnilicencc  des  rois,  il  mena  toujours  une  vie  simple  et  pasto- 
rale. L'existence  humaine  était  encore  d'une  très-longue 
durée  ;  selon  TÉcriture,  Noé  achevait  sa  vie  lorsque  Abraham 
commençait  la  sienne,  et  Sem  vivait  encore. 

Malgré  les  souvenirs  que  devaient  conserver  des  généra- 
tions si  rapprochées,  les  lois  divines  étaient  oubliées  sur  la 
terre  :  tous  les  peuples  se  livraient  à  Tidoiàtrie;  et  pour  con- 
server le  dépôt  du  culte  spirituel.  Dieu  choisit  celui  qui  résis- 
tait à  ta  contagion  générale. 

Abraham  fut  toujours  célèbre  dans  l'Orient.  Les  Iduméens, 
ainsi  que  les  Hébreux,  le  regardent  comme  leur  père.  Son  dé- 
vouement fut  sans  bornes  comme  sa  piété.  Il  sacrifia  cà  Dieu 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  les  lieux  de  sa  naissance  et  son  fils. 
Abraham  était  compté  par  les  Chaldéens  ,  ses  compatriotes, 
comme  un  de  leurs  plus  savants  astronomes.  Quoique  pas- 
teur, il  sut  faire  la  guerre;  il  défendit  son  indépendance,  et 
vengea  ses  alliés.  Respecté  par  ses  vertus ,  il  traitait  d'égal  à 
égal  avec  les  rois. 

Nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  imparfaite  connaissance 
des  événements  de  ces  siècles  reculés  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  nom  d'Abraham  a  traversé  les  temps,  tou- 
jours en  vénération  parmi  les  hommes. 


CHAPITRE  IV. 


Naissance  d  Esaii  et  de  Jacol).  —  Voyages  d'Isaac.  —  Départ  et  songe  de  Jacob.— 
Son  m;iri.ii;e.  —  Naissance  de  Joseph  et  de  ses  frères.  —  Kuse  de  Jatob  envers 
Laban,  son  beau-père. ^Lulle  nocturne  de  Jacol). — Réconciliation  d'Esaii  et  de 
Jacob. —  Massacre  des  Sichémitcs. —  Mort  de  Racliel. —  Naissance  de  Benjamin. 
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—  Causes  des  malheurs  de  Joseph.  —  Son  esclavage.  —  Son  eiuprisonncment. 

—  Songes  dï  deux  officiers  de  Pliariion,  expliqués  par  Joseph.  — Songe  de  l'Iia- 
raoïi  «xplifjué  par  Josopli.  —  Gouvenieiiient  de  Josopli.  —  Discite  en  ligyj)le. — 
Arrivée  des  frères  de  Joseph.  —  Leur  retour  en  Cliauaan.  —  Leur  départ  avec 
Benjamin.  —  Leur  réception  en  Kgypte.  —  Reconnaissance  de  Joseph  et  de  ses 
frères.  — Retour  de  ces  derniers  en  Chanaan.  —  Départ  de  Jacoh  et  de  sa  f.iniilic. 

—  Leur  se  ijur  à  Jessen. —  Mort  de  Jacob. —  Honneurs  funèbres  rendus  à  Jacob 
par  Joseph.  —  Mort  de  Josepli. 


ISAAC,  JACOB  ET  JOSEPH. 

Rébecca,  femme  d'Isaac,  étant  grosse  d'Ésaû  et  de  Jacob,  on 
lui  prédit  que  les  deux  enfants  qui  s'agitaient  dans  son  sein 
deviendraient  pères  de  deux  peuples  dont  les  divisions  seraient 
longues  et  cruelles,  et  que  la  race  de  l'ainé  serait  assujettie  à 
celle  du  plus  jeune.  Ésaii  et  Jacob  naquirent  jumeaux  '  ;  le 
premier  fut  chasseur,  le  second  mena  la  vie  pastorale.  Ésaii, 
pressé  par  la  fatigue  et  par  la  faim ,  vendit  un  jour  à  Jacob 
son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles ,  et  conimença 
ainsi  à  vérifier  la  préiliction  faite  à  leur  mère. 

Isaac  fil  (les  voyages ,  comme  son  père ,  pour  échapper  à  la 
famine.  Il  habita  quelque  temps  les  États  d'Abimélech,  roi  des 
Philistins.  Dominé  par  la  même  craime  qu'avait  ressentie 
Abraham,  il  fit  passer  Rébecca  pour  sa  sœur  ;  ce  stratagème 
eut  la  même  conséquence.  Les  richesses  d'Isaac  s'étant  con- 
sidérablemiMit  augmentées,  les  Philistins  en  devinrent  jaloux  ; 
il  fut  obligé  de  s'éloigner.  Bientôt  après,  cette  querelle  finit 
par  un  traité  qu'il  conclut  avec  Abimélech.  Dans  le  même 
temps ,  Dieu  lui  renouvela  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
son  père. 

Ésaù  se  maria,  à  Bethsabée,  contre  la  volonté  de  ses  pa- 
rents, avec  Judith  elBasemath. 

Isaac,  étant  fort  vieux,  devint  aveugle.  Prévoyant  une  fin 
prochaine,  il  voulut  bénir  ses  enfants,  et  leur  ordonna  de  pré- 
parer un  festin.  Jacob,  par  le  conseil  de  Rébecca  sa  mère,  re- 

'   \n  du  monde  2168   —  Avant  Jesus-Clirisl  ISÔ6. 
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vêtit  les  habits  d'Ésati,  et  couvrit  ses  mains  de  peau  de  chèvre, 
parce  que  son  frère  était  velu.  Cette  supercherie  lui  réussit; 
il  reçut  le  premier  la  bénédiction  de  son  père,  qui  le  prit  pour 
Ésaii.  Son  frère  se  plaignit  amèrement  de  cette  tromperie; 
mais  Isaac,  reconnaissant,  dans  ce  qui  s'était  fait ,  la  volonté 
divine,  lui  ordonna  de  s'y  soumettre,  puisqu'il  avait,  en  la  pré- 
sence du  ciel,  assujetti  tous  ses  frères  à  la  domination  de  Ja- 
(  ob.  Ensuite,  pour  le  consoler,  il  le  bénit  aussi,  et  lui  annonça 
qu'il  vivrait  de  l'épée,  qu'il  servirait  son  frère,  mais  que  par 
la  suite  des  temps  il  serait  délivré  de  son  joug.  Ésaû,  dans  sa 
colère,  méditait  le  crime  de  Gain  ;  mais  Jacob,  d'après  les 
conseils  de  Rébecca,  partit  pour  la  Mésopotamie,  et  alla  cher- 
cher un  asile  chez  Laban ,  son  oncle.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  vit  en  songe  une  échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la 
îerre,  et  dont  le  haut  touchait  le  ciel.  Une  grande  quantité 
d'anges  montaient  cette  échelle  et  en  descendaient. 

En  levant  les  yeux ,  il  vit  le  Seigneur  et  entendit  sa  voix  qui 
dit  :  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'Isaac.  Je  vous 
«.  donnerai  à  vous  et  à  votre  race  la  terre  où  vous  dormez. 
«  Votre  postérité  sera  nombreuse  comme  la  poussière;  vous 
«  vous  étendrez  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  les  na- 
«  tions  seront  bénies  en  vous  dans  tout  ce  qui  sortira  de  vous. 
«  Je  vous  protégerai  partout  ;  je  vous  ramènerai  dans  ce  pays  ; 
«  je  ne  vous  quitterai  que  lorsque  ma  promesse  sera  ac- 
«  compile.  » 

Jacob ,  à  son  réveil,  dressa  dans  ce  heu  un  monument  avec 
la  pierre  sur  laquelle  il  s'était  reposé;  et  pour  conserver  le 
souvenir  de  cette  vision,  il  donna  le  nom  de  Béthel,  c'est-à- 
dire  maison  de  Dieu,  à  la  ville  de  Lura,  près  de  laquelle  il  se 
trouvait  alors. 

Jacob ,  se  conformant  aux  ordres  de  sa  mère ,  arriva  dans 
le  pays  de  Haran.  Ayant  rencontré  Rachel,  1111e  de  son  oncle, 
il  conçut  de  l'afTection  pour  elle,  et  la  demanda  en  mariage  à 
Laban,  qui  la  lui  promit,  à  condition  qu'il  le  servirait  sept 
ans.  Mais  ce  temps  accompli  et  les  noces  célébrées ,  Laban  fit 
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entrer  le  soir,  dans  la  chambre  de  Jacob,  Lia,  sa  fille  aînée, 
à  la  place  de  Rachel.  Jacob,  s'étant  plaint  de  celte  tromperie, 
Laban  lui  promit  de  nouveau  de  lui  donner  Rachel,  à  condi- 
tion qu'il  le  servirait  encore  sept  ans. 

Lia  mit  successivement  au  monde  Ruben,  Siméon,  Lévi  et 
Juda.  Rachel,  se  voyant  stérile,  fit  épouser  à  Jacob  sa  servante 
Bala,  qui  donna  naissance  à  Dan  et  à  Nephtali;  et  Lia,  s'aper- 
cevant  qu'elle  avait  cessé  d'avoir  des  enfants,  voulut  que  son 
mari  vécût  avec  Zelpha,  sa  servante.  Il  en  eut  deux  lils, 
nommés  Gad  et  Azer.  Ayant  obtenu  de  sa  sœur  Rachel,  en  lui 
donnant  des  mandragores,  qu'elle  lui  permît  d'habiter  avec 
son  mari ,  Lia  redevint  féconde,  et  mit  encore  au  monde  deux 
fils  appelés  Issachar  et  Zabiilon,  et  une  fille  nommée  Dina. 

Le  Seigneur,  touché  des  pleurs  de  Rachel,  l'exauça,  lui  ôta 
sa  stérilité ,  et  elle  eut  un  fils  appelé  Joseph  K 

Jacob,  voulant  retourner  dans  son  pays,  fit  un  traité  avec 
Laban,  et  lui  demanda,  pour  récompense  de  ses  longs  ser- 
vices, les  agneaux  et  les  brebis  qui  naîtraient  avec  des  taches 
et  des  couleurs  variées. Alors  ayant  pris  des  branches  vertes  de 
peupliers,  et  les  ayant  dépouillées  de  leur  écorce  en  divers  en- 
droits, il  plaça  ces  branches  dans  les  abreuvoirs,  de  sorte  que 
les  brebis,  frappées  par  la  vue  de  ces  rameaux  bigarrés,  con- 
çurent toutes  des  agneaux  tachetés  et  de  diverses  couleurs. 
Par  cette  ruse ,  la  part  de  Jacob  fut  immense,  et  ses  richesses 
s'accrurent  considérablement.  Laban  se  plaignit,  mais  Jacob 
lui  rappela  le  peu  de  bonne  foi  dont  il  avait  usé  envers  lui.  Il 
partit  ensuite  avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  troupeaux,  et 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  en  Mésopotamie.  Laban ,  furieux  de 
son  départ  auquel  il  n'avait  pas  consenti,  se  mit  à  sa  poursuite 
avec  ses  serviteurs  ;  mais  Dieu  lui  apparut  et  lui  interdit  tout 
projet  de  vengeance.  Ainsi ,  ayant  atteint  Jacob,  il  se  contenta 
de  lui  reprocher  la  promptitude  de  son  départ,  l'enlèvement 
de  ses  filles,  et  l'accusa  de  lui  avoir  volé  ses  idoles.  Jacob  nia 
ce  dernier  fait ,  ignorant  que  Rachel  les  avait  emportées  et  ca- 

'  An  du  monde  22bî>.  —  Avant  Jésus-Christ  1746. 
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cliées.  Il  apaisa  son  beau-père,  lui  rappela  la  longueur  de  ses 
services ,  si  tardivement  payés ,  et  lui  promit  de  rendre  ses 
filles  heureuses,  et  de  ne  point  prendre  d'aulres  femmes.  Pour 
consolider  cette  réconciliation,  ils  firent  tous  deux  un  traité 
d'alliance,  et  placèrent  sur  la  montagne  de  Galaad  un  monu- 
ment de  pierre,  afin  d'en  consacrer  le  souvenir. 

Jacob  continuant  son  voyage,  était  inquiet  de  l'accueil  que 
lui  ferait  son  frère  Ésaii.  Ceux  qu'il  avait  envoyés  pour  le 
prévenir  de  son  arrivée,  lui  apprirent  qu'Ésaû  marchait  avec 
rapidité  contre  lui  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes.  Effrayé 
par  celte  nouvelle,  il  supplia  le  Seigneur  de  toucher  le  cœur 
de  son  frère  ;  et,  cherchant  les  moyens  de  le  fléchir,  il  lui  en- 
voya des  présents  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupeaux  en 
trois  détachements.  Ayant  passé  le  gué  de  Jaboé,  il  s'arrêta 
dans  ce  lieu  pendant  que  sa  troupe  continuait  sa  route. 

Étant  seul ,  il  fut  attaqué  par  un  homme  qui  lutta  contre  lui 
toute  la  nuit.  Son  adversaire,  ne  pouvant  pas  le  terrasser, 
toucha  le  nerf  de  sa  cuisse,  qui  se  sécha  aussitôt.  Cet  homme 
le  pria  ensuite  de  cesser  leur  combat  et  de  le  laisser  partir. 
.Tacob  y  consentit,  à  condition  qu'il  le  bénirait.  L'autre,  lui 
ayant  demandé  son  nom,  et  ayant  appris  qu'il  s'appelait  Ja- 
cob, lui  dit  :  «  Vous  vous  nommerez  dorénavant  Israël ,  c'est- 
«  à-dire  fort  contre  Dieu  ;  et  si  vous  avez  été  fort  contre  Dieu, 
«  combien  le  serez- vous  davantage  contre  les  hommes  !  «  Ja- 
cob lui  demanda  vainement  son  nom  ;  il  ne  put  le  savoir  :  il 
reçut  sa  bénédiction,  et  appela  ce  lieu  Phanuel,  pour  perpé- 
tuer chez  ses  descendants  l'idée  qu'il  avait  vu  Dieu  face  à 
face.  Depuis  cet  événement  Jacob  fut  toujours  boiteux. 

Ésaû,  arrivé  avec  ses  troupes  à  peu  de  distance  de  celles  de 
Jacob,  courut  au-devant  de  son  frère ,  l'embrassa ,  s'informa 
de  l'état  de  sa  famille,  refusa  ses  présents,  et  lui  jura  une 
éternelle  amitié.  Après  l'avoir  accompagné  quelque  temps,  ils 
se  séparèrent  en  bonne  intelligence.  Ésaii  retourna  à  Séir,  et 
Jacob  à  Salem ,  dans  le  pays  de  Chanaan. 

Jacob,  dont  le  bonheur  avait  été  jusque-là  troublé  par  tant 
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de  travaux  et  de  peines,  éprouva  bientôt  un  malheur  qui  Fal- 
lligea  profondément.  Siciiem,  fils  du  prince  d'IIémor,  devint 
amoureux  de  Dina,  fdle  de  Lia.  Il  usa  de  violence  envers  elle, 
Tenleva,  et  voulut,  après  cette  action  criminelle,  cjue  Jacob 
consentit  à  son  mariage.  Jacob  et  ses  enfants  dissimulèrent 
leur  courroux;  ils  répondirent  à  Sichem  que  la  religion  leur 
défendait  de  faire  alliance  avec  des  incirconcis  ;  mais  que  si 
tous  les  sujets  du  prince  de  Sichem  voulaient  se  soumettre  à 
la  circoncision,  .lacob  accéderait  à  sa  demande,  et  donnerait 
môme  une  dot  considérable  à  sa  hlle.  Les  Sichémites  accep- 
tèrent cette  offre.  Tous  se  firent  circoncire:  mais  trois  jours 
après,  comme  ils  étaient  malades  de  cette  opération,  les  enfants 
de  Jacob  prirent  les  armes,  entrèrent  dans  la  ville,  enlevèrent 
leur  sœur;  et  pour  venger  son  outrage,  après  avoir  tout  ra- 
vagé, ils  tuèrent  les  habitants. 

Jacob  fit  de  violents  reproches  à  Siméon  et  à  Lévi  sur  ce 
massacre,  qui  le  rendait  odieux  à  tout  le  pays.  Il  fut  obligé  de 
partir;  il  alla  à  Béthel,  et  força  ses  serviteurs  à  briser  les.idoles 
qu'il  avait  trouvées  chez  eux.  Le  Seigneur,  touché  de  sa  piété, 
reçut  dans  ce  heu  son  encens,  et  lui  réitéra  ses  promesses. 

Jacob,  ayant  quitté  Béthel,  prit  le  chemin  d'Éphrala.  Rachel 
mourut  en  cet  endroit,  en  donnant  naissance  à  Benjamin.  On 
l'enterra  dans  un  heu  nommé  depuis  Bethléem.  Jacob,  pour 
consacrer  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  d'une  épouse  si 
chère,  dressa  sur  son  sépulcre  un  monument  de  pierre  que 
l'on  voyait  encore  du  temps  d'Esdras. 

Une  autre  affliction  blessa  le  cœur  de  Jacob  dans  le  même 
temps,  ce  fut  le  crime  de  Ruben,  qu'il  surprit  en  commerce  in- 
cestueux avec  Bala,  une  de  ses  femmes. 

Contraint  de  quillcr  le  tombeau  de  Rachel  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  Isaac,  qui  termina  sa  carrière  à  l'âge  de 
cent  quatre-vingts  ans,  Jacob  se  rendit  àllébron.  Aidé  de  son 
frère  Esaii,  il  descendit  son  père  dans  le  sépulcre. 

La  vie  de  Jacob  ne  fut  plus  qu'une  longue  épreuve,  qu'un 
perpétuel  combat  de  la  vertu  contre  le  malheur.  Joseph,  l'un 
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de  ses  fils,  lui  découvrit  un  crime  qu'avaient  commis  ses  frères; 
et  la  naïve  franchise  de  cet  enfant,  qu'il  préférait  à  tous  les 
autres,  le  rendit  l'objet  de  leur  aversion.  Joseph  l'augmenta 
encore  en  leur  racontant  un  de  ses  songes.  11  lui  semblait, 
dans  ce  rêve,  qu'ils  liaient  tous  ensemble  des  gerbes  dans  un 
champ;  que  sa  gerbe  s'étant  levée,  celles  de  ses  frères  ren- 
daient hommage  à  la  sienne.  Jacob  lui  reprocha  son  indiscré- 
tion; et  ses  frères  irrités  méditèrent  une  cruelle  vengeance. 
L'occasion  qu'ils  attendaient  pour  satisfaire  leur  courroux 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Ils  faisaient  paître  leurs  trou- 
peaux près  de  Dothaïm;  Joseph,  sans  détîance,  vint  les  y 
trouver.  Dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  résolurent  de  le  tuer. 
Ruben,  qui  voulait  le  sauver  et  le  rendre  à  son  père,  les  dé- 
tourna de  ce  crime,  en  leur  représentant  qu'ils  pouvaient  se 
délivrer  de  lui  par  d'autres  moyens,  et  sans  souiller  leurs 
mains  du  sang  fraternel.  Ils  suivirent  son  conseil,  et  dès  qu'il 
se  fut  approché  d'eux ,  ils  le  dépouillèrent  de  s;i  robe,  et  le 
jetèrent  au  fond  d'une  vieille  citerne  qui  était  sans  eau  '.  Au 
môme  instant,  ils  virent  passer  des  Ismaélites  qui  se  rendaient 
en  Egypte,  sur  leurs  chameaux,  pour  y  faire  le  commerce  des 
parfums.  Juda  dit  à  ses  frères  qu'au  lieu  de  laisser  périr  Jo- 
seph dans  la  citerne,  il  fallait  le  vendre  à  ces  marchands.  Ru- 
ben s'opposa  vainement  à  ce  projet;  Joseph  fut  vendu  et  livré 
pour  vingt  pièces  d'argent,  et  ses  nouveaux  maîtres  le  me- 
nèrent avec  eux  en  Egypte,  où  Putiphar,  eunuque  de  Pharaon 
et  général  de  ses  troupes,  l'acheta  et  le  prit  à  son  service. 

Ses  coupables  frères,  voulant  cacher  leur  crime ,  prirent  sa 
robe,  la  déchirèrent,  la  trempèrent  dans  le  sang  d'un  che- 
vreau, et  l'envoyèrent  à  Jacob.  Ce  malheureux  père  crut 
qu'une  bête  féroce  avait  dévoré  son  fds  bien-aimé.  Il  pleura 
longtemps  cette  perte  cruelle.  En  vain  ses  autres  enfants, 
rassemblés  autour  de  lui,  voulurent  le  consoler;  il  leur  dit  : 
«  Mes  larmes  ne  tariront  point,  jusqu'au  moment  où  je  des- 
«  cendraj  dans  la  terre  pour  rejoindre  mon  fils.  »  L'infortuné 

'  An  du  monde  2276.  —  Avant  Jésus-Clirist  1728. 
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vieillard  ne  put  même  jouir  do  la  tranquillité  qu'il  cherchait 
dans  la  solitude,  et  son  repos  fut  trouhlé  par  les  désordres  de 
sa  famille.  Les  crimes  de  Juda  son  fils,  de  Thaniar  sa  belle- 
fille,  ceux  de  Her  et  d'Onan  ses  petits-fds,  remplirent  de  dou- 
leur son  âme  vertueuse. 

Pendant  ce  temps,  Joseph ,  protégé  par  le  Seigneur,  gagna 
l'afTection  de  son  miùtre  Putiphar,quilui  donna  toute  autorité 
dans  sa  maison,  et  lui  laissa  ses  biens  à  régir.  Par  son  intelli- 
gence, et  avec  le  secours  de  la  protection  divine,  tout  lui  pro- 
spéra tellement,  que  la  fortune  de  Putiphar  s'accrut  d'uiic 
manière  rapide.  L'épouse  de  son  maître,  charmée  de  son  es- 
prit et  séduite  par  sa  beauté ,  brûla  pour  lui  d'un  amour 
criminel.  En  vain  elle  le  pressa  de  partager  sa  tendresse  ;  en 
vain,  par  ses  remontrances,  Joseph  tcàcha  de  calmer  sa  pas- 
sion. Un  jour,  voyant  qu'elle  perdait  toute  idée  de  ses  devoirs 
et  toute  retenue,  il  s'échappa  malgré  ses  efforts,  lui  laissant 
dans  les  mains  son  manteau,  qu'elle  avait  saisi  pour  le  rete- 
nir. Sa  fuite  et  ses  mépris  changèrent  en  fureur  la  passion  do 
cette  femme.  Elle  alla  trouver  son  mari,  et  accusa  Joseph  d'a- 
voir voulu  l'outrager.  Le  manteau ,  témoin  de  la  vertu  de  cet 
esclave  fidèle,  fut  regardé  par  Putiphar  comme  une  preuve  évi- 
dente du  crime  qu'on  lui  reprochait  ;  et  sans  vouloir  entend  le 
sa  justification,  n'écoutant  que  sa  colère,  il  envoya  Joseph 
dans  la  prison  où  les  criminels  que  le  roi  faisait  arrêter  étaieiii. 
détenus.  Dieu  ne  l'abandonna  pas  dans  ce  nouveau  malheur. 
11  inspira  pour  lui  une  si  forte  estime  au  gouverneur  de  la  pri- 
son, que  celui-ci  lui  donna  la  surveillance  de  tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient  renfermés,  et  que  rien  ne  s'y  faisait  plus  que 
par  ses  ordres. 

Quelque  temps  après.  Pharaon,  étant  irrité  contre  son  grand, 
échanson  et  son  grand  panetier,  les  fit  mettre  dans  la  prison 
de  Joseph.  Le  gouverneur  remit  ces  officiers  entre  les  mains 
de  celui-ci ,  qui  fut  pour  eux  plein  d'attentions  et  d'égards. 
Ces  deux  prisonniers  ayant  fait  des  songes  inquiétants,  les 
racontèrent  cà  Joseph,  qui  les  leur  expliqui».  Le  grand  échanson 
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avaitvu  en  rrve  un  cep  de  vigne,  dont  trois  provins  poussaient 
des  bourgeons,  ensuite  des  fleurs  et  des  raisins  mûrs.  Joseph 
lui  annonça  que  dans  trois  jours  Pharaon,  se  ressouvenant  de 
ses  services,  le  rélabhrait  dans  son  rang  et  dans  ses  fonctions. 
Il  le  pria,  quand  il  serait  en  faveur,  de  se  souvenir  de  lui  et 
de  demander  sa  liberté  au  roi.  Le  grand  panetier  avait  rêvé 
qu'il  portait  sur  sa  tête  trois  corbeilles  de  farine,  et  que  les 
oiseaux  venaient  la  manger.  Joseph  lui  dit  que  ce  songe  an- 
nonçait un  grand  malheur  pour  lui,  qu'au  bout  de  trois  jours 
Pharaon  lui  ferait  trancher  la  tête,  et  qu'il  servirait  de  pâture 
aux  vautours.  Ses  prédictions  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir. 
Le  grand  panetier  périt;  le  grand  échanson  revint  en  faveur  et 
oublia  Joseph,  dont  la  captivité  dura  encore  deux  ans. 

Dans  ce  temps,  Pharaon  vit  en  songe  sortir  du  Nil  sept 
vaches  grasses,  et  ensuite  sept  vaches  maigres,  qui  dévorèrent 
les  premières.  Il  vit  de  même  sept  épis  1res  gros  sortant  de  la 
même  tige,  et  qui  furent  dévorés  par  sept  épis  desséchés.  Ef- 
frayé par  ce  rêve,  il  fit  consulter  les  sages  et  les  devins  :  nul 
ne  putexphquerce  songe.  Le  grand  échanson  se  souvint  alors- 
du  jeune  Hébreu;  il  raconta  au  roi  la  manière  dont  il  avait 
interprété  son  rêve  et  celui  du  grand  panetier.  Pharaon  or- 
donna qu'on  le  mît  en  liberté  et  qu'on  l'amenât  devant  lui. 
Lorsqu'il  parut,  le  roi  lui  demanda  l'explication  de  ses  songes. 
Joseph  lui  répondit  que  ce  serait  Dieu,  et  non  pas  lui,  qui  les 
interpréterait,  et  qu'ainsi  sa  parole  ne  serait  que  l'expression 
de  la  volonté  divine.  11  annonça  à  Pharaon  que,  conformé- 
ment à  son  premier  songe,  une  ferlilité  extraordinaire  régne- 
rait pendant  sept  ans  en  Egypte,  et  que  pendant  les  sept  an- 
nées suivantes,  le  pays  serait  désolé  par  une  grande  stérilité. 
Il  ajouta  que  le  second  songe  signifiait  la  même  chose  que  le 
premier,  et  ne  faisait  qu'en  confirmer  la  vérité.  Il  conseilla 
ensuite  au  roi  de  confier  à  un  homme  habile  radrainistration 
générale  des  vivres  de  toute  l'Egypte ,  afin  qu'il  pût  nommer 
des  officiers  et  établir  des  magasins  pour  amasser,  pendant 
les  années  fertiles  ,  le  grain  nécessaire  aux  hahilanis  dnns  les 
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années  de  stérilité.  Pharaon,  admirant  la  sagesse  du  jeune  Hé- 
breu, et  persuadé  qu'il  était  rempli  de  l'esprit  divin,  le  fit  revêtir 
d'habits  superbes,  lui  donna  son  anneau,  et  le  nomma  gouver- 
neur de  l'Egypte  i.  L'ayant  fait  monter  sur  un  de  ses  chars, 
il  fit  ordonner  par  un  héraut  que  tout  le  monde  fléchît  le  ge- 
nou devant  lui  et  lui  obéit.  Joseph  épousa,  par  son  ordre,  Aza- 
neth,  fille  de  Putipharès,  prêtre  d'Héiiopolis ,  dont  il  eut  doux 
fils,  Manassès  et  Éphraïm. 

Les  prédictions  de  Joseph  s'accomplirent.  Après  sept  années 
fertiles,  toute  la  terre  fut  désolée  par  une  grande  disette. 
L'Egypte  seule  avait  conservé  du  blé,  par  la  prévoyance  de 
son  administrateur;  et  de  tout  l'Orient  on  arrivait  dans  ce 
royaume  pour  chercher  quelque  soulagement  contre  les  ri- 
gueurs de  cette  famine. 

Jacob,  ayant  entendu  dire  alors  qu'on  ne  trouvait  de  res- 
source et  de  blé  qu'en  Egypte,  y  envoya  les  dix  frères  de  Jo- 
seph ,  ne  gardant  auprès  de  lui  que  le  jeune  Benjamin. 
Lorsqu'ils  furent  en  présence  du  gouverneur ,  Joseph  les  re- 
connut, leur  fit  un  accueil  sévère,  et  feignit  de  les  prendre 
pour  des  espions.  Ils  lui  assurèrent  qu'ils  venaient  de  Cha- 
naan  pour  acheter  des  vivres;  qu'ils  étaient  douze  frères,  fils 
d'un  même  père;  que  l'un  d'eux  avait  péri,  et  que  le  dernier 
était  resté  près  de  Jacob,  leur  père.  Joseph  parut  douter  de  la 
vérité  de  leur  récit;  il  les  tit  mettre  trois  jours  en  prison.  Au 
bout  de  ce  terme  il  leur  rendit  la  liberté,  et  leur  dit  :  «  Re- 
«  tournez  dans  le  pays  de  Chanaan ,  et  portez-y  le  blé  que 
'(  vous  avez  acheté.  Je  garde  Siméon  pour  otage.  Je  veux  que 
«  vous  m'ameniez  le  dernier  de  vos  frères.  Si  vous  le  faites, 
«  je  croirai  ù  votre  sincérité.  »  Les  frères  de  Joseph  partiient, 
et  lorsqu'ils  délièrent  leurs  sacs  de  blé,  ils  furent  surpris  d'y 
trouver  l'argent  qu'ils  avaient  payé  pour  en  faire  l'achat.  Ils 
ne  pouvaient  s'expliquer  ce  mélange  incroyable  de  rigueur  et 
de  générosité. 

Lorsque  Jacob  eut  entendu  le  récit  de  leur  voyage    il  leur 

'  An  du  niond(;  22Sf).  —  Avant  .Iésns-Cliri.s(  17)8. 
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dit  :  «  Joseph  n'est  plus  au  monde ,  Siméon  est  en  prison ,  et 
«  vous  voulez  encore  m'enlever  Benjamin  !  Toutes  vos  fautes 
«  sont  retombées  sur  moi.  Je  ne  consentirai  jamais  à  confier 
«  à  votre  imprudence  le  plus  jeune ,  le  plus  chéri  de  mes  en- 
«  fants.  »  Jacob,  ayant  persisté  dans  son  refus,  supporta  avec 
sa  famille  la  plus  affreuse  disette.  Leui  s  ressources  étant  to- 
talement épuisées,  le  saint  patriarche  se  vit  obligé  de  céder 
aux  instances  de  ses  enfants.  Après  leur  avoir  renouvelé  ses 
avertissements  et  ses  reproches,  il  leur  dit  de  retourner  en 
Egypte  pour  y  acheter  du  blé.  Il  leur  permit  d'emmener  Ben- 
jamin, et  leur  ordonna  d'emporter,  indépendamment  de  l'ar- 
gent nécessaire  à  leur  achat ,  celui  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
leurs  sacs ,  craignant  qu'il  n'y  eilt  été  mis  par  surprise ,  et 
qu'il  ne  les  fit  soupçonner  de  vol  et  d'infidélité.  Ils  partirent 
laissant  leur  père  seul  et  dans  l'affliction. 

Lorsque  Joseph  les  vit,  et  Benjamin  avec  eux,  il  ordonna  à 
son  intendant  de  les  retenir  dans  son  palais ,  d'y  l'aire  entrer 
tous  leurs  bagages  et  de  préparer  un  festin.  Ses  frères  furent 
saisis  de  frayeur,  croyant  qu'on  voulait  les  arrêter  et  s'em- 
parer de  ce  qu'ils  possédaient,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
emporté  de  l'argent  d'Egypte.  L'iniendanl  les  rassura,  en  leur 
disant  que  cet  argent  leur  avait  été  volontairement  donné,  et 
acheva  de  dissiper  leurs  craintes  en  leur  rendant  Siméon. 

Joseph,  revenu  dans  son  palais,  s'informa  de  la  santé  de 
Jacob ,  reçut  les  présents  et  les  hommages  de  ses  frères ,  les 
admit  tous  à  sa  table,  et  fit  donner  au  jeune  Benjamin  une 
portion  cinq  fois  plus  forte  que  celle  de  ses  frères.  Ne  voulant 
pas  encore  se  faire  reconnaître ,  et  pouvant  à  peine  contenir 
son  émotion,  il  sortit  de  la  salle  du  festin,  et  ordonna  qu'après 
avoir  remis  l'argent  de  ses  frères  dans  leurs  sacs ,  on  cachât 
sa  coupe  d'argent  dans  celui  de  Benjamin. 

Le  lendemain  les  frères  de  Joseph  partirent  :  mais  l'inten- 
dant, suivant  les  ordres  de  son  maître,  envoya  courir  après 
eux  des  gens  qui  les  arrêtèrent.  On  les  ramena  dans  la  ville, 
malgré  leurs  plaintes  et  leurs  protestations;  et,  lorsqu'on  eut 
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ouvert  leurs  sacs  et  trouve  la  coupe  d'argent  dans  celui  de 
Benjamin,  Joseph  leur  adressa  de  vifs  reproches,  et  déclara 
qu'ils  pouvaient  partir,  mais  qu'il  voulait  retenir  Benjamin 
comme  esclave  près  de  lui.  Ses  frères  déchirèrent  leurs  vête- 
ments ,  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  le  supplièrent  de  per- 
mettre qu'ils  partageassent  l'esclavage  de  Benjamin.  Joseph 
leur  répondit  que  Dieu,  lui  ayant  doniié  la  science  des  choses 
cachées,  ne  lui  permettait  pas  d'agir  avec  injustice;  qu'il  ne 
punirait  que  celui  d'entre  eux  qui  avait  pris  sa  coupe.  Juda, 
s'approchant  alors  de  lui,  s'écria  :  «  Ne  soyez  point  insensible 
«  à  nos  prières,  seigneur  !  Noire  père  est  accablé  de  vieillesse, 
«  il  regrette  sans  cesse  un  de  ses  fils  qu'il  a  perdu.  Sa  seule 
«  consolation  était  d'avoir  auprès  de  lui  cet  autre  fils  de  lla- 
«  chel,  ce  Benjamin  dont  vous  voulez  le  priver  aujourd'hui. 
«  Lorsque,  d'après  vos  ordres,  nous  voulûmes  l'emmener, 
«  Jacob  nous  résista  longtemps.  Il  nous  reprocha  notre  im- 
«  prudence  qui  avait  rendu  son  lils  Joseph  la  proie  des  ani- 
«  maux  sauvages;  il  nous  avertit  que  s'il  arrivait  par  notre 
«  faute  un  semblable  malheur  à  Benjamin,  nous  accablerions 
«  sa  vieillesse  d'une  aflliction  qui  le  mènerait  au  tombeau.  Si 
«  le  dernier  de  vos  frères,  nous  dit-il,  no  revient  pas  avec 
«  vous,  ne  me  revoyez  jamais.  Ah!  seigneur,  révoquez  cet 
«  ordre  cruel  !  Retenir  Benjiimin,  c'est  ordonner  la  mort  de 
«  Jacob,  c'est  nous  rendre  les  meurtriers  de  notre  père.  Per- 
ce mettez  donc  que  ce  soit  moi  qui  sois  votre  esclave,  puisque 
«  je  me  suis  rendu  caution  de  cet  enfant,  et  que  j'en  ai  ré- 
«  pondu  à  mon  père.  Au  reste,  quelle  que  soit  votre  décision, 
«je  resterai  près  de  Benjamin.  Je  ne  puis  retourner  sans  lui 
«  vers  mon  père  :  il  me  serait  impossible  de  supporter  sa  dou- 
«  leur  et  son  courroux.  »  A  ces  mois,  Joseph,  ne  pouvant 
plus  contenir  les  sentiments  qui  l'oppressaient,  ordonna  à  ses 
officiers  de  sortir  ;  et ,  élevant  la  voix ,  il  dit  aux  enfants  de 
Jacob  :  «Je  suis  Joseph.  »  Et,  touché  de  leur  saisissement  et 
de  leur  silence,  il  leur  parla  d'un  ton  plus  doux ,  et  leur  dit  : 
«  Approchez -vous  de  moi  :  je  suis  Joseph,  votre  frère,  que 
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«  VOUS  avez  vendu  à  des  marchands.  Dissipez  vos  craintes , 
«  consolez  -  vous  de  m'avoir  vendu  pour  être  conduit  en 
«  Egypte,  puisque  Dieu  m'y  a  envoyé  pour  votre  salut.  Vous 
«  n'avez  été  que  l'instrument  de  sa  volonté  qui  m'a  rendu, 
«  pour  ainsi  dire ,  le  père  de  Pharaon ,  le  grand-maitre  de  sa 
«maison,  le  prince  de  l'Egypte.  Hâtez -vous  d'aller  trouver 
«  mon  père.  Dites-lui  :  Voilà  ce  que  vous  mande  votre  fils 
«  Joseph.  Dieu  m'a  donné  l'autorité  sur  toute  l'Egypte.  Venez 
«  me  trouver;  ne  différez  pas.  Vous  demeurerez  dans  la  terre 
«  de  Jessen  avec  vos  enfants,  vos  serviteurs,  vos  troupeaux, 
«  et  je  vous  nourrirai  tous.  Allez,  partez,  annoncez  à  mon 
«  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé,  ce  que  vous  avez  vu,  et 
«  hàtez-vous  de  me  l'amener.  »  11  serra  ensuite  tous  ses  frères 
dans  ses  bras ,  et  ils  se  livrèrent  à  de  douces  émotions  qui  leur 
firent  oublier  leurs  malheurs  passés. 

Bientôt  les  frères  de  Joseph  partirent  pour  le  pays  de  Cha- 
naan,  chargés  de  grains,  d'habits,  d'argent  et  de  présents 
magnifiques. 

Jacob,  apprenant  que  Joseph  était  vivant  et  commandait 
dans  toute  l'Egypte ,  sortit  de  sa  longue  aflliction  comme  on 
se  réveille  d'un  profond  sommeil;  et,  après  s'être  fait  répéter 
tous  les  détails  nécessaires  pour  lui  faire  ajouter  foi  à  une  nou- 
velle si  étrange  et  si  inattendue,  il  remercia  le  Seigneur,  et 
dit  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter,  puisque  mon  fils  Joseph 
«  vit  encore,  et  que  je  le  verrai  avant  de  mourir.  » 

Israël  partit  donc  après  avoir  immolé  des  victimes  au  Sei- 
gneur, qui  lui  apparut  et  lui  renouvela  ses  promesses.  Il 
transporta  en  Egypte  tout  ce  qu'il  possédait  au  pays  de  Cha- 
naan,  et  y  arriva  avec  ses  fds,  ses  filles,  ses  petits-fils  et  tout 
ce  qui  était  né  de  lui  ;  ce  qui  taisait  en  tout  soixante-dix  per- 
sonnes i. 

Joseph  vint  au-devant  de  Jacob,  et  se  jeta  à  ses  genoux  qu'il 
arrosa  de  larmes  de  tendresse.  Il  lui  conseilla  de  dire  à  Pha- 
raon qu'il  avait  toujours  été  pasteur,  ainsi  que  ses  pères,  alin 

'  An  du  monde  2298.  —  Avant  Jésus-Cluist  1706. 
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do  ne  pas  être  retenu  à  la  cour,  et  d'avoir  la  permission  do 
demeurer  dans  la  terre  de  Jessen  ,  permission  qu'ils  obtien- 
draient facilement  à  cause  de  l'aversion  des  Égyptiens  pour 
la  vie  pastorale.  Jacob  suivit  les  conseils  de  son  fils,  et  fut  bien 
reçu  de  Pharaon ,  qui  lui  donna  la  terre  de  Jessen  pour  Tha- 
biter  avec  sa  famille. 

Joseph  ayant  amassé  pour  le  roi  une  quantité  immense 
d'argent  par  le  conmierce  des  blés,  Pharaon  devint  proprié- 
taire de  tout  l'or  et  de  tous  les  troupeaux  de  l'Egypte  ;  mais, 
d'après  les  avis  de  son  sage  ministre,  ce  monarque  rendit  à 
tous  ses  sujets  leurs  propriétés,  se  contentant  de  recevoir 
comme  tribut  la  cinquième  partie  de  leur  revenu.  Depuis  ce 
temps  on  a  toujours  payé  au  roi  d'Egypte  cet  impôt ,  dont  les 
seules  terres  des  prêtres  étaient  exemptes. 

Jacob,  qu'on  nommait  Israël ,  vécut  dix-sept  ans  dans  la 
terre  de  Jessen,  dont  il  jouit  comme  de  son  bien  propre,  et 
où  sa  famille  s'accrut  et  se  multiplia  extraordinairement. 

Voyant  sa  fin  approcher,  il  demanda  à  Joseph  de  n'êlre 
point  enterré  en  Egypte ,  et  d'être  transporté  dans  la  sépul- 
ture de  ses  ancêtres.  Joseph  le  lui  jura.  Israël,  ayant  reçu  son 
serment,  adora  Dieu  et  termina  sa  vie  à  l'âge  de  cent  qua- 
rante-sept ans'.  11  avait  adopté,  avant  de  mourir,  les  deux 
premiers  fils  de  Joseph ,  Éphraïm  et  Manassès.  Les  autres  en- 
fants de  Jacob  éprouvèrent ,  dans  ses  derniers  moments ,  de 
justes  reproches  sur  leurs  fautes  ,  et  entendirent  d'effrayantes 
prédiclions  sur  la  durée  de  leurs  races,  qu'on  appela  par  la 
suite  tribus.  Ainsi  Ruhen  fut  averti  de  la  décadence  de  sa  mai- 
son ,  Siméon  et  Lévi  de  leur  dispersion  ;  mais  il  prédit  h  Juda 
que  le  sceptre  ne  lui  serait  point  ôté,  «  jusqu'au  moment  où 
«  celui  qui  doit  être  envoyé  serait  venu  remplir  l'attente  des 
«  nations.»  Zabulon,  Issachar,  Dan,  Azer,  Gad  et  Neplitali 
reçurent  par  lui  l'espérance,  les  uns  de  la  gloire  militaire,  les 
autres  d'une  opulence  commerciale  ou  d'une  richesse  labo- 
rieuse. Joseph  fut  prévenu  que  sa  race  serait  toujours  un  objet 

'   An  ilu  inonde  2Ô16.  —  Avant  Jéius-Christ  1688, 
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(l'envie ,  el  Benjamin  que  sa  tribu  s'enrichirait  des  dépouilles 
de  ses  ennemis. 

Joseph,  ayant  embaumé  le  corps  de  son  père,  fit  porter 
son  deuil  en  Egypte  pendant  l'espace  de  soixante-dix  jours  ; 
ensuite  il  prit  les  ordres  de  Pharaon ,  partit  accompagné  des 
premiers  ofTiciers  et  des  grands  de  la  cour  du  roi ,  porta  Israël 
dans  le  pays  de  Chanaan ,  et  l'enterra  dans  la  caverne  qu'A- 
braham avait  achetée  d'Éphrom. 

Depuis  ce  temps ,  Joseph  demeura  avec  toute  sa  famille  en 
Egypte  :  il  y  vécut  cent  dix  ans,  et  vit  la  troisième  génération 
de  ses  petits-fils.  Il  prédit  à  ses  frères  que  Dieu  les  visiterait 
après  sa  mort,  et  les  conduirait  dans  la  terre  qu'il  avait  juré 
de  donner  à  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  11  leur  ordonna  d'em- 
baumer son  corps ,  de  le  placer  dans  un  cercueil ,  et  de  le 
conserver  au  miUeu  d'eux.  Après  avoir  reçu  leurs  promesses 
il  expira'. 

La  vie  de  Jacob  paraît  tout  entière  représentée  par  sa  lutte 
contre  un  ange  ;  il  eut  continuellement  à  combattre  contre  la 
corruption  qui  l'entourait  et  le  malheur  qui  le  poursuivait. 
Sa  piété  fortifia  son  àme;  sa  vertu  triompha  de  l'adversité. 
Simple  pasteur,  il  reçut  les  hommages  qu'on  rendait  aux 
rois;  et  le  nom  de  ce  patriarche  a  traversé  les  siècles  avec  un 
éclat  aussi  vif  et  plus  pur  que  celui  des  plus  fameux  conqué- 
rants. 

Joseph  nous  offre  d'autres  leçons.  Il  se  garantit  de  l'ivresse 
de  la  prospérité,  comme  son  père  s'était  préservé  de  l'abatte- 
ment dans  le  malheur.  Envié,  trahi  par  ses  frères,  vendu 
par  eux  comme  esclave,  sa  lidéhté  pour  son  maître,  son 
esprit  et  sa  sagesse  rélevèrent  de  la  servitude  au  faite  des 
grandeurs.  Il  ne  se  servit  de  son  pouvoir  que  pour  rendre  sa 
nouvelle  patrie  heureuse  ;  il  fit  bénir  par  ses  sujets  le  monar- 
que qui  l'avait  honoré  de  sa  confiance.  Oubliant  ses  propres 
injures,  non  seulement  il  pardonna  à  ses  frères  après  s'être 
assuré  de  leur  repentir,  mais  il  les  combla  de  biens.  Hls 

I  Au  du  uionJe  2569.  —  Avanl  Jéaus-Clirisi  1653. 
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tendre  et  respectueux,  il  répandit  le  bonheur  sur  les  derniers 
jours  de  Jacob;  et  la  récompense  de  ses  veitus  fut  le  spec- 
tacle de  la  prospérité  de  sa  famille,  qui  devint  bientôt  un 
peuple  nombreux. 


CHAPITRE  V. 

Esclaviige  des  Hébreiux.  —  Mort  des  enfants  mâles.  —  Naissance  de  Moïse.  —  Sa 
fuite  d'iiyypte.  — Son  retour.  —  Les  plaies  d'Egypte.  —  Départ  des  Israélites. 
—  Marclie  de  Pharaon  contre  les  Israélites.  —  Passage  de  la  mer  Rouge.  —  La 
manne  dans  le  désert.  —  L'eau  du  rocUer  d'Horelj-  —  Bataille  entre  les  Anialé- 
cites  et  les  Hébreux.  —  Apparition  du  Seigneur  au  mont  Sinai.  —  Commande- 
ments de  Dieu.  —  Le  veau  d'or.  —  Punition  de  l'idolâtrie  des  Israélites. —  Lé- 
gislation de  Moïse.  —  Dénombrement  des  Israélites.  —  llévolte  parmi  le  peuple 
d'Israël. — Le  serpent  d'airain. —  L'ânesse  de  Balaam. — Victoire  de  Moïse  sur  les 
Madianites.  —  Mort  de  Moïse. 


moïse. 

(An  du  monde  2433.  —  Avant  Jésus-Christ  1571.) 

Les  Hébreux  s'étant  excessivement  multipliés  en  peu  d'an- 
nées, les  Égyptiens  en  devinrent  jaloux,  et  craignirenl  à  la 
fois  et  leur  force  et  leur  fuite.  Un  nouveau  monarque  était 
monté  sur  le  trône  d'Egypte  ;  il  n'avait  point  pour  les  Israé- 
lites les  mêmes  sentiments  que  son  prédécesseur.  Prévoyant 
qu'une  nouvelle  nation,  formée  dans  ses  États,  pourrait  y 
dominer;  ne  voulant  pas  non  plus,  en  la  bannissant,  se  pri- 
ver de  cet  accroissement  de  population  et  d'industrie ,  il  con- 
çut le  barbare  el  chimérique  projet  de  les  empêcher  de  se 
multiplier  davantage,  il  les  traita  en  esclaves,  les  condamna 
aux  plus  rudes  travaux ,  les  força  a  bâtir  deux  villes ,  et  les 
employa  à  la  construction  de  ces  prodigieux  monuments  qui 
attestent  la  puissance  des  rois  d'Egypte  et  la  servitude  de  leurs 
sujets. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  espérances,  vit  la  population  des 
Hébreux  s'accroître  encore  malgré  le  poids  de  la  fatigue  et 
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du  malheur  ;  il  se  décida  à  prendre  les  moyens  les  plus  cruels 
pour  parvenir  à  son  but. 

Pharaon  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  tous  les  rois  d'E- 
gypte) ordonna  aux  sages-femmes  des  Israélites  de  faire  périr 
les  enfants  mâles  qui  naîtraient  d'elles  ;  cet  ordre  ne  fut  pas 
exécuté.  Les  sages-femmes  aimèrent  mieux  obéir  à  la  nature 
et  à  Dieu  qu'à  la  tyrannie.  Le  roi ,  irrité,  ordonna  que  tous 
les  enfants  hébreux  mâles  seraient  jetés  dans  le  Nil.  Cette 
volonté  cruelle  eut  un  plein  effet.  Toute  cette  génération 
naissante  périt. 

Une  seule  femme,  de  la  race  de  Lévi,  bésita  longtemps  à 
sacrifier  son  fils  ;  elle  le  cacha  et  le  conserva  trois  mois.  Enfin, 
dénoncée ,  menacée ,  effrayée ,  elle  se  décida  à  exposer  cet 
enfant  sur  le  bord  du  Nil ,  dans  un  panier  de  jonc  ;  et ,  par 
son  ordre ,  sa  sœur  se  tint  sur  la  rive  du  fleuve  pour  voir  quel 
serait  le  sort  de  cette  malheureuse  victime. 

Dieu  ,  qui  préparait  une  grande  destinée  à  cet  enfant,  vou- 
lut qu'au  même  moment  la  fille  de  Pharaon  arrivât  dans  ce 
lieu  pour  se  baigner.Voyant  une  corbeille  flotter  sur  les  eaux, 
elle  se  la  fit  apporter.  Touchée  de  la  beauté  de  cette  innocente 
créature ,  la  princesse  résolut  de  la  sauver  ;  elle  ordonna  à 
ses  femmes  de  lui  chercher  une  nourrice  Israélite.  La  mère, 
avertie,  accourut  promptement,  et  reçut  ainsi  l'ordre  de  nour- 
rir son  propre  enfant,  que  la  princesse  nomma  Moïse,  c'est- 
à-dire,  sauvé  des  eaux. 

Lorsqu'il  fut  sevré,  la  fille  de  Pharaon  le  prit  dans  son 
palais ,  et  le  fit  élever  par  des  prêtres  égyptiens. 

Moïse,  devenu  grand,  s'indighait  du  malheur  de  ses  com- 
patriotes. Un  jour  qu'il  vit  un  Hébreu  maltraité  par  un  Égyp- 
tien ,  il  ne  put  contenir  sa  fureur  ;  il  combattit  et  tua  cet 
Égyptien.  Mais,  apprenant  que  ce  meurtre  était  découvert,  il 
sortit  du  palais  de  Pharaon,  quitta  l'Egypte,  et  chercha  un 
asile  dans  le  pays  de  Madian'.  Là,  il  secourut  et  vengea  les 
filles  de  Jéthro,  que  des  Arabes  insultaient.  Il  fut  récompensé  de 
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celte  action  généreuse,  et  devint  l'époux  de  Sépliura,  Tune 
d'elles. 

Toujours  occupé  du  malheur  des  Hébreux,  il  apprit  par 
Dieu  même  qu'il  était  destiné  à  terminer  leur  captivité.  Le 
Seigneur  lui  app;irut  au  milieu  d'un  buisson  ardent  ',  et  lui 
ordonna  de  retourner  en  Egypte,  d'annoncer  à  ses  frères  leur 
délivrance,  et  de  leur  dire  qu'il  les  conduirait  dans  la  terre  de 
Chanaan ,  dont  la  possession  avait  été  promise  à  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Lui  et  les  enfants  d'Israël  devaient,  selon  l'ordre 
de  Dieu,  déclarer  à  Pharaon  que  le  Seigneur  ordonnait  au 
peuple  hébreu  de  se  rendre  à  trois  journées  de  chemin  dans  le 
désert,  pour  lui  ffiire  un  sacrifice  sur  la  montagne  d'Horeb. 

Moïse,  effrayé  de  la  vue  de  Dieu,  et  se  croyant  peu  propre 
à  remplir  une  si  grande  mission  ,  se  défendit  quelque  temps 
de  l'accepter,  alléguant  son  incapacité  et  l'impossibilité  de 
prouver  à  Pharaon  qu'il  parlait  au  nom  du  Seigneur.  Dieu  le 
rassura,  en  lui  rappelant  que  c'était  de  lui  que  venait  toute 
lumière,  toute  parole  et  toute  sagesse.  Il  lui  dit  que  si  Pha- 
raon était  incrédule,  il  le  frapperait  par  des  prodiges,  et  épou- 
vanterait l'Egypte  par  les  plaies  qu'il  répandrait  sur  elle.  Pour 
prouver  à  Moïse  qu'il  lui  accordait  etFectivement  le  don  des 
miracles,  il  lui  fit  changer  en  serpent  la  verge  qu'il  tenait  dans 
sa  main,  et  cette  même  main  fut  couverte  de  Irpre  et  guérie 
à  l'instant.  Enfin  ,  pour  le  délivrer  de  toute  inquiétude  ,  Dieu 
lui  adjoignit  son  frère  Aaron.  Moïse  exécuta  promptement 
les  ordres  de  Dieu  ,  et  retourna  en  Egypte  accompagné  de  sa 
lamille. 

Étant  parti  de  Madian  avec  les  siens  et  Aaron ,  son  frère , 
venu  au-devant  de  lui,  ainsi  que  Dieu  le  lui  avait  prédit,  il 
fut  au  moment,  pendant  son  voyage  ,  de  perdre  son  fils  aine. 
Le  Seigneur  voulait  le  lui  enlever ,  pour  avoir  négligé  de  le 
faire  circoncire ,  suivant  l'usage  prescrit  aux  Israélites  ;  mais 
Séphora  circoncit  son  enfant,  et  le  sauva  par  cet  acte  d'obéis- 
sance. 

'   An  du  monde  2ùl5.  —  Avant  Jcsus-Cliiist  1491. 


522  HISTOIRE    DliS   JUIFS. 

Lorsque  Moïse  fut  arrivé  en  Egypte,  il  rassembla  les  an- 
ciens du  peuple  d'Israël,  et  leur  dit  :  «Dieu  m'a  fait  con- 
«  naître  sa  volonté  en  ces  termes  :  Je  suis  celui  qui  est,  le 
«  Seigneur ,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  J'ai  ré- 
«  solu  de  délivrer  mon  peuple  et  de  le  conduire  dans  la  terre 
«  de  Chanaan,  que  je  lui  ai  promise.  Il  possédera  cette  terre, 
«  où  ses  pères  n'ont  habité  qu'en  voya^^eurs.  Le  peuple 
•<(  d'Israël  demandera  aux  Égyptiens  des  vases,  des  joyaux  , 
«  des  habits,  de  l'or  et  de  l'argent  Les  Égyptiens  le  laisseront 
«  aller,  et  il  emportera  ainsi  les  dépouilles  de  l'Egypte-  Vous 
«  irez  avec  Aaron  trouver  le  roi  Pharaon  :  vous  lui  direz  que 
«  je  veux  que  mon  peuple  vienne  à  trois  journées  dans  ledé- 
«  sert  pour  me  faire  un  sacrifice.  Pharaon  ne  le  permettra 
«  pas  :  son  cœur  s'endurcira;  mais  je  frapperai  le  roi  et  les 
«  Égyptiens  par  des  prodiges  et  par  des  plaies,  et  Pharaon 
«  sera  forcé  de  laisser  partir  mon  peuple  d'Egypte.  » 

Ce  que  le  prophète  annonçait  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Loin 
de  consentir  à  la  demande  du  peuple  d'Israël,  Pharaon  l'acca- 
bla de  nouvelles  rigueurs;  il  exigea  de  lui  les  mêmes  travaux 
et  la  même  célérité ,  et  défendit  en  même  temps  qu'on  lui 
fournît  les  matériaux  nécessaiies.  Le  désespoir  s'empara  du 
peuple  d'Israël  :  Moïse  lui-même  se  sentit  découragé.  Dieu  lui 
apparut  de  nouveau  ;  et ,  d'apiès  ses  ordres,  Moïse  et  Aaron 
se  rendirent  près  du  roi,  et  lui  renouvelèrent  leurs  demandes 
au  nom  du  Dieu  d'Israël.  Le  momirque  incrédule  ne  voulut 
ni  reconnaître  l'exisience  du  Seigneur,  ni  croire  aux  menaces 
de  Moïse.  Aaron  ayant  changé  en  sa  présence  sa. verge  en  ser- 
pent ,  les  magiciens  de  Pharaon  imitèrent  ce  prodige.  Moïse 
ayant  ensuite  transformé  en  sang  toutes  les  eaux  des  fleuves 
et  des  ruisseaux  d'Egypte  ,  le  même  miracle  fut  encore  opéré 
par  les  magiciens  du  roi ,  qui  persista  dans  ses  refus  et  son 
incrédulité. 

Alors  Moïse  frappa  successivement  l'Egypte  de  différentes 
plaies.  Cette  contrée  fut  d'abord  couverte  de  grenouilles,  en- 
suite de  moucherons  et  de  mouches,  qui  répandaient  l'infec- 


MOÏSE.  325 

tion  partout.  Peu  après,  il  fit  périr  tous  les  troupeaux  des 
Égyptiens.  Leurs  arbres  et  leurs  moissons  furent  détruits  par 
une  grêle  épouvantable.  Tous  les  habitants  et  les  animaux  se 
virent  remplis  d'ulcères.  Les  champs  furent  ravagés  par  des 
nuées  de  sauterelles,  et  d'épaisses  ténèbres  couvrirent  toute  là 
contrée.  Les  lieux  habités  par  les  Israélites  étaient  seuls  à 
l'abri  de  ces  différents  Uraux. 

Chacune  de  ces  plaies  frappait  de  terreur  le  monarque  qui 
demandait  grâce  à  Moïse,  et  le  priait  de  la  faire  cesser  en 
lui  promettant  la  liberlé  d'isiaël.  Mais  il  retombait  bientôt 
dans  son  endurcissement,  rétractait  ses  promesses,  et  ne 
voulait  consentir  à  laisser  sortir  d'Egypte  qu'une  partie  des 
Hébreux. 

Enfin,  le  Seigneur  manifesta  son  courroux  et  sa  puissance 
en  frappant  l'Egypte  d'une  dernière  plaie,  la  plus  terrible  de 
toutes.  Interprèle  de  la  volonté  divine,  Moïse  dit  aux  Israé- 
lites :  w  Le  Seigneur  va  frapper  de  mort  les  premiers  nés  de 
«  tous  les  Égyptiens.  Cette  époque  sera  celle  de  votre  déli- 
«  vrance,  et  ce  mois-ci  deviendra  dorénavant  le  premier  de 
«  l'année  pour  vous.  Demandez  aux  Égyptiens  des  habits, 
«  des  bijoux  :  ils  vous  ies  donneront.  Chacun  de  vous  doit 
«  tuer,  le  dixième  de  ce  mois,  un  agneau  sans  tache,  d'un  an, 
«  ou  un  chevreau  du  même  âge,  pour  sa  famille  et  pour  sa 
«  maison.  Il  doit  arroser  du  sang  de  cet  animal  le  haut  des 
«  portes  et  des  poteaux  de  son  logis.  Vous  préparerez  tous 
«  aussi  du  pain  sans  levain.  Le  soir  du  quatorzième  jour,  vous 
«  mangerez  en  entier  ces  pains  et  ces  agneaux,  étant  debout, 
«  les  reins  ceints  ,  et  un  bâton  à  la  main.  Dans  l'avenir ,  à  la 
«  même  époque,  cette  solennité  aura  lieu  tous  les  ans  pour 
«  consacrer  le  souvenir  des  bienfaits  du  Seigneur  ,  de  votre 
«  délivrance  et  de  votre  sortie  d'Egypte.  Cette  même  nuit ,  le 
«  Seigneur  passera  dans  le  pays  ;  il  épargnera  toutes  les  mai- 
«  sons  arrosées  du  sang  de  l'agneau ,  et  frappera  toutes 
if.  celles  qui  ne  porteront  pas  de  signe  de  sa  protection.» 

Les  Israélites  se  conformèrent  aux  ordres  de  Moïse  ;  et,  la 
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nuit  du  quatorzième  jour ,  tous  les  premiers  nés  des  Égyp- 
tiens, depuis  le  fils  du  roi  jusqu'à  celui  du  pauvre  pâtre,  furent 
frappés  de  mort. 

Toute  l'Egypte  jeta  un  cri  de  douleur  :  Pharaon,  consterné, 
appela  Moïse  et  Aaron,  les  conjura  de  prier  le  Seigneur  pour 
lui,  et  permit  au  peuple  d'Israël  d'aller  dans  le  désert  K 

Ce  fut  ainsi  que  les  Israélites,  au  nombre  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied  ,  sans  les  enfants,  sortirent  d'Egypte  sous  la 
conduite  des  deux  prophètes,  avec  leurs  serviteurs,  leurs  biens, 
leurs  troupeaux,  et  emportant,  comme  il  leur  avait  été  prédit, 
tous  les  riches  présents  obtenus  des  Égyptiens.  Moise  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Les  voyages  du  peuple  hébreu 
dans  le  pays  de  Chanaan  et  sa  captivité  avaient  duré  l'espace 
de  quatre  cent  trente  années. 

Moïse,  selon  les  ordres  de  Dieu,  ne  conduisit  point  son 
peuple  directement  dans  le  pays  des  Philistins ,  parce  qu'il 
craignait  qu'au  sortir  d'un  si  long  esclavage  les  guerres  san- 
glantes qu'il  aurait  à  soutenir  ne  lui  tissent  perdre  le  courage, 
méconnaître  le  Seigneur,  et  regretter  l'humiliante  tranquillité 
de  la  servitude.  Il  résolut  de  leur  faire  traverser  le  désert  et  de 
les  y  tenir  assez  longtemps  pour  les  former  à  l'indépendance, 
pour  les  alfermir  dans  le  vrai  culte,  et  pour  les  accoutumer  à 
la  législation  qu'il  voulait  leur  donner.  Il  marcha,  en  consé- 
quence, de  Ramsez  à  Socoth,  et  de  là  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  portant  avec  lui  les  os  de  Joseph,  selon  la  promesse 
qui  en  avait  été  faite  à  ce  patriarche.  L'armée  était  précédée  le 
jour  par  une  colonne  de  nuées,  et  la  nuit  par  une.  colonne  de 
feu ,  Dieu  voulant  ainsi  guider  les  Hébreux ,  pour  dissiper 
leur  frayeur  et  les  rendre  dociles  aux  or  ires  de  son  prophète. 

Moïse  leur  ordonna  de  manger,  pendant  sept  jours,  les 
pains  sans  levain  qu'ils  avaient  préparés  et  les  agneaux  qu'ils 
avaient  tués,  sans  en  rien  laisser.  Il  leur  défendit  d'admettre 
à  ce  repas,  nommé  depuis  la  pâque,  aucun  étranger,  à  moins 
qu'il  ne  se  fit  circoncire,  et  il  leur  ordonna  de  consacrer  à 
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Dieu  tous  les  premiers  nés  des  hommes  et  des  animaux ,  afin 
de  conserver  à  jamais  la  mémoire  des  miracles  faits  pour  ter- 
miner leur  captivité.  Depuis  ce  temps,  cette  consécration  a 
toujours  eu  lieu ,  et  les  Hébreux  ont  toujours  été  obligés  de 
racheter  leurs  premiers  nés  et  ceux  des  animaux  qu'ils  vou- 
laient garder. 

Après  le  départ  des  Israélites,  Pharaon  se  repentit  de  leur 
avoir  rendu  la  liberté.  Furieux  de  perdre  un  si  grand  nombre 
d'ouvriers  et  d'esclaves ,  il  rassembla  tous  ses  soldats  et  ses 
chariots  de  guerre,  et  poursuivit  lui-même  les  Hébreux  à  la 
tète  de  son  armée. 

Dès  que  les  Israélites  apeiçurent  ces  li'oupes,  ils  écla'èrent 
en  plaintes  contre  Moïse,  lui  demandant  s'il  n'y  avait  pas  assez 
de  sépulcres  pour  eux  en  Egypte,  et  pourquoi  il  les  avait  em- 
menés si  loin  pour  les  faire  tous  périr  le  même  jour.  Moïse  les 
rassura  en  leur  promettant  de  nouveaux  miracles.  La  colonne 
de  nuées  qui  les  précédait  se  plaça  derrière  eux ,  entre  Israël 
et  Pharaon  :  elle  était  obscure  du  côté  des  Égyptiens  et  lumi- 
neuse du  côté  des  Hébreux.  Moïse,  ayant  pris  les  ordres  du 
Seigneur,  étendit  sa  verge  sur  la  mer  Rouge,  qui  s'ouvrit  :  les 
eaux  se  séparèrent,  et  tout  le  peuple  d'Israël  traversa  la  mer  à 
pied  sec,  entre  ses  eaux,  comme  entre  deux  murailles  ^ 

Lorsque  l'armée  Israélite  lut  sur  l'autre  rive,  elle  vit  l'ar- 
mée égyptienne  qui  la  suivait  par  ce  même  chemin  ouvert 
pour  elle  au  milieu  des  eaux.  Mais  Moïse  ayant  étendu  une 
seconde  fois  sa  verge  sur  la  mer,  les  vagues  se  précipitèrent 
avec  furie  les  unes  sur  les  autres,  et  l'armée  entière  des  Égyp- 
tiens s'engloutit  dans  les  flots  avec  son  monarque. 

Moïse  célébra  cette  victoire  par  un  cantique  que  Marie ,  sa 
sœur,  et  les  femmes  Israélites  chantaient  en  dansant  au  son 
des  instruments.  Quelques  phrases  suffiront  ici  pour  donner 
une  juste  idée  de  l'esprit  de  ce  temps,  et  de  la  poésie  de 
Moïse:  «Chantons  des  hymnes  au  Seigneur,  parce  qu'il  a 
«  lliit  éclater  sa  grandeur  et  sa  gloire ,  et  qu'il  a  précipité 
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«  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  Le  Seigneur  est  ma 
«  force  et  le  sujet  de  mes  louanges,  parce  qu'il  est  devenu 
«  mon  sauveur  :  c'est  lui  qui  est  mon  Dieu,  et  je  publierai  sa 
«  gloire.  Il  est  le  Dieu  de  mon  père ,  et  je  révélerai  sa  gran- 
«  deur.  Le  Seigneur  a  paru  comme  un  guerrier  :  son  nom 
«  est  le  Tout-Puissant.  Il  a  fait  tomber  dans  la  mer  les  cha- 
«  riots  de  Pharaon  et  son  armée.  Les  plus  grands  d'entre  ces 
«■  princes  ont  été  submergés  dans  la  mer  Rouge  ;  ils  ont  été 
«  ensevelis  dans  les  abîmes;  ils  sont  tombés  comme  une 
«  pierre  au  fond  des  eaux.  Votre  droite.  Seigneur,  s'est  si- 
ce  gnalée  et  a  fait  éclater  sa  force  ;  votre  droite,  Seigneur ,  a 
«  frappé  l'ennemi  de  votre  adversaire  par  la  grandeur  de 
«  votre  puissance  et  de  votre  gloire  ;  vous  avez  envoyé  le  feu 
«  de  votre  colère  qui  les  a  dévorés  comme  la  paille.» 

Les  Israéhtes  entrèrent  dans  le  désert  de  Sur.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  marche,  ils  éprouvèrent  une  grande  disette 
d'eau,  et  n'en  trouvèrent  que  dans  un  lieu  nommé  Mara  ; 
mais  cette  eau,  trop  amère ,  n'était  point  potable.  Moïse  fit  un 
nouveau  prodige,  et  l'adoucit  en  y  jetant  des  morceaux  d'un 
bois  que  l'Écriture  ne  nomme  pas. 

Quinze  jours  après,  l'armée  étant  arrivée  à  Élieu,  y  trouva 
douze  fontaines  et  soixante-dix  palmiers  ;  mais  le  pain  était 
épuisé,  les  vivres  manquaient  :  les  murmures  commencèrent  ; 
le  peuple  regrettait  hautement  les  viandes  et  les  oignons  d'E- 
gypte. Dieu,  après  leur  avoir  reproché  leur  ingratitude,  opéra 
un  nouveau  prodige  en  leur  faveur.  Une  multitude  innom- 
brable de  cailles  couvrit  le  camp,  et  le  Seignear  fit  tomber 
du  ciel  une  gelée  nour lissante,  que  les  Hébreux  nommèrent 
manne.  Ce  présent  du  ciel  leur  fut  continué  pendant  qua- 
rante ans  qu'ils  habitèrent  le  désert.  Ils  en  récoltaient  pen- 
dant six  jours  de  la  semaine  ;  le  septième  il  n'en  tombait  pas , 
parce  que  ce  jour ,  ainsi  que  le  prescrivit  Moïse ,  devait  être 
consacré  au  repos  et  au  culte  de  Dieu;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  jour  du  sabbat.  Le  précepte  qui  le  concerne  a  été  jusqu'à 
présent  reUgieusement  observé  par  les  Juifs. 
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Les  Israélites  continuèrent  leur  marche.  Tiois  mois  après 
leur  entrée  dans  le  désert ,  se  trouvant  près  de  Raphiti ,  ils 
souffrirent  encore  d'une  nouvelle  disette  d'eau.  Ce  peuple, 
incrédule  et  indocile,  douta  de  la  protection  du  Seigneur,  de 
sa  puissance  ,  et  l'eproclia  avec  ingralilude  à  Moïse  de  l'avoir 
tiré  d'un  pays  fertile  pour  le  faire  mourir  de  soif  dans  le  dé- 
sert. Moïse  eut  recours  au  Seigneur  ,  qui  lui  dit  d'approcher 
de  la  montagne  d'Horeb  avec  les  anciens ,  et  de  frapper  de  sa 
verge  le  rocher.  11  le  fit,  et  vit  jaillir  de  ce  rocher  une  eau 
abondante  qui  désaltéra  le  peuple. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Amalécites  ,  en  armes,  vinrent 
attaquer  les  Hébreux •.  Moïse,  assis  sur  la  montagne  pendant 
le  combat,  éleva  les  mams  vers  Dieu  pour  implorer  son  se- 
cours. Tant  que  les  bras  de  Moïse  étaient  élevés  vers  le  ciel , 
Israël  avait  l'avantage  ;  mais,  lorsque  ses  bras  se  baissaient, 
la  fortune  favorisait  les  Amalécites.  Aaron  s'en  aperçut ,  et 
soutint  les  bras  de  Moïse  pour  qu'ils  restassent  levés.  Par  ce 
moyen  ,  les  Hébreux ,  commandés  par  Josué  ,  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  Amalec,  et  taillèrent  son  armée  en 
pièces. 

En  même  temps,  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  vint  le  trou- 
ver avec  sa  famille,  et  le  félicita  des  prodiges  qu'il  avait  opé- 
rés par  la  protection  du  Seigneur.  Avant  de  le  quittei-,  il  lui 
donna  le  sage  conseil  de  se  vouer  exclusivement  au  sacerdoce 
et  à  la  législation.  Moïse  suivit  son  avis;  il  nomma  des  chefs 
qui  commandèrent  le  peuple,  partagé  en  troupes  de  mille,  de 
cent,  de  cinquante  et  de  dix  hommes  ;  il  leur  confia  le  soin 
déjuger  leurs  différends,  se  réservant  l'appel  de  ces  causes  et 
la  décision  des  affaires  les  plus  importantes. 

Lorsque  les  Hébreux  furent  arrivés  près  du  mont  Sinaï, 
Dieu  ordonna  à  Moïse  et  à  Aaron  de  leur  dire  :  «  Vous  avez 
«  vu  vous-mêmes  ce  que  j'ai  fait  aux  Égyptiens,  et  de  queUe 
«  manière  je  vous  ai  portés  comme  l'aigle  porte  ses  aiglons 
«  sur  ses  ailes,  et  je  vous  ai  pris  pour  être  à  moi.  Si  donc , 
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«  VOUS  écoutez  ma  voix,  et  si  vous  gardez  mon  alliance,  vous 
«  serez  le  seul  de  tous  les  peuples  que  je  posséderai  comme 
«  mon  bien  propre  ;  car  toute  la  terre  est  à  moi.  Vous  serez 
«  mon  royaume,  et  un  royaume  consacré  par  la  prêtrise; 
«  vous  serez  la  nation  sainte.  » 

Moïse  leur  annonça  ensuite  que  le  Seigneur  se  montrerait 
à  eux  dans  le  sein  des  nuages,  sur  le  sommet  du  mont  Sinaï. 
11  leur  ordonna  de  planter  des  poteaux  au  pied  de  la  monta- 
gne, et  les  prévint  que  ceux  qui  oseraient  franchir  ces  limites 
seraient  frappés  de  mort. 

Au  jour  prédit,  un  nuage  épais  couvrit  le  mont  Sinaï.  Au 
milieu  des  feux  et  des  éclairs  qui  brillaient  dans  le  ciel,  et 
dans  rintervallc  des  éclats  du  tonnerre  qui  grondait ,  on  en- 
tendit la  voix  de  Dieu  appeler  Moïse  et  Aaron  du  sommet  delà 
montagne.  Le  peuple  d'Israël ,  qui  couvrait  toute  la  plaine  , 
ayant  entendu  le  tonnerre  de  la  voix  de  Dieu  qui  parlait  à 
Moïse,  fut  saisi  de  frayeur;  et,  lorsque  le  prophète  descendit 
de  la  montagne  vers  eux,  ils  le  supplièrent  de  demander  au 
Seigneur  de  ne  plus  faire  entendre  sa  voix  formidable ,  dont 
ils  ne  pouvaient  soutenir  Téclat. 

Moïse  et  Aaron ,  étant  retournés  sur  la  mo  ntagne ,  rappor- 
tèrent au  peuple  les  commandements  de  Dieu  et  les  lois  qu'il 
prescrivait  à  Israël  K  Ces  commandements ,  que  les  Hébreux 
avaient  entendu  dicter  à  Moïse  par  Dieu  môme  ,  renferment 
les  principes  de  toute  la  morale,  et  rendraient  toutes  les  autres 
lois  inutiles  pour  les  hommes  qui  s'y  conformeraient  avec 
exactitude ,  puisqu'ils  nous  défendent  l'idolùtrie ,  tous  les 
crimes,  et  nous  enseignent  tous  les  devoirs. 

Nous  ne  donnerons  qu'une  idée  sommaire  de  toutes  les  au- 
tres lois  de  Moïse ,  qui  forment  un  code  très  complet  et  très 
détaillé ,  mais  nous  rappellerons  textuellement  les  premiers 
commandements,  puisqu'ils  sont  encore  restés  et  considérés 
parmi  nous  comme  la  base  sacrée  de  la  législation  de  tous  les 
peuples  chrétiens:  «Je  saisie  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai 
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«  tirés  d'Ég^'plo ,  de  Ja  marsori  de  servitude.  Vous  n'aurez 
«  point  de  dieux  étrangers  devant  moi.  Vous  ne  ferez  point 
«  d'images  taillées  ni  aucune  figure  de  tout  ce  qui  est  en 
«  liant  dans  le  ciel,  et  en  bas  sur  la  terre,  ni  de  tout  ce  qui 
«  est  dans  les  eaux ,  sous  la  terre.  Vous  ne  les  adorerez 
«  point,  et  vous  ne  leur  rendrez  point  le  souverain  culte  ; 
«  car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 
«  qui  venge  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la 
«  troisième  et  quatrième  génération,  dans  tous  ceux  qui  me 
«  haïssent,  et  qui  fais  miséricorde,  dans  la  suite  de  mille 
«  générations,  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  pré- 
«  ceptes. 

«  Vous^ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre 
«  Dieu  ;  car  le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui 
«  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

«  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Vous  tra- 
ct vaiilerez  durant  six  jours,  et  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
«  aurez  à  faire  ;  mais  le  septième  jour  est  le  jour  du  repos, 
«  consacré  au  Seigneur  votre  Dieu.  Vous  ne  ferez  en  ce  jour 
«  aucun  ouvrage;  ni  vous,  ni  votre  fiis,  ni  votre  fille,  ni 
«  votre  serviteur,  ni  votre  servante,  ni  vos  bêtes  de  service, 
«  ni  l'étranger  qui  sera  dans  l'encainte  de  vos  villes;  car  le 
«  Seigneur  a  fait  en  six  jours  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et 
«  tout  ce  qui  y  est  renfermé,  et  s'est  reposé  le  septième  : 
«  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  béni  le  jour  du  sabbat,  et  l'a 
«  sanctifié. 

«  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez 
K  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
«  donnera. 

«  Vous  ne  tuerez  point. 

«  Vous  ne  commettrez  point  de  fornication. 

«  Vous  ne  déroberez  point. 

«  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre  votre 
«  prochain. 

«  Vous  ne  désirerez  point  la  maisua  de  votre  prochain  ; 
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«  VOUS  ne  désirerez  point  sa  femme,  ni  son  serviteur,  ni  sa 
«  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  àne,  ni  aucune  de  toutes  les 
«  choses  qui  lui  appartiennent.  » 

Moïse,  ayant  reçu  les  commandements,  les  écrivit,  les  lut 
au  peuple,  qui  jura  de  s'y  conformer.  Israël  construisit  deux 
autels  de  pierre  au  pied  du  mont  Sinai,  et  sacrifia  des  victimes 
au  Seigneur.  Ce  fut  aifisi  que  Moïse  solennisa  cette  mémo- 
raT)!e  alliance  de  Dieu  avec  son  peuple. 

Étant  de  nouveau  appelé  par  le  Seigneur,  Moïse  laissa  à  Ilur 
et  à  Aaron  le  commandement  des  Hébreux.  Il  retourna  sur  la 
montagne,  pénétra  dans  l'obscurité  qui  la  couvrait,  s'approcha 
de  la  flamme  qu'on  en  voyait  jaillir,  et,  après  être  resté  qua- 
rante jours  en  présence  du  Seigneur,  il  rapporta,  gravées  sur 
des  tables  de  pierre,  toutes  les  lois  qui  devaient  régir  désor- 
mais le  peuple  d'Israël. 

La  longueur  de  l'absence  de  Moïse  fit  croiie  aux  Hébreux 
qu'ils  ne  le  reverraient  plus.  Ce  peuple,  indocile  et  léger, 
oubliant  les  bienfaits  du  Seigneur,  se  révolta  contre  sa  puis- 
sance. Parjure  au  serment  qu'il  venait  de  prêter,  il  voulut  se 
créer  un  autre  dieu.  Comme  il  avait  vu  les  Égyptiens  adorer 
le  bœuf  Apis,  il  força  Aaron  à  leur  faire  un  veau  d'or.  Les 
Israélites  donnèrent  à  cet  effet  tous  leurs  bijoux,  leurs  colliers 
et  leurs  bracelets.  Lorsque  celte  idole  l'ut  fabriquée,  ils  l'ado- 
rèrent, et  célébrèrent  celte  solennité  par  des  danses  et  des 
chants  *. 

Moïse,  descendant  avec  Josué  de  la  montagne,  crut  d'abord, 
au  bruit  qu'il  entendait,  qu'Israël  était  attaqué  par  l'ennemi  ; 
mais,  lorsqu'en  approchant  il  vit  cette  fête  impie,  saisi  d'in- 
dignation, il  jeta  et  brisa  sur  la  terre  les  tables  de  pierre  où 
Dieu  lui-même  avait  écrit  ses  lois.  Séparant  ensuite  les  enfants 
de  Lévi  des  autres  tribus,  parce  qu'il  les  trouvait  fidèles,  il  les 
anima  de  sa  fureur,  les  arma,  et,  s'étanl  mis  à  leur  tète,  il 
entra  dans  le  camp,  brisa  l'idole,  et  passa  au  fil  de  l'épée  près 
de  vingt  mille  de  ces  Israélites  idolâtres. 
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Les  Hébreux,  épouvantés,  se  prosternèrent,  et  conjurèrent 
Moïse  de  les  réconcilier  avec  le  Seigneur.  Moïse,  touché  de 
leur  repentir,  fléchit  la  colère  de  Dieu,  qui  d'abord  voulait 
déti'iiire  tous  les  Hébreux  et  se  créer  un  autre  peuple.  H  con- 
firma donc  les  premières  promesses  faites  à  Jacob,  et  renou- 
vela son  alliance.  La  tribu  de  Lévi  fut  exclusivement  consacrée 
à  son  culte  et  au  sacerdoce,  et  Moïse  rapporta  au  peuple  de 
nouvelles  tables  où  ses  lois  étaient  gravées. 

La  législation  de  Moïse  est  le  monument  le  plus  remarqua- 
ble que  Tantiquité  nous  ait  conservé.  Elle  nous  offre  l'éton- 
nant tableau  d'un  peuple  isolé  des  autres  peuples,  enfoncé 
dans  un  désert,  se  soumettant  à  un  gouvernement  purement 
théocratique,  conduit,  éclairé,  régi,  non  par  des  rois  repré- 
sentants de  Dieu,  mais  par  Dieu  lui-même  ;  ne  recevant  des 
lois  ni  par  tradition,  ni  par  fragments,  mais  en  code  complet, 
fait  d'un  seul  jet,  et  contenant,  avec  le  plus  grand  détail, 
toutes  les  lois  religieuses,  politiques,  civiles,  rurales,  pénales, 
et  jusqu'aux  règlements  de  police,  d'administration  et  de  dis- 
cipline. 

Cet  inconcevable  ouvrage  porta  la  morale  au  mibeu  de  la 
corruption,  la  lumière  dans  un  siècle  d'ignorance,  la  civili- 
sation au  fond  des  déserts. 

La  loi  des  Juifs  attache  la  peine  de  mort  à  l'homicide;  les 
animaux  mêmes  qui  ont  tué  y  sont  soumis.  Elle  punit  égale- 
ment par  la  perte  de  la  vie  l'idolâtrie,  la  sorcellerie,  le  rapt,  le 
sacrilège,  les  offenses  faites  à  la  nature  en  frappant  un  père 
ou  une  mère,  la  vente  d'un  homme  libre.  La  peine  du  talion 
est  appliquée  à  tous  les  autres  crimes.  Le  vol  simple  est  puni 
par  la  restitution  double,  triple  ou  quintuple  de  la  chose  volée. 
L'hospitalité  envers  les  étrangers  est  impérieusement  prescrite 
aux  Juifs,  en  leur  rappelant  qu'ils  furent  longtemps  eux- 
mêmes  errants  et  étrangers  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient. 
Une  loi  rigoureuse  leur  ordonne  la  destruction  des  peuples  du 
pays  de  Chanaan,  qui  doit  être  leur  conquête,  et  leur  défend 
tout  mélange  et  toute  alliance  avec  eux.  La  loi  défend  l'usure 
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aux  Israélites  entre  eux  seulement.  Elle  veut  qu'un  enclave 
soit  libre  au  bout  de  sept  ans  :  elle  ordonne  également  que, 
la  septième  année,  les  propriétés  aliénées  retournent  à  leurs 
maîtres,  si  elles  n'ont  pas  été  rachetées,  et  que  toutes  les  pro- 
ductions et  les  fruits  de  la  terre,  pendant  cette  septième  année, 
soient  la  propriété  exclusive  des  pauvres.  Enfin  elle  soumet  à 
des  peines  graves  le  faux  témoignage  et  la  prévarication  des 
juges.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  violation  des  limites  et  aux 
dégâts  causés  dans  les  champs  par  les  hommes  et  les  animaux, 
est  réglé  avec  des  indemnités  bien  graduées.  Une  disposition 
de  ce  code,  digne  de  son  auteur,  veut  qu'on  secoure  et  qu'on 
oblige  même  son  ennemi. 

La  loi  religieuse  est  d'une  étendue  beaucoup  plus  grande; 
dans  un  gouvernement  théocralique,  elle  devait  être  la  base 
principale  de  la  législation.  Ce  code  religieux  prescrit  non 
seulement  la  célébration  de  la  Pàque,  du  sabbat  et  de  toutes 
les  fêtes  et  cérémonies  qu'on  devait  observer,  ainsi  que  les 
devoirs  des  prêtres ,  leur  manière  de  vivre ,  les  heures  des 
prières,  le  choix  des  victimes,  le  genre  de  purification  pour 
tous  les  états  d'impureté,  celui  des  expiations  pour  tous  les 
genres  de  délits  :  enfin  il  sépare  soigneusement  les  animaux 
purs  des  animaux  impurs,  ceux  dont  on  doit  s'abstenir,  et 
ceux  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  et  aux  sacrifices. 
Comme  Dieu  avait  annoncé  que  les  tables  de  la  loi  devaient 
être  enfermées  dans  une  arche  et  dans  un  tabernacle  qui  se- 
raient placés  à  la  tête  du  camp  ;  que  lui-même,  caché  dans 
un  nuage,  il  couvrirait  cette  arche  et  ce  tabernacle,  et  servi- 
rait ainsi  de  guide  à  son  peuple,  une  grande  partie  du  code 
fut  consacrée  à  régler  dans  le  plus  grand  détail  la  forme  de 
cette  arche  et  ses  ornements,  ainsi  que  tous  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  sa  construction. 

Lorsque  ce  code  fut  achevé,  Dieu  renouvela  son  alliance 
avec  son  peuple,  et  en  ordonna  le  dénombrement.  L'armée 
des  enfants  d'Israël,  distingués  en  diverses  bandes,  selon  leur 
maison  et  leur  famille,  se  trouva  composée  de  six  cent  trois 
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mille  cinq  coiit  cinquanti!  lioinincs,  sans  compter  les  lévites, 
qui  inonlaicnl  au  nombre  de  vingt-deux  mille. 

Après  le  renouvellement  de  ralliancc  et  le  dénombrement, 
les  tables  de  la  loi  furent  placées  dansTarclie,  que  Moïse  conlia 
à  la  garde  des  lévites  ;  et  Dieu  lui-même  ,  enveloppé  dans  un 
nuage,  se  plaça  au-dessus  de  l'arche,  comme  il  Pavait  promis. 

IMalgré  la  présence  de  rÉternel,  la  publication  de  ses  lois  et 
le  renouvellement  de  ses  promesses,  les  murmures  des  Israé- 
lites recommencèrent:  une  disette  les  occasionna.  Un  nouveau 
miracle  leur  donna  une  grande  abondance  de  cailles  et  de 
manne  ;  mas  Marie  la  prophétesse,  sœur  de  Moïse,  fut  afiligée 
de  la  lèpre,  pour  la  punir  d'avoir  mêlé  sa  voix  aux  murmures 
des  Hébreux.  Moïse  ayant  envoyé  quelques  Israélites  à  la  dé- 
couverte dans  le  pays  de  Chanaan,  ces  émissaires  revinrent 
portant  des  fruits  qui  attestaient  la  fertilité  du  pays.  En  même 
temps  ils  firent  un  tableau  alarmant  de  la  force  des  Hétéens, 
des  Amorrhéens,  des  Chananéens,  des  Phérazéens,  des  Hé- 
véens  et  des  Jébuséens,  nations  belliqueuses  qui  habitaient  la 
terre  promise.  Tout  le  peuple  d'Israël,  effrayé  des  obstacles 
qu'il  aurait  à  vaincre,  regretta  la  servitude  et  la  paix  d'Egypte, 
se  révolta,  et  ne  voulut  plus  continuer  sa  marche. 

Dieu  résolut  de  l'exterminer;  mais  Moïse  ayant  apaisé  son 
courroux,  il  révoqua  l'arrêt  de  mort,  et  les  condamna  seule- 
ment à  errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert,  leur  annon- 
çant qu'aucun  d'eux,  excepté  Caleb  et  Josué,  n'entrerait  dans 
la  terre  promise,  qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  et  qui  ne 
serait  accordée  qu'à  leurs  enfants.  Le  même  jour,  les  Amalé- 
cites  et  les  Chananéens,  étant  descendus  des  montagnes,  atta- 
quèrent les  Hébreux,  les  taillèrent  en  pièces,  les  poursuivirent 
jusqu'à  Horma,  vérihant  ainsi  ces  paroles  de  Moïse  :  «Vous 
«  tomberez  sous  l'épée  de  vos  ennemis ,  parce  que  vous  avez 
«  désobéi  à  Dieu,  et  que  le  Seigneur,  s'étant  retiré  de  l'arche, 
«  ne  sera  pas  avec  vous.  » 

Bientôt  une  nouvelle  révolte  contre  Moïse  fut  punie  par  la 
mort  do  Coré,  Datlian  et  Abiron,  qui  en  étaient  les  chefs,  et 
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qui  se  virent  engloutis  vivants  dans  la  terre.  A  la  même 
époque,  les  princes  des  tribus,  jaloux  d'Âaron,  lui  disputèrent 
le  privilège  du  sacerdoce.  Ayant  pris  le  Seigneur  pour  juge , 
ils  placèrent  tous  dans  le  tabernacle  leurs  verges  avec  leurs 
noms  gravés;  celle  d'Aaron  fleurit  seule,  et  le  sacerdoce  fut 
dévolu  à  Aaron  et  à  sa  famille  pour  toujours.  Peu  après,  les 
Isiaélites,  manquant  tout  à  fait  d'eau,  éclatèrent  en  plaintes 
contre  Moïse  et  Aaron ,  qui  firent  entendre  alors  comme  eux 
leurs  doutes  incrédules  et  leurs  nuirraures.  Le  Seigneur  or- 
donna à  Moïse  de  frapper  deux  fois  le  roc  avec  sa  verge ,  et  il 
en  sortit  une  eau  très  abondante  pour  désaltérer  le  peuple  et 
les  animaux.  Mais  le  Seigneur,  irrité  contre  ses  prophètes, 
leur  annonça  une  mon  prochaine.  Aaron  expira  peu  de  jours 
après  sur  la  montagne  de  Hor  :  Éléazar,  son  fils,  lui  succéda. 

Une  nouvelle  défaite  des  Hébreux  par  le  roi  d'Arad  les  pu- 
nit de  leur  révolte  récente.  Leur  repentir  fut  récompensé 
ensuite  par  une  victoire  complète  sur  les  Chananéens  K  S'étant 
révoltés  de  nouveau,  le  Seigneur  envoya  contre  eux  une  foule 
de  serpents  qui  causèrent  de  grands  ravages.  Cependant,  tou- 
ché de  leurs  prières,  il  leur  fit  construire  un  serpent  d'airain 
comme  signe  de  cet  événement  ;  et,  en  le  regardant,  ils  gué- 
rirent tous  de  leurs  blessures. 

Les  Amorrhéens,  ayant  refusé  passage  aux  Israélites,  ceux- 
ci  les  taillèrent  en  pièces,  et  s'emparèrent  de  leur  royaume. 
Balac,  roi  des  Moabites ,  voulant  éviter  un  sort  pareil ,  envoya 
chercher  un  saint  prophète  nommé  Balaam,  pour  l'engager 
à  répandre  ses  malédictions  sur  Israël  ^.  Le  prophète ,  après 
plusieurs  refus,  s'était  décidé  à  monter  sur  son  ànesse  et  à 
venir  trouver  le  roi.  Mais  l'ànesse,  elTrayée  par  la  vue  d'un 
ange,  s'arrêta  en  chemin,  malgré  les  coups  dont  Balaam  la 
pressait;  elle  reçut  môme  le  don  de  la  parole,  et  se  plaignit  de 
sa  cruauté.  L'ange  apparut  ensuite  au  prophète,  et  lui  transmit 
les  ordres  de  Dieu.  Balaam,  cachant  au  roi  sa  mission,  se  ren- 

•  An  du  monde  2552.  —  Avant  .Tésus-Chiist  1452. 
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dit  sur  les  hauteurs  de  Baal  ;  et  là,  au  lieu  de  maudire  les  Is- 
raélites, selon  les  ordres  du  roi,  il  les  bénit,  prédit  leurs 
triomphes  sur  les  peuples  de  Chanaan ,  et  annonça  même  la 
venue  du  Messie. 

Quelque  temps  après,  les  peuples  d'Israël,  se  laissant  sé- 
duire par  les  femmes  moabites,  adorèrent  Baal.  Dieu,  dans  sa 
colère,  fit  périr  vingt-quatre  mille  de  ces  parjures,  et  promit  le 
sacerdoce  à  Phinée,  fils  d'Éléazar,  en  faveur  de  son  zèle. 

Les  Madianites  s'étant  ensuite  mis  en  armes  contre  Israël , 
Moïse  fit  marcher  mille  hommes  de  chaque  tribu  contre  eux , 
les  battit,  tua  cinq  de  leurs  rois,  ainsi  que  le  prophète  Balaam , 
et  livra  au  pillage  leurs  villes,  leurs  villages  et  leurs  châteaux. 
Il  ordonna  aux  siens  de  tuer  tous  les  habitants  et  leurs  femmes, 
en  épargnant  toutes  les  filles,  qui  se  trouvèrent  au  nombre 
de  trente-deux  mille.  Le  butin  s'éleva  à  plus  de  six  cent 
soixante  mille  brebis,  soixante-douze  mille  bœufs,  soixante  et 
un  mille  ânes  :  on  donna  la  moitié  de  ce  butin  au  peuple  ,  et 
l'autre  aux  lévites. 

Après  cette  victoire,  la  tribu  de  Ruben  et  celle  de  Gad 
demandèrent  à  s'établir ,  ainsi  que  la  moitié  de  la  tribu  de 
Mariasses,  dans  les  pays  situés  à  l'orient  du  Jourdain.  Moïse 
le  leur  accorda ,  à  condition  qu'elles  y  laisseraient  les  femmes 
et  les  enfants ,  et  qu'elles  marcheraient  avec  les  autres  tribus 
pour  les  aider  à  conquérir  le  pays  de  Chanaan,  dont  les  limites 
étaient  au  midi  le  désert  de  Sin,  à  l'orient  la  mer  Morte,  à  l'oc- 
cident la  grande  mer,  et  au  nord  la  même  mer  jusqu'au 
Liban. 

Ce  pays  fut  partagé  d'avance  entre  les  dix  tribus  qui  devaient 
habiter  au  delà  du  Jourdain.  On  décida  que  les  lévites  auraient 
dans  chaque  lot  des  villes  qui  leur  seraient  exclusivement 
données  :  Moïse  leur  en  réserva  ainsi  quarante-huit ,  dont  six 
furent  destinées  à  servir  de  refuge  aux  meurtriers  et  aux  cri- 
minels, pour  échapper  aux  vengeances  privées,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  loi  les  aurait  condamnés  ou  absous. 

Ces  dispositions  se  prirent  lorsque  le  peuple  d'Israël,  ayant 
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quitté  le  mont  Horeb  ,  arriva  dans  une  plaine  du  désert ,  près 
du  Jourdain,  et  vis-à-vis  de  Jéricho. 

Les  quarante  années  que  les  Israélites  devaient  passer  dans 
le  désert  expiraient.  Moïse  monta  sur  la  montagne  de  Pliasya, 
d'oîi  ses  yeux  découvrirent  au  delà  du  Jourdam  la  terre  pro- 
mise, dans  laquelle  Dieu  ne  lui  avait  pas  permis  d'entrer.  Il 
rappela  aux  Israélites  les  lois  du  Seigneur  ,  ses  promesses  et 
ses  menaces;  il  leur  rappela  qu'ils  devaient  exterminer  tous 
les  peuples  de  Chanaan ,  et  ne  point  contracter  d'alliance  avec 
eux;  il  leur  prescrivit  d'effacer  de  la  terre  promise  tous  les 
vestiges  de  l'idolâtrie,  et  de  n'offrir  de  sacrifices  à  Dieu  que 
dans  les  lieux  désignés  par  lui.  Il  leur  donna  ensuite  de  nou- 
veaux règlements  relatifs  à  leurs  fêtes,  à  leur  nourriture,  à 
leurs  habillements,  aux  mariages,  à  la  répudiation,  aux  sacri- 
fices, à  la  dimc  destinée  aux  lévites  et  aux  parts  qui  devaient 
leur  revenir  dans  les  holocaustes.  Les  Hébreux  reçurent  aussi 
de  leur  législateur  des  ordonnances  militaires  qui  réglaient  le 
choix  des  combattants ,  et  le  cas  où  l'on  pourrait  être  exempt 
de  la  milice.  Ces  ordonnances  défendent  de  dévaster  les 
champs,  d'abattre  les  arbres  fruitiers  ;  elles  veulent  que  les 
Hébreux,  impitoyables  pour  les  habitants  du  pays  où  ilsdoivent 
s'établir,  fassent  la  guerre  humainement  contre  les  autres 
peuples ,  proposent  toujours  la  paix  avant  de  commencer  les 
hostilités ,  et  ne  se  permettent  aucun  désordre  dans  les  villes 
qui  auraient  capitulé. 

Après  avoir  complété  ce  code  de  police,  d'administration  et 
de  législation.  Moïse  rassembla  le  peuple ,  et  lui  dit  :  «  J'ai 
«  cent  vingt  ans,  et  je  ne  puis  plus  vous  conduire.  Dieu  m'a 
«  défendu  de  passer  le  Jourdain.  Le  Seigneur  marchera  devant 
«  vous.  Ce  sera  lui-même  qui  guidera  Josué.  Je  le  place  ,  par 
«  son  ordre ,  à  votre  tête.  »  Ensuite  il  adressa  ces  paroles  à 
Josué  :  «  Soyez  ferme  et  courageux  ;  car  c'est  vous  qui  ferez 
V  entrer  ce  peuple  dans  la  terre  que  le  Seigneur  a  juré  à  ses 
«  pères  de  lui  donner,  el  c'est  vous  aussi  qui  la  partagerez 
«  au  sort  entre  les  tribus.  No  vous  laissez  point  intnnider  ; 
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«  le  Seigneur  traitera  ces  nations  comme  il  a  tiailé  les  rois 
«  des  Amorrliéens,  et  il  les  exterminera.  » 

Les  prêtres  lurent  alors  la  loi  devant  les  Israélites ,  ([ui  en 
jurèrent  de  nouveau  ToLservation.  Moïse  enfin  chanta  devant 
Israël  son  dernier  cantique ,  dont  la  prophétique  éloquence, 
applaudie  dans  le  désert,  étonne  encore  les  siècles  éclairés: 
«  Cieux,  écoutez  ce  que  je  vais  dire  !  Que  la  terre  entende  les 
«  paroles  de  ma  bouche!  que  les  vérités  que  j'enseigne  soient 
«  comme  la  pluie  qui  s'épaissit  dans  les  nues!  Que  mes  pa- 
«  rôles  se  répandent  comme  la  rosée,  comme  les  gouttes  de 
«  l'eau  du  ciel  qui  tombent  sur  l'herbe  naissante;  car  je  vais 
«  célébrer  le  nom  du  Seigneur.  Rendez  l'honneur  qui  est  dû 
«  à  la  grandeur  de  notre  Dieu.  Ses  œuvres  sont  parfaites  :  ses 
«  voies  sont  pleines  d'équité.  Dieu  est  fidèle  dans  ses  pro- 
«  messes  :  il  est  ennemi  de  toute  injustice.  » 

Après  avoir  adressé  ses  dernières  prières  au  Seigneur,  fait 
entendre  au  peuple  ses  dernières  prophéties,  et  donné  à  Josué 
ses  dernières  instructions.  Moïse,  dont  la  vue  n'était  point  af- 
faiblie, dont  les  dents  n'étaient  point  ébranlées ,  dont  la  santé 
était  dans  toute  sa  vigueur,  résigné  aux  ordres  de  Dieu ,  se 
sépara  d'Israël,  monta  sur  la  montagne  et  mourut'  :  nul 
homme  n'a  connu  jusqu'à  présent  le  lieu  de  sa  sépulture. 
C'est  ainsi  que  l'Écriture  rapporte  la  vie,  les  actions,  les  lois, 
les  prédictions  et  la  lin  de  Moïse,  le  plus  ancien  et  le  plus  cé- 
lèbre des  législateurs. 

Tout  semble  étonnant,  tout  parait  inconcevable  dans  l'his- 
toire de  cet  homme  et  de  ce  peuple.  La  foi  seule  peut  faire 
croire  à  tant  de  prodiges,  et  faire  respecter  ce  mélange  inouï 
d'ignorance  et  de  lumières,  de  luxe  et  de  simplicité,  de  vertus 
et  d'inhumanité,  d'obéissance  et  de  révolte,  de  religion  et 
d'impiété. 

Mais  ce  que  tout  homme ,  étranger  même  à  notre  culte,  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer,  c'est  l'étendue  des  connaissances 
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de  Moïse,  l'audace  de  son  entreprise,  la  constance  de  son  ca- 
ractère, la  fermeté  de  son  courage ,  Thabileté  avec  laquelle  il 
sut  relever  des  esclaves  dégradés,  aguerrir  un  peuple  asservi, 
discipliner  des  tribus  sauvages ,  proportionner  les  lois  aux 
temps  et  aux  mœurs,  ressusciter  le  courage  par  des  promes- 
ses, apaiser  la  révolte  par  des  cliàtimenls,  former  et  civiliser 
une  nation  dans  un  désert,  partager  d'avance  un  pays  qu'il 
n'avait  pas  conquis ,  et  lier  tellement  les  lois  aux  mœurs,  et 
la  terre  au  ciel ,  que  l'homme ,  surveillé  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe,  dans  toutes  ses  actions,  dans  tous  ses  usa- 
ges ,  dans  toutes  ses  volontés ,  par  des  préceptes  qui  règlent 
tout,  n'avait  presque  plus  de  choix  à  faire,  de  décisions  à 
]n"endre,  de  conseils  à  demander,  puisque  tout  était  d'avance 
réglé  pour  lui,  depuis  les  devoirs  les  plus  élevés  de  son  àme, 
.jusqu'aux  soins  les  plus  minutieux  de  sa  conduite ,  de  sa  fa- 
mille, de  ses  propriétés ,  de  son  commerce,  de  sa  nourriture 
et  de  son  vêtement. 

Aussi  les  lois  de  Moïse,  devenues  pour  les  Hébreux  reli- 
gion, sentiment,  mœurs  et  habitudes,  se  sont  tellement  gra- 
vées dans  l'âme,  dans  le  cœur,  dans  l'imagination  ,  et  Ton 
peut  presque  dire  dans  la  chair  de  ce  peuple ,  que  la  prospé- 
rité, le  malheur,  la  dispersion,  les  outrages,  les  violences,  et 
trente  siècles  n'ont  pu  en  détruire  ni  même  en  affaiblir  l'im- 
pression. 


CHAPITRE  V[. 

Ordre  de  Dieu  ?i  Josuil.  —  l'assajje  du  Jourdain. —  La  circoncision  de  l'armée.  — 
Prise  et  desiruction  de  Jéricho.  —  Vol  et  punition  d'Aclian  —  Nouvelles  vic- 
toires de  .losué,  qui  arrête  le  soleil.  —  Mort  de  Josué.  —  Commandement  de 
Juda.  —  Dispersion  et  corruption  des  Israélites.  —  Commandement  des  juges. 
—  La  propliélesse  Débora.  —  Victoire  de  Gédéon.  —  Mort  de  Gédéon.  —  Uètjne 
d'Abiméleoli.  —  Mort  de  ce  roi. —  Esclavai;e  des  Israélites.  — Victoire  de  Jeplilé 
sur  les  Ammonites.—  Son  sacrifice  accompli  par  la  mort  de  sa  fille.  —  Mort  de 
Jeplité.  —  Naissance  de  Samson.  —  Son  énijjme.  —  Sa  vengeance  envers  les 
Philistins.  —  Pcrfidii;  de  Dalila  envers  Samson. —  Mort  de  Samson. —Anarchie 
des  Israélites.  —  Histoire  de  Ruth. 


JOSUÉ  ET  LES  JUGES. 

Après  la  mort  de  Moïse,  Dieu  dit  à  Josué  :  «  Levez-vous  et 
«  passez  le  fleuve  du  Jourdain  avec  tout  le  peuple  d'Israël, 
«  pour  entrer  dans  la  terre  que  je  lui  ai  promise.  Vos  limites 
«  seront  le  désert  au  midi ,  le  Liban  au  nord ,  TEuplirate  à 
«  Torient,  et  le  pays  des  Gétéens  au  couchant.  Nul  ne  pourra 
«  vous  résister,  à  vous  et  à  mon  peuple,  tant  que  vous  vivrez. 
«  Méditez  jour  et  nuit  le  livre  de  la  loi,  et  observez  tout  ce  qui 
«  y  est  écrit.  Punissez  de  mort  celui  qui  vous  contredira  et 
«  vous  désobéira.  » 

Josué  envoya  des  émissaires  pour  reconnaître  la  ville  de  Jé- 
richo -,  le  roi  du  pays  en  fut  averti  et  voulut  les  faire  pendre- 
La  courtisane  Raab,  chez  laquelle  ils  logeaient,  les  fît  sauver, 
après  qu'ils  eurent  promis  que  sa  maison  serait  épargnée  lors- 
qu'on pillerait  la  ville. 

Les  émissaires  de  Josué  lui  ayant  rendu  compte  de  la  con- 
sternation des  habitants  de  Jéricho,  il  fit  prendre  les  armes 
aux  Israéhtes ,  et  ils  traversèrent  à  pied  sec  le  fleuve  du 
Jourdain,  en  suivant  l'arche  du  Seigneur*.  Lorsque  les  prê- 
tres qui  la  portaient  mirent  le  pied  dans  le  fleuve,  les  eaux 
d'en  bas  s'écoulèrent  et  laissèrent  la  rivière  à  sec,  et  celles  qui 
venaient  d'en  haut  s'arrêtèrent  et  demeurèrent  suspendues, 

'   An  du  monde  2553:  — Avant  Jésus-Christ  1451. 


540  HISTOIKK    DliS   JllIS. 

Pour  conserver  la  mémoire  de  ce  miracle ,  chacune  des  douze 
tribus  prit  une  pierre  au  milieu  du  lit  du  fleuve,  et  l'emporta, 
après  ravoir  remplacée  par  une  autre  pierre  du  rivage  ;  et, 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Galgala,  leur  premier  camp  au  delà  du 
Jourdain ,  ils  firent  un  monument  de  ces  douze  pierres  pour 
rappeler  à  la  postérilé  qu'Israël  avait  traversé  le  fleuve  à  pied 
sec. 

Avant  de  commencer  les  hostilités,  Josué,  pour  obéir  aux 
ordres  divins,  fit  circoncire  toute  l'armée,  qui  ne  l'avait  pas 
été  dans  le  désert.  La  Pàque  fut  célébrée  avec  solennité.  La 
manne,  n'étant  plus  nécessaire  dans  un  pays  fertile,  cessa 
de  tomber. 

Les  Israélites  restèrent  quelque  temps  à  Galgala,  qu'ils  nom- 
mèrent ainsi  en  mémoire  de  leur  circoncision. 

Josué  étant  venu  camper  sur  le  territoire  de  Jéricho,  un 
ange  lui  apparut,  et  lui  annonça  que  le  Seigneur  livrerait 
entre  ses  mains  la  ville ,  le  roi  et  tous  ses  guerriers.  Il  lui 
prescrivit  de  faire  pendanl  six  jours  le  tour  de  la  ville  avec 
son  armée,  précédé  par  l'arche,  et  au  son  de  sept  trompettes. 
Il  lui  prédit  que,  le  septième  jour,  lorsqu'il  ferait  sonner  les 
mêmes  trompettes,  et  que  tout  le  peuple  jetterait  un  grand 
cri,  les  murailles  de  la  ville  tomberaient  jusqu'aux  fonde- 
menis,  et  que  chaque  soldat  entrerait  sans  obstacle  par  l'en- 
droit qui  se  trouverait  devant  lui.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  la 
prédiction  fut  accomplie.  Les  Hébreux  entrèrent  dans  Jéri- 
cho '.  Ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  s'y  rencontra, 
hommes,  femmes,  vieillards,  enfanls;  la  courtisane  Raab  et 
sa  famille  furent  les  seules  sauvées,  ils  tuèrent  également  les 
bœufs,  les  brebis  et  les  ânes:  ils  brûlèrent  ensuite  la  ville 
et  tout  ce  qui  était  dedans ,  à  la  réserve  de  l'or,  de  l'argent  et 
des  vases  d'airain,  qui  lurent  portés  au  trésor  et  consacrés  au 
Seigneur. 

Un   Hébreu  seul,  nommé  Achan ,  de  la  tribu  de  Juda, 

'  Même  année.  2585. 
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transgressa  cet  ordre,  cl  déroba  une  part  du  Lutin.  Il  attira, 
par  cette  désobéissance,  la  colère  de  Dieu  sur  l'armée.  Les 
habitants  de  Haï  devinrent  les  instruments  du  courroux  cé- 
leste ;  ils  battirent  complètement  et  mirent  en  déroute  trois 
mille  Israélites ,  envoyés  par  Josué  contre  eux.  Le  crime 
d'Achan  fut  découvert  et  expié  ;  on  le  lapida  ,  et  on  brûla  le 
lingot  d'or,  l'argent  et  le  manteau  d'écarlate  qu'il  avait  dé- 
robés. 

Josué,  réconcilié  avec  le  Seigneur,  attira  les  habitants  de 
Haï  dans  une  embuscade,  les  défit,  prit  leur  ville,  la  brûla,  et 
fit  pendre  leur  roi. 

Tous  les  rois  du  pays  de  Chanaan  ,  informés  de  ces  nou- 
velles et  de  ces  sanglantes  eNécutions,  formèrent  une  ligue, 
et  se  réunirent  pour  combattre  les  Israélites.  Les  Gabaonites 
seuls  voulurent  tromper  Josué  et  s'allier  avec  lui  :  mais  il 
découvrit  leur  ruse,  et,  au  heu  de  les  recevoir  comme  ahiés, 
il  les  condamna  à  la  servitude.  Adonibézech ,  roi  de  Jérusa- 
lem, avec  quatre  autres  rois,  assiégèrent  Gabaon,  pour  la  pu- 
nir de  sa  défection.  Josué  marcha  contre  eux,  mil  leur  armée 
en  déroute,  la  taiha  en  pièces,  et  comme  la  nuit  approchait  et 
laissait  peu  de  temps  aux  Israélites  pour  compléter  leur  vic- 
toire et  la  défaite  de  leurs  ennemis,  Josué  commanda  au 
soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter,  et  ils  s'arrêtèrent  K  Le  Sei- 
gneur, ainsi  que  le  dit  l'Écriture,  obéit  à  la  voix  d'un 
homme.  Jamais,  avant  ni  depuis,  on  ne  vit  un  jour  d'une  telle 
longueur. 

Josué  poursuivit  les  cinq  rois,  qui  se  cachèrent  dans  une 
caverne  près  de  Macéda.  Ils  y  furent  découverts,  pris  et  pen- 
dus. Il  s'empara  ensuite  de  Macéda ,  de  Lebna  et  de  Lachis, 
dont  le  roi  subit  aussi  la  mort.  Celui  de  Gazer,  qui  avait  voulu 
secourir  Lachis,  et  ceux  d'Hébron  et  d'Abit  furent  aussi  tués  : 
on  ravagea  le  pays  et  on  extermina  les  habitants.  Les  rois  du 
septentrion  et  des  montagnes,  commandés  par  le  roi  d'Azor, 
après  de  longs  combats,  pei'dirent  leur  royaume  et  la  vie.  La 
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race  des  géants,  qui  habitait  les  montagnes,  fut  détruite.  On 
n'épargna  que  les  villes  de  Gaza,  de  Geth  et  d'Asoth.  A  l'o- 
rient du  Jourdain,  la  résistance  des  Chananéens  n'eut  pas 
plus  de  succès.  On  détruisit  tous  ces  peuples,  parce  que  leurs 
cœurs  s'étant  endurcis,  ils  avaient  oublié  le  culte  du  vrai  Dieu 
et  combattu  son  peuple. 

Moïse  avait  donné  aux  tribus  de  Ruben  et  de  Gad ,  et  à  la 
demi-tribu  de  Manassès,  le  pays  qui  se  trouvait  entre  le  Jour- 
dain et  le  désert.  Josué  partagea  aux  autres  tribus  le  reste 
de  la  terre  de  Cbanaan.  Les  Lévites  n'y  eurent  d'autre  part 
que  quarante-huit  villes  et  leurs  faubourgs,  pour  y  habiter  et 
pour  nourrir  leurs  troupeaux.  Caleb  reçut  en  propriété  la 
montagne  d'Hébron,  qu'on  lui  promit  autrefois  dans  le  désert, 
lorsque,  seul,  il  s'opposa  à  la  révolte  des  Israélites. 

Josué  consacra  sa  vie  à  la  conquête  de  la  terré  promise. 
Lorsqu'elle  fut  achevée ,  et  qu'il  en  eut  réglé  le  partage ,  il 
apaisa  le  différend  élevé  entre  les  tribus  au  sujet  d'un  autel 
que  les  enfants  de  Ruben  ,  de  Gad  et  de  Manassès  venaient 
d'élever  sur  les  rives  du  Jourdain.  Les  autres  tribus ,  qui 
avaient  leur  autel  à  Silo,  se  réunirent  et  voulurent  les  com- 
battre ;  mais  elles  déclarèrent  que  leur  dessein  était  de  puri- 
licr  leur  pays,  et  non  d'élever  autel  contre  autel.  Phinée,  fils 
du  grand-prêtre  Éléazar,  reçut  leur  déclaration  et  parvint  à 
conclure  la  paix. 

Josué  ayant  rassemblé  le  peuple  à  Sichem,  lui  rappela  tout 
ce  que  Dieu  avait  fait  pour  les  Israélites,  leur  prédit  la  plus 
grande  prospérité  s'ils  suivaient  la  loi  de  Dieu ,  et  .les  menaça 
des  plus  grands  malheurs  s'ils  lui  devenaient  infidèles.  Il 
reçut  le  serment  d'Israël,  renouvela  son  alliance  avec  le  Sei- 
gneur, enterra  les  os  de  Joseph  dans  le  tombeau  d'Abraham 
et  de  Jacob,  écrivit  ensuite  dans  le  livre  de  la  loi  toute  l'his- 
toire du  peuple  hébreu  pendant  le  temps  qu'il  l'avait  gou- 
verné, et  mourut  âgé  de  cent  dix  ans  '.  Israël ,  à  cette  même 
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époque,  perdit  aussi  le  graiul-prèlre  Élùazar,  dit^ne  111s  cl  suc- 
cesseur d'Aaron. 

Après  la  morl  de  Josué,  le  Seigneur  ordonna  que  Juda  com- 
manderait Israël.  Les  tribus  de  Siméon  et  de  .Inda  vainquirent 
les  Cliananéens,  en  tuèrent  vingt  mille  à  Bérée,  et  s'emparè- 
rent de  la  ville  de  Salem,  ancienne  patrie  de  Melchisédecli,  et 
qu'on  appela  depuis  Jérusalem  Adonibézech,  roi  de  ce  pays, 
fut  pris,  et  les  Hébreux  lui  coupèrent  les  pieds  et  les  mains; 
cruelle  expiation  de  son  inhumanité  contre  soixante-dix  rois 
que,  dans  le  temps  de  sa  puissance,  il  avait  fait  mutiler,  et 
qu'il  contraignait  à  se  coucher  à  ses  pieds  pour  manger  les 
miettes  qui  lombaient  de  sa  table. 

Les  deux  tribus  firent  encore  d'autres  conquêtes;  elles 
s'emparèrent  de  Galaa,  d'Ascalon  et  de  Horma.  Les  enfants 
de  Jéthro  et  de  Juda  s'établirent  au  midi  d'Arad.  Caleb  donna 
sa  fille  Aza  à  Othoniel.  La  tribu  de  Joseph  s'empara  de  Béthel. 
Celles  de  Benjamin,  d'l*:phraïm  et  de  Manassès  ne  suivirent 
plus  les  commandements  de  Moise  ;  elles  épargnèrent  les  Cha- 
nanéens  et  les  gardèrent  au  milieu  d'elles  La  guerre  se  pro- 
longea et  changea  de  face  ;  les  peuples  vaincus  dans  les  plai- 
nes, se  retirèrent  sur  les  montagnes,  d'où  ils  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  contre  les  Israélites. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  Hébreux  qui  avaient  servi 
sous  Moïse  et  sous  Josué ,  derniers  témoins  des  merveilles  du 
Seigneur,  ayant  terminé  leur  carrière,  les  générations  qui 
leur  succédèrent  ne  gardèrent  plus  la  même  foi  ni  le  même 
respect  pour  la  loi  de  Dieu.  Les  Israélites  se  laissèrent  cor- 
rompre par  l'exemple  des  infidèles  et  par  la  séduction  des  fem- 
mes chananéennes.  B(;aucoup  d'Hébreux  quittèrent  le  culte 
du  Seigneur  pour  adorer  Aslaroth  et  Baal.  Dieu  les  punit  et 
les  abandonna  quelque  temps  :  les  Sidoniens ,  les  Philistins 
les  battirent,  les  dispersèrent  et  les  firent  captifs. 

Le  Seigneur,  voulant  les  délivrer,  les  soumit  au  comman- 
dement de  juges  choisis  parmi  les  plus  fidèles  d'Israël.  Rede- 
venus obéissants  aux  lois  divines,  la  victoire  se  déclarait  pour 
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eux  ;  mais,  après  la  mort  de  leurs  juges,  ils  retombaient  dans 
leurs  égarements,  dans  leur  idolâtrie ,  et  les  malheurs  de  ce 
peuple  indocile  et  léger  recommençaient  avec  ses  crimes. 

Dieu  résolut,  pour  éprouver  la  foi  des  Hébreux,  de  ne  point 
exterminer  encore  les  peuples  de  Chanaan;  il  laissa  donc  sub- 
sister les  Sidoniens ,  les  Hévéens  et  les  Philistins.  Les  tribus 
lurent  vaincues  par  Chusan ,  roi  de  Mésopotamie,  qui  les  tint 
li-uit  ans  dans  la  captivité. 

Othoniej,  suscité  par  le  Seigneur,  devint  le  juge  et  le  ven- 
geur d'Israël,  le  délivra  des  mains  de  Chusan,  et  les  tribus 
jouirent  pendant  quarante  ans  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  redevenus  infidèles,  les  Juifs  furent  vain- 
cus par  Églon  ,  roi  de  Moab,  qui  resta  leur  maître  pendant 
dix-huit  années.  Enfin  Aod,  destiné  à  sauver  le  peuple  hé- 
breu ,  poignarda  le  roi  Églon ,  sonna  de  la  trompette  sur  la 
montagne  d'Éphraïm,  rassembla,  souleva  les  tribus,  combat- 
tit les  Moabites,  en  tua  dix  mille,  et  fit  jouir  Israël  d'une  paix 
de  quatre-vingts  ans. 

Saragar,  son  fils,  lui  succéda,  défit  les  Philistins  et  en  tua 
six  cents  de  sa  main  avec  un  soc  de  charrue.  Samgar  étant 
mort,  les  enfants  d'Israël  retombèrent  dans  leur  égarement, 
et  Dieu  les  livra  aux  mains  de  Jabain,  roi  de  Chanaan  et  d'A- 
zor,  dont  Sisara  commandait  l'armée.  Leur  oppression  dura 
vingt  années. 

Le  peuple  alors  était  jugé  par  une  prophétesse  nommée 
Débora  '  :  elle  fit  venir  Barac,  de  la  tribu  de  Nephtali,  et  lui  or- 
donna, au  nom  de  Dieu,  de  rassembler  dix  mille  combattants 
sur  le  mont  Thabor.  Elle  lui  dit  qu'elle  lui  livrerait  l'armée 
de  Jabain  ;  mais  elle  lui  annonça  en  même  temps  que  Sisara 
ne  tomberait  pas  sous  ses  coups ,  et  qu'il  devait  périr  de  la 
main  d'une  femme.  Barac  exécuta  les  ordres  de  la  prophétesse. 
Les  troupes  de  Jabain  furent  défaites ,  on  "les  passa  au  fil  de 
l'épée;  on  brisa  leurs  chariots.  Sisara  s'enfuit  à  pied;  mais, 
comme  il  était  entré  chez  un  homme  nommé  Haber  pour  s'y 
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reposer,  Jaol,  femme  de  Haber,  tandis  qu'il  dormait,  prit  un 
des  grands  clous  de  sa  tente,  avec  un  marteau,  et  perça  le 
cerveau  de  Sisara  avec  ce  clou,  renfonçant  jusque  dans  la 
terre.  Sisara  passa  ainsi,  dit  TÉcriture,  du  sommeil  naturel 
au  sommeil  de  la  mort.  Barac  et  Débora  chantèrent  un  can- 
tique pour  célébrer  cette  victoire,  et  pour  rappeler  aux  Hé- 
breux qu'ils  ne  la  devaient  qu'à  la  protection  du  Seigneur. 

Bientôt  de  nouvelles  impiétés  attirèrent  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  Israël;  les  Madianites  les  asservirent.  Gédéon, 
inspiré  par  un  ange,  les  délivra  K  11  renversa  d'abord  l'autel 
de  Baal,  que  desservait  son  père.  Il  lit  un  sacrifice,  et  le  ciel 
reçut  ses  oifrandes.  Pour  dissiper  ses  doutes  sur  sa  mission, 
le  Seigneur  ne  fit  tomber  la  rosée  que  sur  une  toison  qu'il 
avait  étendue  devant  sa  tente  ;  toute  la  terre  qui  l'environnait 
demeura  sèche  ;  le  second  jour  toute  la  terre  fut  trempée  de 
rosée,  et  la  toison  seule  n'en  reçut  pas  une  goutte. 

Gédéon,  ayant  armé  le  peuple,  marcha  contre  les  Madianites; 
mais  le  Seigneur,  pour  manifester  sa  puissance,  ne  voulut  pas 
que  toute  cette  multitude  combattit.  De  trente  mille  hommes 
armés,  Gédéon  n'en  garda  que  trois  cents.  Un  songe  vint 
conlirmer  son  espoir,  en  lui  montrant  une  tente  de  Madianites 
renversée  par  la  chute  d'un  pain  d'orge  qui  tombait  du  haut 
d'une  montagne.  S'étant  donc  avancé  avec  ses  trois  cents 
hommes  qui  portaient  des  trompettes  et  des  lampes,  il  sur- 
prit la  nuit  le  camp  des  Madianites,  et  y  répandit,  par  le  bruit 
des  trompettes  et  la  clarté  des  feux,  une  telle  épouvante,  qu'ils 
tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres,  et  qu'ils 
s'entre-tuèrent  2.  Ceux  qui  prirent  la  fuite  furent  poursuivis  ; 
leurs  princes  tombèrent  entre  les  mains  de  Gédéon,  et  ils  per- 
dirent dans  cette  défaite  cent  vingt  mille  hommes  armés. 

Les  Israélites  voulurent  donner  le  tilre  de  prince  à  Gédéon, 
qui  le  refusa  ;  mais  il  employa  les  pendants  d'oreilles  pris  aux 
ennemis,  et  qui  pesaient  dix-sept  cents  sicles  d'or,  et  les  vète- 
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menis  d'écarlate  du  roi  de  Madian  à  se  faire  un  épliod  pré- 
cieux, trophée  d'orgueil  qui  devint  un  obj(;t  d'idolâtrie  pour 
les  Hébreux,  et  causa  par  la  suite  la  ruine  de  Gédéon  et  de 
sa  famille. 

La  victoire  sur  les  Madianites  fut  suivie  d'une  paix  de  qua- 
rante années.  Gédéon  mourut,  laissant  soixante  et  dix  en- 
fants de  ses  différentes  femmes  et  un  fds  d'une  concubine, 
nommé  Abmiélech.  Les  enfants  de  Géiléon  se  livrèrent  au 
culte  do  Baal,  et  s'allièrent  avec  les  idolâtres.  Abimélech, 
dévoré  d'ambition,  représenta  aux  habitants  de  Sichem  et  aux 
parents  de  sa  mère  qu'ils  seraient  plus  tranquilles  et  mieux 
gouvernés  par  un  prince  que  par  soixante  et  dix  chefs.  Les 
Sichémites  se  rangèrent  de  son  parti.  11  marcha  contre  ses 
soixanle  et  dix  frères,  les  immola  lous,  à  l'exception  de  Jona- 
than, le  plus  jeune,  qui  se  sauva.  Il  fut  ensuite  reconnu  so- 
lennellement comme  roi  par  le  peuple  de  Sichem,  et  proclamé 
près  d'un  grand  chêne  qui  décorait  cette  ville.  11  régna  sur 
Israël  pendant  trois  ans. 

Excitée  par  Jonathan,  une  partie  des  Hébreux  et  même  des 
Sichémites  voulut  venger  la  famille  de  Gédéon.  La  guerre  dura 
longtemps  ;  Abimélech  eut  d'abord  l'avantage.  Il  s'empara  de 
plusieurs  villes;  mais  ayant  enfin  attaqué  une  tour  de  la  ville 
de  Tébez,  une  femme  qui  était  sur  la  muraille  fît  tomber  sur 
lui  un  morceau  d'une  meule  de  mouhn  qui  lui  fracassa  la 
lète.  Ce  prince,  craignant  que  l'on  ne  sût  qu'il  avait  élé  tué 
par  une  femme,  se  fit  achever  par  son  écuyer  '. 

Tola,  son  oncle,  frère  de  Gédéon,  lui  succéda  comme  juge, 
et  gouverna  tranquillement  Israël  pendant  vingt-trois  ans. 
Après  lui,  Jaïr  de  Galaad  remplit  vingt-deux  ans  sa  place,  et 
laissa  trois  fils,  princes  de  trente  villes. 

Les  Israélites  retombèrent  encore  dans  l'idolâtrie;  et  le  Sei- 
gneur, irrité,  les  condamna  à  la  servitude  sous  la  domination 
des  Philistins  et  des  Ammonites.  Cet  esclavage  dura  dix-huit 
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ans.  Enfin  le  peuple,  affligé  et  repentant,  implora  la  clémence 
de  Dieu,  qui  se  laissa  toucher  par  sa  misère. 

Les  princes  de  Galaad  ayant  déclaré  qu'ils  se  soumettraient 
au  commandement  de  Tliomme  qui  combattrait  le  premier  les 
Ammonites  ou  les  Philistins,  il  se  trouva  que  Jephté,  lils  na- 
turel de  Galaad,  qui  avait  été  chassé  par  sa  famille,  s'était  mis 
à  la  tète  d'une  bande  d'hommes  armés  qui  exerçaient  partout 
leurs  brigandages.  Les  Hébreux  le  pressèrent  de  combatl:e 
Ammon.  Il  y  consenlit,  pourvu  qu'on  t^e  soumit  à  lui;  et  les 
Israélites  le  reconnurent  pour  leur  prince.  Jephté  tenta  vaine- 
ment de  négocier  avec  les  Ammonites,  marcha  contre  eux,  et 
promit  au  Seigneur  de  lui  offrir  en  holocauste  la  première 
personne  qui  sortirait  de  sa  maison,  et  qui  viendrait  au-devant 
de  lui  lorsqu'il  retournerait  victorieux  du  pays  des  entants 
d'Ammon.  Il  combattit  les  ennemis,  les  déût  complètement, 
en  tua  un  grand  nombre,  prit  et  saccagea  vingt  de  leurs  villes, 
et  revint  dans  ses  foyers. 

En  approchant  de  Masphath,  sa  ville  natale,  il  ren.conlra 
sa  fdle  unique,  qui  venait  au-devant  de  lui  en  dansant  au  son 
du  tambour.  A  sa  vue  Jephté  déchira  ses  vêtements,  et  lui  ap- 
prit en  pleurant  le  vœu  qu'il  avait  fait  K  Sa  fille,  résignée,  lui 
répondit  qu'il  devait  le  remplir,  et  que  sa  mort  était  un  léger 
sacritice  pour  une  aussi  grande  victoire.  Elle  le  pria  seulement 
de  lui  permettre  d'aller  deux  mois  sur  la  montagne  pleurer 
sa  virginité  avec  ses  compagnes.  Au  bout  de  ce  temps,  elle 
revint  trouver  son  père,  qui  accomplit  son  vœu.  Depuis  ce  fatal 
événement,  toutes  les  filles  d'Israël  s'assemblèrent  une  fois 
l'année  pour  pleurer  pendant  quatre  jours  la  fille  de  Jephté  de 
Galaad. 

Bientôt  après,  la  .tribu  d'Éphraïm  s'étant  révoltée  contre 
Jephté,  il  la  subjugua.  Elle  perdit  dans  cette  défaite  quarante- 
deux  mille  hommes,  qui  essayèrent  en  vain  par  la  fuite  d'é- 
chapper au  carnage.  Les  habitants  de  Galaad  qui  les  rencon- 
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traient  leur  ordonnaient  de  dire  le  mot  shibbolclh  (épis); 
et  comme  les  enfants  d'Éphraïm  prononçaient  sibholeth,  ce 
défaut  de  prononciation  les  faisait  reconnaître  et  massacrer. 

Jephté  gouverna  six  ans,  et  mourut  dans  la  ville  de  Galaad. 
Après  lui  Israël  eut  successivement  pour  juges  Absan,  pendant 
sept  ans,  Ahialon,  pendant  dix  ans,  et  Abdon,  qui  gouverna 
pendant  huit  années.  Israël  éprouva  de  nouveaux  malheurs, 
et  les  Philistins  le  réduisirent  quarante  ans  en  servitude. 

Il  existait  dans  la  tribu  de  Dan  un  homme  nommé  Manué, 
dont  la  femme  était  stérile.  Un  ange  lui  apparut  deux  fois  \ 
et  lui  défendit  de  rien  manger  d'impur  ni  de  s'enivrer,  parce 
qu'elle  devait  accoucher  d'un  fils  qui  serait  Nazaréen,  et  con- 
sacré à  Dieu  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort.  C'est  ainsi 
que  la  naissance  de  Samson  fut  annoncée. 

Cet  enfant,  protégé  par  le  ciel,  cvixi  rapidement,  et  devint 
d'une  force  prodigieuse.  Une  femme  philistine  lui  inspira  de 
l'amour,  et  il  surmonta  la  répugnance  de  ses  parents  contre 
ce  mariage.  Étant  allé  chercher  cette  femme,  il  rencontra  un 
jeune  lion,  le  déchira  et  le  tua.  En  revenant  chez  lui,  il  trouva 
un  essaim  d'abeilles  dans  la  gueule  du  lion  mort.  Arrivé  dans 
sa  patrie,  il  promit  à  trente  jeunes  gens  qui  assistaient  à  ses 
noces,  de  leur  donner  trente  robes  et  trente  tuniques  s'ils  de- 
vinaient l'énigme  suivante  :  «La nourriture  est  sortie  de  celui 
«  qui  mangeait,  et  la  douceur  est  sortie  du  fort.  »  Il  exigea 
d'eux,  en  revanche,  de  lui  donner  trente  robes  et  trente  tuni- 
ques s'ils  ne  pouvaient  la  deviner.  La  femme  de  Samson, 
tourmentée  par  la  curiosité,  obtint  de  son  mari,  par  ses  larmes 
et  par  ses  importunités,  le  mot  de  l'énigme.  Elle  fut  indis- 
crète, et  les  jeunes  gens  revinrentle  même  jour  dire  à  Samson  : 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel,  et  de  plus  fort  que  le 
«  lion?»  Samson,  irrité  de  la  trahison  de  sa  femme,  courut 
à  Ascalon,  y  tua  trente  hommes,  dont  il  prit  les  vêtements  pour 
les  donner  à  ceux  qui  avaient  expliqué  son  énigme.  Son 
épouse  infidèle  le  quitta  et  épousa  un  de  ces  jeunes  gens. 

'  An  (lu  mondi?  284^,  —  Avant  .lésus-Clii'isi  1150. 
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Cette  injure  irrita  Samsoa  contre  les  Piiilislins.  Il  priL  trois 
cents  renards  qu'il  lia  Tun  à  l'autre  par  la  queue,  y  attacha  des 
flambeaux,  et,  les  ayant  allumés,  il  chassa  les  renards,  qui 
coururent  au  travers  des  blés  des  Philistins,  les  brûlèrent  et 
les  détruisirent.  Les  Philistins,  apprenant  que  le  courroux  de 
Samson  avait  été  excité  par  la  perfidie  de  sa  femme,  jetèrent 
dans  les  flammes  cette  épouse  parjure  avec  Thamnath,  son 
père.  Samson  ne  fut  point  satisfait  de  cette  vengeance.  11  com- 
battit seul  Us  Philistins,  en  fit  un  grand  carnage,  et  se  cacha 
ensuite  dans  la  caverne  d'Étam. 

La  tribu  de  Juda,  menacée  parles  Philistins,  ordonna  d'ar- 
rêter Samson,  lui  reprochant  de  vouloir  aggraver  leur  servi- 
tude. On  le  lia  avec  de  grosses  cordes,  et  on  le  conduisit  aux 
ennemis  pour  le  leur  livrer.  Mais,  à  l'aspect  des  Philistins, 
Samson  brisa  les  cordes  dont  il  était  lié,  aussi  facilement  que 
le  feu  consume  lehn.  Ayant  trouvé  dans  cet  endroit  une  mâ- 
choire d'âne  qui  était  à  terre,  il  la  prit;  et,  avec  cette  seule 
arme,  il  mit  en  déroute  les  Philistins,  et  leur  tua  mille 
hommes  K  Ce  lieu  s'appela  depuis  la  Mâchoire.  Pressé  d'une 
grande  soif  après  le  combat,  il  invoqua  Dieu,  qui  fit  sortir 
d'une  des  grosses  dents  de  cette  mâchoire  assez  d'eau  pour  le 
désaltérer. 

Israël,  fi'appé  de  ces  miracles,  et  délivré  par  Samson,  le  prit 
pour  juge;  les  Juifs  furent  gouvernés  par  lui  pendant  vingt 
ans.  La  terreur  inspirée  aux  Philistins  par  Samson  les  forçait 
non  seulement  à  rester  en  paix,  mais  encore  à  respecter  sa 
personne.  Ils  l'avaient  voulu  suiprendre  une  fois  dans  la  ville 
de  Gaza;  mais  Samson,  entouré  par  tous  les  soldais  qui  cer- 
naient la  ville,  se  fit  jour  au  travers  de  cette  multitude,  ar- 
racha les  portes  de  Gaza,  les  chargea  sur  ses  épaules  et  les 
porta  sur  le  haut  de  la  montagne  où  il  se  retira^? 

Les  PhiUstins,  quelque  temps  après,  ayant  appris   qu'il 

'  An  ilii  momie  2867.  —  ÂvaiU  Jésus-Clirist  1137. 
^  An  (lu  momie  2880.  —  Avant  Ji'sus-Clirisl  1124. 
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élait  venu  dans  leur  ville  capitale,  et  qu'une  courtisane 
nommée  Dalila  lui  inspirait  de  l'amour,  firent  de  grands  pré- 
sents à  cette  femme  pour  l'engager  à  découvrir  le  secret  de  la 
force  prodigieuse  de  Samson.  Il  résista  d'abord  aux  demandes, 
aux  prières  de  Dalila;  et  feignant  ensuite  de  se  laisser  toucher, 
il  lui  dit  que  si  on  le  liait  avec  sept  grosses  cordes  mouillées, 
il  deviendrait  faible  comme  les  autres  hommes.  Les  princes 
des  Philistins,  instruits  de  sa  réponse,  engagèrent  Dahla  à  le 
lier  comme  il  l'avait  dit.  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  mais  quand 
les  Philistins  parurent,  Samson  rompit  ses  cordes  comme  un 
fil,  et  s'échappa.  Il  trompa  encore  deux  fois  Dalila  par  des 
ruses  semblables;  mais  enfin,  comme  elle  l'importunait  sans 
cesse,  et  employait  contre  lai  tous  les  genres  de  séduction,  la 
fermeté  de  son  àme  s'affaiblit;  il  céda  et  lui  dit  :  «  Le  rasoir 
«  n'a  jamais  passé  sur  ma  tète,  parce  que  je  suis  Nazaréen, 
«  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  ;  si  l'on  me  rase,  toute  ma  force 
«  m'abandonnera.  »  Dalila  rendit  compte  aux  Philistins  de  sa 
découverte  ;  et  comme  Samson  dormait  un  jour  chez  elle, 
ayant  sa  tète  sur  ses  genoux,  elle  fit  couper  ses  cheveux  par 
un  barbier.  Les  Philistins  parurent;  Samson,  réveillé,  voulut 
en  vain  les  combattre  :  sa  force  l'avait  abandonné  ;  le  Seigneur 
s'était  éloigné  de  lui.  Ses  ennemis  le  saisirent,  lui  arrachèrent 
les  yeux,  le  menèrent  à  Gaza,  chargé  de  chaînes,  et  l'enfer- 
mèrent dans  une  prison  où  ils  lui  firent  tourner  la  meule  d'un 
moulin  i. 

Quelques  mois  après,  lorsque  ses  cheveux  commençaient  à 
revenir,  les  princes,  les  grands  et  les  oftîciers  du  pays  se  ras- 
semblèrent dans  un  temple  pour  immoler  des  hosties  à  leur 
dieu  Dagon,  et  pour  y  faire  des  festins  en  réjouissance  de  leur 
triomphe.  Ayant  ordonné  qu'on  leur  amenât  Samson  pour 
jouer  de  la  harpe  devant  eux,  son  guide  le  plaça  entre  deux  co- 
lonnes qui  soutenaient  l'édifice.  Demandant  alors  à  Dieu  de 
lui  rendre  sa  force  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  ébranla 

1  An  du  monde  2885,  —  Avant  Jésus-Christ  U19. 
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fortement  les  deux  colonnes,  et  dit  :  «  Que  je  meure  avec  les 
«  Philistins  !  »  Aussitôt  le  temple  s'écronla'.  Tout  ce  qni  s'y 
trouvait  de  grands  et  de  peuple  y  fut  écrasé,  et  Samson  immola 
beaucoup  plus  de  Philistins  en  mourant  qu'il  n'en  avait  tué 
dans  sa  vie. 

Pendant  quelque  temps,  les  tribus  d'Israël  existèrent  sans 
juges,  sans  princes,  cl  dans  la  plus  complète  anarchie.  Un 
homme  d'Éphraïm,  appelé  Michas,  s'était  fait  une  riche  idole. 
Un  lévite  corrompu  consentit  à  en  être  le  prêtre.  Les  peuples  de 
la  tribu  de  Dan,  mécontents  de  leur  partage,  voulurentaugmen- 
ter  leurs  possessions.  Six  cents  hommes  de  celte  tribu,  persua- 
dés que  l'idole  de  Michas  les  protégerait,  la  lui  dérobèrent, 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Laïs,  qui  appartenait  aux  Sidoniens, 
la  détruisirent,  et  en  rebâtirent  une  autre  qu'ils  appelèrent  Dan. 
Ils  y  établirent  l'image  de  leurs  faux  dieux,  dont  Jonathan, 
petit-lils  de  Moïse,  fut  le  pontife.  Ainsi,  tandis  que  l'arche 
sainte  était  à  Silo,  une  partie  intidèle  des  Hébreux  dressait  des 
autels  aux  dieux  étrangers. 

D'au  1res  désordres  attirèrent  de  grandes  calamités  sur  ce 
peuple.  Un  lévite  d'Éphraïm  s'était  marié  à  une  femme  de 
Bethléem.  Sa  femme  le  quitia  et  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
elle  passa  quatorze  mois  chez  son  père.  Bientôt  le  lévite  ac- 
courut pour  se  réconcilier  avec  elle.  Il  y  parvint  ;  et,  ayant 
consenti  à  rester  trois  jours  avec  son  beau-père,  il  emmena 
sa  femme,  traversa  Jérusalem,  où  il  ne  voulut  pas  s'arrêter, 
parce  que  les  Jébuséens,  qui  l'habitaient,  étaient  étrangers. 
Il  continua  sa  marche  jusqu'à  Gabaa,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
011  il  n'arriva  qu'à  l'approche  de  la  nuit.  Non  seulement  les 
habitants  lui  refusèrent  l'hospitalité,  mais  ils  voulurent  l'in- 
sulter et  s'emparer  de  sa  femme  qu'ils  outragèrent  ^  :  elle  vint 
expirer  à  la  porte  d'un  vieillard  chez  lequel  son  mari  avait  été 
forcé  de  se  réfugier.  Le  lévite,  furieux,  emporta  dans  son  pays 
le  corps  de  cette  malheureuse  victime,  et  le  coupa  en  douze 

'  Même  année,  2885. 
=  Même  année,  2885, 
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morceaux  qu'il  envoya  aux  douze  tribus  pour  les  exciter  à  la 
vengeance. 

Les  tribus,  s'étant  rassemblées,  se  liguèrent  contre  celte 
ville  coupable.  Les  enfants  de  Benjamin,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  mille,  prirent  le  parti  de  Gabaa,  et  remportèrent  deux 
victoires  contre  la  ligue  des  autres  tribus. 

Phinée,  petit-fils  d'Aaron,  consulté  par  les  Israélites,  leur 
parla  au  nom  du  Seigneur,  et  leur  promit  son  appui.  Les  Ben- 
jamites  et  les  habitants  de  Gabaa  tombèrent  dans  une  embus- 
cade, furent  battus  et  passés  au  fil  de  Tépée.  On  brûla  la  ville 
de  Gabaa,  et  il  ne  resta  que  six  cents  hommes  de  la  tribu  de 
Benjamin. 

Tout  le  peuple  d'Israël  se  rassembla  ensuite  à  Silo,  pour 
rendre  grâces  au  Seigneur.  Les  tribus  y  jurèrent  de  ne  point 
donner  leurs  filles  aux  six  cents  Benjamites  qui  restaient.  Se 
repentant  ensuite  d'un  vœu  qui  prononçait  la  destruction  to- 
tale d'une  tribu,  ils  éludèrent  leurs  serments,  et  laissèrent  les 
Benjamites  enlever  leurs  filles  au  milieu  d'une  fête,  pour  en 
faire  leurs  épouses. 

Les  Israélites  continuèrent  encore  à  vivre  sans  juges,  sans 
prince  et  sans  gouvernement  régulier. 

C'est  dans  cet  endroit  que  l'Écriture  rapporte  l'histoire  de 
Buth,  dans  le  dessein  de  faire  connaître  d'avance  la  famille  et 
l'origine  de  David,  que  Dieu  destinait  à  régner  avec  éclat  sur 
son  peuple,  et  dont  la  race  devait  donner  naissance  à  la  mère 
du  Sauveur  du  monde. 

Lorsque  les  juges  gouvernaient  encore  Israël,  il  arriva  dans 
le  pays  une  famine,  pendant  laquelle  un  homme  de  la  tribu 
de  Juda,  nommé  Éhmélech,  se  réfugia  dans  le  royaume  des 
Moabites  avec  sa  femme  Noémi,  dont  le  nom  attestait  la 
beauté  :  il  y  mourut.  Ses  fils  épousèrent  deux  filles  moabites  ; 
l'une  se  nomma  Orpha,  l'autre  Buth  ;  eUes  devinrent  veuves, 
de  sorte  que  Noémi,  restée  seule  avec  ses  belles-filles,  résolut 
de  retourner  au  pays  de  Juda.  Noémi  proposa  ii  ses  belles- 
filles  de  demeurer  dans  leur  patrie.  Orpha  y  consentit  ;  mais 
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Rutli ,  ne  voulant  pas  quitter  sa  belle-mère,  qui  était  vieille, 
malheureuse  et  isolée,  s'attacha  à  son  sort,  et  la  suivit  h  Beth- 
léem, adoptant  ainsi  la  patrie  de  Noémi  ponr  lu  sit-une,  et 
quittant  ses  idoles  pour  le  culte  du  Seigneur.  Leshalntants  ^e 
ressouvinrent  de  sa  beauté,  et  accoururent  en  foule  pour  la 
voir  *  ;  mais  elle  leur  dit  :  «  Ne  me  nommez  plus  Noémi  ;  appe- 
«  lez-moi  plutôt  Mara,  car  In  Seigneur  m'a  remplie  d'amer- 
«  tu  me.  » 

Un  des  parents  de  la  famille  d'Élimélech,  nommé  Booz,  vi- 
vait alors  à  Bethléem  :  c'était  un  homme  riche,  puissant  et 
bienfaisant.  Ruth,  avec  la  permission  de  sa  belle-mère,  allait 
un  jour  glaner  dans  les  champs.  Elle  se  trouva  par  hasard  sur 
les  terres  de  Booz.  Celui-ci,  touché  de  sa  grâce  et  de  sa  mo- 
destie, lui  permit  d'y  revenir,  et  ordonna  à  ses  moissonneurs 
de  laisser  pour  elle,  derrière  eux,  une  grande  quantité  d'épis. 
Après  lui  avoir  exprimé  sa  reconnaissance,  Ruth  courut  en 
rendre  compte  à  sa  belle-mère. 

La  loi  voulait  alors  qu'une  jeune  veuve  fût  épousée  par 
un  de  ses  parents.  Noémi  conseilla  à  Ruth  de  retourner  dans 
le  champ  de  Booz,  de  chercher  à  entrer  dans  sa  tente  sans  être 
vue,  de  l'attendre  le  soir,  en  se  couchant  au  pied  de  son  lit, 
et  de  lui  proposer,  sans  détour,  de  la  prendre  pour  sa  femme. 
Elle  suivit  ponctuellementce  conseil.  Booz,  surpris,  en  rentrant 
le  soir  chez  lui,  d'y  trouver  cette  jeune  femme,  se  sentit  at- 
tendri par  sa  candeur  et  son  innocence;  et,  comme  il  était  in- 
formé de  sa  piétié  fdiale  pour  la  vertueuse  Noémi,  et  de  sa  con- 
version au  culte  du  Seigneur,  il  consentit  à  sa  demande.  Ayant 
engagé  ses  parents  à  lui  céder  leurs  droits  sur  elle,  il  Fé- 
pousa  :  un  enfant  naquit  de  ce  mariage;  on  le  nomma  Obed. 
Le  fils  d'Obed  s'appela  Isaïe,  et  Isaïe  fut  le  père  de  David. 

'   An  du  monde  i^HOS.  —  Avant  .Ii-siis-Christ  1  ll'ti. 
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morceaux  qu'il  envoya  aux  douze  tribus  pour  les  exciter  à  la 
vengeance. 

Les  tribus,  s'étant  rassemblées,  se  liguèrent  contre  celte 
ville  coupable.  Les  enfants  de  Benjamin,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  mille,  prirent  le  parti  de  Gabaa,  et  lemporlôrent  deux 
victoires  contre  la  ligue  des  autres  tribus. 

Pbinée,  petit-fils  d'Aaron,  consulté  par  les  Israélites,  leur 
parla  au  nom  du  Seigneur,  et  leur  promit  son  appui.  Les  Ben- 
jamites  et  les  habitants  de  Gabaa  tombèrent  dans  une  embus- 
cade, furent  battus  et  passés  au  fd  de  Tépée.  On  brûla  la  ville 
de  Gabaa,  et  il  ne  resta  que  six  cents  hommes  de  la  tribu  de 
Benjamin. 

Tout  le  peuple  d'Israël  se  rassembla  ensuite  à  Silo,  pour 
rendre  grâces  au  Seigneur.  Les  tribus  y  jurèrent  de  ne  point 
donner  leurs  filles  aux  six  cents  Benjamites  qui  restaient.  Se 
repentant  ensuite  d'un  vœu  qui  prononçait  la  destruction  to- 
tale d'une  tribu,  ils  éludèrent  leurs  serments,  et  laissèrent  les 
Benjamites  enlever  leurs  filles  au  milieu  d'une  fête,  pour  en 
faire  leurs  épouses. 

Les  Israélites  continuèrent  encore  à  vivre  sans  juges,  sans 
prince  et  sans  gouvernement  régulier. 

C'est  dans  cet  endroit  que  l'Écriture  rapporte  l'histoire  de 
Buth,  dans  le  dessein  défaire  connaître  d'avance  la  famille  et 
l'origine  de  David,  que  Dieu  destinait  à  régner  avec  éclat  sur 
son  peuple,  et  dont  la  race  devait  donner  naissance  à  la  mère 
du  Sauveur  du  monde. 

Lorsque  les  juges  gouvernaient  encore  Israël,  il  arriva  dans 
le  pays  une  famine,  pendant  laquelle  un  homme  de  la  tribu 
de  Juda,  nommé  Éhmélech,  se  réfugia  dans  le  royaume  des 
Moabites  avec  sa  femme  Noémi,  dont  le  nom  attestait  la 
beauté  :  il  y  mourut.  Ses  fils  épousèrent  deux  filles  moabites  ; 
l'une  se  nomma  Orpha,  l'autre  Buth  ;  eUes  devinrent  veuves, 
de  sorte  que  Noémi,  restée  seule  avec  ses  belles-filles,  résolut 
de  retourner  au  pays  de  Juda.  Noémi  proposa  à  ses  belles- 
filles  de  demeurer  dans  leur  patrie.  Orpha  y  consentit  ;  mais 
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Ilutli ,  ne  voulant  pas  quitter  sa  belle-mèrc,  qui  était  vieille, 
malheureuse  et  isolée,  s'attacha  à  son  sort,  et  la  suivit  h  Beth- 
léem, adoptant  ainsi  la  patrie  de  Noémi  jionr  lu  sicune,  et 
quittant  ses  idoles  pour  le  culte  du  Seigneur.  Lesluil)itants  .^e 
ressouvinrent  de  sa  beauté,  et  accoururent  en  foule  pour  la 
voir  1  ;  mais  elle  leur  dit  :  «  Ne  me  nommez  plus  Noémi  ;  appe- 
«  lez-moi  plutôt  Mara,  car  In  Seigneur  m'a  remplie  d'amer- 
«  tu  me.  » 

Un  des  parents  de  la  fann'lle  d'Élimélech,  nommé  Booz,  vi- 
vait alors  à  Bethléem  :  c'était  un  honimn  riche,  puissant  et 
bienfaisant.  Ruth,  avec  la  permission  de  sa  belle-mère,  allait 
un  jour  glaner  dans  les  champs.  Elle  se  trouva  par  hasard  sur 
les  terres  de  Booz.  Celui-ci,  touché  de  sa  grâce  et  de  sa  mo- 
destie, lui  permit  d'y  revenir,  et  ordonna  à  ses  moissonneurs 
de  laisser  pour  elle,  derrière  eux,  une  grande  quantité  d'épis. 
Après  lui  avoir  exprimé  sa  reconnaissance,  Ruth  courut  en 
rendre  compte  à  sa  belle-mère. 

La  loi  voulait  alors  qu'une  jeune  veuve  fût  épousée  par 
un  de  ses  parents.  Noémi  conseilla  à  Ruth  de  retourner  dans 
le  champ  de  Booz,  de  chercher  k  entrer  dans  sa  tente  sans  être 
vue,  de  l'attendre  le  soir,  en  se  couchant  au  pied  de  son  lit, 
et  de  lui  proposer,  sans  détour,  de  la  prendre  pour  sa  femme. 
Elle  suivit  ponctuellement  ce  conseil.  Booz,  surpris,  en  rentrant 
le  soir  chez  lui,  d'y  trouver  cette  jeune  femme,  se  sentit  at- 
tendri par  sa  candeur  et  son  innocence;  et,  comme  il  était  in- 
formé de  sa  piétié  filiale  pour  la  vertueuse  Noémi,  et  de  sa  con- 
version au  culte  du  Seigneur,  il  consentit  à  sa  demande.  Ayant 
engagé  ses  parents  à  lui  céder  leurs  droits  sur  elle,  il  l'é- 
pousa :  un  enfant  naquit  de  ce  mariage;  on  le  nomma  Obed. 
Le  fds  d'Obed  s'appela  Isaïe,  et  Isaïe  fut  le  père  de  David. 
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et  la  mort  de  sos  enfants,  tomba  de  son  siège  à  la  renverse, 
se  brisa  la  tète  et  mourut  '.  Il  était  presque  centenaire,  et  avait 
Jugé  Israël  pendant  quarante  ans. 

Les  Philistins,  ayant  pris  l'arche,  remmenèrent  de  la  Pierre 
du  Secours,  où  la  bataille  s'était  donnée,  à  Azoth,  et  la  pla- 
cèrent dans  un  temple,  auprès  de  la  statue  de  Dagon,  leur  dieu . 
Mais  le  jour  suivant  ils  trouvèrent  l'idole  de  Dagon  couchée  à 
terre  devant  l'arche,  sa  tète  et  ses  deux  mains  coupées,  pla- 
cées sur  le  seuil  de  la  porte  ^. 

Au  même  moment  tout  le  peuple  philistin  fut  frappé  d'une 
horrible  plaie  et  d'ulcères  qui  le  dévoraient.  Désolés  par  cette 
calamité,  ils  envoyèrent  l'arche  dans  d'autres  villes  ;  mais 
voyant  au  bout  de  sept  mois  que  le  lléau  ne  cessait  point,  et 
qu'une  multitude  innombrable  de  rats  ravageaient  leurs 
champs,  ils  consultèrent  leurs  prêtres  ;  ceux-ci  leur  conseil- 
lèrent de  placer,  sur  un  chariot  cinq  rats  d'or  et  cinq  autres 
offrandes  en  or  qui  rappelaient  la  vengeance  du  Seigneur.  Ils 
mirent  aussi  sur  ce  chariot  l'arche  sainte  ',  y  attelèrent  des 
bœufs,  et  la  laissèrent  partir  sans  guides,  pour  que  la  route 
qu'elle  suivrait  fit  connaître  clairement  la  volonté  de  Dieu. 

L'arche,  ainsi  livrée  aux  animaux  qui  la  conduisaient,  sor- 
tit du  pays  des  Philistins,  entra  sans  se  détourner  dans  celui 
d'Israël,  et  s'arrêta  à  Bethsabée,  dans  le  champ  d'un  homme 
nommé  Josué.  Les  Philistins  retournèrent  alors  à  Ascalon. 

Les  Betlisamites  sacrifièrent  en  holocauste  les  animaux  qui 
l'avaient  conduite  ;  mais,  s'étant  approchés  avec  trop  peu  de 
respect  de  cette  arche,  et  ayant  osé  la  regarder,  le  Seigneur, 
pour  les  punir,  lit  périr  soixante-dix  des  principaux  de  la 
ville,  et  cinquante  mille  hommes  du  petit  peuple.  On  condui- 
sit l'arche  ensuite  à  Gabaa,  dans  la  maison  d'Abinadab,  au 
pays  de  Cariathiarim  ;  Éléazar,  son  fils,  fut  consacré  et  com- 
mis à  sa  garde.  L'arche  était  depuis  vingt  ans  dans  cet  endroit 
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loisquc  Samuel  persuada  à  tout  le  peuple d'Israëld'expier ses 
fautes  par  un  repentir  sincère,  et  de  quitter  le  culte  des  dieux 
étrangers  pour  revenir  à  celui  du  Seigneur. 

Les  enfants  d'Israël  renversèrent  les  idoles  de  Baal  et  d'As- 
tarolli;  ils  se  rassemblèrent  ensuite  ta  Maspliath,  où  ils  jeû- 
nèrent et  présentèrent  leurs  otfrandcs  à  Dieu.  Les  Philistins 
troublèrent  cette  assemblée  par  une  attaque  imprévue.  Les 
Hébreux  demandèrent  à  Samuel  de  sacrifier  un  agneau,  et 
d'adresser  ses  prières  au  Seigneur  pendant  qu'ils  combat- 
traient. Le  combat  commença;  les  vœux  du  prophète  lurent 
exaucés.  Le  Seigneur  lança  son  tonnerre  avec  un  bruit  épou- 
vantable sur  les  Philistins;  les  Israélites  les  taillèrent  en  piè- 
ces et  les  poursuivirent  jusqu'à  Béthébar.  Les  Philistins  se 
virent  obligés  de  faire  la  paix,  et  de  rendre  à  Israël  toutes  les 
villes  et  les  terres  qu'ils  lui  avaient  prises  depuis  Accaron  jus- 
qu'à Getli.  Samuel  s'étabht  ensuite  à  Ramatha;  il  y  bàtil  un 
autel,  jugea  le  peuple  et  le  gouverna. 

Samuel,  devenu  vieux,  chargea  ses  tîls  Joël  et  Abia  d'exer- 
cer les  fonctions  déjuges  dans  Bethsabée  ';  mais  ils  ne  mar- 
chèrent pas  dans  ses  voies.  Ils  se  laissèrent  corrompre  par 
l'avarice,  et  tombèrent  dans  l'iniquité. 

Cette  instabilité  dans  le  gouvernement  des  juges,  les  mal- 
heurs d'une  longue  anarchie,  l'affaiblissement  du  respect 
qu'on  devait  aux  lois  de  Moïse,  portèrent  les  anciens  d'Israël 
à  renoncer  à  cette  forme  de  gouvernement,  à  la  fois  théocra- 
tique  et  républicaine,  qui  les  avait  régis  jusqu'alors. 

Ils  s'assemblèrent  et  dirent  à  Samuel  :  «  Vous  voilà  devenu 
«  vieux,  vos  enfants  ne  suivent  ni  vos  leçons  ni  vos  exem- 
«  pies  :  établissez  donc  sur  nous  un  roi  comme  en  ont  toutes 
«  les  nations,  afin  qu'il  nous  juge  et  qu'il  nous  gouverne.  » 

Samuel,  surpris  et  irrité  de  cette  proposition,  consulta 
Dieu,  qui  lui  répondit:  «  Écoutez  la  voix  de  ce  peuple:  car  ce 
«  n'est  point  vous,  mais  c'est  moi  qu'il  rejette.  Depuis  que  je 
«  l'ai  tiré  de  l'Egypte,  il  a  toujours  été  indocile.  Il  m'a  aban- 
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«  donné  pour  des  dieux  étrangers;  il  vous  traite  de  même, 
«  Protestez  en  mon  nom  contre  son  vœu  ;  mais  accomplispcz- 
«  le,  et  déclarez-lui  quels  sont  les  droits  du  roi  qui  doit  ré- 
«  gner  sur  lui.  » 

Samuel  exécuta  les  ordres  du  Seigneur,  et  prévint  le  peuple 
que,  «  s'il  avait  un  roi,  celui-ci  prendrait  à  son  gré  les  en- 
«  faiits  d'Israël  pour  labourer  ses  champs,  construire  et  con- 
te duire  ses  chariots,  et  pour  le  servir  ;  qu'il  les  emploierait 
«  selon  ses  volontés  à  la  guerre;  qu'il  prendrait  la  meilleure 
«  partie  de  leurs  récoltes,  et  la  dîme  de  leurs  revenus  pour 
«  payer  sa  dépense  et  celle  de  sa  maison;  qu'enfin  ils  dcpen- 
«  draient  absolument  de  lui,  et  que,  s'ils  adressaient  leurs 
«  plaintes  au  Seigneur,  ces  plaintes  ne  seraient  point  écou- 
te tées,  puisqu'ils  avaient  voulu  quitter  le  gouvernement  de 
«  Dieu  pour  celui  d'un  homme.  » 

Les  anciens  persistaient  dans  leurs  volontés,  en  disant  : 
«  Nous  voulons  être  comme  les  autres  peuples,  et  avoir  un 
«  roi  qui  nous  juge  et  combatte  à  notre  tète  dans  toutes  nos 
«  guerres.  »  Le  Seigneur,  inlbrmé  de  cette  réponse,  dit  à 
Samuel  :  «  Faites  ce  qu'ils  demandent,  et  donnez-leur  un 
«  roi.  » 

Il  existait  alors  dans  la  tribu  de  Benjamin  un  homme  puis- 
sant nommé  Gis.  Son  fils,  qu'on  appelait  Saûl,  était  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  des  enfants  d'Israël.  Les  ànesses  de  Gis 
s'étant  perdues,  Saûl  courut  tout  le  pays  de  Salim  et  de  Je- 
mini  sans  pouvoir  les  rencontrer.  Il  voulait  retourner  chez 
lui  ;  mais  son  serviteur  lui,  dit  :  Nous  sommes  près  de  la 
et  demeure  d'un  voyant  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  pro- 
«  phètes);  portons-lui  ce  quart  de  sicle  d'argent  que  j'ai  sur 
«  moi,  et  il  vous  donnera  des  nouvelles  de  ce  que  vous  avez 
«  perdu.  »  En  approchant  de  la  maison  de  Samuel,  SaQl  le 
rencontra,  et  lui  ayant  demandé  où  était  le  voyant,  Samuel 
répondit  :  «  C'est  moi  qui  le  suis.  Venez  sur  les  hauts  lieux, 
«  je  vous  dirai  tout  ce  que  vous  pensez.  Ne  soyez  point  in- 
«  quiet  de  votre  troupeau  ;  il  est  retrouvé.  A  qui  apparlien- 
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«  (Irait  ce  qu'il  y  a  de  mieux  daus  Israël,  si  ce  n'est  à  vous  et 
«  à  votre  père  ?  »  Saul,  surpris,  lui  demanda  pourquoi  il 
adressait  de  telles  paroles  cà  l'homme  le  plus  obscur  de  la  plus 
petite  tribu  des  Hébreux.  Le  prophète  ne  repondit  rien;  il 
l'emmena  sur  les  hauts  lieux  où  il  avait  ordonné  un  grand 
festin.  Saiïl  y  fut  assis  à  la  place  d'honneur,  et  les  mets  les 
plus  distingués  lui  furent  servis  *.  Le  même  jour  il  coucha 
dans  la  maison  de  Samuel,  et  le  lendemain  ils  sortirent  en- 
semble de  la  ville. 

Le  prophète  ordonna  à  Satil  d'éloigner  son  serviteur.  De- 
meurés seuls,  Samuel  répandit  sur  sa  tôle  une  petite  fiole 
d'huile,  l'embrassa,  et  lui  dit  :  «  Le  Seigneur,  par  cette  onc- 
«  lion,  vous  sacre  comme  prince  de  son  héritage,  et  vous  dé- 
«  hvrerez  son  peuple  des  ennemis  qui  l'environnent.  Voici  les 
«  preuves  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  annonce.  Vous  allez 
«  me  quitter;  vous  trouverez  près  du  sépulcre  de  Rachel 
«  deux  hommes  qui  vous  apprendront  que  votre  troupeau 
«  est  retrouvé.  Vous  en  verrez  trois  autres  au  chêne  de  Tha- 
«  bord,  qui  vous  offriront  des  présents.  Vous  rencontrerez 
«  ensuite  à  la  Colline  de  Dieu,  qui  est  occupée  par  des  Phi- 
«  listins,  une  troupe  de  prophètes  avec  lesquels  vous  prophé- 
«  tiserez  ;  l'esprit  du  Seigneur  se  saisira  de  vous,  et  vous  se- 
«  rez  changé  en  un  autre  homme.  Vous  m'attendrez  ensuite 
«  sept  jours  à  Galgala;  je  vous  y  rejoindrai,  et  nous  olFrirons 
«  ensemble  des  victimes  pacifiques  au  Seigneur.  »  Tout  ce 
qu'avait  prédit  Samuel  s'accomplit,  et  toute  la  contrée  fut 
saisie  d'étonnementen  voyant  Saiil  animé  de  l'esprit  des  pro- 
phètes. 

Samuel  fit  ensuite  assembler  le  peuple  à  Masphat,  et,  après 
lui  avoir  renouvelé  ses  représentations  et  ses  reproches,  il 
ordonna  aux  enfants  d'Israël  de  se  présenter  devant  l'autel, 
chacun  dans  le  rang  de  sa  tribu  et  de  sa  famille.  On  procéda 
au  choix  du  roi.  Le  sort,  jeté  sur  toutes  les  tribus,  tomba  sur 
celle  de  Benjamin;  ensuite,  dans  cette  tribu,  sur  la  famille  de 
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Métoy,  et  enfin  sur  la  personne  de  Saùl ,  fils  de  Gis.  Il  était 
absent  :  on  l'amena  devant  le  peuple  ;  il  fut  proclamé  ;  et, 
après  avoir  dissous  l'assemblée,  il  retourna  chez  lui  à  Gabaa, 
accompagné  seulement  de  la  partie  fidèle  de  l'armée;  car  les 
idolàlres,  dont  Dieu  n'avait  pas  touché  le  cœur,  ne  recon- 
nurent pas  le  nouveau  roi,  et  le  méprisèrent. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  les  Ammonites  atta- 
quèrent le  pays  de  Galaad.  Saûl  coupa  deux  bœufs  en  mor- 
ceaux, qu'il  envoya  dans  toutes  les  terres  d'Israël,  en  annon- 
çant que  les  troupeaux  de  ceux  qui  ne  prendraient  pas  les 
armes  seraient  ainsi  taillés  en  pièces.  Le  peuple  s'arma,  et 
Saûl  se  trouva  à  Berech  à  la  tète  di'  trois  ccmt  mille  hommes. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Ammonites,  les  défit,  et  les  mit 
en  pleine  déroute.  Le  peuple,  enthousiasmé,  voulait  que  Saiil 
fit  mourir  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  le  reconnaître; 
mais  le  roi  leur  pardonna.  Il  revint  à  Galgala.  Son  élection 
y  fut  renouvelée  ;  on  y  célébra  ses  victoires  par  de  grands  sa- 
crifices et  de  grandes  réjouissances.  Samuel,  avant  que  le 
peuple  se  séparât  de  lui,  demanda  s'il  avait  quelque  cliosc 
à  lui  reprocher  pendant  qu'iH'avait  gouverné.  Personnen'ayant 
élevé  la  voix  contre  lui,  il  rappela  aux  Hébreux  les  bienfaits 
do  Dieu  et  leur  ingratitude;  il  leur  annonça  que,  s'ils  per- 
sévéraient dans  le  mal,  ils  périraient  tous,  ainsi  que  leur  roi. 
Pour  leur  prouver  qu'il  parlait  au  nom  du  Seigneur,  il  opéra 
un  prodige,  en  faisant  éclater  le  tonnerre  et  tomber  une  grande 
pluie. 

La  guerre  se  renouvela  bientôt  entre  Israël  et  les  Philistins. 
Le  roi,  ayant  attendu  vainement  sept  jours,  le  prophète  fit 
tout  seul  un  sacrifice  à  Dieu.  Samuel  arriva,  lui  reprocha  cette 
faute,  et  lui  annonça  la  fin  prochaine  de  son  règne. 

L'armée  des  Hébreux  s'approcha  de  celle  des  Philistins.  Jo- 
nalhas,  fils  de  Saûl,  rempli  d'une  ardeur  héroïque  et  soutenu 
par  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  entra  seul,  avec  son  écuyer, 
dans  le  camp  des  Philistins  i,  en  tua  un  grand  nombre,  et  y 
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répandit  une  telle  frayeur  qu'ils  s'entrctuaient.  Saûl,  informé 
de  ce  tumulte,  dont  il  ignorait  la  cause,  et  qui  n'avait  pu 
réunir  encore  que  dix  mille  hommes,  marcha  contrôles  enne- 
mis, dévouant  à  la  colère  céleste  et  maudissant  celui  qui 
mangerait  avant  le  soir,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  vengé  des 
Philistins. 

La  victoire  se  décida  pour  Israël,  les  ennemis  furent  pour- 
suivis jusqu'à  Ailon,  et  le  butin  fut  immense.  Le  peuple,  se 
jetant  sur  les  bœufs  qu'il  avait  pris,  les  mangea.  Jonathas, 
seul,  n'avait  goûté  qu'un  peu  de  miel.  Saûl,  voulant  poursui- 
vre les  Philistins,  consulta  le  Seigneur.  N'ayant  pu  obtenir  de 
réponse,  il  jugea  qu'on  avait  enfreint  sa  défense,  et  jura  que 
le  coupable  mourrait,  quand  même  ce  serait  Jonathas,  son  fils. 
Ce  jeune  prince  avoua  qu'il  avait  pris  au  bout  d'une  baguette 
un  peu  de  miel  :  Saûl  ordonna  sa  mort  ;  mais  le  peuple  s'y 
opposa  et  le  délivra. 

Après  cette  guerre,  Saûl  affermi  sur  le  trône,  combattit  con- 
tre les  rois  de  Moab,  d'.\.mmon,  d'Édon  et  de  Saba;  partout  il 
fut  victorieux.  Abner  commandait  ses  armées  sous  lui,  et  il 
s'entourait  des  plus  vaillants  hommes  d'Israël. 

Samuel,  d'après  les  ordres  du  Seigneur,  dit  à  Saûl  d'atta- 
quer les  Amalécites ,  et  d'exterminer  tout  ce  peuple  sans 
excepter  les  femmes,  les  vieihards,  les  enfants,  ni  les  trou- 
peaux. La  victoire  suivit  les  armes  de  Saûl;  les  Amaléciles 
furent  battus  et  égorgés  *  ;  mais  Saûl  épargna  Agag,  roi  d'A- 
malec,  et  se  réserva  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  ses 
troupeaux.  Organe  de  la  colère  du  Seigneur,  le  prophète, 
irrité,  dit  au  roi  :  «  Vous  avez  désobéi  à  Dieu,  qui  vous  a  tiré 
«  du  peuple  pour  vous  élever  sur  le  trône  ;  votre  désobéis- 
«  sance  est  un  crime  égal  à  l'idolâtrie.  Le  Seigneur  vous  re- 
«  jette,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  »  Saûl  tenta  en 
vain  de  fléchir  Dieu  et  son  prophète.  Samuel  se  lit  amener  le 
roi  Agag  à  Galgala,  le  coupa  en  morceaux  auprès  de  l'autel, 
et  se  sépara  de  Saûl,  qu'il  ne  revit  plus.  Il  pleurait  cependant 
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son  malheur,  dit  TÉcriture,  mais  sans  espoir  de  le  réconcilier 
avec  Dieu. 

Samuel  reçut  de  nouveaux  ordres  du  Seigneur.  Il  appela 
Isaïe  au  festin  du  sacrifice,  et,  Dieu  ayant  désigné  le  plus  jeune 
de  ses  enfants,  nommé  David,  le  prophète  le  sacra  avec  Thuile 
sainte,  en  présence  de  ses  frères.  Depuis  ce  moment,  Satil  se 
sentit  agité  du  malin  esprit,  et  la  protection  du  Seigneur  fut 
toujours  avec  David.  Les  officiers  du  roi,  pour  calmer  ses 
accès  de  mélancolie  et  de  fureur,  lui  conseillèrent  de  faire 
venir  quelqu'un  qui  jouât  de  la  haipe  dans  les  m.oments  où 
l'esprit  malin  l'agitait.  On  lui  indiqua  le  fiis  d'isaïe,  qu'on  lui 
représenta  comme  un  jeune  honune  distingué,  d'une  figure 
agréable,  sage  dans  ses  paroles,  fait  pour  la  guerre,  et  qu'on 
disait  favorisé  du  Seigneur.  Saiil  le  fit  venir,  en  fut  content, 
le  garda  près  de  sa  personne,  et  le  nomma  son  écuyer. 

Toutes  les  fois  que  le  roi  tombait  dans  sa  mélancolie,  David 
prenait  sa  harpe,  en  jouait,-  l'esprit  malin  se  retirait,  et  Saûl 
était  soulagé. 

Une  nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre  les  Philistins  et 
Israël'.  Les  ennemis  s'emparèrent  d'une  montagne  de  la  tribu 
de  Juda,  près  d'Arem.  Saûl  campa  près  d'eux,  dans  la  vallée 
de  Térébinthe. 

Il  existait  parmi  les  Philistins  un  homme  de  Geth,  nommé 
Goliath.  Il  avait  six  coudées  et  un  palme  de  haut.  Le  géant, 
couvert  d'un  casque  d'airain,  revêtu  d'une  cuirasse  qui  pesait 
cinq  mille  sicles  d'airain,  armé  d'une  lance  dont  le  fer  en  pe- 
sait six  cents,  se  présenta  devant  les  bataillons  d'Israël,  et  les 
défia  en  criant:  «  Qu'un  seul  d'entre  vous  vienne  combattre 
«  contre  moi.  S'il  m'ùte  la  vie,  nous  serons  esclaves  ;  si  je  le 
«  tue,  vous  nous  serez  assujettis.  » 

Saûl  et  toute  son  armée  demeuraient  saisis  de  frayeur  à 
l'aspect  de  Goliath.  Il  se  présenta  pendant  quarante  jours, 
tous  les  matins,  sur  le  champ  de  bataille,  sans  qu'aucun  ad- 
versaire oaàtse  montrer  devant  lui.  Sur  ces  entrefaites,  le  jeune 

'  Au  ilu  monde  2934,  —  Avant  .lésus  Clirist  1070. 
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David,  envoyé  par  son  père,  arriva  dans  le  camp  des  Hébreux 
pour  savoir  des  nouvelles  de  ses  frères.  Il  entendit  les  insultes 
de  Goliath,  et  demanda  quelle  récompense  aurait  celui  qui 
tuerait  ce  formidable  ennemi.  On  lui  répondit  que  le  roi  lui 
donnerait  sa  fille  en  mariage.  David  alors  offrit  à  Saûl  de  com- 
battre le  géant.  Le  roi  ayant  pitié  de  sa  jeunesse,  chercha  à 
l'en  détourner.  David  lui  dit  qu'il  avait  déjà  tué  un  lion  et  un 
ours  qui  attaquaient  les  troupeaux  de  son  père,  et  lui  promit 
de  vaincre  ce  Phihstin  incirconcis,  qui  osait  maudire  l'armée 
du  Dieu  vivant. 

David  voulut  se  couvrir  d'un  casque  et  d'une  cuirasse,  mais 
comme  le  poids  des  armes,  auquel  il  n'était  pas  accoulumé,  le 
gênait,  il  marcha  contre  Goliath  armé  seulement  d'un  bâton 
et  d'une  fronde.  Goliath,  méprisant  sa  faiblesse,  l'accabla  d'm- 
sultes;  mais  David  lui  annonça  qu'il  combattait  au  nom  du 
Seigneur,  qu'il  lui  trancherait  la  tète,  et  livrerait  les  cadavres 
des  Philistins  aux  oiseaux  de  proie,  pour  prouver  à  toute  la 
terre  la  force  du  Dieu  d'Israël. 

Après  toutes  ces  provocations,  le  combat  commença.  Une 
pierre  lancée  par  David  s'enfonça  dans  le  front  du  géant,  qui 
tomba  à  la  renverse  ;  David  se  saisit  de  son  épée,  lui  coupa  la 
tète,  et  les  Philistins,  frappés  de  terreur,  prirent  la  fuite'.  Les 
Israélites  les  poursuivirent  et  en  firent  un  grand  carnage. 

David  ayant  présenté  la  tète  de  Goliath  au  roi,  celui-ci  ne 
voulut  plus  qu'il  le  quittât;  et  Jonathas,  fils  de  Saûl,  s'attacha 
à  David  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  l'habillant  de  ses 
propres  habits  et  le  couvrant  de  ses  armes. 

David  était  aussi  modeste  que  brave,  mais  il  ne  put  empo- 
cher l'enthousiasme  du  peuple  d'éclater.  Les  femmes  d'Israël 
répétaient  une  chanson  dont  le  refrain  disait  :  «  Saûl  a  tué 
«  mille  Philistins,  et  Dav  ddix  mille.  »  Ces  paroles  excitèrent 
la  jalousie  du  roi,  qui,  depuis  ce  jour,  ne  le  regarda  plus  de 
bon  œil.  Dans  un  de  ses  accès  même  il  voulut  le  tuer.  David, 

•  An  du  monde  2942,  —  Avant  Jûsus-Glirist  1062, 
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s'étant  sauvii,  fut  chargé  par  lui  d'une  expédition  périlleuse, 
dont  il  se  lira  avec  gloii'e. 

Le  roi  lui  avait  promis  sa  fille  Mérob  en  mariage  ;  il  lui  man- 
qua de  parole,  et  la  donna  à  l'un  de  ses  officiers  nommé  Hadriel. 
Pour  le  consoler  de  cette  disgrâce,  il  jura  de  lui  donner  sa 
seconde  fille,  Michel,  à  condition  qu'il  tuerait  cent  Philistins. 
David  en  tua  deux  cents,  en  rapporta  les  dépouilles,  et  après 
cette  victoire  il  épousa  la  fille  du  roi. 

David  remjiorta  de  nouveaux  avantages.  Satil  en  devint 
jaloux,  et  donna  ordre  de  le  tuer;  mais  Jonathas  parla  avec 
tant  de  chaleur  de  son  innocence  et  de  son  dévouement,  qu'il 
leréconciha  avec  le  roi. 

Cette  réconcihation  dura  peu.  Un  jour  que  David  jouait  de 
la  harpe  pour  calmer  la  mélancolie  de  Saiil,  celui-ci  voulut 
le  percer  avec  sa  lance;  il  s'échappa  :  le  roi  envoya  ses  gardes 
pour  lui  arracher  la  vie:  mais  Michol,  sa  femme,  le  des- 
cendit par  une  fenêtre  et  le  sauva.  On  le  poursuivit;  une 
troupe  de  prophètes  s'opposa  au  projet  de  ceux  qui  cherchaient 
à  l'atteindre. 

David  s'étant  caché,  Jonathas,  qui  avait  promis  de  l'infor- 
mer s'il  pouvait  reparaître  à  la  cour,  au  festin  du  premier 
jour  du  mois,  pour  y  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  lança 
des  flèches  au  delà  du  lieu  où  il  s'était  réfugié,  et  l'avertit  par 
ce  moyen  que  sa  mort  était  résolue,  et  qu'il  devait  s'éloi- 
gner. 

David  se  retira  d'abord  près  du  grand-prêtre  Achimélec. 
Il  prit  l'épée  de  Goliath  dans  le  tabernacle,  se  réfugia  chez  le 
roi  de  Geth,  qui  refusa  de  le  garder,  et  de  là  chez  le  roi  Moab. 
Il  en  sortit  bientôt,  et  alla  se  cacher  dans  la  forêt  de  Hareth. 
Saûl,  furieux,  fit  tuer  Achimélec  et  quatre-vingt-cinq  prêtres 
pour  avoir  dérobé  David  à  ses  coups.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Philistins  ayant  attaqué  les  Juifs,  David  sortit  de  sa 
retraite,  rassembla  ses  troupes,  battit  les  ennemis,  et  délivra 
la  ville  de  Géila. 

Le  roi,  loin  de  récompenser  ce  service,  voulut  le  prendre 


SAMIEL,   SAIL.  365 

dans  celle  ville  ;  David  se  sauva  dans  le  désert,  où  Jonalhas, 
son  ami,  le  rejoignit.  Le  roi  Ty  poursuivit,  et,  pendant  sa 
marche,  étant  entré  par  hasard  dans  une  caverne,  les  gens  de 
David  cherchèrent  à  le  tuer.  Mais  David  le  défendit  contre 
leur  violence,  et  lui  prouva  son  respect  et  son  dévouement. 
Saûl,  touché  de  cette  générosité,  lui  dit":  «  Mon  fils  David, 
«  vous  êtes  plus  juste  que  moi.  Le  Seigneur  m'avait  livré  en-r 
«  tre  vos  mains,  et  vous  m'avez  conservé  la  vie  ;  que  Dieu 
«  vous  en  récompense!  Vous  régnerez  certainement;  vous 
«  posséderez  le  royaume  d'Israël  :  jurez-moi  que  vous  ne  dé- 
«  truirez  pas  ma  race?  »  David  le  jura,  et  ils  se  séparèrent. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Samuel  mourut.  Tout  Israël  le 
pleura,  et  il  fut  enterré  à  Ramatra  ^ 

David,  dans  le  désert  de  Maon,  demanda  à  un  homme  riche, 
nommé  Nabal,  quelques  vivres  pour  lui  et  sa  troupe.  Nabal 
les  refusa  durement.  David  voulut  se  venger  ;  mais  Abigail, 
femme  de  Nabal,  l'apaisa  par  ses  présents.  Nabal  mourut 
quelque  temps  après,  David  épousa  sa  veuve. 

La  haine  de  Saiïl  contre  David  s'étant  rallumée ,  il  lui  en- 
leva sa  femme  Michol ,  et  la  maria  à  Phalté.  A  la  tète  de  trois 
mille  hommes,  il  marcha  contre  David,  et  campa  près  du  dé- 
sert sur  la  colline  d'Achilla.  David,  ayant  reconnu  sa  position, 
se  fit  accompagner  d'Abisaï,  se  glissa  dans  le  camp  de  Saûl, 
pénétra  dans  la  tente  où  il  était  couché  ;  mais  au  heu  de  tuer 
le  roi,  comme  il  le  pouvait,  il  se  contenta  de  prendre  et  d'em- 
porter sa  lance  et  sa  coupe,  qui  étaient  à  son  chevet.  Sorti 
du  camp,  il  appela  à  haute  voix  le  général  Abner,  lui  montra 
ses  trophées,  et  lui  reprocha  d'avoir  si  mal  gardé  son  roi. 
Saûl  avait  reconnu  la  voix  de  David  ;  il  l'appela.  Celui-ci  se 
plaignit  de  ses  injustes  persécutions.  Le  roi ,  désarmé  par  sa 
douceur,  s'éloigna  et  le  laissa  en  liberté. 

David  se  retira  de  nouveau  chez  le  roi  de  Geth,  (pii  lui 
donna  une  ville  d'où  il  sortit  plus  d'une  fois  avec  ses  troupes 
pour  combattre  et  vaincre  les  Ainalécites. 

'  An  du  monde  2917.  —  Av;iiU  Jésus-Cliiiol  1047. 
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Les  Philistins  ayant  déclaré  de  nouveau  la  guerre  à  Saûl, 
le  roi,  privé  des  conseils  de  Samuel,  voulut  consulter  à  En- 
dor  une  pytlionisse  célèbre.  11  se  déguisa,  vint  chez  elle  ,  et 
lui  demanda  d'évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Cette  ombre  parut. 
Saûl  la  salua  avec  respect.  L'ombre  lui  dit  :  «  Pourquoi  avez- 
«  vous  troublé  mon  repos?  »  Le  roi  répondit  :  «  Les  Philis- 
«  tins  me  font  la  guerre.  Dieu  s'est  retiré  de  moi.  Je  voudiais 
«  apprendre  de  vous  ce  que  je  dois  faire.  »  Samuel  alors  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  vous  adressez-vous  à  moi, 
«  puisque  le  Seigneur  vous  a  abandonné  et  protège  votre  ri- 
«  val  ?  Vous  avez  désobéi  à  Dieu  :  \l  déchirera  votre  royaume, 
«  l'arrachera  de  vos  mains ,  et  le  donnera  à  David  votre 
«  gendre.  Demain,  le  Soigneur  livrera  Israël  et  vous  aux 
«  Philisiins;  demain,  vous  et  vos  fils  serez  avec  moi.» 
L'ombre  disparut,  et  Saiil  tomba  sur  la  terre  privé  de  senti- 
ment. 

David,  attaché  au  roi  de  Geth ,  s'était  vu  forcé  de  le  suivre 
dans  le  camp  des  Philistins;  mais,  comme  il  devenait  suspect 
au  chef  de  celte  nation,  il  obtint  la  permission  de  quitter  l'ar- 
mée. Bientôt  il  apprit  que  les  Anialécites  s'étaient  emparés 
de  sa  ville ,  et  avaient  emmené  sa  femme  captive.  Il  marcha 
sur  eux,  les  surprit  dans  la  débauche,  les  tailla  en  pièces,  et 
recouvra  tout  ce  (lu'il  avait  perdu.  Pendant  ce  temps  la  ba- 
taille se  donna  entre  Saiil  et  les  Philistins  *.  Les  Israélites  fu- 
rent mis  en  fuite,  Jonathas  et  deux  autres  fils  de  Saûl  péri- 
rent. Le  roi,  entouré  et  blessé  dangereusement,  se  jeta  sur 
son  épée  et  expira. 

Un  Amalécite  ,  soldat  de  Saûl ,  courut  porter  cette  nouvelle 
à  David,  et  lui  présenta  le  diadème  et  les  bracelets  du  roi,  en 
se  vantant  de  lui  avoir  ôté  la  vie.  David  ,  loin  de  lui  donner 
la  récompense  qu'il  espérait,  le  fit  tuer,  pleura  son  ami  Jo- 
nathas et  même  Saûl ,  et  composa,  pour  célébrer  la  gloire  de 
ces  deux  princes,  une  complainte  éloquente  qui  s'est  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours. 

'   An  du  monde  2949.  —  Avant  Jésus-Clirisl  lOob. 
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Après  la  mort  de  Saûl,  David,  ayant  consulté  le  Seigneur, 
se  rendit  à  Hébron.  Il  y  fut  sacré  de  nouveau,  et  reconnu  pour 
roi  par  la  tribu  de  Juda. 

Dans  le  même  temps  Abner,  général  de  Saûl,  prit  avec  lui 
Isboseth ,  fils  de  ce  monarque,  lui  so'imit  les  autres  tribus, 
rétablit  à  Galaad,  et  le  fit  régner  sur  tout  Israël.  L'armée  de 
David,  commandée  par  Joab,  et  celle  d'Isboseth,  commandée 
par  Abner,  se  trouvèrent  bientôt  en  présence ,  et  se  livrèrent 
bataille.  Abner  fut  battu.  Poursuivi  par  Azaël,  fils  de  Joab,  il 
voulut  vainement  engager  ce  jeune  homme  à  se  relirer;  Azaël 
s'obstina  à  sa  poursuite  :  Abner  le  tua.  Ce  combat,  au  reste, 
ne  fut  pas  décisif  :  la  guerre  dura  longtemps  entre  cette  mai- 
son et  celle  de  David.  Isboseth  eut  l'imprudence  de  se  brouiller 
avec  Abner,  et  de  vouloir  lui  enlever  une  concubine  de  Saûl, 
nommée  Respha,  dont  ce  général  était  épris.  Abner,  irrité, 
abandonna  son  roi ,  passa  dans  le  parti  de  David,  auquel  il 
ramena  sa  femme  Michol.  Mais  les  traîtres  sont  toujours  sus- 
pects au  nouveau  pouvoir  qu'ils  servent.  Joab,  qui  désirait 
venger  son  flls  Azaël,  voulut  inspirer  des  soupçons  à  David 
sur  la  sincérité  d'Abner  ;  et,  n'ayant  pu  y  parvenir  complète- 
ment, il  l'attira  dans  une  conférence,  et  le  poignarda.  David 
désavoua  et  désapprouva  hautement  le  meurtre  d'un  si  grand 
liomme  ;  il  pleura  la  mort  d'Abner,  et  lui  lit  faire  des  obsèques 
magnifiques. 
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Isboseth,  privé  d'Abner,  perdit  toute  sa  force,  tout  son  cou- 
rap;e  et  toute  son  espérance  *.  11  se  confia  imprudemment  à 
deux  scélérats,  nommés  Baana  et  Récliab,  qui  le  surprirent 
pendant  son  sommeil,  le  tuèrent  et  portèrent  sa  tète  à  David  : 
le  roi  les  récompensa  comme  ils  le  méritaient  ;  il  les  fit  pendre 
près  de  la  piscine  d'Hébron.  Par  cet  acte  de  justice,  exerce 
contre  un  crime  qui  lui  donnait  un  trône,  il  mérita  Testime 
et  l'amour  du  peuple;  et  toutes  les  tribus  d'Israël  se  soumi- 
rent à  sa  domination.  Il  s'empara  de  Jérusalem,  la  forlilia, 
fembellit  et  en  fit  la  capitale  de  son  royaume. 

11  battit  deux  fois  complètement  les  Philistins  ;  et,  dès  que 
la  paix  lui  en  donna  le  loisir,  il  commanda  d'amener  de  Gabaa 
à  Jérusalem  l'arche  sainte.  Celte  installation  eut  lieu  avec  la 
plus  grande  solennité.  Trente  mille  hommes  accompagnaient 
l'arche;  des  chœurs  de  musique  la  précédaient.  Il  arriva  pen- 
dant sa  marche  un  événement  funeste.  Un  Israélite  nommé 
Oza,  portant  la  main  sur  l'arche  pour  la  soutenir,  fut  frappé 
de  mort  à  l'instant.  Lorsque  les  lévites  entrèrent  avec  elle 
dans  la  ville,  David  se  mit  à  la  tète  du  cortège  ^,  dansant  et 
jouant  de  la  harpe  devant  l'arche.  Michol,  sa  femme,  lui  repro- 
cha de  s'être  ainsi  abaissé.  David  lui  répondit  que  rien  de  ce 
que  l'on  faisait  pour  la  gloire  de  Dieu  ne  pouvait  humilier  ;  et 
l'Écriture  rapporte  que  l'orgueil  de  Michol  fut  puni  par  une 
perpétuelle  stérilité. 

David,  honteux  de  loger  dans  un  palais  de  cèdre  lorsque 
Farche  n'était  encore  que  sous  une  tente,  forma  le  projet 
de  bâtir  un  temple.  Mais  le  prophète  Nathan  vint,  au  nom  de 
Dieu ,  l'avertir  que  cette  gloire  serait  réservée  à  son  fils  Sa- 
lomon. 

David  combattit  encore  les  Philistins,  et  affranchit  Israël 
des  tributs  qu'il  leur  payait.  Il  défit  les  Moabites  et  les  rendit 
tributaires.  Vainqueur  du  roi  de  Saba,  il  lui  prit  dix-sept  cents 
chevaux  et  vingt  mille  hommes.  Les  Syriens  attaquèrent  Da- 

'  An  du  monde  2954.  —  Avnnl  Jf'siis-Cliiist  lOaO. 
^  An  du  monde  2959.  —  Avant  JoHis-CInist  1045. 
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\id  :  ils  perdirent  vingt-deux  mille  hommes  dans  une  bataille. 
Le  roi  assujettit  la  Syrie  et  s'empara  de  Damas.  Joab  comman- 
dait ses  troupes;  Josaphat  était  à  la  tête  de  son  administra- 
tion ;  Sadoc  exerçait  les  fonctions  de  grand-prêtre,  et  David  se 
rendait  célèbre  par  sa  justice  et  par  sa  sagesse  autant  que  par 
ses  exploits. 

Au  faite  de  la  gloire,  il  n'oublia  pas  Tamitié  que  Jonatlias, 
fds  de  Said,  lui  avait  témoignée.  Ayant  appris  qu'il  existait  en- 
core un  enfant  de  ce  prince,  nommé  Mipliiboseth ,  pauvre  et 
infirme,  il  lui  donna  des  terres,  le  combla  de  biens,  l'admit 
à  sa  table,  et  le  logea  dans  son  palais. 

Le  roi  des  Ammonites  insulta  les  ambassadeurs  que  David 
lui  avait  envoyés  '.  Le  roi  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Une 
ligue  formidable  se  déclara  contre  lui.  Les  Syriens  se  joigni- 
rent aux  Ammonites.  David  leur  livra  bataille,  détruisit  sept 
cents  chariots,  quarante  mille  chcivaux,  et  tua  de  sa  main  So- 
bach,  général  des  ennemis. 

L'année  suivante,  tandis  que  Joab,  à  la  tôle  des  troupes 
d'Israël,  poursuivait  les  Ammonites  et  assiégeait  Rabba,  Da- 
vid ,  qui  demeurait  à  Jérusalem,  devint  amoureux  d'une 
femme  nommée  Bethsabée ,  épouse  d'un  officier  appelé  Urie, 
et  la  séduisit.  Cette  femme  étant  devenue  enceinte  pendant 
l'absence  d'Urie ,  le  roi  le  lit  venir  pour  couvrir  son  crime. 
Mais  celui-ci,  ayant  l'ait  vœu  de  ne  point  entrer  dans  sa  mai- 
son tant  qu'Isi'aél  serait  sous  la  tente ,  après  avoir  piis  les 
ordres  du  roi ,  repartit  pour  l'armée  sans  avoir  vu  sa  femme. 
David  écrivit  à  Joab  de  charger  Urie  d'une  commission  péril- 
leuse, et  de  l'abandonner  sans  secours  pendant  le  combat.  Cet 
ordre  ne  fut  que  trop  bien  exécuté  ;  Urie  péiit,  et  après  le 
temps  du  deuil ,  le  roi  épousa  sa  veuve,  dont  il  eut  un  fils.  Ce 
crime  attira  sur  David  la  colère  de  Dieu.  Le  prophète  Nathan 
enveloppa  d'abord  ses  reproclies  sous  la  forme  d'un  apologue  : 
il  lui  raconta  qu'un  homme  riche  avait  dérobé  la  brebis  d'un 
pauvre;  et  le  roi,  qui  ne  s'y  reconnut  pas,  jugea  que  cet 
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iiomiue  méritait  Ja  mort.  Nathan  lui  dit  alors  :  «  C'est  vous- 
«  même  qui  êtes  cet  homme.  Vous  avez  méconnu  la  parole  de 
«  Dieu  qui  vous  a  sacré.  Le  Seigneur  vous  punira.  Vous  ne 
V  mourrez  pas;  mais  Tenfant  de  Tadultère  périra,  et  les  dés- 
«  ordres  de  vos  enfants  vous  puniront  des  vôtres.  » 

Le  fds  de  Bethsabée  mourut.  Le  roi  expia  ses  fautes  par  sa 
résignation  ,  par  ses  larmes  et  par  son  repentir  '.  Bethsabée 
redevint  mère  dun  fils  qu'on  nomma  Salomon.  David,  hon- 
teux de  sa  faiblesse,  et  renonçant  au  repos  et  à  la  mollesse, 
reprit  le  commandement  de  son  armée,  et  s'empara  de  Rabach. 

Les  prédictions  du  Nathan  ne  lardèrent  pas  à  s'accomplir. 
Amnon,  l'un  des  fils  de  David,  conçut  une  pa>S!on  criminelle 
pour  sa  sœur  Thamar,  et  l'outragea.  Absalon  ,  leur  frère ,  la 
vengea,  fit  assassiner  Amnon  dans  un  festin,  et  se  retira 
ensuite  auprès  du  roi  de  Gessur,  afin  d'éviter  la  colère  de 
David  '. 

Le  malheureux  père  pleura  longtemps  son  fils,  et  persista  à 
vouloir  punir  le  meurtrier.  Mais  enfin,  obsédé  par  les  prières 
de  Joab,  il  se  réconcilia  avec  Absalon  ,  qui,  loin  d'être  touché 
par  une  clémence  si  peu  méritée,  se  forma  un  parti  dans  le 
peuple,  et  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  son  père.  David 
se  vit  obligé  de  fuir  de  Jérusalem  avec  quelques  troupes  fidè- 
les. Le  grand-prétre  lui  amena  l'arche  du  Seigneur;  mais  il  la 
renvoya.  Il  souffrit  sans  les  punir  les  injures  que  l'inconstance 
du  peuple  prodigue  au  pouvoir  dé(;hu  ;  il  ordonna  même  qu'on 
obéit  à  Absalon,  qui  s'empar.iit  de  ses  richesses  et  abusait  de 
ses  femmes.  Les  malheurs  qu'il  éprouvait  étant  un  effet  de  la 
volonté  de  Dieu,  il  les  regardait  comme  une  punition  de  ses 
crimes,  et  s'y  soumettait  sans  résistance. 

Un  conseiller  perfide,  nommé  Achitophel,  avait  persuadé  à 
Absalon  de  surprendre,  d'attaquer  et  de  faire  périr  son  père. 
Chuzaï,  ministre  plus  fidèle,  informa  David  de  ce  projet,  et 
en  fit  suspendre  l'exécution.  David  traversa  le  Jourdain,  et 
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pi'il  une  position  oii  il  couiait  inuiiis  do  daDgers.  Absalon  le 
poursuivit  et  Tattaqua,  mais  son  armée  fut  taillée  en  pièces  et 
mise  en  déroute  par  celle  du  roi.  Absalon,  dans  sa  fuite, 
passa  sous  un  grand  arbre  fort  touffu.  Sa  chevelure  s'accro- 
cha dans  les  branches,  et  il  y  demeura  suspendu.  Joab,  qui 
le  poursuivait,  lui  lança  trois  dards  qui  lui  percèrent  le  cœur*. 
David  apprit  cette  nouvelle  et  pleura  sa  victoire  et  son  fils.  Joab 
parvint  difficilement  à  apaiser  sa  douleur. 

La  tribu  de  Juda  continua  à  prouver  son  zèle  pour  David. 
Les  autres  tribus,  jalouses  de  son  séjour  à  Jérusalem,  persis- 
tèrent dans  leur  révolte  sous  les  ordres  du  rebelle  Séba.  Mais, 
Joab  rayant  vaincu  et  tué,  tout  le  peuple  d'Israël  se  soumit 
au  roi  -. 

Pendant  ces  troubles,  Miphibosetb,  calomnié,  était  devenu 
suspect  à  David,  qui  reconnut  son  innocence  et  lui  rendit  ses 
biens  et  son  amitié.  Plus  cruel  pour  les  autres  enfants  de 
Saûl,  il  les  abandonna  à  la  fureur  des  Gabaonites,  qui  les  cru- 
cifièrent sur  une  montagne. 

David  eut  quatre  guerres  à  soutenir  contre  les  Philistins, 
commandés  par  quatre  géants.  Ces  géants  furent  tués,  et  leurs 
armées  détruites.  Le  roi  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces  pour  ses  victoires,  et  composa  un  cantique  pour  les 
célébrer.  Il  ordonna  à  ses  officiers  de  faire  le  dénombrement 
du  peuple.  Israël  compta  huit  cent  mille  hommes  propres  à 
porter  les  armes,  et  Juda  cinq  cent  mille.  Ce  dénombrement 
déplut  au  Seigneur,  comme  un  acte  d'orgueil.  Gad,  son  pro- 
phète, vint  dire  au  roi  qu'il  fuirait  durant  trois  mois  devant 
SOS  ennemis,  que  la  famine  désolerait  le  pays  d'Israël  pen- 
dant trois  ans,  ou  que  la  peste  exercerait  ses  ravages  sur  ses 
États  pendant  trois  jours.  Il  ajouta  que  Dieu  lui  laissait  la 
liberté  de  choisir  l'un  de  ces  trois  fléaux.  David  se  soumit  au 
troisième,  qui  pouvait  l'atteindre  comme  le  dernier  de  ses 
sujets  ;  et  la  contagion,  dans  l'espace  de  trois  jours,  enleva 
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soixante  et  dix  mille  personnes.  Le  roi  s'humilia  devant  le 
Seigneur,  lui  offrit  des  sacrifices  et  l'apaisa  i. 

La  vieillesse  de  David  et  le  désir  de  lui  succéder  excitèrent 
Tambition  d'un  de  ses  fils.  Adonias  flatla  le  peuple,  donna  un 
festin  aux  princes  et  aux  grands,  et  voulut  se  déclarer  roi. 
Mais  David,  informé  de  cette  entreprise  par  Nathan  et  par 
Bethsabée,  désigna  Salomon  son  fils  pour  son  successeur,  et 
le  fit  sacrer  par  le  grand-prêtre^.  Il  lui  recommanda  de  suivre 
les  commandements  et  les  lois  de  Dieu,  et  lui  conseilla  de 
punir  Joab  qui  avait  tué  Abner,  Absalon-  et  Amasa,  et  dont 
il  avait  jusque-là  épargné  la  vie  en  faveur  de  ses  anciens  ser- 
vices. Il  lui  désigna  enfin  d'autres  personnes  dont  la  conduite 
méritait  un  châtiment,  et  plusieurs  que  leur  fidéhté  rendait 
dignes  de  récompense. 

David  s'endormit  avec  ses  pères,  et  fut  enterré  à  Jérusalem 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans^,  après  avoir  régné  sept  années 
sur  Juda  seulement,  et  trente-trois  sur  tout  Israël. 

Saiil  avait  été  le  fondateur  de  la  m.onarchie  d'Israël;  mais 
David  fut  le  plus  grand  des  rois  de  ce  pays.  Soldat  intrépide, 
habile  général,  sage  administrateur,  monarque  imposant  et 
magnifique,  prophète  respecté,  poëte  cloquent,  il  se  montra 
courageux  dans  le  malheur  et  modeste  dans  la  prospérité.  Les 
étrangers  redoutaient  ses  armes,  ses  sujets  adoraient  sa  dou- 
ceur, ses  ennemis  même  admiraient  sa  clémence.  Une  pas- 
sion lui  fit  commettre  des  crimes  qui  furent  expiés  par  un 
long  repentir.  Il  avait  subjugué  tous  les  peuples  ennemis  du 
sien;  il  devint  tranquille  possesseur  de  tout  le  pays  qui  s'étend 
du  Liban  jusqu'aux  frontières  d'Egypte,  et  de  la  mer  jusqu'au 
désert  de  l'Arabie.  Par  quarante  ans  de  victoires,  il  assura 
quarante  années  de  paix  à  son  fils.  Les  livres  sacrés  ont  fait 
de  son  règne  un  règne  miraculeux  ;  mais,  sans  tous  ces  pro- 
diges, sa  vie  serait  encore  une  vie  héroïque. 
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Avènement  de  Salomon.  —  Prospérité  chi  royaume  d'Israël.  — Le  Sciynenr  ap- 
paraît à  Salomon.  —  Le  roi  manifeste  sa  sagesse  par  le  jii;;einerit  rjn'il  pro- 
nonce entre  deux  femmes.  —  Construction  du  temple  de  Jérusalem.  —  Trans- 
lation de  l'arche  sainte.  —  Egarement  de  Salomcn.  —  Sa  punition.  —  Révolte 
de  Jéroboam.  —  Mort  de  Salomon. 


SALOMON. 

Salomon  prit  possession  du  royaume  de  David',  et,  pour 
assurer  sa  tranquillité,  il  suivit  les  conseils  de  son  père.  Il 
commença  son  règne  par  des  actes  de  sévérité.  La  conjuration 
d'Adonias,  qui  avait  voulu  se  faire  roi  avec  le  secours  du  grand- 
prètre  Abiatbar  et  de  Joab,  général  de  l'armée,  fut  le  motif  et 
Tex'cuse  de  ses  rigueurs. 

Le  sacre  et  Tinstallation  de  Salomon  avaient  surpris  et 
troublé  Adonias,  sans  cependant  le  faire  renoncer  à  ses  projets. 
Il  conçut  ridée  de  se  donner  un  droit  nouveau  à  la  succession 
de  David  en  se  mariant  avec  la  jeune  Abisag  de  Sunam,  que 
le  roi  avait  épousée  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  employa, 
pour  l'obtenir,  le  crédit  de  Bctbsabée,  lui  peisuadanl  que  cet 
hymen  le  rendrait  heureux  et  tranquille,  et  lui  ferait  oublier 
la  perte  du  trône  que  son  droit  d'ainesse  aurait  dû  lui  assiuvi'. 
Bethsabée,  touchée  par  sa  prière  et  trompée  par  sa  feinte  ré- 
signation, voulut  engager  son  fds  Salomon  à  lui  accorder  la 
main  d'Abisag;  mais  le  roi,  apercevant  le  piège  qu'on  lui 
tendait,  et  informé  des  intrigues  des  conjurés,  ordonna  à  un 
de  ses  officiers  de  tuer  Adonias.  Joab,  condamné  au  môme 
sort,  voulut  en  vain  se  réfugier  près  de  l'autel  :  il  y  fut  im- 
molé, comme  chef  véritable  de  la  conspiration.  Salomon 
épargna  la  vie  du  grand-prêtre,  parce  qu'il  avait  porté  l'arche 
sainte  ;  mais  il  ne  conserva  que  les  honneurs  de  sa  charge,  et 
Sadoch  en  remplit  les  fonctions.  Séméi,  cet  Israélite  qui  avait 
autrefois  maudit  David  et  soulevé  le  peuple  contre  lui,  éprouva 
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aussi  la  vengeance  do  Salomnn.  Il  ne  le  condamna  d'abord 
qu'à  rester  dans  Jérusalem  sans  pouvoir  en  sortir;  mais  ce 
rebelle  ayant  enfreint  sa  défense,  il  ordonna  sa  mort.  Api  es 
ces  exemples  de  sévérité  qui  firent  craindre  la  fermeté  d'un 
roi  dont  la  jeunesse  aurait  pu  difficilement,  par  d'autres 
moyens,  contenir  l'esprit  indocile  et  turbulent  des  Israélites, 
ce  prince  fit  de  grands  présents  et  décerna  de  grandes  récom- 
penses à  tous  ceux  qui  avaient  servi  son  père  avec  zèle  et  fidé- 
lité, et  il  donna  le  commandement  de  son  armée  à  Bonaïas, 
fils  de  Joïada. 

Le  royaume  jouissait  d'une  paix  profonde.  Tous  les  peuples 
voisins  d'Israël  étaient  soumis.  Le  célèbre  Hiram,  roi  de  Tyr, 
ami  de  David,  conserva  les  mêmes  sentiment?  pour  son  fils. 
Le  trésor  public  se  remplissait  des  richesses  conquises  sur  les 
nat  ons  vaincues,  et  son  opulence  grossissait  encore  par  le 
commerce  considérable  que  les  flottes  israélif.es  faisaient  dans 
la  mer  Méditerranée,  dans  la  mer  Rouge,  sur  les  côtes  de 
rinde  et  de  l'Afrique.  La  puissance  de  Salomon  lui  attirait  déjà 
une  telle  considération  que  Pharaon,  roi  d'Egypte,  luiaccorda 
sa  fille  en  mariage,  en  lui  donnant  pour  dot  la  ville  de  Gazer  '. 
Salomon  rassembla  tout  le  peuple  pour  offrir  au  Seigneur  sur 
les  hauts  lieux,  près  de  Gabaon,  un  sacrifice  solennel,  suivant 
l'usage  antique.  Ce  fut  là  que  Dieu  lui  apparut  une  nuit,  et 
lui  permit  de  demander  tout  ce  qu'il  voudrait,  promettant 
d'exaucer  son  vœu.  Le  jeune  roi  ne  désira  point  une  longue 
vie,  un  pouvoir  absolu,  de  grandes  conquêtes,  d'immenses 
richesses;  il  demanda  la  sagesse.  Le  Seigneur  la  lui  accorda; 
et,  en  récompense  d'un  vœu  qui  en  prouvait  déjà  tant,  il  lui 
promit  tous  les  biens  qu'il  n'avait  pas  demandés;  mais  en 
même  temps  il  lui  annonça  que,  s'il  devenait  infidèle,  il  éprou- 
verait les  plus  grands  malheurs. 

Salomon,  revenu  dans  sa  capitale,  ne  tarda  pas  à  manifes- 
ter la  sagesse  dont  il  venait  d'être  doué.  Deux  femmes  de 
mauvaise  vie  se  présentèrent  dans  son  palais.  L'une  d'elles  dit: 
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«  Nous  iiubitiuns  (unies  deux  iluns  ic  mùiiie  appaiicnu'iil,  cl 
«  nous  avions  deux  enfants,  âgés  tous  doux  de  trois  jours. 
0  Celte  femme  que  vous  voyez,  seigneur,  ayant  étouflé  son 
«  enfant  dans  son  lit,  s'est  levée  doucement,  et  est  venue  le 
«  porter  à  la  place  du  mien  qu'elle  m'a  enlevé.  A  mon  réveil 
«  je  n'ai  trouvé  au  lieu  de  mon  lils  qu'un  cadavre,  et  j'ai  bien 
«  recoimu  que  ce  n'était  pas  mon  enfant.  J'en  demande  jus- 
ce  tice;  ordonnez,  de  grâce,  que  mon  fils  me  soit  rendu.» 
L'autre  femme  soutint  alors  que  cette  dénonciation  était  une 
imposture,  que  c'était  son  accusatrice  qui  avait  fait  mourirson 
propre  enfant,  et  qui  voulait  lui  ravir  le  sien.  Celle  affaire, 
s'étant  passée  sans  témoins,  paraissait  si  obscure  qu'on  croyait 
impossible  de  découvrir  la  vérité.  Le  roi  commanda  qu'on  lui 
apportât  un  sabre  et  l'enfant  que  ces  deux  femmes  se  dispu- 
taient; ensuite  il  ordonna  à  l'un  de  ses  officiers  de  couper 
l'enfant  en  deux,  et  d'en  donner  une  moitié  à  chaque  femme. 
Dès  que  le  glaive  fut  levé,  une  d'elles  se  précipita  aux  pieds  de 
Salomon  ,  le  conjurant  d'épargner  la  vie  de  cet  enfant,  et  de 
le  donner  plutôt  à  sa  rivale;  l'autre  femme,  au  contraire, 
applaudissait  à  l'équité  de  l'arrêt  porté  contre  cette  inudcente 
victime.  Alors  le  roi  dit  :  «  L'enfant  ne  mourra  pas  ;  la  nature 
«  a  parlé.  Il  appartient  à  celle  qui  s'est  opposée  à  sa  mort  '.» 
De  vives  et  universelles  acclamations  exprimèrent  l'admira- 
tion du  peuple  et  son  étonnement  d'avoir  un  jeune  roi  si  sage 
et  si  pénétrant. 

Le  brave  et  victorieux  David  avait  eu  toutes  les  peines  de  la 
royaiité,  et  n'en  laissait  à  Salomon  que  le  pouvoir,  les  hon- 
neurs et  les  plaisirs.  Les  bases  de  la  félicité  publique  parais- 
saient alors  si  solides,  que  pendant  quarante  ans  on  n'entendit 
parler  dans  Israël  ni  de  guerre,  ni  de  sédition,  ni  de  disette, 
ni  d'indigence  ;  et  Salomon  put  consacrer  paisiblement  tout 
son  règne  à  l'embellissement  des  villes,  à  l'accroissement  du 
commerce ,  à  l'encouragement  des  arts.  Sa  première  et  sa 
principale  occupation  fut  la  construction  de  ce  temple  magni- 

'  An  du  iiioncle  2991.  —  Avant  Jésus-Christ  1013. 


576  UISTOIRK   LES   JUIFS. 

fiquc  qui  devait  renfermer  l'arche  sainte.  David  en  avait  don  né 
tous  les  plans,  réglé  la  distribution  et  préparé  les  matériaux. 

Salomon  acheva  cet  ouvrage  en  sept  ans.  11  employa  cent 
cinquante  mille  ouvriers.  Les  travaux  furent  dirigés  par  un 
fameux  architecte  que  le  roi  de  Tyr  avait  envoyé  à  Salomon  , 
et  qui  s'appelait  Hiram  comme  son  prince  ^ 

L'ivoire  de  l'Inde,  les  cèdres  du  Liban,  les  marbres  de  Paros 
et  l'or  d'Ophir  ornèrent  et  enrichirent  ce  célèbre  monument, 
qui  fut  regardé  comme  une  des  merveilles  du  monde.  Tous 
les  Israélites  s'empressèrent  de  fournir  l'argent  et  les  bras  né- 
cessaires à  sa  construction,  et  des  rois  puissants  contribuè- 
rent à  augmenter  sa  richesse  par  des  présents  magnifiques. 

Le  moment  de  la  dédicace  de  ce  temple  arrivé ,  le  roi  or- 
donna aux  anciens  d'Israël,  aux  princes  des  tribus,  aux  chefs 
des  familles,  de  se  rendre  à  Jérusalem.  Ainsi  le  cortège  qui  ac- 
compagnait l'arche  lorsqu'elle  descendit  de  la  montagne  de 
Sion  était  immense.  On  la  conduisit  dans  le  temple  au  son  des 
instruments,  auxquels  répondaient  les  chœurs  des  Israélites^. 
Chaque  fois  que  l'arche  s'arrêtait,  on  immolait  des  victimes. 
On  arriva  enfin  à  la  porte  du  temple.  Le  bruit  des  trompettes, 
l'harmonie  des  insti'uments ,  le  chant  des  psaumes  et  les  sa- 
crifices recommencèrent.  Le  grand-prêtre  et  les  lévites,  ayant 
placé  l'arche  dans  le  sanctuaire,  se  disposaient  à  en  sortir, 
lorsque  Dieu  tout  à  coup  signala  sa  présence  par  un  prodige. 
Une  nuée  brillante  sortit  du  tabernacle,  se  répandit  dans  toutes 
les  parties  du  temple,  et,  après  avoir  causé  un  moment  d'ef- 
froi, excita  dans  tous  les  cœurs  autant  d'admiration  que  de 
reconnaissance.  Salomon,  dans  cet  instant,  monta  sur  une 
tribune,  rappela  au  peuple  les  promesses  et  les  bienfaits  du 
Seigneur,  et  se  prosterna,  en  lui  adressant  les  vœux  des  Is- 
raélites et  les  siens.  Les  sacrifices  recommencèrent,  et,  par  un 
nouveau  prodige,  on  vit  un  feu  sacré  descendre  du  ciel  et 
consumer  les  victimes. 

■  An  du  monde  3000.  —  Avant  Jésus-Christ  1004. 
3  An  du  monde  5001.  —  Avant  Jésus-Christ  1003. 
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Les  fèlos  durèrcnl  sept  jours,  et  rassemblée  du  peuple  vingt- 
trois.  Le  roi  ordonna  qu'on  fournirait  aux  dépens  de  son  tré- 
sor les  victimes  qui  devaient  être  immolées  dans  ces  jours, 
suivant  la  loi  de  Moïse,  comme  celles  qu'on  devait  olfrir  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année.  Le  peuple  se  sépara,  admirant  la 
générosité  du  roi  et  bénissant  sa  sagesse. 

Quelque  temps  après,  Dieu  apparut  à  Salomon,  et  lui  dit  : 
«  J'ai  accepté  la  demeure  que  vous  m'avez  bâtie  à  Jérusalem. 
«  Si,  dans  macolère  contre  mon  peuple,  je  lui  envoie  quelques 
«  fléaux  pour  punir  ses  fautes,  je  pardonnerai  à  ceux  qui 
«  seront  animés  d'un  sincère  repentii',  et  qui  viendront  m'in- 
«  voquer  dans  mon  temple.  Pour  vous,  que  j'ai  fait  roi,  si 
«  vous  êtes  fidèle,  la  couronne  ne  sortira  pas  de  votre  maison  ; 
«  mais  si  vous  violez  mes  lois,  si  vous  et  mon  peuple  adorez 
«  des  idoles,  j'enlèverai  à  Israël  la  terre  qu'il  possède,  i'expo- 
«  serai  les  Juifs  rebelles  à  la  risée  de  toutes  les  nations,  ils 
«  deviendront  la  fable  de  l'univers;  mon  temple  même  sera 
«  renversé,  détruit  et  pillé;  et  les  nations  apprendront  par  là 
«  mes  bienfaits  pour  mon  peuple,  son  ingratitude  et  mes  ven- 
«  geances.  » 

Après  avoir  achevé  le  temple,  Salomon  bâtit  auprès,  pour 
lui-même,  un  palais  magnifique.  David  en  avait  construit  un 
sur  la  montagne  de  Sion,  qu'il  appelait  sa  ville.  Salomon 
ajouta  à  ces  édifices  une  maison  pour  la  reine,  qui  commu- 
niquait aux  deux  palais,  et  qu'on  nomma  la  maison  du  Liban. 
Ces  bâtiments  étaient  d'une  richesse  immense  :  l'or,  l'argent 
et  les  pierres  précieuses  y  éclataient  de  toutes  parts.  Le  tiùnc 
de  Salomon,  composé  d'ivoire,  enrichi  d'or,  et  sur  les  marches 
duquel  on  voyait  des  lions  du  même  métal,  était  placé  dans 
une  immense  galerie.  Là,  ce  prince  rendait  la  justice  à  ses 
sujets  ;  on  regardait  ses  arrêts  comme  des  oracles.  Salomon, 
savant  en  astronomie,  en  liistoire  naturelle,  était  surtout  cé- 
lèbre comme  moraliste.  Ses  proverbes  et  ses  paraboles  sont 
encore  admirés  de  nos  jours.  Sa  poésie  égalait  celle  de  David; 
et,  de  toutes  les  parties  du  monde,  on  accourait  pour  contem- 
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]>ler  sii  niagnilicence  et  pour  consulter  sa  sagesse.  Une  prin- 
cesse célèbre  dans  ce  temps,  la  reine  de  Saba,  vint  elle-même 
rendre  bommage  à  lapuissance  et  aux  lumières  de  Salomon  *. 
Quelques  autres  pensent  que  ce  fut  elle  qui,  éclairée  par  ce 
voyage,  porta  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  l'Abyssinie. 

Pendant  plusieurs  années,  Salomon  avait  employé  ses  im- 
menses richesses  à  la  construction  du  temple,  aux  fortifica- 
tions de  Jérusalem,  à  l'embeliissement  des  villes,  enfin  à  tous 
les  travaux  qui  pouvaient  être  utiles  au  peuple.  iMais  qui  peut 
résister  longtemps  au  double  poison  du  pouvoir  et  de  l'opu- 
lence? Son  orgueil  effaça  bientôt  sa  vertu,  et  il  commença  par 
surpasser  en  magnificence  toutes  les  cours  de  FOrient.  Il  en- 
tretenait dans  ses  écuries  douze  mille  chevaux  de  main,  et 
quarante  mille  pour  ses  chariots.  On  était  obligé  de  lui  four- 
nir tous  les  jours,  pour  la  nourriture  de  sa  maison,  des  trou- 
peaux entiers,  et  une  quantité  immense  de  poisson,  de  gibier 
et  de  volaille.  Il  avait  créé  beaucoup  de  grandes  charges,  et 
comblé  de  richesses  une  multilule  d'oificiers  qui  faisaient  le 
service  dans  son  palais.  La  corruption  ne  tarda  pas  à  suivre 
le  luxe.  Bienlôt  il  crut  convenable  à  sa  mngniticence  d'avoir 
un  grand  nombre  d'épouses  et  de  maîtresses;  il  en  porta  le 
nombre  jusqu'à  mille,  dont  sept  cents  avaient  le  nom  de  reines, 
et  trois  cents  celui  de  concubines.  Au  mépris  des  ordres  que  le 
Seigneur  avait  donnés  à  Moïse,  Salomon  s'attacha  des  femmes 
moabites,  ammonites,  iduméeimes,  sidomennes,  héréennes. 
L'amour  que  lui  inspirèrent  ces  idolâtres  égara  sa  raison  et 
corrompit  son  cœur  ^  ;  ainsi  le  roi  qui  le  premier  bâtit  un 
temple  au  vrai  Dieu,  finit  par  briller  un  sacrilège  encens  au 
pied  des  autels  d'Astarté,  de  Moloch  et  de  Chamos. 

Chacune  des  femmes  de  Salomon  adorait  son  dieu,  et  Sa- 
lomon adorait  les  dieux  de  toutes  ses  J'emmes-  Le  Seigneur, 
irrité  de  sa  désobéissance,  résolut  de  le  punir:  et  ce  châtiment 
qui  s'étendit  sur  ses  successeurs  et  sur  ses  sujets,  divisa 

'   An  du  monde  3015.  —  Avant  .Jésus-fihnst  991. 
^  An  du  monde  5023.  —  Avant  Jésus-Christ  981. 
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d'abord  la  monarchie,  et  finit  par  la  rninor  eiitièicmiuil. 

Le  roi,  plongé  dans  l'ivresse  des  voluptés,  fut  réveillé  tout 
à  coup  par  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  rappela  ses  promesses,  ses 
menaces,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  rompu  l'alliance  que  j'avais 
«  faite  avec  vous,  vous  avez  déshonoré  mon  nom  et  scanda- 
«  lise  mon  peuple  Je  diviserai  vos  États,  j'en  ferai  tomber  la 
«  plus  grande  partie  dans  les  mains  de  vos  sujets;  vos  dés- 
«  ordres  mériteraient  que  je  vous  rendisse  témoin  de  cette 
«  vengeance;  mais,  en  mémoire  de  David,  je  la  suspends 
«  jusqu'à  votre  mort.  Votre  fds  payera  vos  iniquités  ;  mais  il 
«  ne  perdra  pas  totalement  le  trône.  Je  lui  laisserai  une  tiibu 
«  et  la  ville  de  Jérusalem.  Ce  sera  désormais  le  seul  partage 
«  de  la  maison  de  David.  » 

Le  repentir  de  Salom.on  n'est  pas  aussi  connu  que  ses  fautes. 
Il  mourut  bientôt;  mais  avant  de  terminer  sa  carrière,  la  ré- 
volte d'Adab,  prince  des  Iduméens,  qui  souleva  la  Syrie,  et  la 
rendit  indépendante  sous  les  ordres  de  Rason,  et  en  lit  chasser 
les  Israélites,  dut  annoncer  à  ce  malheureux  roi  que  les  arrêts 
du  ciel  ne  tarderaient  pas  à  s'exécuter.  Un  autre  événement  lui 
montra  la  foudre  piêle  à  tomber.  La  tribu  d'fiphraïm  était 
depuis  longtemps  mécontente,  parce  que  Salomon  avait  forcé 
plusieurs  de  ses  habitants  à  venir  s'i'tablir  à  Jérusalem  pour 
peupler  les  nouveaux  quartiers  qu'il  venait  de  bâtir.  Un  homme 
puissiint  de  cette  tribu,  nommé  Jéroboam,  que  le  roi  avait 
chargé  deTadministrotion  des  linances  des  trois  tribus,  profila 
de  la  dis[)Osition  des  esprits  de  ses  compatriotes  pour  préparer 
une  révolution.  Il  y  fat  surtout  déterminé  par  le  prophète 
Athias,  qui  le  rencontra  près  de  Jérusalem.  Ce  prophète  dé- 
chira son  manteau  en  douze  parties,  et  lui  dit  :  «  Prenez-en 
«  dix  pour  vous  ;  car  voici  ce  que  prononce  le  Seigneur  :  Je 
«  diviserai  le  royaume  de  Salomon  ;  je  vous  donnerai  dix 
«  tribus  pour  votre  part;  une  seule  s'attachera  à  lui;  c'est 
»  ainsi  que  je  punirai  son  idolâtrie.  » 

Le  superbe  Israélite,  enflammé  par  cet  oracle,  se  rendit 
dans  sa  tribu,  et  se  mit  à  la,  tète  des  mécontents,  qui  adres- 
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sèrent  au  roi  des  remontrances  menaçantes.  Salomon,  accablé 
par  les  nouvelles  qui  lui  annonçaient  la  ruine  de  sa  maison, 
mourut  âgé  de  soixante- quatre  ans,  peu  de  temps  après  la 
révolte  et  la  fuite  de  Jéroboam.  On  Tenterra  dans  la  ville  de 
David  1. 

Ce  monarque  célèbre,  dont  on  admire  encore  la  sagesse,  et 
dont  on  blâmera  éternellement  la  folie,  donna  aux  hommes 
des  préceptes  qu'ils  ont  sans  cesse  répétés,  et  des  exemples 
qu'ils  n'ont  que  trop  suivis.  Son  élévation  et  sa  chute,  sa 
grandeur  et  son  humiliation,  offrent  aux  rois  les  leçons  les 
plus  utiles  que  l'on  puisse  trouver  dans  l'histoire  des  peuples. 
Sa  vie  leur  démontre  à  la  fois  la  puissance,  la  gloire  que  don- 
nent la  science  et  la  vertu,  et  le  mépris  et  les  malheurs  qui 
accablent  l'homme  dégradé  par  les  passions.  Salomon,  dans 
sa  jeunesse,  était  sage,  juste  et  pieux  :  il  fut  adoré  par  ses 
sujets,  redouté  par  ses  ennemis,  et  considéré  par  tous  les 
rois  de  TOrient  comme  leur  maître  et  leur  modèle.  Dans  sa 
vieillesse,  enivré  par  le  pouvoir,  corrompu  par  la  richesse, 
énervé  par  les  plaisirs,  égaré  par  l'idolâtrie,  il  vit  ses  voisins 
quitter  Fon  alliance,  les  nations  vaincues  secouer  son  joug;  la 
patience  de  son  peuple  s'épuisa,  ses  sujets  se  révoltèrent,  son 
trône  s'ébranla;  enfin,  pour  dernier  m.alheur,  il  laissa  en  mou- 
rant, pour  gouverner  son  royaume,  un  fils  perverti  par  ses 
exemples,  et  plus  capable  de  précipiter  la  ruine  d'Israël  que 
d'en  retarder  la  chute. 

'  An  du  monde  5029.  —  Avant  Jésus-Christ  97b, 


CHAPITRE  X. 

Avéïiemciu  de  Uoboam.  —  Révolle  de  dix  tribus.  —  Règne  de  JértiLo;im.  —  Son 
idol:\ti"ic  est  punie.  —  Kyaremont  de  Koboarn.  —  Prise  de  Jérusalem  par  Sézac. 
—  Mort  de  Roijoam.  —  Rèyne  de  son  fils  Abiam.  —  Le  prophète  Aliias.  — 
Victoire  du  roi  Abiam  sur  Jéroboam. 


ROBOAM,   ROI  DE   JUDA. 

JÉROBOAM,  ROI  d'israel. 

Roboam,  fils  de  Salomon  et  de  Naama,  monta  sur  le  trône 
âgé  de  quarante  et  un  ans^.  Dès  que  son  père  eut  terminé 
sa  vie,  il  fut  reconnu  sans  contestation,  et  proclamé  roi  par 
la  tribu  de  Juda,  dans  laquelle  on  avait  fondu  depuis  long- 
temps celle  de  Benjamin  ;  mais  les  autres  tribus  que  dirigeait 
celle  d'Éphraïm,  la  plus  puissante  et  la  plus  séditieuse  de 
toutes,  prétendaient  ne  s'être  soumises  que  conditionnelle- 
ment  à  la  famille  de  David.  Elles  craignaient  sa  préférence 
pour  Juda  où  il  était  né;  au  moindre  mécontentement,  elles 
étaient  toujours  disposées  à  la  révolte.  Salomon  les  avait  ac- 
cablées d'impôts  pour  embellir  Jérusalem  et  pour  payer  son 
luxe  et  ses  maîtresses.  Elles  se  rassemblèrent  à  Sichem,  réso- 
lurent de  ne  reconnaître  Roboam  qu'après  avoir  obtenu  de 
lui  les  garanties  pour  leurs  droits  et  pour  leur  liberté.  Leurs 
députés  portèrent  au  roi  leurs  plaintes,  et  le  supplièrent  d'a- 
doucir leur  sort.  Les  anciens  ministres  de  Salomon  conseillè- 
rent au  nouveau  roi  de  dissimuler  son  mécontentement,  et 
d'assurer  d'abord  son  autorité,  en  cédant  momentanément 
aux  demandes  de  ses  sujets  ;  mais  ce  prince,  nourri  dans 
l'orgueil  du  trône,  n'écouta  que  les  avis  inconsidérés  des  jeu- 
nes et  présomptueux  courtisans  qui  l'entouraient.  Il  répondit 
aux  dix  tribus  qu'il  saurait  les  contenir  dans  le  devoir,  qu'il 
leur  apprendrait  à  ne  plus  vouloir  lui  dicter  des  lois,  et  qu'il 
punirait  leur  audace  en  doublant  les  charges  qui  leur  avaient 

'  An  du  monde  5029.  —  Avant  Jésus-Christ  975. 
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été  imposées  par  son  père;  enfin,  il  poussa  Timprudence  et 
la  dureté  au  point  de  leur  dire  :  «  C'est  avec  des  verges  que 
«  mon  père  vous  châtiait  comme  des  enfants;  moi,  je  vous 
«  ferai  battre  comme  des  esclavt  s.  »  A  ces  paroles,  la  révolte 
éclata,  et  les  tribus  lui  répondirent  :  «  Vous  n'êtes  pas  en- 
«  core  notre  roi,  jamais  vous  ne  le  serez.  La  tribu  de  Juda  et 
«  celle  de  Benjamin  peuveiit  continuer  à  vous  prendre  pour 
«  maître;  mais  nous,  nous  voulons  un  roi  qui  nous  gouverne 
«  en  père  :  nous  le  choisirons  hors  de  la  famille  de  David. 
«  Régnez  à  Jérusalem;  nous  retournons  à  Sicliem,  et  dans 
«  nos  tentes,  pour  délibérer  sur  l'établissement  de  notre  mo- 
«  narchie.  » 

Roboam  sentit  trop  tard  les  fautes  qu'il  avait  commises.  Il 
voulut  n'-gocier,  et  chargea  Adhiram,  un  de  ses  otficiers,  d'a- 
doucir le  peuple  par  des  promesses  ;  mais  il  n'était  plus  temps. 
Ce  que  IfS  rois  accordent  volontairement  à  leurs  sujets  excite 
leur  amour,  comme  preuve  de  bonté  ;  ce  qu'ils  sont  forcés  de 
leur  céder,  ne  prouve  que  leur  faiblesse,  et  n'inspire  que  le 
mépris. 

Dès  qu'Adhiram  parut,  les  Israélites  se  jetèrent  en  tumulte 
sur  lui,  et  le  lapidèrent.  Après  une  telle  violence,  il  n'y  avait 
plus  d'accommodement  à  tenter.  Roboam,  effrayé,  perdit  tout 
espoir;  il  quitta  le  lieu  de  l'assemblée,  et  monta  précipitam- 
ment sur  son  char  pour  retournera  Jérusalem. 

Celte  révoluiion,  ouvrage  d'un  moment,  fut  consolidée  par 
la  haine  qui  l'avait  causée,  et  la  division  des  deux  royaumes 
dura  jusqu'à  leur  ruine  entière. 

Les  dix  tribus,  assemblées  à  Sichem,  s'occupèrent  du  choix 
d'un  prince.  Jéroboam,  de  la  tribu  d'Éphraïm,  autrefois  per- 
sécuté par  Salomon,  arrivait  alors  d'Egypte.  Sa  puissante  tribu 
entraînait  la  plus  grande  partie  des  sutfrages;  les  autres  s'y 
réunirent.  Il  fut  élu  presque  unanimement  roi  d'Israël.  Ainsi 
s'accomplit  la  prédiction  d'Ahias;  et  de  sujet  fugitif,  Jéroboam 
devint  tout  àcoup  égal  àson  maître,  et  plus  puissantque  lui  '. 

'   An  tîii  monde  TiO^i).  —  Aviinl  .lésus-Christ  971, 
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Le  roi  de  .luda  excita  le  peuple  qui  lui  était  resté  fidèle  à 
prendre  sa  défense.  Il  rassembla  cent  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, et  marcha  contre  son  rival  ;  mais  Séméhias,  prophète 
envoyé  de  Dieu,  s'avança  à  la  tête  du  camp,  et  parla  ainsi  à 
toute  l'armée,  en  présence  du  roi  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Sci- 
«  gneur  à  la  maison  de  Juda,  à  celle  de  Benjamin  et  à  leurs 
«  princes  :  Vous  n'irez  pas  combattre  vos  fières,  les  entlmis 
«  d'Israël;  que  cette  grande  armée  se  sépare;  retourmv, 
«  dans  vos  loyers,  et  apprenez  tous  que  c'est  moi,  souverain 
a  arbitre  des  royaumes,  qui  ai  disposé  de  celui  d'Israël  en 
«  laveur  de  Jéroboam.  » 

Ces  paroles  prophétiques  changèrent  l'esprit  du  peuple  et 
des  troupes.  Le  roi  lui-même  se  résigna  aux  ordres  de  Dieu. 
Tous  l'evinreni  à  Jérusalem,  ei  Jéroboam,  qui  se  hâtait  dt!  Ibr- 
tilier  la  montagne  d'Éphraïm,  et  de  rassembler  les  moyens 
nccessares  contre  une  si  puissante  attaque,  n'eutplusà  s'oc- 
cuper que  de  la  consolidation  de  son  trône  et  de  l'administra- 
tion paisible  de  son  peuple. 

Jéroboam  devait  son  trône  à  la  Providence;  mais  la  crainte 
de  perdre  ses  États  le  rendit  bientôt  infidèle  à  sa  religion,  et 
une  fausse  politique  l'emporta  sur  la  piété.  Il  craignit  que  le 
temple  de  Dieu  qui  était  cà  Jérusalem,  les  solennités  des  fêtes, 
le  respect  pour  l'arche  et  la  coutume,  n'attirassent  ses  sujets 
dans  la  capitale  du  royaume  de  Juda.  Il  voulut  rompre  ce 
dernier  lien  qui  existait  entre  les  deux  nations;  il  crut  que 
l'opposition  entre  les  cultes  affermirait  la  séparation  des  peu- 
ples. Il  fit  donc  faire  deux  veaux  d'or  ;  il  plaça  l'un  à  Belhel 
et  l'autre  à  Dan,  priva  du  sacerdoce  et  de  ses  privilèges  les 
enfants  d'Aaron  et  de  la  tribu  de  Lévi,  créa  des  prêtres  de  son 
choix,  et  persuada  au  peuple  d'adorer  les  idoles,  avec  une  fa- 
cilité qu'explique  suffisamment  l'inconstance  des  Israélites, 
qui,  jadis  dans  le  désert,  et  sous  les  yeux  de  Moise,  avaient 
adoré  le  veau  d'or. 

Au  moment  où  ce  prince  offrait  son  premier  sacrifice  aux 
faux  dieux,  il  parut  un  prophète  qui  s'écria  :  «  Autel,  autel. 
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«  voici  ce  que  dit  lo  Seigneur  :  11  naîtra  dans  la  maison  de  Da- 
«  vid  un  fils  nommé  Josias.  Ce  prince  immolera  sur  loi  les 
«  prêtres  successeurs  de  ceux  qui  te  chargent  aujourd'hui 
«  d'un  encens  profane.  Pour  preuve  de  la  vérité  de  ces  paroles, 
«  cet  autel  va  se  briser  à  vos  yeux.  »  Le  roi,  furieux  de  celte 
audace,  étendait  la  main  en  ordonnant  d'arrêter  ce  témé- 
raire ;  mais  sa  main  se  sécha  dans  l'instant  ;  l'autel  s'écroula, 
et  couvrit  la  terre  de  ses  débris  et  de  la  cendre  des  holocaustes. 

Jéroboam,  puni  et  perclus,  parut  se  repentir,  demanda  et 
obtint  du  prophète  sa  guérison,  et  n'en  retomba  pas  moins 
dans  son  idolâtrie. 

Le  prophète  lui-même,  qui  avait  porté  les  ordres  de  Dieu, 
enfreignant  la  défense  de  prendre  aucune  nourriture  avant  la 
fin  de  sa  mission,  reçut  la  mort  pour  châtiment,  et  fut  étran- 
glé par  un  lion  '. 

Les  lévites,  qui  habitaient  les  États  de  Jéroboam,  abandon- 
nèrent ce  prince  impie  et  se  rallièrent  auprès  de  l'arche,  à  Jé- 
rusalem. 

Comme  le  roi  d'Israël  persécutait  tous  ceux  qui  tenaient  au 
culte  du  vrai  Dieu,  un  si  grand  nombre  d'Israéhtes  vint  s'éta- 
blir dans  le  royaume  de  Juda,  qu'on  vit  sa  population  s'accroî- 
tre avec  une  inconcevable  rapidité.  En  peu  de  temps  Roboam 
fit  bâtir  plus  de  quinze  villes,  et  se  trouva  en  étal  d'entretenir 
une  nombreuse  armée. 

La  richesse  et  la  force  de  son  peuple  pouvaient  lui  faire 
oublierses  premiers  malheurs  ;  mais  il  s'en  attira  de  nouveaux 
en  imitant  la  corruption  de  son  père,  son  luxe,  sa  débauche 
et  même  son  idolâtrie.  Séduit  par  ses  femmes,  et  surtout  par 
la  reine  Maacha,  il  dressa  des  autels  aux  idoles,  en  présence 
de  l'arche  sainte. 

Sézac,  roi  d'Egypte,  fut  l'instrument  des  vengeances  de 
Dieu.  A  la  tête  d'une  forte  armée,  il  se  précipita  sur  le 
royaume  de  Juda,  que  Roboam  ne  sut  pas  défendre.  Le  roi 
d'Egypte  arriva  bientôt  aux  portes  de  Jérusalem.  Le  prophète 

'   Même  année,  ôdoO. 
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Séméhias  annonça  au  roi  Roboam  que  Dieu  Tabandonnail  ; 
mais,  touché  de  sa  soumission,  il  flccliit  le  Seigneur,  qui 
promit  d'avoir  encore  pitié  de  lui,  et,  sans  consommer  sa 
ruine,  de  le  soumettre  seulement  pour  un  temps  au  roi 
d'Egypte. 

Sézac  entra  vainqueur  à  Jérusalem.  Il  ne  permit  à  ses  sol- 
dats ni  meurtres  ni  violences;  il  respecta  le  temple  de  Dieu 
et  tout  ce  qui  était  destiné  aux  sacrifices;  mais  il  s'empara  du 
trésor  de  Salomon,  des  fameux  boucliers  d'or  que  ce  monar- 
que avait  fait  faire,  et,  chargé  do  ces  richesses,  il  laissa  le 
trône  à  Iloboam,  et  retourna  triomphant  dans  son  empire. 

Le  roi  de  Juda,  frappé  par  celte  lerriblc  leçon,  parut  con- 
verti; mais,  au  bout  de  quelques  années,  il  retomba  dans  ses 
égarements.  Peu  d'événements  marquèrent  la  fin  de  son  règne, 
qui  dura  en  tout  dix- sept  ans.  Les  guerres  presque  conti- 
nuelles que  se  tirent  Juda  et  Israël  pendant  ce  temps  n'eurent 
d'autres  résultats  que  la  souffrance  des  deux  peuples. 

Roboam  mourut  à  cinquante-huit  ans,  et  fut  enterré  à 
Jérusalem  ^  Il  n'avait  ni  la  gloire  ni  les  talents  de  son  père, 
et  il  n'hérita  que  de  ses  vices,  de  ses  faiblesses  et  de  ses 
malheurs. 

On  a  vu  déjà,  par  l'élévation  de  Salomon,  que  le  trône  était 
héréditaire  dans  la  famille,  mais  non  dans  la  ligne  ainée,  et 
que  les  rois  se  réservaient  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
parmi  leurs  enfants. 

Le  choix  de  Roboam  tomba  sur  Abiam,  fils  de  Maacha,  celui 
de  tous  ses  fils  que,  indépendamment  de  son  amour  pour  sa 
mère,  il  jugeait  le  plus  digne  du  trône.  Sa  prédilection  était 
méritée.  Abiam  montra  toujours  autant  de  courage  que  de 
prudence,  et  l'estime  du  peuple  justifia  le  choix  du  roi  -. 

Abiam  signala  le  commencement  de  son  règne  par  une  vic- 
toire complète  sur  Jéroboam.  Ce  début  promettait  une  vie 
glorieuse  ;  mais  la  mort  en  interromj)it  le  cours.  Il  ne  régna 
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que  trois  ans,  et,  dans  ce  peu  d'années,  il  aurail  pu  servir  de 
modèle  à  ses  successeurs,  s'il  avait  pu  résister  totalement  à 
l'exemple  de  son  père,  et  s'il  ne  s'était  laissé  entraîner  aussi 
aux  erreurs  de  l'idolâtrie. 

Jéroboam  chérissait  particulièrement  un  de  ses  fils,  qui 
se  nommait  Abia.  Ce  jeune  prince,  âgé  de  seize  ans, 
tomba  dangereusement  malade.  Le  roi ,  tremblant  de  le 
perdre,  et  n'osant,  à  cause  de  son  idiilàtrie,  faire  venir  le 
prophète  Ahias,  chargea  la  reine  sa  femme  de  le  consulter 
sans  se  faire  connaître.  Cette  malheureuse  mère  courut  à 
Silo  déguisée;  mais  elle  trouva  le  prophète  qui  l'attendait  à 
sa  porte,  et  qui  lui  dit,  sans  lui  laisser  le  temps  do  parler  : 
«  Entrez,  femme  de  Jéroboam.  Pourquoi  vous  cacher?  moi, 
«  je  ne  vous  dissimulerai  rien.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur; 
«  rapportez  fidèlement  ces  paroles  à  votre  époux  :  Je  vous  ai 
«  tiré  de  la  foule  pour  vous  établir  roi  d'Israël  ;  je  ferai  tom- 
«  ber  sur  votre  maison  les  fléaux  de  ma  colère  ;  je  n'épar- 
«  gnerai  aucun  homme  de  cette  famille  impie  ;  j'exterminerai 
«  dt-puis  les  vieillards  jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle;  je 
«  purgerai  Israël  du  sang  de  Jéroboam.  Ceux  de  cette  maison 
«  qui  mourront  dans  la  ville  seront  mangés  par  les  chiens, 
(c  et  ceux  qui  périront  dans  la  campagne  seront  la  pâture  des 
«  oiseaux  du  ciel.  Retournez  maintenant,  épouse  de  Jéro- 
«  boam,  dans  votre  palais;  et,  pour  preuve  de  la  vérité  de 
«  mes  prédictions,  apprenez  que  votre  fils  mourra  au  moment 
«  où  vous  mettrez  le  pied  dans  Sichem.  » 

Tout  ce  qu'avait  dit  le  prophète  s'accomplit.  Jéroboam, 
quoique  accablé  de  douleur,  s'opiniàtra  dans  son  égarement, 
et  brava  le  courroux  céleste.  Ce  fut  alors  qu'Abiam,  roi  de 
Juda,  vint  l'aitaquer.  Jéroboam,  à  la  télé  de  huit  cent  mille 
hommes,  marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux  rivaux  se  ren- 
contrèrent aux  environs  de  Semeron,  dans  la  Iribu  d'É- 
phraïm. 

L'armée  d'Israël  était  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle 
de  Juda.  Abiam,  s'étant  avancé  entre  les  deux  camps,  reprocha 
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à  Jéroboam  son  infidélité  et  ses  blasphèmes,  et  lui  déclara, 
pour  animer  son  peuple  et  pour  effrayer  ses  ennemis,  qu'il 
venait  combattre  Israël  par  les  ordres  et  sous  la  protection  du 
vrai  Dieu.  Jéroboam,  fier  de  sa  force,  méprisa  ces  paroles  et 
commença  le  combat.  Bientôt  Juda  fut  enveloppé  :  sa  perte 
semblait  inévitable;  mais  le  Seigneur  se  mit  du  côté  du  plus 
faible.  Le  roi  Abiam  et  ses  ofliciers  jettent  de  grands  cris,  et 
implorent  le  secours  du  ciel  ;  les  prêtres  font  retentir  leurs 
trompettes.  Le  Très-Haut  répand  la  terreur  dans  l'àme  des 
Israélites;  ils  fuient  au  lieu  de  combattre.  On  en  tua  cinq 
cent  mille  avant  la  fin  du  jour,  et  Abiam  s'empara  des  im- 
portantes places  de  Sézanne,  Éphron  et  Béthel,  avec  leur 
territoire. 

Jéroboam,  vaincu,  ne  fut  ni  découragé  ni  converti.  11  lo- 
cueillit  les  débris  de  son  armée,  et  fortifia  les  villes  qui  lui 
restaient.  Abiam,  amolli  par  la  victoire  et  séduit  par  l'amour, 
lui  laissa  le  temps  de  respirer.  Le  roi  Jéroboam  était  devenu 
vieux;  il  régnait  depuis  vingt  ans,  lorsqu'Aza  succéda,  dans 
Jérusalem,  à  Abiam  son  père.  Jéroboam  voulut  aussi  assurer  le 
trône  à  son  lils  Nadab,  et  prévenir  les  troubles  d'une  élection  ; 
il  rasso('ia  donc  à  la  couronne,  et  le  fit  reconnaître  par  les  dix 
tribus  pour  seul  et  légitime  héritier  du  trône.  11  mourut  un 
an  après,  dévoré  de  chagrins  et  de  remords,  laissant  au  monde 
une  mémoire  honteuse  et  un  exemple  funeste  ^ 

»   An  du  Dioiide  ôObl.  —  Avant  .lésus-Clirist  953. 


CHAPITRE  XI. 

Règne  glorieux  d'Aza.  —  Il  remporte  une  grande  victoire  sur  les  Ethiopiens.  — 
(Combat  avec  succès  contre  le  roi  d'Israël.  —  Sa  mort.  —  Uègnes  de  Nadab, 
de  Baasa,  d'Ela,  de  Zambri  et  d'Amri.  —  Fondation  de  Samarie. 
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NADAB,  BAASA,  ÉLA,  ZAMBRI  et  AMRI,  rois  d'israel. 

Le  règne  d'Aza  fut  long  et  glorieux.  Ou  vit  briller  en  lui 
les  vertus  de  Salomon  sans  aucune  de  ses  faiblesses.  Ce  pieux 
monarque  fit  rechercher  et  renverser  toutes  les  idoles  qui 
étaient  dans  ses  États;  il  n'épargna  pas  celle  qu'adorait  son 
aïeule  Maacha.  Il  ne  vit  en  elle  que  la  grande-prètres^se  d'un 
faux  dieu  ;  et,  par  son  ordre,  on  détruisit  l'autel  où  elle  sa- 
crifiait. Le  temple  de  Jérusalem  se  remplit  de  nouveau  de 
zélés  adorateurs  et  de  riches  présents.  Le  règne  d'Aza  fut  celui 
de  la  justice  et  des  lois.  Il  encouragea  l'activité,  bannit  la 
mollesse,  compléta  son  armée,  y  rétablit  la  discipline,  entoura 
Jérusalem  d'épaisses  muraiUes  et  de  tours,  et  ses  frontières 
furent  couvertes  par  une  grande  quantité  de  places  fortes. 

Zara,  roi  d'Ethiopie,  sortit  du  désert  avec  une  armée  nom- 
breuse. Le  roi  de  Juda  l'attaqua  dans  la  vallée  de  Séphora.  Sa 
confiance  en  Dieu  l'empêcha  d'être  etfrayé  de  la  multitude  de 
ses  ennemis.  Le  ciel  exauça  ses  prières;  l'épouvante  se  répandit 
parmi  les  Éthiopiens,  qui  prirent  la  fuite.  Aza  les  poursuivit 
jusqu'à  Gérare,  et  les  extermina.  L'Écriture  dit  que  Zara 
comptait  un  million  d'hommes,  et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
échapper  à  la  mort. 

Aza,  loin  d'être  enorgueilli  par  celle  victoire,  ne  songea 
qu'à  prouver  sa  reconnaissance  à  celui  qui  la  lui  avait  donnée. 
Il  rassembla  tous  les  Juifs,  dont  la  population  s'augmentait 
sans  cesse  par  une  multitude  d'Israélites  des  ti'ibiis  de  Ma- 
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nasses,  crÉphraïm  et  de  Siméon,  qu'alliraient  la  sainteté  de 
l'arche  et  les  vertus  du  roi  de  Juda. 

Le  roi  fit  de  grands  sacrifices,  et  renouvela  l'alliance  avec 
le  Seigneur  ;  mais,  en  confirmant  ses  lois  contre  Tidolà- 
trie,  il  eut  quelques  égards  pour  une  ancienne  coutume  dos 
Juifs,  et  leur  permit  de  continuer  de  sacrifier  sur  les  hauts 
lieux,  quoique  l'usage  en  eût  dû  cesser  depuis  la  construction 
du  temple  de  Saiomon.  Le  prophète  Azarias  vint  dans  ce  temps 
trouver  le  roi  de  la  part  du  Seigneur.  Il  lui  annonça  que  les 
bénédictions  de  Dieu  s'étendraient  sur  Juda  tant  que  le  peuple 
serait  fidèle  comme  son  roi  ;  mais  il  lui  prédit  que  ses  succes- 
seurs retomberaient  dans  l'idolâtrie,  et  que  les  Juifs  seraient 
punis  de  leur  égarement  par  une  longue  dispersion,  pendant 
laquelle  ils  n'auraient  ni  princes,  ni  temples,  ni  pontifes. 

Tant  qu'Aza  occupa  le  trône,  il  fut  continuellement  en 
guerre  avec  Baasa,  roi  d'Israël,  dont  tous  les  efforts  contre 
Juda  échouèrent.  Le  roi  d'Israël,  après  de  longues  et  vaines 
tentatives,  réussit  enfin  à  s'emparer  de  Rama,  près  do  Beth- 
léem, et  de  Jérusalem  ;  et  comme  cette  ville  était  sur  une  hau- 
teur, à  la  tête  d'un  défilé  étroit,  il  se  hâta  de  la  fortifier,  dans 
le  dessein  de  priver  Juda  de  toute  communication  et  de  tout 
commerce  avec  les  pays  voisins.  Aza,  effrayé  de  ce  projet, 
envoya  de  riches  présents  à  Benadad,  roi  de  Syrie,  pour  lui 
faire  rompre  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  celui  d'Israël. 
Le  roi  de  Syrie  se  rendit  au  vœu  d'Aza,  et  joignit  ses  troupes 
aux  siennes.  Les  Israélites,  battus  ',  perdirent  les  villes  d'A- 
hion,  de  Dan  et  d'Abelmaïn.  Rama  fut  abandonnée,  et  le  roi 
de  Juda  employa  les  matériaux  qui  devaient  la  bâtir  à  forti- 
fier Gabaa  et  Masphath.  Le  prophète  Ananie  vint  alors  repro- 
cher au  roi  Aza  d'avoir  sollicité  l'alliance  des  Syriens,  et  de 
s'être  ainsi  défié  de  la  protection  de  Dieu,  qui  seul  avait  suffi 
pour  lui  fiiire  vaincre  les  Éthiopiens.  Le  roi  punit  la  hardiesse 
du  prophète,  et  l'envoya  en  prison.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,  étant  dans  la  trente-neuvième  année  de  son 
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règne  ;  et  rÉcritiire  rapporte  qu'il  inoiirul  pour  s'être  plus 
contié  aux  médi^cins  qu'au  Seigneur  '. 

Tandis  que  Juda  jouissait  de  la  tranquillité  sous  la  puissance 
d'un  roi  vertueux,  qui  fit  quarante  ans  son  bonheur  et  sa 
gloire,  Israël  était  le  théâtre  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 
les  scènes  sanglantes  que  produisent  toujours  l'injustice,  la 
faiblesse  et  l'aveuglement.  Nadab,  aussi  impie  que  sou  père 
Jéroboam,  n'eut  aucun  de  ses  talents,  et  n'hérita  que  de  ses 
vices.  11  ne  pouvait  gouverner  ses  sujets,  et  voulait  conquérir 
ses  voisins.  Au  moment  où  il  assiégeait  Cébéthon,  ville  des 
Philistins,  Baasa,  Israi'iite  de  la  maison  d'Issachar,  se  mita  la 
tète  d'une  conjuration  et  le  tua  ^  Monté  sur  le  trône,  il  lit 
périr  toute  la  race  de  Jéroboam,  et  vérifia  ainsi  la  prédiction 
du  prophète  Ahias. 

C'était  ce  mèrne  Baasa  dont  le  roi  de  Juda  battit  l'armée, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Son  règne,  qui  dura  viiii^l- 
qualre  ans,  fut  celui  de  l'injustice,  de  la  débauche  et  de  l'ido- 
lâtrie. Le  prophète  Jéhu  lui  annonça  les  vengeances  du  Sei- 
gneur, et  lui  prédit  que  sa  maison  serait  détruite  comme  colle 
de  Jéroboam.  Le  roi  fit  pi  rir  le  prophète,  et  mourut  lui-même 
peu  de  temps  après. 

Éla,  son  fils,  lui  succéda  ;  aucun  événement  remarquable 
ne  signala  ce  nouveau  règne,  qui  ne  dura  que  deux  ans. 
Zambri,  l'un  de  ses  généraux,  l'assassina  au  moment  où  il  se 
livrait  à  la  débauche;  et  toutes  les  personne^  de  sa  famille 
furent  égorgées,  ainsi  que  Tavail  annoncé  Jéhu. 

Zambri  ne  régna  que  sept  jours.  Amri,  qui  commandait 
l'armée  d'L-^raël,  marcha  contre  lui  et  vint  assiéger  ïerza,  où 
il  s'était  renfermé.  Zambri,  voyant  que  la  ville  allait  être  puse, 
mit  le  feu  au  palais,  et  expira  dans  les  fiammes. 

Deux  concurrents  se  disputèrent  alors  le  irône  d'Israël. 
Tehna  était  le  rival  d'Amri  :  mais  son  parti  fut  vaincu  ;  il  pént, 
et  laissa  Amri  seul  possesseur  du  trône.   Celui-ci  fit  bàlir 
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Saiiiarie  sur  une  inonlagne  (iiril  avait  achetée  '.  Ses  cuiiibats 
fuient  sans  gloire,  ses  lois  sans  justice,  ses  passions  sans 
frein.  Il  ne  différa  de  ses  prédécesseurs  qu'en  surpassant  leurs 
crimes.  Après  douze  ans  de  règne,  il  mourut  à  Samarie  ;  son 
fils  Achab  lui  succéda. 


CHAPITRE  XII. 

Règne  d'Aclial).  —  Prophétie  et  fuite  d'Elie.  —  Colère  de  Jézabel  contre  les  pro- 
phètes —  Retour  d'Elie.  —  Dieu  lui  commande  de  sacrer  Azaël  et  Jeliu.  —  \'o- 
cation  d'Elisée.  —  Achal)  vainqueur  des  Syriens.  —  Elie  lui  prédit  l'cxlerni;- 
nation  de  sa  famille.  —  Mort  d'Ach.ib.  —  Son  filsOchozias  lui  succède.  —  Px'jjn  .• 
de  Josaphat  et  de  sou  fils  Jorani.  —  Ocliozias,  fils  de  Jorarn.  —  Atlialie.  — 
.loas  sauvé  par  Josa'  etii.  —  Enlèvement  d'Elie.  —  Ses  miracles.  —  Conjuration 
de  Jéhu  contre  Joiam.  —  Mort  de  Jézahel.  —  Massacre  ordonné  par  Jéhu. 


ACHAB,  OCHOZIAS,  JORAM,  rois  d'israel. 
JOSAPHAT,  JORAM,  OCHOZIAS, 

ROIS  DE   JUDA. 

Achab,  monté  sur  le  trône  d'Israël,  épousa  Jézabel,  lille 
d'Ithobal  ou  Elhbaal,  roi  des  Sidoniens,  qui  Tentraina  dans 
toutes  sortes  de  crimes.  Il  construisit  dans  Samarie  un  temple 
pour  Baal,  qu'il  adora.  Pendant  son  règne,  Hiel,  riche  Isiaéiite, 
voulut  rétablir  Jéricho  :  ses  deux  fils  moururent  en  posant 
ses  fondements,  comme  Josué  l'avait  prédit. 

Le  Seigneur,  irrité  de  l'impiété  d'Acliab,  lui  envoya  le  pro- 
phète Élie  pour  lui  annoncer  une  longue  sécheresse,  qui  ne 
cesserait  qu'à  la  voix  du  prophète.  Achab  voulut  le  punir  ; 
Élie  s'enfuit  et  se  cacha  près  du  torrent  de  Cantz.  Des  corbeaux 
lui  apportaient  la  nourriture  dont  il  avait  besoin.  Tout  le  pa\; 
d'Israël  fut  affligé  par  une  grande  sécheresse  qui  produisit  1 1 
famine.  Élie  se  retira  chez  une  pauvre  veuve  à  Sarepta.  Elle 
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ne  possédait  qu'un  pot  de  farine,  et  un  vase  d'huile;  mais  tant 
qu'Élie  demeura  chez  elle,  le  pot  se  remplit  toujours  de  farine, 
et  le  vase  d'huile  ne  s'épuisa  pas.  Le  fils  de  la  pauvre  veuve 
mourut  ;  Élie  se  coucha  sur  l'enfant,  invoqua  le  Seigneur,  et 
le  ressuscita. 

Achab,  vaincu  par  la  plaie  qui  frappait  son  peuple,  fit 
chercher  partout  le  prophète  Élie;  mais  la  reine  Jézabel,  plus 
irritée  que  repentante,  ordonna  de  tuer  tous  les  prophètes  de 
Dieu.  Élie,  bravant  sa  colère,  vint  trouver  le  roi,  lui  dit  d'as- 
sembler le  peuple,  et  défia  les  prophètes  de  Jézabel  de  prou- 
ver la  divinité  de  Baal.  Ce  défi  fut  accepté.  On  tua  deux  bœufs  ; 
les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal  placèrent  un  de 
ces  bœufs  sur  des  morceaux  de  bois  devant  leur  autel,  mais 
sans  mettre  du  feu  dessous.  Élie  en  fit  de  même  pour  l'autre 
bœuf,  au  pied  d'un  autel  fait  de  douze  pierres,  qu'il  avait  élevé 
au  Seigneur. 

Les  prêtres  de  Baal  adressèrent  en  vain  des  prières  à  leur 
idole  ;  Baal  resta  sourd  et  muet.  Éhe  invoqua  le  Seigneur  :  le 
feu  du  ciel  tomba  sur  l'holocauste  et  le  consuma.  Le  peuple, 
convaincu  par  ce  miracle,  suivit  les  ordres  d'Élie,  et  massacra 
tous  les  prophètes  de  Baal.  Élie  invoqua  Dieu  de  nouveau  ;  la 
pluie  tomba  du  ciel,  et  la  disette  cessa. 

Jézabel,  furieuse  de  la  mort  de  ses  prophètes,  voulut  faire 
périr  Élie,  qui  se  sauva  dans  le  désert,  et  se  cacha  quarante 
jours  au  fond  d'une  caverne  de  la  montagne  d'Horeb  K 

Dieu  lui  or^lonna  d'en  sortir  pour  aller  à  Damas,  afin  d'y 
sacrer  Azaël  comme  roi  de  Syrie,  Jéhu  comme  roi  d'Israël,  et  le 
laboureur  Éhsée  pour  le  remplacer  lui-même  comme  prophète. 

Élie  exécuta  ces  commandements.  Après  avoir  sacré  les  deux 
rois,  il  trouva  Elisée  qui  labourait  ses  champs,  et  le  couvrit 
de  son  manteau.  Elisée  alors  quitta  sa  famille,  ses  biens,  ses 
troupeaux,  et  suivit  Élie. 

Benadad,  rôi  de  Syrie,  vint  avec  une  nombreuse  armée  fon- 
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dre  sur  Israël.  Acliab,  n'ayant  pu  le  fléchir  par  sa  soumission, 
se  mit  sur  la  défensive ,  et ,  d'après  l'avis  d'un  prophète  du 
Seigneur,  ne  fit  commencer  l'attaque  que  par  ses  domestiques 
et  par  ceux  des  princes  d'Israël.  La  terreur  s'empara  des  Sy- 
riens, qui  prirent  la  fuite.  Acliab  les  poursuivit,  et  il  en  périt 
un  grand  nombre. 

Ils  revinrent  bientôt  après  avec  des  forces  plus  considéra- 
bles, occupant  toutes  les  plaines  et  évitant  toutes  les  monta- 
gnes ,  dont  ils  croyaient  que  le  Seigneur  était  exclusivement 
le  Dieu;  mais  le  Très-Haut,  pour  prouver  qu'il  était  aussi  le 
Dieu  des  vallées,  leur  fit  perdre  une  grande  bataille  où  Achab 
leur  tua  cent  mille  hommes. 

Après  cette  victoire,  le  roi  d'Israël  s'allia  avec  le  roi  de  Sy- 
rie, au  mépris  des  ordres  de  Dieu.  Un  dernier  crime  mit  le 
comble  à  ses  iniquités.  Il  voulait  acheter  une  vigne  qui  se 
trouvait  auprès  de  son  palais.  Naboth,  qui  en  était  le  proprié- 
taire, la  lui  avait  refusée.  Jézabel  le  railla  de  sa  faiblesse,  sé- 
duisit de  faux  témoins  qui  accusèrent  Naboth  de  blasphèmes 
et  de  propos  séditieux;  Naboth  fut  condamné  et  lapidé.  Achab 
s'empara  de  sa  vigne  Le  prophète  Élie  vint  le  trouver,  et  lui 
annonça  de  la  part  du  Seigneur  que  toute  sa  famille  serait 
exterminée  \  et  que  le  corps  de  Jézabel  serait  mangé  par  les 
chiens,  comme  celui  de  Naboth. 

Quelque  temps  après,  Achab  voulant  reprendre  sur  les  Sy- 
riens la  ville  de  Ramoth,  s'allia  avec  Josaphat,  roi  de  Juda. 
Les  deux  rois  marchèrent  contre  Bénadad.  Avant  de  combat- 
tre, ils  voulurent  consulter  le  prophète  Michée,  qui  leur  dit 
que  les  Syriens  seraient  vaincus,  mais  que  le  roi  Achab  péri- 
rait dans  le  combat.  Michée  fut  envoyé  en  prison  pour  y  at- 
tendre l'effet  de  sa  prophétie.  Bientôt  la  bataille  se  donna. 
Achab  se  déguisa  ;  Josaphat  était  couvert  de  ses  armes  et  re- 
vêtu de  ses  ornements  royaux  :  ce  qui  attira  d'abord  tous  les 
efforts  des  Syriens.  Mais  il  arriva  qu'un  homme  ayant  tendu 
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son  arc  et  tiré  une  tlèche  au  liasard,  elle  atteignit  le  roi  d'Is- 
raël, cl  lui  perça  la  poitrine.  Josaphat  poursuivit  les  ennemis. 
Acliab  mourut  après  vingt-deux  ans  de  règne  ;  Ochozias,  son 
fils,  régna  à  sa  place  K 

Le  règne  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  fut  rempli  de  vertus, 
mais  presque  vide  d'événements.  Ce  prince  suivit  les  lois  de 
Dieu,  fit  fieurir  la  justice,  protégea  le  commerce,  conserva  la 
paix  avec  .ses  voisins,  et  rendit  son  peuple  heureux.  On  ne  vit 
sa  tranquillité  troublée  que  par  une  invasion  des  Ammonites 
et  des  Moabites.  Il  tailla  leurs  troupes  en  pièces,  et  rentra  en 
triomphe  à  Jérusalem  avec  un  immense  butin.  La  perte 
d'une  flotte  qu'il  envoyait  à  Opbir  fut  le  seul  malheur  qu'il 
éprouva.  Après  avoir  régné  vingt-six  ans,  il  laissa  le  sceptre 
à  son  fils  Joram. 

Josaphat,  en  couronnant  son  fils  aine ,  laissait  à  ses  autres 
fils  des  apanages  et  des  pensions.  Joram ,  loin  de  suivre  ses 
intentions,  attaqua  ses  frères,  ei  les  fit  tous  passer  au  fil  de 
l'épéo.  Il  avait  épousé  Athalie ,  fille  d'Achab.  Celte  femme  le 
pervertit;  il  devint  idohUre  comme  elle,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  son  peuple  partagea  son  égarement. 

Les  Iduméens  révoltés  furent  d'abord  battus,  et  finirent  par 
secouer  son  joug.  Le  prophète  Élie  lui  écrivit  alors  :  «  Vous 
«  n'avez  pas  suivi  les  exemples  d'Aza  et  de  Josaphat.  Vous 
«  avez  imité  les  rois  d'Israël.  Vous  avez  rendu  Juda  idoiàln;. 
«  Vous  avez  forniqué.  Vous  avez  massacré  vos  frères.  Dieu 
«  va  frapper  votre  famille ,  et  vous-même  vous  serez  attaqué 
«  d'une  maladie  incurable  qui  dévorera  vos  entrailles.  » 

Bientôt  la  prédiction  s'accomplit.  Les  Philistins  et  les  Arabes 
pénétrèrent  dans  le  royaume  ,  pillèrent  le  palais  du  roi,  em- 
menèrent ses  enfants  et  ses  femmes,  et  ne  lui  laissèrent  que 
le  plus  jeune  de  ses  fils.  Une  affreuse  maladie  le  couvrit  d'ul- 
cères. Après  huit  ans  de  règne  et  deux  ans  de  souffrance ,  il 
mourut.  Le  peuple  ne  rendit  aucun  honneur  à  sa  mémoire; 
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on  ne  renferiTia  point  dans  le  sépulcre  des  rois.  Ocliuzias,  le 
dernier  de  ses  fils,  lui  succéda. 

Ochozias  suivit  les  conseils  de  sa  mère  Athalie  et  les  funes- 
tes exemples  de  son  père;  Fidolàtrie  continua  à  régner  dans 
Juda.  S'étant  allié  avec  le  roi  d'Israël,  ils  marchèrent  contre 
les  Syriens.  Joram,  roi  des  dix  tribus ,  l'ut  blessé  dans  une 
bataille;  Ochozias  l'ai  compagna dans  sa  capitale,  pour  le  soi- 
gner pendant  sa  maladie.  Sur  ces  entrefaites  Jéhu  attaqua  Is- 
raël, extermina  la  maison  d'Achab  '.  Ochozias,  ses  fils,  ses 
neveux,  se  virent  enveloppés  dans  sa  ruine. 

Athalie,  apprenant  la  mort  de  son  fils  Ochozias  et  la  des- 
truction de  la  famille  d'Achab,  fit  tuer  tout  ce  qui  restait  de 
la  maison  royale  de  Joram  ,  fils  de  Josaphat,  et  s'empara  du 
trône. 

Un  enfant,  Joas,  fils  d'Ochozias,  échappa  seul  à  ce  massa- 
cre. Josabeth  ,  femme  du  grand-prètre  Joïada,  le  déroba  au 
poignard  d'Athulie,  et  le  porta  dans  le  temple  de  Dieu,  où  les 
prêtres  le  cachèrent  durant  six  années  du  règne  d'Athalie. 

Il  est  nécessaire  actuellement  de  parler  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  Israël,  depuis  la  mort  d'Achab.  Ochozias  son  fils, 
étant  tombé  par  une  fenêtre  de  son  palais  à  Samarie^,  consulta 
vainement  Béelsébuth,  dieu  d'Accaron,  pour  connaître  sa  des- 
tinée. Élie,  le  prophète,  lui  adressa  de  vifs  reproches,  et  lui 
prédit  une  mort  prochaine.  Lo  roi  furieux ,  envoya  un  capi- 
taine et  cinquante  soldats  pour  le  tuer;  mais,  à  la  voix  du 
prophète,  le  feu  du  ciel  les  consuma.  Ochozias  mourut  ;  et 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  il  fut  remplacé  par  son  frère, 
qui  se  nommait  Joram,  comme  le  fils  de  Josaphat  de  Juda. 

Dans  ce  temps  Élie  et  Elisée  venaient  de  Galgala.  Éhe  frappa 
les  eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau  ;  les  eaux  se  divisè- 
rent ,  et  les  deux  prophètes  passèrent  le  fieuve  à  pied  sec. 
Klie  dit  ensuite  à  Elisée  :  «  Demandez-moi  ce  que  vous  vou- 
«  drez ,  afin  que  je  l'obtienne  pour  vous  avant  que  je  vous 
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«  quitte.  »  Elisée  le  pria  de  l'animer  de  son  double  esprit  Ils 
continuèrent  ensuite  leur  marche.  Tout  à  coup  un  char  et  des 
chevaux  de  feu  les  séparèrent  l'un  de  l'autre ,  et  le  prophète 
Éhe  monta  au  ciel  au  milieu  d'un  tourbillon.  Elisée,  ayant 
pris  le  manteau  qu'Élie  avait  laissé  tomber,  retourna  sur  ses 
pas,  frappa  avec  le  manteau  les  eaux  du  Jourdain  qui  se  sépa- 
rèrent encore,  et  lui  laissèrent  un  libre  passage.  On  reconnut 
alors  que  l'esprit  d'Élie  était  en  lui.  Elisée  fit  ensuite  plusieurs 
miracles  ;  il  rendit  douces  et  saines  les  eaux  de  Jéricho,  qui 
étaient  très  corrompues.  Une  foule  d'enfants  de  Bélhel  l'insul- 
tèrent; il  les  maudit,  et  deux  ours  aussitôt  se  jetèrent  sur  ces 
enfants  et  en  dévorèrent  quarante-deux. 

Le  roi  d'Israël,  Joram ,  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Josa- 
phat  pour  marcher  contre  les  Moabites,  qui  furent  défaits, 
ainsi  qu'Elisée  l'avait  annoncé  aux  deux  rois.  Elisée ,  aussi 
protégé  de  Dieu  que  le  prophète  Élie,  ressuscita  le  fils  d'une 
Sunamite  qui  l'avait  logé,  et  guérit  la  lèpre  d'un  général  sy- 
rien, nommé  Naaman ,  en  le  faisant  toucher  par  le  roi  d'Is- 
raël. Elisée  fit  revenir  sur  l'eau  une  cognée  de  fer  qu'un  pay- 
san avait  laissé  tomber  dans  un  fieuve.  Il  découvrit  ensuite 
au  roi  d'Israël  tous  les  projets  du  roi  de  Syrie.  Benadad,  irrité, 
envoya  un  assassin  pour  tuer  le  prophète;  mais  Elisée  à  qui 
Dieu  révéla  ce  secret,  fit  arrêter  et  périr  cet  assassin.  Les  Sy- 
riens furent  ensuite  vaincus  par  les  Israélites.  Le  prophète 
prédit  enfin  la  mort  de  Benadad  et  le  règne  d'Azaël  en  Syrie  : 
l'événement  vérifia  bientôt  la  prédiction. 

Après  la  mort  de  Josaphat  et  de  Joram  ,  rois  de  Juda,  nous 
avons  vu  qu'Ochozias  était  monté  sur  le  trône  de  Jérusalem, 
et  qu'il  fut  entraîné  dans  la  ruine  d'Israël  ;  il  faut  dire  main- 
tenant avec  plus  de  détails  comment  cet  événement  eut  lieu. 
Le  prophète  Elisée,  d'après  les  ordres  du  Seigneur,  avait  sacré 
Jéhu,  et  lui  avait  dit  :  «Dieu  vous  donne  le  trône  d'Israël; 
«  vous  exterminerez  toute  la  maison  d'Achab;  vous  vengerez 
«  le  nom  du  Seigneur  et  ses  prophètes  par  la  mort  de  Jé- 
«  zabel.  » 
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Jéhu  ayant  communiqué  ':vX  ordre  du  Seigneur  aux  oHiciers 
de  l'armée,  ils  entrèrent  avec  lui  dans  une  conjuration  contre 
Joram.  Ce  prince,  comme  nous  Tavons  dit,  ayant  été  blessé 
par  les  Syriens ,  s'était  arrêté  à  Samarie  pour  se  faire  panser 
de  ses  blessures.  Jéhu  avec  sa  troupe  vint  cerner  la  ville.  Les 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  Joram  et  Ochozias,  allèrent  au-devant 
de  lui  pour  lui  proposer  la  paix  ;  mais  Jéhu  banda  son  arc, 
et  de  sallèche  perça  le  cœur  de  Joram.  Par  son  ordre,  on  jela 
le  corps  de  ce  prince  dans  le  champ  de  Naboth.  Ochozias  vou- 
lut fuir;  mais  il  fut  atteint  et  massacré.  Jéhu  entra  dans  la 
ville.  Jézabel,  vêtue  superbement  et  fardée  avec  art,  était  à 
la  fenêtre  du  palais  ;  elle  adressa  des  paroles  insultantes  à 
Jéhu,  qui  la  fit  précipiter  du  balcon.  La  tête  de  cette  reine 
idolâtre  se  brisa  sur  la  pierre,  et  les  chiens  dévorèrent  son 
corps'.  Le  cruel  Jéhu  fit  imsuite  couper  la  tète  aux  soixante- 
dix  fils  d'Achab,  à  ses  prêtres,  à  ses  partisans,  et  tua  aussi  les 
frères  d'Ochozias. 

Jéhu,  s'étant  emparé  du  trône,  ordonna  une  fête  solennelle 
en  l'honneur  de  Baal.  Tous  les  adorateurs  de  ce  faux  dieu  y 
accoururent  ;  et  lorsqu'ils  furent  rassemblés  dans  le  temple, 
il  les  fit  massacrer  au  pied  de  leur  idole,  qu'il  brûla. 

'  An  du  monde  5120.  —  Avant  .lésus-Chiisl  884. 
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Avt'nement  de  Joas.  —  Mort  d'Athalie.  —  Egarement  de  Joss.  —  Sa  mort.  — 
Règne  d'Amazias,  fils  de  Joas.  —  Prise  de  Jérusalem  par  Joas,  roi  d'Israël.  — 
Mort  d'Amazias.  —  Règne  de  son  filsOsias  ou  Azarias.  —  Sa  maladie  et  sa  mort. 
—  Règne  de  Joachas.  —  Règne  de  son  fils  Joas. — Mort  du  prophète  Elisée. — 
Mort  de  Joas.  —  Règne  de  son  fils  Jéroboam.  —  Règne  de  Zacharie,  fils  de  Jé- 
roboam. —  Ses  successeurs.  —  Sellum. —  Manahé.  —  Phacéia.  —  Pliacée.  — 
■Oséa. —  Joathan.  —  Acliaz.  —  Règne  glorieux  d'Ézéchias.  —  Célébration  de  la 
Pàque.  —  Défaite  des  Assyriens.  —  Mort  d'Ezéchias.  —  Règne  de  Manassé.  — 
Règne  d'Ammon. 


ATHALIE,  JOAS,  AMAZIAS,  OSIAS, 
JOATHAN,  ACHAZ,  ÉZÉCHIAS,  MANASSÉ,  AMMON , 

ROIS   DE  JUDA. 

JÉHU,  JOACHAS,  JOAS,  JÉROBOAM  H, 

ZACHARIE,  SELLUM,  MANAHÉ,  PHACÉIA, 

PHACÉE  ET  OSÉA,  ROIS  d'israel. 

Le  roi  d'Israël  avait  ainsi  détruit  dans  ses  États  le  culte  de 
Baal  ;  mais  on  continua  d'y  adorer  les  veaux  d'or  qui  étaient 
à  Béthel  et  à  Dan.  Cependant  le  Seigneur,  satisfait  de  la  con- 
duite de  Jéhu,  lui  promit  que  ses  enfants  seraient  assis  sur  le 
trône  d'Israël,  jusqu'à  la  quatrième  génération  :  son  règne 
dura  vingt-huit  ans.  La  fin  en  fut  troublée  d'abord  par  ses 
égarements,  et  ensuite  par  les  victoires  du  roi  de  Syrie,  Azaël, 
qui  ravagea  tout  le  royaume.  Jéhu  mourut  à  Samarie,  et  son 
fils  Joachas  le  remplaça. 

Athalie  régnait  depuis  sept  ans  sur  Juda.  Le  grand-prètre 
Joïada ,  instruit  de  la  haine  que  sa  tyrannie  inspirait  au 
peuple,  rassembla  des  soldats  dans  le  temple,  arma  les  lévites, 
et  proclama  le  roi  Joas  K  Athalie,  informée  de  cet  événement 
par  le  tumulte  qu'il  excitait  dans  la  ville,  courut  elle-même 
au  temple,  croyant  n'avoir  à  apaiser  qu'une  émeute.  Elle 
entre,  voit  le  roi  assis  sur  son  trône,  et  entouré  de  prêtres,  de 
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grands  et  de  soldais.  Elle  reconnaît  son  fils,  victime  échappée 
à  son  poignard.  La  joie  et  les  cris  du  peuple  lui  annoncent 
son  arrêt  ;  elle  déchire  ses  vêtements  et  s'écrie  :  «  Trahison  ! 
trahison  !  »  Joïada  ordonne  qu'on  l'entraîne  hors  du  temple  ; 
une  mort  violente  termina  son  règne  et  ses  crimes. 

Le  peuple  se  précipite  dans  le  temple  de  Baal ,  renverse  ses 
autels,  brise  ses  images,  massacre  le  grand- prêtre  Malhan  sur 
les  débris  de  son  idole,  et  Joas  est  porté  en  triomphe  dans  son 
palais.  Il  avait  sept  ans  lorsque  son  règne  commença.  Dirigé 
par  les  conseils  du  grand-prêtre  Joïada,  il  gouverna  sagement 
pendant  plusieurs  années;  il  fit  exécuter  les  lois,  et  Juda  jouit 
d'une  profonde  paix.  Mais  cette  félicité  disparut  avec  le  grand- 
prêtre,  qui  mourut  âgé  de  cent  trente  ans. 

Joas,  livré  à  ses  courtisans,  leur  prodigua  les  trésors  que  la 
piété  du  peuple  avait  amassés  dans  le  dessein  de  réparer  et 
d'enrichir  le  temple  du  Seigneur.  La  flatterie  corrompit  son 
cœur  ;  il  quitta  le  culte  de  Dieu  qui  s'opposait  à  ses  passions, 
et  se  livra  à  toutes  les  débauches  que  lui  permettait  l'idolâtrie. 
Le  grand-prêtre  Zacharie,  fils  de  Joïada,  voulant  l'arrêter  dans 
ses  désordres,  Joas  oubha  qu'il  devait  la  vie  et  le  trône  à  son 
père,  et  le  fit  périr ,  parce  qu'il  osait  lui  présenter  la  vérité. 
Son  ingratitude  fut  bientôt  punie.  Les  Syriens  entrèrent  dans 
le  royaume,  massacrèrent  les  grands,  pillèrent  Jérusalem,  et 
emportèrent  à  Damas  un  riche  butin. 

Cependant  farmée  du  roi  de  Syrie  était  peu  nombreuse. 
Les  forces  de  Juda,  plus  considérables,  auraient  repoussé 
facilement  l'ennemi ,  si  Joas  avait  su  s'en  servir.  Le  peuple 
irrité  se  souleva  contre  lui  et  le  tua.  Il  avait  régné  quarante 
ans. 

Amazias,  son  fils,  monta  sur  le  trône  K  II  ordonna  un  dé- 
nombrement par  lequel  on  vit  que  le  peuple  de  Juda  pouvait 
fournir  trois  cent  mille  combattants.  Amazias  remit  les  lois  en 
vigueur,  et  rétabht  la  discipline  dans  l'armée.  Les  Iduméeris 
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lui  déclarèrent  la  guerre;  le  roi  les  battit  dans  la  vallée  de 
Salines,  et  leur  fit  dix  mille  prisonniers,  qu'on  massacra. 

Amazias  s'était  emparé  des  idoles  des  Iduméens.  11  quitta  le 
Dieu  des  vainqueurs  pour  les  dieux  des  vaincus,  et  méprisa 
les  représentations  des  prophètes  qui  lui  annonçaient  la  co- 
lère et  la  vengeance  du  Seigneur.  Enorgueilli  par  sa  victoire, 
il  voulut  attaquer  Joas  qui  régnait  sur  Israël.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à  Betzamez  ;  Juda  plia  devant  Israël  ;  Amazias 
fut  fait  prisonnier  ;  Joas  s'empara  de  Jérusalem ,  en  abattit  les 
murailles,  et  emporta  à  Samarie  les  trésors  du  temple  et  du 
palais. 

Amazias  régna  encore  quelques  années  à  Jérusalem,  sans 
vertus  et  sans  gloire.  Une  conjuration  le  fit  périr  comme  son 
père,  et  on  l'enterra  avec  ses  ancêtres  dans  la  ville  de  David  *. 

Osias,  son  fils,  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  L'Écriture  le  nomme  aussi  Azarias.  Son  activité  répara 
les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Il  fut  religieux,  juste  et  brave; 
il  s'occupa  de  l'agriculture,  planta  des  vignes,  multiplia  les 
troupeaux ,  creusa  des  citernes  dans  le  désert,  y  plaça  des 
tours,  d'où  l'on  surveillait  les  courses  des  Arabes;  il  releva  les 
murs  de  Jérusalem,  la  mit  en  état  de  défense,  y  rassembla  des 
machines  de  guerre.  Dieu  le  rendit  vainqueur  des  Philis- 
tins et  des  Ammonites,  qu'il  assujettit  à  lui  payer  des  tributs, 
et  la  réputation  de  ses  armes  s'étendit  jusqu'en  Egypte.  Il 
entretenait  une  armée  de  trois  cent  sept  mille  cinq  cents 
hommes;  les  braves  qu'il  avait  distingués  et  récompensés 
montaient  à  deux  mille  six  cents.  Jéhiel ,  Maazias  et  Hanna- 
nias  commandaient  ses  troupes.  A  la  fin  de  son  règne,  il  ne 
fut  pas  à  l'abri  de  l'ivresse  du  pouvoir.  Il  voulut  s'emparer  des 
fonctions  sacerdotales,  et  sacrifier  lui-même  dans  le  temple. 
Les  prêtres  se  soulevèrent,  le  chassèrent  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, qui  le  punit  et  le  frappa  de  la  lèpre;  elle  dura  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  ;  on  lui  interdit  même  l'entrée  de  son  palais. 
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On  renferma  dans  une  maison  particulière*.  Joathan,  son 
fils,  prit  le  gouvernement  de  ses  États  ;  peu  de  temps  après 
Osias  mourut.  Comme  il  était  lépreux,  on  ne  l'enterra  pas 
dans  le  tombeau  des  rois.  Son  règne  avait  duré  cinquante- 
deux  ans. 

Tandis  que  tous  ces  événements  se  passaient  dans  le 
royaume  de  Jiida,  le  trône  d'Israël  avait  été  occupé  par  plu- 
sieurs rois.  Joaclias,  fils  de  Jéhu,  régna  dix-sept  ans.  11  se 
livra  au  culte  des  idoles:  abandonné  par  le  Seigneur,  il  fuL 
vaincu  par  Azaél,  roi  de  Syrie,  et  par  Benadad,  son  succes- 
seur. 

Après  plusieurs  années  d'oppression.  Dieu  exauça  la  prière 
des  Israélites,  et  les  délivra  de  la  domination  des  Syriens.  Mais 
leur  perte  avait  été  si  considérable,  que  l'armée  se  trouva  ré- 
duite à  dix  mille  hommes  de  pied,  cinquante  cavaliers  et  dix 
chariots.  Joaclias,  malgré  ses  malheurs,  mourul  avec  la  répu- 
tation d'un  roi  courageux. 

Joas,  son  fils,  lui  succéda  ;  il  hérita  de  sa  vaillance  et  de  son 
impiété.  La  défaite  d'Amazias,  roi  de  Juda,  la  prise  et  le  pil- 
lage de  Jérusalem  dont  nous  avons  déjà  parlé,  furent  les  évé- 
nements les  plus  importants  du  règne  de  Joas.  Le  prophète 
Elisée  terminait  alors  sa  carrière.  Le  roi  d'Israël  vint  le  voir 
dans  sa  dernière  maladie,  et  lui  dit  en  pleurant  :  «  Je  perds  en 
«  vous  le  char  glorieux  qui  conduisait  Israël.  »  Elisée  lui  ré- 
pondit :  «  Apportez-moi  un  arc  et  des  flèches.  »  Lorsque  le 
prophète  les  eut  dans  les  mains,  il  les  remit  dans  celles  du  roi, 
et  lui  fit  tirer  une  flèche  parla  fenêtre  qui  regardait  l'orient  ; 
en  même  temps  Elisée  prononça  ces  paroles  :  «  Cette  flèche 
«  que  vous  venez  de  tirer  est  la  flèche  du  salut  du  Seigneur. 
«  C'est  une  flèche  contre  la  Syrie  ;  elle  vous  annonce  que  vous 
«  serez  le  vainqueur  des  Syriens.  Frappez  à  présent  la  terre 
«  avec  vos  flèches.  »  Le  roi  frappa  trois  fois,  et  s'arrêta. 
L'homme  de  Dieu,  irrité,  lui  dit  :  u  Si  vous  aviez  frappé  la 
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«  terre  six  ou  sept  fois,  vous  auriez  exterminé  entièrement  le 
«  roi  de  Syrie  ;  mais  il  est  décide  à  présent  que  vous  ne  le 
«  battrez  que  trois  fois.  » 

Elisée  mourut  >,  Quelque  temps  après  sa  mort,  des  voleurs 
jetèrent  dans  son  sépulcre  un  homme  qu'ils  avaient  tué.  Le 
corps  de  cet  homme  ayant  touché  les  os  du  prophète,  il  res- 
suscita. 

La  prédiction  d'Elisée  s'accomplit  bientôt.  Joas  battit  les 
Syriens,  et  leur  reprit  toutes  les  villes  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Après  avoir  régné  seize  ans,  il  mourut  à  Samarie.  Jéro- 
boam, son  flls,  prit  le  sceptre,  la  quinzième  année  du  règne 
d'Amazias,  roi  de  Juda.  Il  laissa  subsister  le  culte  des  veaux 
d'or  ;  mais  Dieu,  qui  ne  voulait  pas  la  ruine  d'Israël,  protégea 
le  courage  de  Jéroboam.  Il  remporta  de  grandes  et  nombreuses 
victoires,  reconquit  Damas  etÉmath.  Il  régna  quarante  et  un 
ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Zacharie.  Celui-ci  ne  garda  le 
sceptre  que  pendant  six  mois  :  il  ne  sut  ni  respecter  Dieu,  ni 
contenir  ses  sujets.  L'un  d'eux,  nommé  Sellum  ,  conspira 
contre  lui,  le  tua,  et  régna  à  sa  place  :  ce  qui  vérifia  la  prédic- 
tion faite  à  Jéhu.  dont  les  enfants  ne  devaient  garder  le  trône 
d'Israël  que  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Sellum  jouit  un 
mois  de  son  crime,  et  fut  tué  à  Samarie  par  Manahé,qui  gou- 
verna dix  ans  les  Israélites.  Manahé,  impie  éternel,  lit  égorger 
tous  les  habitants  de  Thapsa,  qui  avaient  refusé  de  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Phul,  roi  des  Assyriens,  reçut  de  Manahé  mille 
talents  d'argent  pour  l'affermir  sur  son  trône.  Ainsi,  Is- 
raël fut  accablé  d'impôts,  et  le  peuple  se  vit  taxer  pour  payer 
l'étranger  qui  l'enchaînait  sous  le  pouvoir  d'un  tyran.  Manahé 
s'endormit  avec  ses  pères,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Pha- 
céia,  dans  la  cinquantième  année  du  règne  d'Azarias,  roi  de 
Juda. 

Phacéia  régna  deux  ans  sans  gloire  et  sans  religion.  Pha- 
cée,  général  de  ses  troupes,  le  tua,  usurpa  le  trône,  et  gou- 
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vei'na  les  Israélites  pendant  vingt  ans*.  Ce  fut  pendant  son 
règne  que  Tliéglatphalazar,  roi  des  Assyriens,  s'empara  de  la 
Galilée  et  de  tout  le  pays  de  Nephtali,  et  transporta  la  plus 
grande  partie  des  Israélites  en  Assyrie. 

Oséa  profita  du  mécontentement  du  peuple  contre  Phacée, 
le  tua,  et  s'empara  de  son  sceptre  usurpé.  Ce  prince  ne  régna 
que  neuf  ans,  dans  le  môme  temps  où  Aclias  gouvernait  Juda. 
Son  règne  devint  la  honte  et  la  ruine  d'Israël.  Livré  à  l'idolâtrie, 
et  incapable  de  défendre  son  trône,  il  se  soumit  à  Salmanazar, 
roi  des  Assyriens,  et  se  rendit  son  tributaire.  Mais  Salmana- 
zar, ayant  appris  qu'Oséa ,  aussi  perfide  que  lâche,  armait  se- 
crètement pour  s'affranchir  du  tribut,  marcha  contre  lui, 
l'enferma  dans  Samarie,  et  s'empara  de  cette  ville  après  un 
siège  de  trois  ans.  Maître  de  tout  le  royaume,  il  transféra  le 
reste  des  Israélites  au  pays  des  Assyriens,  et  leur  donna  pour 
demeure  deux  villes  dans  la  Médie,  Hala  et  Abor,  près  du 
fleuve  de  Gozan.  Il  fit  ensuite  venir  des  habitants  de  Babylone 
pour  peupler  le  royaume  d'Israël,  et  occuper  Samarie  et  les 
autres  villes. 

Telle  fut,  dit  l'Écriture,  la  punition  des  tribus  d'Israël,  qui , 
depuis  le  règne  de  Jéroboam,  s'étaient  séparées  de  la  maison 
de  David.  Elles  violèrent  les  commandements  de  Dieu,  mépri- 
sèrent les  remontrances  de  ses  prophètes,  coururent  après  les 
vanités  et  le  mensonge,  adorèrent  des  veaux  d'airain  et  d'au- 
tres idoles,  et  se  hvrèrent  à  toutes  sortes  de  désordres  et  d'im- 
piétés, jusqu'au  moment  où  le  Seigneur  rejeta  enfin  Israël  de 
devant  sa  face,  comme  il  l'avait  prédit  partons  les  prophètes, 
et  l'exila  en  Assyrie,  où  les  dix  tribus  restèrent  en  captivité. 

Revenons  à  l'histoire  de  Juda.  Joathan  avait  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  Osias  ;  il  gouverna  seize  ans  dans 
Jérusalem.  Héritier  des  vertus  de  son  père,  juste  et  pieux,  ce 
fut  lui  qui  bâtit  la  grande  porte  du  temple,  et  construisit  plu- 
sieurs forteresses  dans  le  royaume.  Les  Ammonites  l'atta- 
quèrent; il  les  battit,  et  leur  fit  payer  de  fortes  contributions. 
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Son  règne  fut  heureux  et  glorieux.  Il  mourut  à  Jérusalem. 
Acliaz,  son  fils,  lui  succéda  à  Tàge  de  vingt-cinq  ans  '.  Infi- 
dèle au  Seigneur,  il  imita  la  superstition  des  nations  étran- 
gères, sacrifia  sur  les  hauts  lieux,  adora  les  statues  de  BaaI. 
Dieu  favorisa  les  armes  du  roi  de  Syrie,  qui  le  défit,  pilla  ses 
États,  et  emportaun  grand  butin  à  Damas.  Phacée,  roi  d'Israël, 
prolita  de  ses  malheurs,  Taltaqua,  et  lui  tua  cent  vingt  mille 
hommes.  Les  Israélites  emmenèrent  prisonniers  à  Samarie 
deux  cent  mille  habitants  de  Juda,  et  tuèrent  Maazias,  lils 
d'Achaz,  ainsi  que  deux  grands  officiers  de  sa  maison. 

Un  prophète  du  Seigneur,  nommé  Obed,  sortit  de  Samarie, 
alla  au-devant  de  Tarmée  Israélite  -,  et  lui  reprocha  son  inhu- 
manité contre  ses  frères  de  Juda  ;  il  lui  défendit  de  prolonger 
leur  captivité  et  de  les  faire  entrer  dans  Samarie.  Les  Israélites, 
touchés  par  ses  reproches,  renvoyèrent  à  Jérusalem  les  pri- 
sonniers, après  leur  avoir  donné  les  vêtements  et  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin. 

Dans  le  même  temps,  Achaz  fut  attaqué  par  les  Arabes  et 
par  les  Philistins,  qui  ravagèrent  ses  États.  Il  implora  en  vain 
les  secours  du  roi  d'Assyrie.  Ce  monarque  reçut  ses  présents, 
méprisa  son  alliance,  pilla  son  royaume,  et  ne  consentit  à  se 
retirer  qu'après  avoir  épuisé  ses  trésors. 

Tous  ces  malheurs  accablèrent  le  roi  de  Juda,  dit  l'Écriture, 
parce  que  le  Seigneur  voulut  l'humilier  pour  avoir  méprisé 
sa  loi. 

Mais  ces  châtiments,  au  lieu  de  porter  Achaz  au  repentir, 
augmentèrent  sa  superstition  ;  et  il  ajouta  à  ses  idoles  toutes 
celles  qu'adoraient  les  ennemis  qui  l'avaient  vaincu.  Après 
avoir  régné  seize  ans,  il  mourut,  et  le  peuple  ne  le  trouva  pas 
digne  d'être  enfermé  dans  les  tombeaux  de  ses  pères. 

Ézéchias,  son  fils,  monta  sur  le  trône  ^  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  le  culte  du  Seigneur.  Il  rassembla  les  lévites, 
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Itnir  ordonna  de  purifier  le  temple,  et  y  fit  ensuite  un  sacrilice 
solennel,  auquel  il  invita  tous  les  habitants  d'Israël  et  de 
Juda,  en  les  suppliant  de  ne  point  endurcir  leurs  cœurs,  à 
Texemple  de  leurs  pères,  et  de  revenir  au  vrai  Dieu,  dont  ils 
aviiient  si  souvent  é|)rouvé  les  bienfaits  et  la  vengeance. 

Un  grand  concours  de  peuple,  d'après  ses  ordres,  s'assem- 
bla à  Jérusalem;  et  pendant  sept  jours  on  y  célébra  la  Pàque 
avec  une  grande  solennité.  Cette  fête  fut  même  continuée  sept 
autres  jours,  d'après  la  demande  du  peuple,  qui,  se  répandant 
ensuite  dans  tout  le  pays,  brisa  les  idoles,  abattit  les  bois 
profanes,  ruina  les  hauts  lieux  et  renversa  les  autels  des  dieux 
étrangers. 

Peu  de  temps  après,  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  lit  une 
grande  irruption  en  Judée  ^  Ézéchias  se  prépara  avec  sagesse 
et  courage  à  le  repousser.  Il  répara  les  forteresses,  rassembla 
des  troupes,  forma  des  magasins,  ordonna  de  boucher  les 
puits  et  les  fontaines  pour  priver  d'eau  les  ennemis,  et  en- 
couragea le  peuple  par  son  activité  et  son  exemple. 

Sennachérib  essaya  de  diviser  les  Juifs,  de  les  effrayer  et  de 
les  ramener  au  culte  des  idoles,  en  leur  rappelant  le  peu  de 
secours  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  Dieu  contre  les  dieux 
d'Assyrie.  Ézéchias,  et  le  prophète  Isaïe,  qui  l'accompagnait, 
opposèrent  leuis  prières  à  ses  blasphèmes.  Bientôt,  dit  l'É- 
criture, le  Seigneur  envoya  un  ange  qui  tua  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  forts  et  portant  les  armes  dans  l'armée  des 
Assyriens,  et  le  chef  même  qui  la  commandait,  de  sorte  que 
Sennachérib  retourna  ignominieusement  à  Babylone,  où  il  fut 
assassiné  par  ses  enfants  dans  le  temple  de  ses  faux  dieux. 

Cette  victoire  rétablit  la  tranquillité  dans  Juda,  et  répandit 
même  dans  les  pays  voisins  une  telle  crainte  du  Seigneur, 
que  plusieurs  princes  étrangers  envoyèrent  des  victimes  au 
temple  de  Jérusalem  et  des  présents  au  roi  Ézéchias. 

Ce  prince  éprouva  un  peu  d'orgueil  pour  tant  de  prospé- 
rités; il  UKjntrait  avec  complaisance  ses  trésors  aux  ambassa- 

'   An  du  monde  3291.  —  Avant  Jésus-Christ  715. 
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deurs  étrangers.  Isaïelui  reprocha  cette  vanité,  et  lui  annonça 
qu'un  jour  toutes  ses  richesses  seraient  portées  à  Babylone, 
et  que  ses  propres  enfants  y  vivraient  dans  l'esclavage.  Le  roi 
s'humiha,  Dieu  promit  que  sa  vengeance  ne  commencerait 
qu'après  son  règne. 

Ézéchias,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  invoqua  le  Sei- 
gneur 1.  Le  prophète  Isaïe,  en  lui  annonçant  sa  guérison,  lui 
prouva,  par  un  signe  miraculeux,  qu'il  ne  la  devait  qu'au 
Très-Haut.  Le  roi  dit  <à  Isaïe  de  reculer  l'ombre  du  soleil  de 
dix  degrés  :  ce  qui  lut  lait  à  l'instant,  ainsi  que  le  rapportent 
les  livres  saints. 

Après  avoir  illustré  son  règne  par  ses  triomphes,  Ézéchias 
fit  le  bonheur  de  ses  sujets  par  ses  économies  et  par  sa  sa- 
gesse. De  nouvelles  vdles  furent  bâties,  la  population  des  an- 
ciennes augmenta  ;  de  nombreux  magasins  mirent  le  peuple 
à  l'abri  de  toute  disette;  le  trésor  s'enrichit  des  épargnes  du 
pi'ince  et  des  tributs  de  l'étranger,  et  le  roi  termina  pieuse- 
ment sa  vie  glorieuse.  Il  avait  régné  vingt-neuf  ans  à  Jérusa- 
lem. On  le  mit  dans  un  tombeau  plus  élevé  que  celui  des  rois 
ses  prédécesseurs.  Tous  les  habitants  deJuda  célébrèrent  ses 
funérailles,  et  payèrent  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  de  larmes 
et  de  regrets. 

Manassé,  âgé  de  douze  an'^,  succéda  à  son  père  Ézéchias; 
son  règne  dura  cinquante-cinq  ans.  Il  détruisit  tout  ce  qu'avait 
fait  son  prédécesseur,  et  rétablit  tout  ce  qu'il  avait  détruit. 
Partout  on  dressa  des  autels  aux  idoles,  partou-t  on  dédaigna 
la  voix  de  Dieu.  Manassé  prodigua  des  richesses  à  ses  flatteurs, 
et  fit  couler  le  sang  innocent.  Isaïe,  respectable  par  sa  vieil- 
lesse et  sa  sainteté,  paya  de  sa  tète  le  courage  de  dire  la  vérité 
à  un  tyran.  Aussi  inhabile  à  combattre  qu'à  régner,  il  fut 
battu  par  les  Assyriens  et  emmené  captif  à  Babylone. 

Ses  yeux  s'ouvrirent  dans  la  prison,  et,  lorsque  le  vain- 
queur lui  permit  de  revenir  dans  ses  États,  il  employa  tous  ses 
soins  à  rétablir  le  vrai  culte  et  l'observation  des  lois  divines. 

'  An  du  monde  3294.  —  Avant  Jésus-Christ  710. 
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II  consacra  la  dernière  moitié  de  sa  vie  à  réparer  les  fautes  de 
la  première.  On  l'enterra  à  Jérusalem  dans  son  jardin.  Il  fut 
remplacé  par  son  fils  Ammon  \  qui  commit  les  mêmes  crimes 
que  lui  sans  imiter  son  repentir.  Ses  serviteurs  conspirèrent 
contre  lui  et  le  tuèrent.  Le  peuple  punit  ses  assassins,  et  fit 
monter  sur  le  trône  Josias  son  fils. 


CHAPITRE  XIV. 

Règne  de  Josias. —  Découverte  d'un  livre  de  Moïse. —  Défaite  et  mort  de  Josias. 
—  Lamentations  de  Jérémie.  —  Règne  et  déposition  de  Joachas. —  Règne  de 
Joachim.  —  Règne  de  son  fils.  — Règne  de  Sédécias.  —  Invasion  de  Nabuclio- 
donosor.  —  Désastre  et  massacre  dans  Jérusalem. 


JOSIAS,  JOACHAS,  JOACHIM,  SÉDÉCIAS, 

ROIS   DE   JLDA. 

Josias,  âgé  de  huit  ans,  employa  ses  premières  années  à 
étudier  la  religion  et  la  loi.  Dès  qu'il  eut  atteint  Tàge  de  vingt 
ans,  il  fit  détruire  et  brûler  les  idoles,  et  donna  ordre  à  Sa- 
phan,  son  secrétaire,  et  à  Maaclias,  gouverneur  de  la  ville, 
de  réparer  le  temple  du  Seigneur,  et  d'y  mettre  les  soins  les 
plus  diligents  et  la  plus  grande  magnificence.  Tous  les  habi- 
tants du  pays,  et  ce  qui  restait  d'Israéhles,  contribuèrent  aux 
frais  de  cet  ouvrage. 

En  transportant  d'un  lieu  à  un  autre  le  trésor  qui  était  dans 
le  temple,  le  grand  pontife  Helcias  découvrit  un  livre  de  la 
loi-  de  Dieu  écrit  par  Moïse;  il  le  donna  à  Saphan,  qui  le  re- 
mit au  roi.  Josias,  après  l'avoir  lu,  déchira  ses  vêlements,  et 
ordonna  des  prières  publiques,  avertissant  le  peuple  que  les 
prédictions  trouvées  dans  le  livre  menaçaient  Juda  et  Israël  de 
prochaines  vengeances  de  la  colère  divine  pour  les  punir  de 
n'avoir  pas  accompUce  qui  était  écrit.  Olda,  prophélesse,  vint 
alors  déclarer  au  nom  du  Seigneur  que  sa  fureur  ne  s'apaise- 

'  An  du  monde  5361.  —  Avant  Jésus-Christ  643. 
-  An  du  monde  3363.  —  Avant  Jésus-Christ  641. 
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rait  point,  que  toutes  les  malédictions  écrites  dans  le  livre 
s'accompliraient,  mais  que  le  roi,  ayant  trouvé  grâce  devant 
Dieu  par  sa  piété,  ne  verrait  point,  pendant  sa  vie,  les  maux 
qui  devaient  tomber  sur  cette  ville  et  sur  ses  habitants.  Josias 
fit  lire  devant  le  peuple  le  livre  de  Moïse,  fit  célébrer  solen- 
nellement la  Pàque,  et  tout  le  peuple  chercha  par  des  prières 
et  par  des  sacrifices  à  expier  ses  crimes  et  à  fléchir  le  Sei- 
gneur. Jamais,  dit  la  Bible,  il  n'y  eul  de  fête  semblable  dans 
Israël,  depuis  le  prophète  Samuel. 

Tout  le  règne  de  Josias  fut  consacré  à  la  vertu  et  à  la  piété. 
Dans  la  trente  et  unième  année  de  ce  règne,  Néchao,  roi  d'E- 
gypte, s'avançait  sur  l'Euphrate.  Josias  voulut  s'opposer  à  sa 
marche,  et  lui  livra  bataille  dans  les  champs  de  Mageddo  ^  II 
fut  vaincu,  blessé  et  transporté  à  Jérusalem,  où  il  mourut. 
Tout  le  peuple  le  pleura,  et  particulièrement  le  prophète  Jéré- 
mie,  dont  les  lamentations  éloquentes  se  chantaient  encore 
longtemps  après  la  captivité.  Joachas,  fils  de  Josias,  prit 
d'abord  possession  du  trône;  mais  le  roi  d'Egypte,  poursui- 
vant ses  avantages,  s'empara  en  Irois  mois  de  la  Judée,  entra 
dans  Jérusalem,  soumit  le  pays  à  lui  payer  cent  tali^nts  en  ar- 
gent el  en  or,  déposa  le  roi,  qu'il  emmena  en  Egypte,  et 
donna  le  sceptre  à  Éhachim,  frère  de  Joachas,  qu'il  appela 
Joachim. 

Celui-ci  régna  onze  ans,  et  gouverna  sans  sagesse  et  sans 
pitié  :  il  fut  vaincu  par  Nabucliodonusor,  roi  de  Chaldée,  qui 
l'emmena,  chargé  de  chaines,  à  Babylone^ 

Joachim,  son  fils,  le  remplaça,  commit  les  mêmes  fautes  et 
éprouva  le  même  sort.  Nabuchodonosor  le  fit  aussi  prison- 
nier, emporta  les  trésors  de  Jérusalem,  et  mit  sur  le  trône  Sé- 
décias,  oncle  de  Joachim  *. 

Sédécias  ne  profita  pas  de  ces  fatales  leçons  :  les  onze  an- 
nées de  son  règne  furent  signalées  par  toutes  sortes  de  désor- 

'  An  du  monde  3394.  —Avant  .lésus-Christ  610. 
"  An  du  monde  3598.  —  Avant  Jésus  Christ  606. 
.:  Ail  du  monde  3405.  — •  Avant  Jésus-Christ  599. 
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dres  et  d'égarements.  Les  princes ,  les  grands ,  les  prêtres 
même,  profanèrent  la  maison  du  Seigneur,  et  se  livrèrent  à 
toutes  les  abominations  des  gentils.  L'armée  était  sans  disci- 
pline, les  finances  sans  ordre,  les  lois  sans  vigueur;  on  mé- 
prisait les  avertissements  des  prophètes;  enfin  Sédécias,  sans 
prudence  comme  sans  force,  se  révolta  contre  Nabuchodono- 
sor,  auquel  il  avait  juré  fidélité.  Le  roi  des  Chaldéens  s'em- 
para de  nouveau  du  royaume  de  Juda.  Il  livra  Jérusalem  au 
pillage  ;  il  fit  égorger  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants 
jusque  dans  le  sanctuaire;  toutes  les  richesses  des  Hébreux 
furent  transportées  à  Babylone.  Sédécias  vit  massacrer  devant 
lui  ses  deux  enfants;  on  lui  arracha  les  yeux,  et,  chargé  de 
chaînes,  on  le  traîna  en  Assyrie.  Le  peu  d'Israélites  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  furent  condamnés  à  l'exil  et  à  l'esclavage  : 
on  mit  le  feu  au  temple  du  Seigneur  ',  on  ruina  les  murs  et 
les  tours  de  Jérusalem  ;  on  y  détruisit  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'utile  et  de  précieux.  Ainsi  s'accomplit  la  parole  divine,  pro- 
noncée par  la  bouche  de  Jérémie  :  «  La  terre  célébrera  ces 
«  jours  du  sabbat  ;  car,  dit  l'Écriture ,  la  terre  fut  dans  un 
«  sabbat  continuel  tout  le  temps  de  sa  désolation,  jusqu'à  ce 
«  que  les  soixante-dix  ans  fussent  accomplis  ;  »  et  la  captivité 
des  Juifs  dura  jusqu'au  règne  de  Gyrus. 


CHAPITRE  XV. 

C.iplivitc' des  Juifs  sous  Godolias.  —  Mort  de  Godolias,  tué  par  Isinael.  —  Rccoii- 
struction  du  temple  de  Jérusalem  par  un  édit  de  (^yrus.  —  Gouveriieinciu  de 
/orobabel.  —  Arrivée  d'Esdras  à  Jérusalem.  —  Lecture  publique  du  livre  de  la 
loi.  —  Délivrance  des  Juifs. 


GODOLIAS,  ZOROBABEL,  ESDRAS. 

Nabuchodonosor  n'avait  laissé  en  Judée  que  les  plus  pau- 
vres des  Hébreux  ,  el  en  nombre  seulement  nécessaire  pour 

'  Ail  du  monde  3417.  —  Aviini  Jésus-Cluist  b87. 
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que  les  terres  ne  fussent  pas  sans  culture.  Il  chargea  un  Juif, 
nommé  Godolias ,  du  commandement  du  pays.  Quelques  Is- 
raélites, qui  habitaient  au  delà  du  Jourdain,  vinrent  le  rejoin- 
dre à  Masphath  avec  tous  leurs  serviteurs  ;  mais  ils  n'osaient 
y  rester,  craignant  la  mort  ou  la  captivité.  Godolias  leur  as- 
sura par  serment  que,  s'ils  servaient  fidèlement  les  Chaldéens, 
ils  pourraient  vivre  en  paix  dans  le  pays.  En  effet,  ils  y  de- 
meurèrent sept  mois  tranquilles.  Mais  l'indocilité  des  Hébreux 
n'était  pas  corrigée  par  tant  de  malheurs  ;  ils  ne  surent  pas, 
datis  l'excès  même  de  leur  infortune ,  conserver  l'union ,  qui 
seule  pouvait  sauver  leurs  débris.  Ismaël,  de  la  race  royale, 
devint  jaloux  de  Godolias.  Il  arma  ses  serviteurs  contre  lui,  le 
tiia  et  massacra  les  Chaldéens  qui  le  défendaient.  Quand  leur 
fureur  fut  satisfaite,  la  frayeur  les  saisit.  Redoutant  la  ven- 
geance de  Nabuchodonosor,  ils  sortirent  tous  de  la  Judée  avec 
leurs  officiers  et  tout  ce  qui  restait  du  peuple,  et  s'en  allèrent 
en  Egypte. 

Les  enfants  d'Israël  et  de  Juda  vécurent  trente-sept  ans  dis- 
persés dans  les  États  du  roi  de  Babylone,  exposés  à  tous  les 
mauvais  traitements  et  à  tous  les  outrages  que  leur  attiraient 
la  haine  et  le  mépris  de  Nabuchodonosor.  Mais,  après  la  mort 
de  ce  prince,  leurs  malheurs  commencèrent  à  s'adoucir;  et 
Évilmérodac,  la  première  année  de  son  règne,  tira  de  prison 
le  roi  Joachim,  le  logea  dans  son  palais,  l'admit  à  sa  table, 
lui  assigna  des  revenus,  et  le  traita  avec  plus  d'honneurs  que 
les  autres  rois  étrangers  qui  venaient  à  sa  cour  '. 

Enfin  Cyrus  régna.  Ce  grand  monarque  éleva  son  âme 
j;;.qu'à  l'idée  du  vrai  Dieu.  Il  voulut  proléger  le  seul  peuple 
qui  l'adorait,  et  ordonna  qu'on  rebâtît  son  temple  à  Jérusa- 
lem ^  Nous  allons  faire  connaître  son  édit  tel  que  l'Écriture  le 
rapporte  :  «  Voici  ce  que  dit  Cyrus ,  roi  de  Perse  :  Le  Sei- 
«  gneur,  le  Dieu  du  ciel ,  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la 
«  terre,  et  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une  maison  dans  la 

'   An  du  monde  344-2.  —  Avant  .lésus-Christ  .o62. 
^  An  du  monde  3468.  —  Avant  Jésiis-Clirist  536. 
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«  ville  de  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Qui  d'entre  vous  est 
«  de  son  peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui  ;  qu'il  aille  à  Jé- 
«  rusalem,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il  rebâtisse  la  maison  du 
«  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël.  Ce  Dieu,  qui  est  à  Jérusalem, 
«  est  le  vrai  Dieu.  Et  que  tous  les  autres,  en  quelque  lieu 
«  qu'ils  habitent,  les  assistent  du  lieu  où  ils  sont,  soit  en  ar- 
ec gent  et  en  or,  soit  de  tous  les  autres  biens  et  de  leurs  bes- 
«  tiaux,  outre  ce  qu'ils  offriront  volontairement  pour  le  tem- 
«  pie  de  Dieu,  qui  est  à  Jérusalem.  » 

Conformément  à  cet  édit,  les  chefs  de  famille  de  Juda  et 
de  Benjamin  et  les  lévites  se  préparèrent  ;i  retourner  à  Jéru- 
salem. Ils  recueillirent  les  dons  des  Hébreux,  et  Cyrus  leur 
remit  tous  les  vases  que  Nabuchodonosor  avait  emportés; 
Sassabar,  prince  de  Juda,  les  reçut  en  compte,  et  en  fut  dé- 
positaire. 

Ils  revinrent  donc  en  Judée,  sous  la  conduite  de  Zorobabel, 
au  nombre  de  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  per- 
sonnes, emmenant  avec  eux  sept  mille  trois  cents  serviteurs, 
sept  cent  trente-six  chevaux,  deux  cent  quarante-cinq  mulets, 
quatre  cent  trente-cinq  chameaux  et  six  mille  sept  cent  vingt 
ânes. 

Zorobabel  s'empressa  de  relever  l'autel  des  holocaustes,  et 
de  poser  les  fondements  du  temple.  Ce  travail  excitait  la  joie 
des  jeunes  Hébreux,  tandis  que  les  anciens  répandaient  des 
larmes  à  la  vue  des  ruines  du  temple  de  Salomon.  L'évidence 
de  l'intérêt  commun  ne  frappe  jamais  l'aveugle  esprit  de  parti  ; 
la  haine  de  Samarie  contre  Jérusalem  survivait  à  leur  de- 
struction commune.  Les  Israélites,  jaloux  delà  résurrection  de 
Juda  et  du  rétablissement  du  temple,  employèrent  toutes  sor- 
tes d'intrigues  pour  en  empêcher  la  réédification.  Pendant  le 
règne  de  Cyrus ,  ils  ne  firent  que  retarder  les  travaux  ;  mais 
lors(}ue  Artaxerce  fut  sur  le  trône,  ils  renouvelèrent  contre  les 
Juifs  une  accusation  qu'ils  avaient  déjà  adressée  à  Cambyse, 
fils  de  Cyrus.  Us  persuadèrent  à  ce  prince  que  s'il  laissait  re- 
bâtir Jérusalem,  ses  habitants  rebelles  ne  paieraient  plus 
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d'impôts  else  rendraient  indépendants.  Artaxerce,  trompé  par 
ces  dénonciations,  défendit  de  continuer  les  travaux  commen- 
cés. Celte  suspension  dura  jusqu'au  règne  de  Darius.  Ce 
prince,  plus  éclairé,  imita  l'exemple  de  Cyrus  ;  il  ordonna 
d'achever  le  temple,  fournil  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  con- 
struction ;  de  sorte  que  ce  grand  ouvrage  se  termina  en  quatre 
années.  Darius  voulut  que  la  religion  fiit  rétablie  comme  le 
temple  ;  il  envoya  à  Jérusalem  le  prêtre  Esdras,  descendant 
d'Aaron,  que  suivirent  un  grand  nombre  de  Juifs.  A  son  ar- 
rivée, Esdras  lit  de  longs  reproches  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem sur  les  mariages  contractés  avec  des  femmes  idolâtres.  Il 
rassembla  le  peuple,  lut  devant  lui  le  livre  de  la  loi,  et  lui  en 
lit  jurer  l'observation.  11  ordonna  ensuite  la  célébration  de  la 
Pàque;  enfin  il  persuada  aux  Juifs  d'expier  leurs  fautes  par 
leur  repentir,  et  par  le  renvoi  des  femmes  idolâtres. 

La  ville  était  bâtie,  le  temple  relevé;  Zorobabel  et  Esdras 
avaient  rendu  aux  lois  quelque  vigueur,  et  réglé  les  mœurs  en 
rétablissant  la  sainteté  du  mariage ,  mais  les  murailles  de  Jé- 
rusalem avaient  été  détruites,  et  la  ville  restait  ouverte  et  ex- 
posée aux  attaques  des  Arabes  et  de  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  l'insulter. 

11  existait  dans  ce  temps,  à  la  cour  d' Artaxerce,  un  Juif 
nommé  Néhémias  ;  cet  homme  occupait  la  charge  d'échanson 
du  roi.  Il  profita  de  sa  faveur  pour  veiller  aux  intérêts  de  sa 
patrie  :  ayant  obtenu  les  ordres  qu'il  sollicitait,  il  vint  à  Jé- 
rusalem, releva  ses  murs,  et  rétablit  ses  fortifications  ',  mal- 
gré les  efforts  des  Samaritains,  qui  obligèrent  les  Juifs  à  tenir 
à  la  fois  la  truelle  et  l'épée. 

C'est  à  celte  époque  que  les  auteurs  sacrés  attachent  la  lin 
de  la  captivité,  dont  le  commencement  remontait  au  règne  de 
Joachim.  Depuis  ce  temps-là,  les  Juifs,  sans  être  indépen- 
dants, jouirent,  sous  la  protection  des  rois  d'Assyrie,  de  leurs 
lois  et  de  leur  culte;  mais  une  grande  partie  d'entre  eux  resta 
encore  dispersée  dans  le  pays  de  leur  vainqueur. 

'  An  du  niomlf  .joSO.  —  Avuut  Jésiis-Clirist  434. 
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L'Écriture  interrompt  ici  l'iiistoire  pour  raconter  la  vie 
pieuse,  héroïque,  miraculeuse  ou  prophétique  de  quelques 
personnes  dont  elle  a  cru  l'exemple  utile  aux  progrès  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Nous  allons  en  tracer  en  peu  de  mots 
les  particularités  les  plus  remarquables. 


CHAPITRE  XVI. 


Histoire  de  Tobie.  —  Départ  de  son  fils.  — Sa  rencontre  avec  rauge  Raphiiël. 
Son  mariage  avec  Sara.  —  Son  retour  cliez  son  père.  — Mort   de  Tobie. 


TOBIE. 

(An  du  monde  3286.  — Avant  Jésiis-Cbrist  718.) 

Tobie  était  un  Juif  de  la  tribu  de  Nephtali.  Sage  dès  son  en- 
lance,  il  ne  tomba  point  comme  ses  compatriotes  dans  l'idolà- 
tric,  et  éleva  son  fils  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ses  vertus 
ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  maux  qui  fondirent  sur  Israël. 
Il  fut  emmené  captif,  avec  sa  femme  et  son  flls,  par  Salmana- 
zar  ;  mais  le  roi,  par  égard  pour  son  mérite,  lui  donna  dix 
talents  en  argent,  avec  la  liberté  de  s'établir  dans  ses  États, 
partout  où  il  le  voudrait.  Tobie,  plus  occupé  du  malheur  de 
ses  compatriotes  que  de  sa  fortune,  prêta  l'argent  qu'il  possé- 
dait à  un  Juif  nommé  Gabélus.  Salmanazar  mourut  ;  Senna- 
chérib,  son  successeur,  haïssait  les  Juifs  ;  Tobie  les  protégeait. 
Sa  charité  lui  attira  le  courroux  du  roi  ;  il  fut  obligé  de  se 
cacher  pour  éviter  la  mort.  Dépouillé  par  la  persécution,  ac- 
cablé par  le  poids  de  la  vieillesse,  privé  de  la  vue,  il  tomba 
dans  l'excès  du  malheur  et  de  la  pauvreté,  sans  perdre  son 
courage  fondé  sur  une  pieuse  résignation.  Se  croyant  près  de 
mourir,  il  découvrit  à  son  tils  le  prêt  qu'il  avait  fait  autrefois 
à  Gabélus,  et  lui  ordonna  d'aller  dans  la  ville  de  Rages  pour 
recouvrer  cette  somme.  Le  jeune  Tobie  rencontra  dans  sa 
route  un  ange  sous  la  forme  d'un  voyageur,  qui  lui  proposa  de 
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lui  servir  de  guide,  en  lui  disant  qu'il  connaissait  Gabélus.  Ar- 
rivés tous  deux  aux  bords  du  Tigre,  un  poisson  énorme  s'of- 
frit à  eux.  L'ange  le  tua  et  dit  à  Tobie  de  le  faire  rôtir  pour 
lour  servir  de  nourriture,  mais  d'en  mettre  à  part  le  foie,  le 
cœur  et  le  fiel.  Tobie  suivit  l'instruction  de  son  guide.  Il  ar- 
liva  quelque  temps  après  chez  l'un  de  ses  parents,  nommé 
Kaguël,  qui  l'accueillit  avec  amitié  ;  mais  Tobie,  parle  conseil 
de  son  conducteur,  ne  voulut  point  profiter  de  l'hospitalité 
qu'il  lui  offrait,  avant  d'avoir  obtenu  de  lui  sa  fille  Sara  en  ma- 
riage. Raguël  le  refusa  d'abord,  craignant  qu'il  n'éprouvât  le 
sort  des  sept  maris  que  Sara  avait  eus  successivement,  et  qui 
tous  avaient  été  tués  par  le  démon.  Tobie,  rassuré  par  son 
guide,  à  qui  il  devait  déjà  la  vie,  insista  ;  Sara  lui  fut  accordée. 
Il  brûla  le  soir  dans  sa  chambre  le  foie  du  poisson  qu'il  avait 
gardé.  Ce  conseil  de  l'ange  eut  un  plein  effet  ;  le  démon  s'en- 
fuit, et  Raguël,  qui  croyait  apprendre  à  tout  moment  la  mort 
de  son  nouveau  gendre,  fut  surpris  de  le  trouver  plein  de  joie 
et  de  santé. 

Tandis  que  le  jeune  Tobie  célébrait  ses  noces,  sonconduc- 
leur  se  chargea  d'aller  redemander  à  Gabélus  l'argent  prêté, 
et  il  revint  bientôt  rapportant  les  dix  talents.  Le  jeune  Tobie, 
toujours  sous  la  conduite  de  l'ange,  quitta  son  beau-père,  et 
partit  avec  sa  femme  pour  retourner  chez  lui. 

Le  saint  homme  Tobie,  son  père,  pleurait  son  absence  avec 
sa  mère  ;  accablés  tous  deux  de  tristesse  et  d'infirmités,  ils 
n'espéraient  plus  le  retour  de  leur  enfant  et  la  fin  de  leurs 
maux,  lorsque  le  jeune  Tobie  parut  tout  à  coup,  et  leur  ap- 
porta la  richesse,  le  bonheur  et  la  santé.  D'après  l'avis  de  son 
guide,  il  frotta  les  yeux  de  son  père  avec  le  fiel  du  poisson,  et 
le  vieillard  aussilôt  recouvra  la  vue.  Il  voulut  donner  une 
partie  de  son  argent  au  sage  conducteur  de  son  fils  ;  maisRa- 
[>haël  se  découvrit  alors.  Ils  reconnurent  l'envoyé  du  Sei- 
gneui-,  et  rendirent  hommage  à  Dieu,  qui  avait  ainsi  récom- 
pensé leur  piété  et  fait  cesser  leur  infortune. 

Tobie  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  cent  deux  ans.  Avant 
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de  mourir,  il  composa  un  cantique  en  actions  de  grâces,  dans 
lequel  il  prédit  la  ruine  prochaine  de  Niniveetla  gloire  future 
de  Jérusalem. 


CHAPITRE  XVn. 


Conquêles  de  Nabuchodonosor.  —  Commandement  d'Holoplierne.  —  Défense  des 
Israélites  dans  Jérusalem. — Siège  de  Bétliulie.  —  Dévouement  de  Juditli. — 
Mort  d'Holoplierne.  —  .Mort  de  Judith. 


JUDITH. 

(An  du  monde  3348.  —  Avant  Jésus-Christ  656.) 

Après  avoir  fini  l'histoire  de  Tobie,  TÉcriture  raconte  ainsi 
celle  de  Judith. 

Le  roi  d'Assyrie,  que  les  Juifs  appellent  Nabuchodonosor, 
ayant  vaincu  le  roi  des  Mèdes  Arphaxad,  et  pris  sa  capitale 
Ecbatane,  acquit  une  grande  puissance,  et  devint  redoutable 
dans  tout  l'Orient.  Son  ambition  s'accrut  avec  sa  fortune  ;  il 
envoya  des  ambassadeurs  en  Judée,  en  Syrie,  pour  ordonner 
à  ces  peuples  de  reconnaitre  sa  domination.  Leur  refus  excita 
sa  colère,  et  il  jura  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Holo- 
pherne,  général  de  ses  troupes,  se  mit  à  la  tète  d'une  armée 
de  cent  Irenle-deux  mille  hommes.  Il  s'empara  de  Tarsis,  de 
Méloth,  parcourut  laMésopolamie,  pilla  tout  le  paysde  Damas, 
de  Madian,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  lui  résistaient. 
Tous  les  peuples  se  soumirent  enfin  pour  le  désarmer.  Les 
Israélites  seuls,  malgré  leur  effroi,  voulant  sauver  Jérusalem, 
leur  temple  et  leur  culte,  s'emparèrent  des  défilés  des  mon- 
tagnes, foitilièrent  leurs  villes,  y  formèrent  des  magasins,  et, 
par  les  ordres  du  grand-prêtre  Éliachim,  s'humilièrent  devant 
Dieu,  cherchèrent  à  le  fléchir  par  le  jeûne  et  par  la  prière,  et 
couvrirent  même  d'un  cilice  l'autel  du  Seigneur.  Holopherne, 
irrité  de  leur  résistance,  voulut  savoir  quels  étaient  l'origine, 
les  lois,  le  culte  et  la  force  de  ce  peuple  rebelle.  Acliior,  prince 
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des  Ammonites,  lui  dit  que  les  Juifs  venaient  de  la  Chaldée; 
qu'ils  avaient  abandonne  les  dieux  de  ce  pays  pour  en  adorer 
un  seul  qu'ils  nommaient  le  Dieu  du  ciel  ;  qu'ils  avaient  été 
longtemps  esclaves  en  Egypte  ;  que  leur  Dieu  les  avait  déli- 
vrés de  cette  servitude  ;  qu'il  leur  avait  soumis  tout  le  pays  de 
Chanaan  ;  que  leur  population  était  nombreuse  et  guerrière  ; 
qu'ils  étaient  vainqueurs  tant  qu'ils  demeuraient  fidèles  à  leur 
Dieu,  et  vaincus  dèsqu'ils  péchaient  contre  lui  ;  qu'ainsi,  avant 
de  les  attaquer,  il  fallait  s'informer  s'ils  n'étaient  pas  cou- 
pables de  quelque  faute,  parce  que,  s'ils  n'avaient  pas  otfensé 
leur  Dieu,  il  prendrait  leur  défense,  et  couvrirait  les  Assyriens 
de  honte  aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Holopherne,  transporté  de  fureur  de  ce  que  le  prince  am- 
monile  paraissait  croire  qu'une  si  petite  nation  put  braver  la 
puissance  du  vainqueur  de  l'Orient,  ordonna  que  ce  prince  fût 
envoyé  chez  les  Juifs,  dans  la  viUe  de  Béthulie,  en  lui  jurant 
qu'il  le  convaincrait  bientôt  de  la  fausseté  de  ses  prédictions, 
et  qu'il  périrait  sous  ses  coups  avec  ces  IsraéUtes  dont  il  van- 
tail insolemment  la  force  et  la  religion. 

Holopherne  ht  le  siège  de  Béthulie.  Sa  nombreuse  armée 
entoura  la  ville,  et  il  s'empara  de  toutes  les  fontaines  et  de 
l'aqueduc  qui  lui  fournissaient  de  l'eau.  Bientôt  les  citernes  de 
Béthulie  furent  à  sec,  et  les  habitants  réduits  à  une  telle  ex- 
trémité ,  qu'Osias ,  qui  les  commandait,  convint  avec  Holo- 
pherne d'une  suspension  d'armes  de  cinq  jours,  au  bout  des- 
quels il  se  rendrait  s'il  ne  lui  arrivait  point  de  secours. 

Il  y  avait  alors  dans  Béthulie  une  femme  nommée  Judith, 
estimée  généralement  par  sa  vertu,  par  sa  piété,  et  remar- 
quable par  sa  beauté.  Elle  reprocha  à  ses  compatriotes  leur 
peu  de  confiance  en  Dieu,  et  leur  déclara  qu'inspirée  par  lui 
elle  méditait  un  grand  projet  pour  leur  délivrance;  elle  ne  leur 
demanda  que  de  prier  pour  elle  pendant  qu'elle  s'occuperait 
de  l'exécution  de  son  dessein. 

Judith,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  se  revêtit  d'habits 
magnifiques,  répandit  sur  son  corps  des  parfums,  ajouta  de 
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riches  l)i,|oiix  à  sa  pariiro,  et  sortit  de  la  ville  pour  se  rendre 
dans  le  camp  des  Assyriens,  accompagnée  d'une  seule  lllle 
qui  portait  pour  elle  un  peu  d'huile,  de  vin,  de  farine,  et  des 
figues.  En  arrivant  dans  le  camp  ennemi,  elle  dit  aux  officiers 
qui  la  rencontrèrent  qu'elle  venait  donner  au  prince  IIolo- 
pherne  le  moyen  de  s'emparer  de  la  ville  sans  perdre  un  seul 
homme  de  son  armée.  On  la  conduisit  dans  la  tente  du  gé- 
néral, aux  pieds  duquel  elle  se  prosterna.  Holopherne,  séduit 
par  ses  charmes,  trompé  par  ses  paroles,  s'enflamma  pour 
elle,  et  crut  tout  ce  qu'elle  lui  disait.  Judith  lui  persuada  que 
les  Juifs  seraient  abandonnés  par  le  Seigneur,  parce  qu'ils 
avaient  osé  se  servir,  pour  leur  usage,  de  Thuile,  du  vin  et  du 
froment  consacrés. 

Holopherne  lui  promit  la  plus  grande  fortune,  le  destin  le 
plus  heureux.  Elle  demeura  quatre  jours  dans  son  camp  ;  il 
ne  put  la  décider  à  manger  à  sa  table  ;  mais  eUe  lui  promit 
d'ailleurs  de  condescendre  en  tout  à  ses  désirs. 

Holopherne  s'enivrait  d'amour  et  de  joie.  Le  soir  du  qua- 
trième jour  étant  venu,  il  se  coucha  accablé  de  sommeil  par 
l'excès  du  vin.  Judith,  seule  avec  lui  dans  sa  chambre,  se 
tenait  au  pied  du  lit,  et  adressait  à  Dieu  d'ardentes  prières. 
S'armant  ensuite  de  tout  son  courage,  elle  saisit  un  sabre  atta- 
ché à  la  colonne  du  lit,  prit  Holopherne  par  les  cheveux,  lui 
coupa  la  tète,  l'enferma  dans  un  sac,  et  sortit  du  camp  avec 
sa  servante. 

Les  soldats,  qui  la  voyaient  passer  tous  les  jours  pour  aller 
prier,  la  laissèrent  sortir.  Dès  qu'elle  fut  aux  portes  de  la  ville, 
elle  appela  ceux  qui  la  gardaient,  et,  montrant  la  tête  d'Ho- 
lopherne,  leur  dit  :  «  Dieu  a  tué  celte  nuit  par  ma  main  l'en- 
«  nemi  de  son  peuple;  rendez  grâce  au  Seigneur  qui  vous  a 
«  délivrés.  Suspendez  cette  tète  aux  créneaux  de  vos  murailles  ; 
«  dès  que  le  soleil  sera  levé,  sortez  de  vos  murs  pour  attirer 
«  l'ennemi;  l'aspect  de  cette  tète  les  épouvantera;  ils  fuiront, 
«  et  le  Seigneur  vous  les  livrera  pour  les  fouler  aux  pieds.  » 
On  suivit  les  conseils  de  Judith  ;  sa  prédiction  s'accomplit  ;  les 
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Israélites  taillèrent  en  pièces  les  Assyriens,  et  s'emparèrent  de 
toutes  leurs  richesses. 

Judith  fut  comblée  de  louanges  et  de  gloire  dans  Israël.  On 
répète  encore  le  cantique  qu'elle  composa  pour  chanter  son 
tiiomphe.  Elle  mourut  à  Béthulie,  à  Tàge  de  cent  cinq  ans  ;  le 
peuple  la  pleura  pendant  sept  jours,  et  le  jour  de  sa  victoire 
a  été  depuis  ce  temps  compté  par  les  Hébreux  au  nombre  de 
leurs  fêtes. 


CHAPITRE  XVIII. 


Magnificence  d'Assuérus.  —  Répudiation  de  la  reine  Vasthi.  —  Mariage  d'Assuérus 
et  d'Esther.  —  Orgueil  d'Aman.  —  Sa  vengeance.  —  Courage  d'Esther.  — 
Triomphe  de  Mardochée.  — Mort  d'Aman. 


ESTHER. 

(An  du  monde  3495.  —  Avant  Jésus-Christ  509.) 

Une  autre  femme,  aussi  célèbre  que  Judith,  illustra  encore 
Thistoire  des  Juifs.  Artaxerce,  que  l'Écriture  nomme  Assué- 
rus,  régnait  en  Perse;  ses  Étals  contenaient  cent  vingt-sept 
provinces,  et  s'étendaient  depuis  les  Indes  jusqu'à  l'Ethiopie. 
Suze  était  la  capitale  de  son  empire.  La  troisième  année  de  son 
règne,  voulant  montrer  sa  grandeur  et  sa  puissance,  il  ras- 
sembla les  princes,  les  grands,  et  les  plus  braves  de  ses  offi- 
ciers, et  leur  donna  un  festin  magnifique  qui  dura  cent  quatre- 
vingts  jours.  Ceux  qui  avaient  été  invités  étaient  couchés  sur 
des  lits  d'or  et  d'argent,  dans  de  vastes  galeries  meublées  en 
lin,  brillantes  d'écarlate,  et  dont  les  pavés  étaient  de  porphyre 
et  de  marbre  ;  on  distribuait  des  vases  et  des  plats  d'or  aux 
convives.  Dans  d'autres  appartements,  la  reine  Vasthi  traitait 
avec  la  môme  magniticence  les  femmes  les  plus  distinguées  de 
l'empire.  Le  roi,  dans  la  chaleur  du  vin  qu'il  avait  bu  avec 
excès,  s'écartant  de  l'usage  qui  défendait  aux  femmes  de  se 
montrer  en  public,  ordonna  à  des  eunuques  de  faire  venir 
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devant  lui  la  reine  Vaslhi,  parée  de  son  diadème,  pour  faire  ad- 
mirer à  tous  ses  convives  son  extrême  beauté.  La  reine  refusa 
de  s'y  rendre.  Le  roi,  irrité  de  sa  résistance,  la  répudia  d'apivs 
le  conseil  de  ses  ministres,  et  envoya  dans  toutes  les  provin- 
ces Tordre  de  faire  venir  à  Suze  les  plus  belles  lilles  de  tout 
l'empire,  pour  choisir  parmi  elles  une  épouse. 

Dans  ce  temps,  les  Juifs  vivaient  dispersés  sur  tout  le  ter- 
ritoire d'Assyrie.  Une  jeune  fdle  de  cette  nation,  nommée 
Esther,  nièce  de  Mardocbce,  fut  au  nombre  des  personnes  que 
leur  beauté  devait  faire  présenter  à  Assuérus,  suivant  les 
ordres  de  ce  monarque.  Sa  grâce  modeste  et  l'éclat  de  ses 
charmes  la  firent  préférer  à  ses  rivales.  Assuérus  l'épousa  et 
réleva  sur  son  trône  à  la  place  de  Vasthi.  Fidèle  au  consiil 
de  son  oncle,  Esther  n'avait  pas  encore  appris  au  roi  sa  nais- 
sance et  son  origine.  Un  heureux  hasard  augmenta  bien- 
tôt l'estime  et  la  tendresse  de  son  époux.  Mardochée  découvrit 
un  complot  tramé  par  deux  eunuques  pour  assassiner  le  roi  ; 
il  le  dit  à  Esther,  qui  en  informa  Assuérus.  Ce  prince  fit 
inscrire  ce  fait  dans  ses  annales,  avec  le  nom  de  l'homme  qui 
venait  de  lui  rendre  un  si  grand  service.  Quelquetemps  après, 
Assuérus  éleva  au-dessus  de  tous  ses  ministres  un  de  ses 
favoris  nommé  Aman,  Amalécite  de  la  race  d'Agag.  Le  su- 
perbe Aman  jouissait  d'un  crédit  et  d'un  pouvoir  sans  bornes  ; 
son  orgueil  égalait  sapuissance,  et  il  voulait  que  tout  le  monde 
tléchît  le  genou  devant  lui.  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  l'ordonner. 
Mardochée,  seul,  refusa  de  rendre  à  un  mortel  un  hommage 
qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu.  Aman,  transporté  de  fureur,  réso- 
lut de  se  venger,  non  seulement  de  Mardochée,  mais  de  toute 
la  nation  juive.  Il  dit  à  Assuérus:  «  Il  existe  dans  vos  pro- 
«  vinces  un  peuple,  dispersé  et  indocile,  qui  méprise  nos  lois, 
«  notre  rehgion  et  vos  ordres.  Cet  exemple  peut  être  conta- 
«  gieux  :  ordonnez  donc  que  ce  peuple  périsse.  »  Le  roi  con- 
sentit à  donner  cet  ordre  cruel,  et  l'on  envoya  des  courriers 
dans  tout  l'empire  pour  commander  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces de  faire  massacrer,  le  treizième  jour  du  mois  Addar, 
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tous  les  Juifs,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Mardochée, 
ayant  appris  celte  fatale  nouvelle,  déchira  ses  vêtements  et  se 
couvi  it  la  tète  de  cendre.  Il  jetait  de  grands  cris  au  milieu  de  la 
place  publique,  et  faisait  éclater  la  violence  de  son  afïliction. 
La  consternation  se  répandit  dans  toutes  les  tribus.  Les  Juifs, 
prosternés,  adressaient  au  Ciel  leurs  prières,  leurs  larmes  et 
les  accents  de  leur  désespoir.  Esther,  informée  de  ce  malheur, 
fit  venir  Mardochée,  qui  lui  annonça  la  ruine  de  ses  frères,  et 
la  supplia  de  parler  au  roi  et  de  sauver  les  Juifs.  Elle  lui  ré- 
pondit que  personne,  sans  risquer  sa  vie,  ne  pouvait  parler 
au  roi,  à  moins  d'être  appelé  par  lui  :  «  Vous  devez,  lui  dit 
«  Mardochée,  braver  ce  péril.  Pouvez-vous  croire,  pouvez- 
«  vous  désirer  que  votre  vie  soit  seule  épargnée,  quand  votre 
«  nation  périt?  Si  vous  restez  dans  le  silence,  Dieu  trouvera 
«  quelque  autre  moyen  de  délivrer  son  peuple  ;  songez  que  le 
«  Seigneur  ne  vous  a  élevée  sur  le  trône  que  pour  vous  faire 
«  l'instrument  de  notre  salut.  » 

Esther  se  rendit  à  son  avis,  et  lui  demanda  seulement  d'or- 
donner à  tous  les  Juifs  de  jeûner  et  de  l'assister  par  leurs 
prières. 

La  reine,  revêtue  de  ses  ornements  royaux,  s'arrêta  à  la 
partie  intérieure  de  l'appartement  du  roi,  vis-à-vis  du  trône 
sur  lequel  il  était  assis.  Assuérus,  plus  touché  de  sa  beauté 
que  surpris  de  son  audace,  étendit  vers  elle  son  sceptre  d'or  ; 
c'était  le  signe  de  sa  clémence.  Il  lui  dit  :  «  Que  voulez-vous? 
«  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié  de  mon  royaume , 
«  je  vous  la  donnerais.  »  Esther  lui  répondit  qu'elle  le  sup- 
pliait de  venir  à  un  festin  qu'elle  lui  avait  préparé,  d'y  inviter 
Aman,  et  que  là  elle  lui  déclarerait  ce  qu'elle  souhaitait  de  lui. 
La  fierté  d'Aman  redoubla  lorsqu'il  sut  qu'il  devait  être  admis 
à  la  table  de  ses  maîtres  ;  et,  plus  irrité  encore  contre  Mardo- 
chée, qui  refusait  toujours  de  lui  rendre  hommage,  il  com- 
manda qu'on  dressât  une  potence  pour  y  pendre  ce  Juif,  tandis 
qu'il  serait  au  festin  du  roi. 

Cette  nuit-là  même,  Assuérus,  ne  pouvant  dormir,  se  fil 


apporter  les  annales  de  son  règne  :  il  tomba,  par  hasard,  sur 
Tendroit  où  la  conspiration  découverte  par  Mardocliée  était 
racontée.  Le  roi  demanda  à  ceux  qui  Tenlouraient  quelle  ré- 
compense avait  reçue  cet  homme  pour  un  si  grand  service,  et 
apprit  avec  étonnement  qu'on  ne  lui  en  avait  accordé  aucune. 
Il  fit  appeler  Aman,  qui  attendait  avec  impatience  un  mo- 
ment favorable  pour  faire  signer  Tarrèt  de  mort  de  Mardochée. 
Lorsqu'il  parut,  Assuérus  lui  demanda  comment  on  devait 
traiter  l'iioanne  ({u'il  voudrait  combler  d'honneurs.  Aman, 
croyant  qu'il  était  question  de  lui-même,  répondit:  «Il  faut 
«  qu'il  soit  revêtu  des  habits  royaux,  monté  sur  le  cheval  du 
«  monarque  ;  qu'il  porte  le  diadème  sur  sa  tête,  et  que  le 
«  premier  des  princes  de  la  cour  marche  à  pied  devant  lui, 
«  en  criant  :  C'est  ainsi  qu'on  rend  hommage  à  celai  qu'il 
«  plaît  a%i  roi  d'honorer.  —  Hàtez-vous  donc,  répliqua  Assué- 
«  rus;  tout  ce  que  vous  m'avez  conseillé,  faites-le  pour  le 
«  Juif  Mardochée,  et  n'oubliez  rien  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
«  dit.  » 

L'orgueilleux  Aman  obéit,  la  rage  dans  le  cœur  et  la  honte 
sur  le  front.  Ses  amis  aigrirent  sa  douleur  en  lui  annonçant 
qu'il  ne  pourrait  échapper  à  la  vengeance  des  Juifs. 

Le  roi  se  rendit  avec  Aman  au  festin  de  la  reine.  Après  le 
repas,  il  la  pria  de  lui  dire  ce  qu'elle  désirait,  Eslher,  proster- 
née, lui  répondit  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  je 
«  vous  demande  ma  vie  et  celle  de  tout  mon  peuple.  L'escla- 
«  vage  le  plus  affreux  serait  préférable  à  notre  sort.  Nous  de- 
«  vous  être  égorgés,  exterminés;  cependant  je  supporterais 
«  cette  horrible  destinée  avec  résignation  si  je  ne  savais  pas 
«  que  nous  sommes  victimes  d'un  ennemi  dont  la  cruauté  re- 
«  tombe  sur  le  roi  lui-même,  en  lui  attirant  la  haine  de  ses 
«  peuples.  »  Assuérus  lui  demanda  :  «  Quel  est  l'homme  assez 
«  puissant  pour  faire  tant  de  mal?  »  Esther  répliqua  :  «  C'est 
«  cet  Aman  que  vous  voyez  ;  c'est  là  notre  ennemi  impla- 
«  cable.  »  Assuérus,  irrité,  se  leva  et  entra  dans  un  jardin. 
Pendant  son  absence,  Aman  se  jeta  aux  pieds  d'Esther  pour  la 
II.  2i 
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supplier  de  lui  sauver  la  vie  Mais  le  roi,  étant  rentré  dans  le 
même  moment ,  crut  que  cet  indigne  favori  voulait  outrager 
la  reine  ;  il  ordonna  sa  mort,  et  Aman  fut  pendu  à  la  même 
potence  préparée  pour  Mardochée.  Esther  obtint  de  son 
époux,  non  seulement  la  révocation  de  Tordre  qui  devait  dé- 
truire les  Juifs,  mais  encore  la  permission  de  se  venger  de 
ceux  qui  les  avaient  persécutés,  et  de  s'emparer  de  leurs  dé- 
pouilles. On  leur  désigna  par  cette  vengeance  deux  jours  qui 
furent  depuis  célébrés  chez  les  Juifs  par  des  fêtes  solennelles. 
Mardochée  devint  la  seconde  personne  de  l'empire.  Esther 
vécut  heureuse  ;  et  Assuérus,  en  suivant  leurs  conseils,  par- 
vint au  comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire. 

Cette  histoire  d'Esllier  a  été  traduite  de  riicLreu  par  saint 
Jérôme. 


CHAPITRE  XIX. 


Histoire  de   Job.  —  Son  livre.  —  Son  caractère.  —  Se.s   malheurs.  —  Vexation 
de  ses  amis.  —  Sa  dernière  prospérité. 


JOB. 

L'histoire  de  Job  succède  dans  les  livres  saints  à  celle  d'Es- 
ther.  On  croit  cependant  que  Job  vivait  dans  un  temps  bien 
plus  reculé,  et  probablement  lorsque  les  Israélites  étaient 
dans  le  désert.  Plusieurs  personnes  ont  même  attribué  à  Moïse 
cet  ouvrage,  où  l'on  voit  en  effet  briller  les  idées  profondes  et 
morales  de  ce  législateur. 

Au  reste,  nous  en  dirons  ici  peu  de  mots  :  car,  pour  en 
faire  sentir  le  mérite,  il  faudrait  le  rapporter  en  entier,  puis- 
que son  charme  principal  consiste  non  dans  la  grandeur  et  la 
variété  des  événements,  mais  dans  la  beauté  des  discours , 
l'élévation  des  pensées  et  la  pureté  des  sentiments.  Job  possé- 
dait des  qualités  bien  difficiles  à  réunir,  une  grande  vertu, 
d'immenses  richesses  et  une  humble  patience.  Pendant  un 


JOB.  425 

grand  nombre  d'années,  le  Ciel  avait  comblé  tous  ses  vœux. 
Puissant,  riche,  considéré,  chef  d'une  famille  nombreuse,  il 
n'employait  son  opulence  et  son  pouvoir  qu'à  faire  du  bien. 
Son  argent  secourait  le  pauvre;  son  crédit  soutenait  l'op- 
primé; sa  charité  consolait  les  malheureux;  son  esprit  ne 
lui  servait  qu'à  répandre  la  vérité  et  à  faire  respecter  Dieu  et 
sa  loi. 

Job,  partout  chéri  et  révéré,  jouit  longtemps  d'une  com- 
plète prospérité.  L'esprit  malin,  dit  l'Écriture,  jaloux  d'un  si 
grand  bonheur,  calomnia  ce  saint  homme  devant  Dieu,  et 
soutint  qu'il  ne  le  servait  que  pour  garder  les  biens  qu'il  en 
avait  reçus.  Ne  pouvant  blâmer  sa  vie,  il  accusa  ses  inteii- 
tions,  et  assura  qu'il  changerait  de  sentiments  et  de  langage 
si  Dieu  lui  retirait  sa  protection  et  ses  faveurs. 

Le  Seigneur,  pour  convaincre  Satan  d'imposture,  lui  per- 
mit d'atlliger  cet  homme  vertueux  et  de  l'accabler  par  un 
grand  nombre  de  maux. 

Le  démon  profita  de  cette  permission ,  et  rendit  le  malheur 
de  Job  aussi  grand  que  l'avait  été  sa  félicité.  Il  fit  piller  ses 
richesses  par  des  voleurs  :  le  feu  du  ciel  consuma  ses  trou- 
peaux et  ses  granges  ;  tous  ses  enfants  périrent  sous  les 
ruines  de  sa  maison.  Ces  affriuises  calamités  n'ébranlèrent 
point  la  vertu  de  Job  :  il  bénit  Dieu  et  prononça  ces  paroles, 
qui  sont  devenues  si  célèbres  :  «  Dieu  me  l'a  donné ,  Dieu  me 
«  l'a  ôté.  » 

Satan  ne  se  découragea  point  :  il  frappa  cet  infortuné  d'un 
ulcère  qui  lui  couvrait  tout  le  corps.  Accablé  de  souffrances , 
couché  sur  un  fumier,  ses  plaies  étaient  rongées  par  les  vers 
qui  s'y  formaient.  Sa  femme,  le  seul  des  biens  qu'on  lui  eût 
laissé,  devait  être  sa  consolation  ;  mais,  séduite  par  l'esprit 
malin ,  elle  mit  le  comble  à  ses  tourments.  Aigrissant  son 
malheur,  au  lieu  de  l'adoucir,  elle  voulut  le  révolter  contre 
Dieu  et  le  pousser  au  blasphème  et  au  désespoir.  Job,  toujours 
soumis  à  la  volonté  divine  et  toujours  maître  de  lui-même, 
se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Vous  parlez  comme  une 
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«  lemme  insensée.  Nous  avons  reçu,  avec  reconnaissance, 
«  tous  nos  biens  de  la  main  de  Dieu  :  il  faut  recevoir  de  lui 
«  tous  nos  maux  avec  résignation.  » 

Le  malheureux  Job  ne  pouvait  opposer  à  tous  les  coups  qui 
fondaient  sur  lui  que  la  paix  de  son  âme,  le  témoignage  de  sa 
conscience  et  l'innocence  de  sa  vie  passée. 
.  Trois  de  ses  amis  qui  venaient,  disaient-ils,  dans  Tintenlion 
de  lui  montrer  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses  peines,  voulurent 
lui  enlever  cette  tranquillité  intérieure,  le  seul  bien  dont  il 
pût  encore  jouir.  Cette  épreuve,  la  moins  forte  en  apparence, 
fut  peut-être  la  plus  difficile  à  soutenir. 

Ces  faux  amis ,  avec  un  langage  plein  d'artifice ,  voulaient 
persuader  au  saint  homme  qu'il  avait  mérité  ses  malheurs; 
et,  lorsqu'il  défendait  son  innocence  devant  eux ,  ils  lui  repro- 
chaient ses  plaintes,  les  taxaient  de  révolte,  et  prétendaient 
qu'il  accusait  Dieu  d'injustice.  C'est  précisément  ce  dialogue 
qu'il  faut  lire,  puisqu'on  ne  pourrait  en  faire  sentir  les  beau- 
tés qu'en  les  copiant. 

Job,  pendant  ce  combat ,  où  il  était  si  difficile  que  la  pa- 
tience et  la  vertu  triomphassent  de  la  douleur  aigrie  et  de 
Famour-propre  blessé,  sut  toujours  se  contenir  dans  les 
bornes  du  devoir,  justifiant  avec  lermeté  sa  conduite  et  son 
innocence,  ne  portant  point  ses  plaintes  hors  de  la  mesure  que 
lui  permettait  sa  piété,  et  témoignant  avec  franchise  son 
étonnement  de  la  rigueur  des  arrêts  de  Dieu,  sans  prétendre 
en  sonder  la  profondeur.  11  résista  avec  douceur  aux  injustes 
attaques  de  ses  dangereux  amis,  et  s'efforça  de  leur  prouver 
que  Dieu  sait  et  peut  également  frapper  le  méchant  pour  le 
punir,  et  l'homme  vertueux  pour  l'éprouver. 

La  patience  de  Job  fut  enfin  couronnée  par  un  triomphe 
éclatant.  Dieu  lui  rendit  la  santé,  le  bonheur,  d'immenses 
richesses,  et  une  famille  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  avait 
perdue.  Rien  ne  troubla  plus  la  félicité  de  Job  ;  il  vécut  cent 
quarante  années,  et  mourut  après  avoir  vu  la  quatrième 
génération  de  ses  enfants. 


CHAPITRE  XX. 

Pouvoir  lies  piopliètes.  —  Isaïe,  premier  prophète.  —  Jérémie.  —  Barutfi.  — 
lizéciiiel^—  Daniel. —  Sonye  de  Nabucliodonosor  expliqué  par  Daniel.  — Coii- 
(lamnatiou  de  Daniel  et  de  ses  amis.  —  Autre  songe  de  Nabucliodonosor  expliqué 
par  Daniel.  —  Prédiction  de  Daniel  à  Balthasar  sur  la  main  mysiérieuse.  — 
Daniel  dans  la  fosse  atix  lions. 


ISAIE,  JÉRÉMIE,  BARUGH,  ÉZÉCHIEL,  DANIEL, 

PROPHÈTES. 

La  religion  des  Juifs  est  inséparablement  attachée  à  leur 
liistoire;  et  comme  en  parlant  des  autres  peuples  on  doit  par- 
ler des  magistrats,  des  guerriers,  des  ministres  qui  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat ,  et  qui  ont  servi  avec  le  plus  d'utilité,  de 
même  on  doit  faire  connaître  les  prophètes,  puisque  ces 
hommes,  que  rÉcriture  dit  inspirés  par  Dieu  lui-même, 
eurent  la  plus  grande  influence  sur  les  événements.  Les  Hé- 
breux, en  se  soumettant  à  des  rois,  avaient  conservé  la  loi 
de  Moïse  :  ainsi  leur  gouvernement  était  théocratique.  C'était 
au  nom  de  Dieu  qu'on  déclarait  la  guerre,  qu'on  décidait  la 
paix ,  et  tout  devait  se  faire  par  ses  ordres,  dont  les  prophètes 
et  les  pontifes  étaient  regardés  comme  les  interprètes. 

Isaïe,  le  premier  dans  l'ordre  des  prophètes ,  et  prince  de  la 
maison  royale,  vivait  sous  les  règnes  d'Osias,  de  Jonathan , 
d'Achaz,  d'Ézéchias  et  de  Manassé.  Aucun  homme  de  son 
temps  ne  le  surpassait  en  vertu ,  en  piété,  en  éloquence.  Dieu 
lui  apparut  dans  toute  sa  gloire;  il  l'avait  vu  assis  sur  un 
trône  élevé,  environné  de  chérubins  qui  chantaient  le  fameux 
cantique  que  l'Église  répète  aujourd'hui.  Dans  son  humilité, 
il  ne  croyait  pas  ses  lèvres  assez  pures  pour  annoncer  aux 
hommes  la  parole  de  Dieu.  Comme  il  priait,  un  ange  saisit  un 
charbon  ardent  sur  l'autel ,  et  en  toucha  sa  bouche  pour  la 
purifier.  Il  prédit  ce  qui  devait  arriver  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ;  il  découvrit  les  choses  secrètes  avant  qu'elles  arri- 
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vasspnt  '.  C'est  de  tous  les  prophètes  celui  dont  les  prédictions 
ont  annoncé  le  plus  clairement  la  naissance  et  le  règne  de 
Jésus-Christ.  Il  fit  des  miracles,  ajouta  plusieurs  années  à 
la  vie  du  roi  Ézéchias,  annonça  la  ruine  de  Babylone,^elle  de 
Jérusalem ,  et  la  conversion  des  gentils.  Il  consola  ensuite 
ceux  qui  pleuraient  sur  Sion  ;  il  reprocha  aux  peuples  leurs 
égarements,  aux  rois  leurs  fautes  ;  il  fut  courageux  et  persé- 
cuté. Manassé  le  fit  périr;  on  le  scia  avec  une  scie  de  bois, 
supplice  qui  devait  rendre  sa  mort  plus  horrible.  Saint  Paul 
a  fait  de  lui  un  magnifique  éloge. 

Jérémïe  commença  à  prophétiser  sous  le  règne  de  Josias  ^  ; 
sa  mission  dura  quarante-cinq  ans,  jusqu'à  la  onzième  année 
du  gouvernement  de  Sédécias. 

L'Écriture  rapporte  que  Dieu  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  connu 
«  avant  que  je  vous  eusse  formé  dans  les  entrailles  de  votre 
«  mère  ;  je  vous  ai  sanctifié  avant  que  vous  fussiez  sorti  de 
«  son  sein ,  et  je  vous  ai  établi  mon  prophète  parmi  les  na- 
«  tions.  » 

Jérémie,  plein  de  rafïliction  que  lui  causait  la  dépravation 
des  Israélites,  leur  annonça  la  vengeance  de  Dieu ,  prévit  leur 
destruction  et  partagea  leurs  malheurs.  Ses  éloquentes  lamen- 
tations Font  rendu  célèbre,  et  sont  venues  jusqu'à  nous.  Les 
pi'inces  et  les  prètr,  s,  irrités  de  ses  reproches  et  de  ses  me- 
naces, le  persécutèrent  et  voulurent  le  faire  condamner  à 
mort  par  le  peuple  ;  mais  le  péril  redoubla  son  courage  et  son 
éloquence.  Il  parla  avec  tant  de  fermeté  qu'il  confondit  ses 
ennemis.  Le  roi  Joachim ,  qu'il  avertit  de  sa  perte  prochaine, 
fît  brûler  ses  prophéties  qu'il  écrivit  ensuite  de  nouveau ,  et 
qu'il  publia  avec  le  même  zèle  pour  exécuter  les  ordres  du 
Seigneur.  Sédécias,  trompé  par  les  ennemis  du  prophète,  le 
fit  jeter  dans  une  citerne  ;  mais  il  ordonna  ensuite  qu'on  le 
lui  amenât  en  secret,  et  lui  promit  de  lui  sauver  la  vie  s'il 

'   An  du  monde  5219.  —  Avant  Jésus-Christ  785. 
*  An  du  monde  ?ir,lr,.  —  Avant  Jésus-Christ  629. 
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voulait  lui  dire  la  vérité  et  lui  conseiller  ce  qu'il  devait  l'aire. 
Jérémie  lui  annonça  au  nom  de  Dieu  qu'il  vivrait  et  que  Jéru- 
salem serait  sauvée  s'il  consentait  à  se  rendre  au  roi  de  Baby- 
lone;  mais  que,  s'il  prétendait  résister,  la  ville  serait  prise, 
livrée  aux  flammes,  et  que  tous  les  Hébreux  retomberaient 
dans  la  servitude.  Le  roi  n'osa  pas  suivre  les  avis  du  prophète, 
et  Jérémie  demeura  en  prison  jusqu'au  jour  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem. Nabuchodonosor  le  mit  en  liberté.  Après  avoir  pleuré 
les  malheurs  de  sa  patrie,  il  prédit  la  ruine  des  Iduméens  et  le 
rétablissement  d'Israël. 

Baruch,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  sa  nais- 
sance, tut  le  disciple  de  Jérémie,  dont  il  imita  le  courage  et 
la  piété  K  II  fit  des  efTorls  continuels  pour  ramener  les  Israé- 
lites à  Dieu,  et  pour  les  empêcher  de  sacrifier  aux  idoles  des 
Babyloniens.  Il  lut  publiquement  ses  prophéties  devant  Jécho- 
nias,  fils  de  Joachim  ;  et  l'Écriture  rapporte  que  le  peuple  se 
montra  si  touché  de  celte  lecture,  qu'il  passa  plusieurs  jours 
dans  le  jeûne,  les  larmes  et  la  prière. 

ÉzÉCHiEL  prophétisa  pendant  vingt-deux  ans,  dont  les  onze 
premiers  concourent  avec  les  onze  derniers  de  Jérémie.  Il  était 
de  la  race  sacerdotale,  et  fut  un  des  premiers  captifs  qu'on 
transporta  à  Babylone  avec  Jéchonias.  Il  eut  des  visions  très 
mystérieuses  qu'on  trouva  si  obscures,  qu'il  était  autrefois 
défendu  à  tous  les  Juifs  de  les  lire  avant  fàge  de  trente  ans. 
On  a  beaucoup  et  vainement  disserté  pour  expliquer  ce  que 
signiliaient  les  quatre  animaux  qu'il  avait  vus  dans  le  ciel,  les 
roues  mystérieuses  qui  les  suivaient,  et  le  firmament  de  cristal 
qui  soutenait  le  tiône  de  Dieu.  Il  reçut  du  Seigneur  un  livre 
qu'il  mangea,  et  qui  devint,  dit  l'Écriture,  «  doux  à  sa  bou- 
che comme  miel.  »  Ses  prophéties  sont,  comme  toutes  les 
autres,  remplies  de  menaces  contre  les  Juifs,  auxquels  il  an- 
nonce tous  les  fléaux  qui  doivent  punir  leurs  péchés;  il  com- 

'  An  du  monde  S404.  —  Avant  Jésus-Clirist  600. 
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posa  plusieurs  paraboles,  dans  lesquelles  il  compare  Jérusa- 
lem et  Samarie  à  des  femmes  corrompues  et  à  des  vases  impurs, 
gâtant  tout  ce  qu'on  y  renfermait.  De  toutes  les  visions  du 
prophète  Ézéchiel ,  une  des  plus  fameuses  est  celle  où  l'esprit 
de  Dieu  le  transporta  dans  une  campagne  remplie  d'une  quan- 
tité immense  d'os  de  morts  desséchés  depuis  longtemps  K 
D'après  l'ordre  du  Seigneur,  il  commanda  à  tous  ces  os  de 
rentrer  dans  leurs  places  naturelles.  Rien  ne  résista  au  pou- 
voir du  Très-Haut;  l'exécution  de  son  commandement  se  fit 
avec  un  effroyable  bruit,  tous  ces  os  se  réunirent  ;  les  nerfs, 
la  chair  et  la  peau  les  couvrirent  ensuite,  et  formèrent  des 
corps  parfaits  auxquels  il  ne  manquait  plus  que  la  vie.  Le 
prophète,  par  un  nouvel  ordre  de  Dieu,  ayant  attiré  des  quatre 
parties  du  monde  le  même  esprit  qui  anima  autrefois  le  pre- 
mier homme,  ces  corps  se  levèrent  tout  à  coup  vivants.  C'est 
ainsi  que  Dieu  traça  aux  regards  d'Ézéchiel  l'image  de  la  ré- 
surrection qui  doit  un  jour  avoir  lieu. 

Daniel.  Ce  prophète  était  de  la  race  des  princes  de  Juda  -; 
emm.ené  très  jeune  à  Babylone  par  Nabuchodonosor,  il  fut 
attaché  au  service  du  roi  ainsi  qu'Ananie,  Misaël  et  Azarie, 
trois  jeunes  Juifs  de  familles  distinguées.  Leur  piété  dans  un 
âge  si  tendre  résista  aux  séductions  des  idolâtres,  et  aucune 
autorité  ne  put  leur  faire  rompre  les  jeîmes  prescrits  par  la  loi. 

Nabuchodonosor  fit  dans  ce  temps  un  songe  qui  l'effraya. 
Il  avait  vu  une  statue  colossale,  dont  la  tète  était  d'or,  la  poi- 
trine et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain, 
les  jambes  de  fer,  et  les  pieds  du  même  métal  mêlé  d'argile. 
Une  pierre  tombée  d'une  montagne,  sans  être  poussée  par  la 
main  d'aucun  homme,  était  venue  frapper  la  statue  et  l'avait 
réduite  en  poudre.  Aucun  des  devins  no  pouvant  exphquer  ce 
rêve,  le  roi  ordonna  leur  mort. 

Daniel  demanda  qu'on  suspendit  l'exécution  de  cet  arrêt  ;  il 

'   An  du  monde  5420.  —  Avant  .lésus-Christ  584. 
'  Au  du  monde  539S.  —  Avant  Jésus-Chiist  606. 
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invoqua  Dieu,  se  présenta  au  roi,  lui  raconta  mot  à  mot  son 
songe,  et  lui  apprit  que  la  tête  d'or  de  la  statue  représentait 
son  empire  qui  serait  détruit  et  remplacé  par  un  autre  d'ar- 
gent et  moins  puissant  que  le  sien;  qu'ensuite  il  en  viendrait 
un  troisième  d'airain,  et  enfin  un  quatrième  qui  serait  de  fer, 
el  qui  briserait  tout. 

Cette  prédiction  donna  un  grand  crédit  à  Daniel  et  à  ses 
jeunes  amis  ;  ils  devinrent  très  puissants  à  Babylone.  Leur 
élévation  excita  l'envie,  et  leur  suscita  des  ennemis  qui  réso- 
lurent de  les  perdre. 

Nabucliodonosor  avait  ordonné  à  lous  ses  sujets  d'adorer 
sa  statue.  Daniel  et  ses  compagnons  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  l'édit  du  roi,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  rendraient 
jamais  cet  hommage  qu'au  vrai  Dieu.  Le  monarque,  irrité, 
les  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente*.  Mais  un  ange  vint  à 
leur  .secours.  Il  les  environna  au  milieu  des  flammes  d'une 
douce  rosée;  le  feu  respecta  leurs  corps  et  leurs  vêtements; 
leurs  liens  furent  seuls  brûlés.  Ils  sortirent  de  la  fournaise, 
rendirent  grâce  au  Seigneur  de  leur  délivrance;  et  le  roi, 
frappé  par  ce  miracle,  publia  un  édit  pour  ordonner  à  ses  su- 
jets d'adorer  le  Dieu  d'Israël. 

Ce  prince  eut  encore  un  autre  songe  envoyé  du  Ciel  pour 
lui  annoncer  le  jugement  qui  le  menaçait.  Il  vit  un  grand 
arbre  dont  la  tête  s'élevait  jusqu'au  ciel  et  couvrait  toute 
la  terre.  Un  ange  parut  et  dit  :  «  Abattez  cet  arbre,  gar- 
ce dez-en  la  racine.  Il  faut  qu'elle  soit  trempée  de  rosée,  et 
«  qu'elle  demeure  sept  ans  au  milieu  des  animaux  des  fc- 
«  rèls.  »  Daniel,  interprétant  ce  songe,  prédit  au  roi  qu'en 
punition  de  l'orgueil  que  lui  avaient  inspiré  ses  conquêtes  et 
.ses  monuments,  il  serait  chassé  de  la  société  des  hommes, 
qu'il  vivrait  avec  les  bètes  et  comme  elles,  et  qu'il  serait  ainsi 
pendant  sept  années  exposé  aux  injures  de  l'air  et  à  la  rosée 
du  ciel.  Cette  prédiction,  dit  l'Écriture,  s'accomplit  ;  le  roi 

'  An  du  monde  3417.  —  Avant  Jésus-Clirist  587. 
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demeura  le  temps  prescrit  au  milieu  des  bêtes  farouches'.  Ses 
cheveux  devinrent  grands  comme  le  plumage  de  l'aigle,  et  ses 
ongles  comme  les  grifFes  des  oiseaux  de  proie. 

Daniel  fit  une  prédiction  encore  plus  funeste  au  roi  Baltha- 
sar,  petit-fils  de  Nabuchodonosor^. 

Ce  prince,  étant  à  un  festin  magnifique  dans  son  palais, 
voulut  profaner  les  vases  sacrés  de  Jérusalem  en  les  employant 
à  ses  débauches;  mais,  au  moment  où  il  versait  du  vin  pour 
ses  femmes  et  ses  officiers,  il  parut  tout  à  coup  une  main  qui 
écrivit  sur  la  muraille  sa  condamnation  en  trois  mots,  dont 
personne  ne  pouvait  déchiffrer  le  sens.  Toute  la  cour  était 
dans  le  trouble  et  dans  le  saisissement.  La  reine,  se  souvenant 
alors  des  anciennes  prédictions  de  Daniel,  le  fit  venir  et  lui 
offrit  des  présents  ;  le  prophète  les  rejeta,  et  dit  au  roi,  avec 
une  sainte  liberté,  que,  n'ayant  pas  profité  de  la  leçon  ter- 
rible donnée  à  son  aïeul.  Dieu  voulait  punir  son  orgueil  et 
son  impiété,  et  avait  écrit  lui-même  ces  trois  mots  :  Manè, 
thecel,  jjhurès;  le  premier  marquait  que  le  Seigneur  avait 
compté  les  jours  de  son  règne,  et  qu'ils  étaient  accomplis;  le 
second  signifiait  qu'il  avait  été  pesé  dans  la  balance  céleste  et, 
trouvé  trop  léger;  enfin  le  mot  phares  annonçait  la  destruc- 
tion de  son  royaume  par  les  Mèdes  et  les  Perses,  qui  le  parta- 
geraient. 

Le  roi,  loin  de  punir  son  courage,  le  récompensa.  Cyrus,  à 
la  tète  de  son  armée,  parut  bientôt  devant  les  murs  de  Baby- 
lone,  et  surprit  la  ville.  Balthasar  périt,  et  la  prédiction  du 
prophète  s'accomplit  entièrement. 

Sous  le  règne  de  Darius  Médus,  la  piété  de  Daniel  fut  encore 
mise  à  une  forte  épreuve.  On  avait  ordonné,  sous  peine  de 
mort,  à  tout  le  peuple  d'adorer  les  images  du  roi.  Le  prophète 
refusa  cet  hommage  impie,  et  Darius,  oubliant  l'estime  qu'il 
lui  portait  autrefois,  céda  au  désir  de  ses  ennemis,  et  le  fit 
descendre  dans  la  fosse  aux  lions,  pour  y  être  dévoré  par  ces 

*  An  du  moude  3434.  —  Avant  Jésus-Clirist  570. 
^  An  du  monde  3406.  —  Avant  Jésus-Christ  538. 
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animaux  ^  Se  repentant,  de  sa  cruauté,  ce  prince  espérait  un 
miracle.  Il  arriva  :  car  le  lendemain,  on  trouva  Daniel  plein 
de  vie.  Darius,  surpris  de  cette  merveille,  délivra  le  prophète, 
et  fit  jeter  à  sa  place  ses  accusateurs ,  qui  furent  aussitôt 
dévorés. 

L'Écriture  rapporte  qu'on  jeta  une  seconde  fois  ce  saint 
homme  dans  la  même  fosse  ;  que  les  lions  respectèrent  tou- 
jours sa  vie,  et  que  le  prophète  Habacuc,  qui  était  en  Judée,  fut 
transporté  à  Babylone  par  un  ange  qui  le  tenait  par  les  che- 
veux, et  le  descendit  dans  la  fosse,  où  il  apporta  à  Daniel  des 
aliments  dont  il  était  privé  depuis  plusieurs  jours. 

Tant  de  merveilles  lui  attirèrent  enfin  une  confiance  et  une 
vénération  universelles,  et,  pour  compléter  son  triomphe,  il 
démasqua  la  fourberie  des  prêtres  de  Bel,  et  découvrit  au  roi 
comment  ces  imposteurs  enlevaient  secrètement,  la  nuit,  du 
temple,  les  victimes  qu'on  croyait  consommées  par  l'idole. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  Daniel  annonça  la  sagesse  qui  de- 
vait un  jour  éclater  en  lui. 


CHAPITRE  XXI. 


riistoire  de  la  chaste  Suzanne  sauvée  par  Daniel.  —  Les  douze  petits  proplièies.- 
Histoire  de  Jonas. 


SUZANNE,  JONAS. 

Il  existait  à  Babylone  une  femme  d'une  beauté  merveil- 
leuse, nommée  Suzanne;  ses  vertus  égalaient  ses  charmes. 
Deux  vieillards,  amis  de  son  époux  Joachim,  conçurent  pour 
elle  une  passion  criminelle,  el  se  découvrirent  l'un  à  l'autre 
leur  pensée  secrète.  Ils  formèrent  le  détestable  projet  de  sur- 
prendre Suzanne  lorsqu'elle  se  baignait  seule  dans  son  jardin. 
Cachés  tous  deux  dans  ce  heu,  ils  profilèrent  de  l'éloignement 
de  ses  servantes,  coururent  près  d'elle,  el  lui  déclarèrent  leur 
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aux  Israélites  entre  eux  seulement.  Elle  veut  qu'un  esclave 
soit  libre  au  bout  de  sept  ans  :  elle  ordonne  également  que, 
la  septième  année,  les  propriétés  aliénées  retournent  à  leurs 
maîtres,  si  elles  n'ont  pas  été  rachetées,  et  que  toutes  les  iiro- 
ductions  et  les  fruits  de  la  terre,  pendant  cette  septième  année, 
soient  la  propriété  exclusive  des  pauvres.  Enfin  elle  soumet  à 
des  peines  graves  le  faux  témoignage  et  la  prévarication  des 
juges.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  violation  des  limites  et  aux 
dégâts  causés  dans  les  champs  par  les  hommes  et  les  animaux, 
est  réglé  avec  des  indemnités  bien  graduées.  Une  disposition 
de  ce  code,  digne  de  son  auteur,  veut  qu'on  secoure  et  qu'on 
oblige  même  son  ennemi. 

La  loi  religieuse  est  d'une  étendue  beaucoup  plus  grande; 
dans  un  gouvernement  théocratique,  elle  devait  être  la  base 
principale  de  la  législation.  Ce  code  religieux  prescrit  non 
seulement  la  célébration  de  la  Pâque,  du  sabbat  et  de  toutes 
les  fêtes  et  cérémonies  qu'on  devait  observer,  ainsi  que  les 
devoirs  des  prêtres ,  leur  manière  de  vivre ,  les  heures  des 
prières,  le  choix  des  victimes,  le  genre  de  purification  pour 
tous  les  états  d'impureté,  celui  des  expiations  pour  tous  les 
genres  de  délits  :  enfin  il  sépare  soigneusement  les  animaux 
purs  des  animaux  impurs,  ceux  dont  on  doit  s'abstenir,  et 
ceux  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  et  aux  sacrifices. 
Comme  Dieu  avait  annoncé  que  les  tables  de  la  loi  devaient 
être  enfermées  dans  une  arche  et  dans  un  tabernacle  qui  se- 
raient placés  à  la  tète  du  camp  ;  que  lui-même,  caché  dans 
un  nuage,  il  couvrirait  cette  arche  et  ce  tabernacle,  et  servi- 
rait ainsi  de  guide  à  son  peuple,  une  grande  partie  du  code 
fut  consacrée  à  régler  dans  le  plus  grand  détail  la  forme  de 
cette  arche  et  ses  ornements,  ainsi  que  tous  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  sa  construction. 

Lorsque  ce  code  fut  achevé,  Dieu  renouvela  son  alliance 
avec  son  peuple,  et  en  ordonna  le  dénombrement.  L'armée 
des  enfants  d'Israël,  dislingués  en  diverses  bandes,  selon  leur 
maison  et  leur  famille,  se  trouva  composée  de  six  cent  trois 
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mille  cinq  cent  cinquante  hommes,  sans  compter  les  lévites, 
qui  montaient  au  nombre  de  vingt-deux  mille. 

Après  le  renouvellement  de  ralliance  et  le  dénombrement, 
les  tables  de  la  loi  furent  placées  dans  l'arche,  que  Moïse  confia 
à  la  garde  des  lévites  ;  et  Dieu  lui-même ,  enveloppé  dans  un 
nuage,  se  plaça  au-dessus  de  Tarche,  comme  il  l'avait  promis. 

Malgré  la  présence  de  rÉternel,  la  publication  de  ses  lois  et 
le  renouvellement  de  ses  promesses,  les  murmures  des  Israé- 
lites recommencèrent:  une  disette  les  occasionna.  Un  nouveau 
miracle  leur  donna  une  grande  abondance  de  cailles  et  de 
manne  ;  mas  Marie  la  propliétesse,  sœur  de  Moïse,  fut  affligée 
de  la  lèpre,  pour  la  punir  d'avoir  mêlé  sa  voix  aux  murmures 
des  Hébreux.  Moïse  ayant  envoyé  quelques  Israélites  à  la  dé- 
couverte dans  le  pays  de  Chanaan,  ces  émissaires  revinrent 
portant  des  fruits  qui  attestaient  la  fertilité  du  pays.  En  même 
temps  ils  firent  un  tableau  alarmant  de  la  force  des  Hétéens, 
des  Amorrhéens,  des  Chananéens,  des  Phérazéens,  des  Hé- 
véens  et  des  Jébuséens,  nations  belliqueuses  qui  habitaient  la 
terre  promise.  Tout  le  peuple  d'Israël,  effrayé  des  obstacles 
qu'il  aurait  à  vaincre,  regretta  la  servitude  et  la  paix  d'Egypte, 
se  révolta,  et  ne  voulut  plus  continuer  sa  marche. 

Dieu  résolut  de  l'exterminer;  mais  Moïse  ayant  apaisé  son 
courroux,  il  révoqua  l'arrêt  de  mort,  et  les  condamna  seule- 
ment à  errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert,  leur  annon- 
çant qu'aucun  d'eux,  excepté  Caleb  et  Josué,  n'entrerait  dans 
la  terre  promise,  qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  et  qui  ne 
serait  accordée  qu'à  leurs  enfants.  Le  même  jour,  les  Amalé- 
cites  et  les  Chananéens,  étant  descendus  des  montagnes,  atta- 
quèrent les  Hébreux,  les  taillèrent  en  pièces,  les  poursuivirent 
jusqu'à  Horma,  vérifiant  ainsi  ces  paroles  de  Moïse  :  «Vous 
«  tomberez  sous  l'épée  de  vos  ennemis ,  parce  que  vous  avez 
«  désobéi  à  Dieu,  et  que  le  Seigneur,  s'étant  retiré  de  l'arche, 
«  ne  sera  pas  avec  vous.  » 

Bientôt  une  nouvelle  révolte  contre  Moïse  fut  punie  par  la 
mort  de  Coré,  Datlian  et  Abiron,  qui  en  étaient  les  chefs,  et 
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Les  Juifs,  revenus  de  leur  captivité,  reprirent  le  gouverne- 
ment théocratique,  sous  lequel  ils  avaient  vécu  du  temps  de 
Moïse,  et  avant  que  Samuel,  cédant  à  leurs  prières,  leur  eût 
donné  un  roi.  Ils  n'étaient  point  indépendants,  puisqu'ils  re- 
connaissaient l'autorité  des  rois  de  Perse,  successeurs  des  rois 
d'Assyrie,  qui  les  avaient  conquis.  Ils  payaient  des  tributs, 
fournissaient  des  troupes  à  leurs  vainqueurs,  et  ne  pouvaient 
faire  d'alliance  sans  leur  consentement  ;  mais  on  les  laissait 
libres  dans  leur  administration  intérieure  sous  la  conduite  de 
leurs  anciens,  qui  formaient  une  espèce  de  sénat.  Ils  suivaient 
sans  empêchement  leur  culte  dans  le  temple  qu'on  leur  avait 
permis  de  rebâtir  ;  lenrs  grands-prètres  étaient  les  chefs  de 
cette  république,  et  l'on  voit  par  plusieurs  lettres  parvenues 
jusqu'à  nous  que  c'était  à  ces  pontifes  que  les  rois  étrangers 
s'adressaient  dans  leurs  relations  avec  la  Judée. 

Presque  tous  les  IsraéUtes  des  douze  tribus,  fidèles  à  leur 
religion,  se  trouvaient  réunis  à  Juda  et  à  Benjamin,  dans  le 
pays  de  Jérusalem. 

Samarie  avait  été  peuplée  par  des  Mèdes,  des  Perses,  des 
Assyriens,  et  par  les  Hébreux  tombés  dans  ridolàtrie.  Il  résul- 
tait de  cet  état  de  choses  une  grande  jalousie,  une  haine  con- 
stante entre  Samarie  et  Jérusalem  ;  el  Josèphe  reprochait  aux 
Samaritains  de  prétendre  toujours  qu'ils  étaient  Israélites 
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lorsque  la  république  des  Juifs  prospérait,  et  de  le  nier  lorsque 
les  rois  d'Egypte  ou  de  Perse  Topprimaient. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  d'efforls  les  Samaritains  firent 
du  temps  de  Cambyse  pour  empècber  ou  retarder  la  recon- 
struction du  temple  de  Salomon  ;  et  depuis  on  vit  continuelle- 
ment ces  deux  parties  du  royaume  de  David  se  livrer  à  des 
querelles  souvent  suivies  d'hostilités. 

Malgré  ce§  dissensions  intérieures,  la  république  des  Juifs 
se  peupla,  s'accrut,  s'enrichit  et  jouit  d'une  prospérité  assez 
éclatante  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand;  mais  elle 
devint  ensuite  le  théâtre  des  combats  que  se  livrèrent  les  suc- 
cesseurs de  ce  conquérant,  ettinit  par  être  la  victime  de  leurs 
sanglants  démêlés. 

Les  temps  où  les  peuples  sont  heureux  et  paisibles  sont  ceux 
qui  laissent  le  moins  de  souvenir  à  la  postérité.  Ce  sont  les 
jours  d'orages  qui  brillent  dans  la  nuit  des  temps  :  à  une  si 
grande  distance,  nous  ne  distinguons  ce  qui  se  passait  dans 
ces  contrées  antiques  qu'à  la  lueur  de  la  foudre  qui  les  rava- 
geait. Aussi  l'histoire  ne  nous  a  conservé  presque  aucun  détail 
certain  de  la  longue  époque  où  les  Juifs  ont  vécu  tranquilles, 
depuis  Cyrus  et  ses  deux  premiers  successeurs  jusqu'au  par- 
tage de  l'empire  d'Alexandre. 

Le  calme  dont  jouissait  Jérusalem  fut  d'abord  interrompu 
sous  le  pontificat  de  Jean,  lils  de  Juda  et  petit-fils  d'Éliazib. 
Jean  imita  le  crime  de  Gain  ;  excité  par  l'envie  et  la  haine,  il 
massacra  Jésus  son  frère  dans  le  temple.  Ce  meurtre  et  ce  sa- 
crilège indignèrent  les  étrangers  contre  les  Juifs.  Artaxerce 
envoya  des  troupes  à  Jérusalem,  fit  périr  le  prêtre  coupable 
dans  le  temple  qu'il  avait  profané,  et  imposa  sur  la  Judée  de 
nouveaux  tributs.  Jaddus  remplaça  Jean  son  frère  dans  le  sa- 
cerdoce usurpé  par  celui-ci  sur  Jésus.  Dans  le  même  temps 
Sanaboleth,  Cutéen  de  nation,  et  nommé  gouverneur  de  Sama- 
rie  par  Darius,  roi  de  Perse,  donna  pour  époux  à  sa  fille  un 
des  prêtres  de  Jérusalem  nommé  Manassé,  espérant  que  ce  ma- 
riage lui  concilierait  l'affection  des  Juifs  ;  mais  celte  alliance 
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d'un  lévite  et  d'une  idolâtre  produisit  une  très  grande  fer- 
mentation dans  la  ville  sainte  ;  et  cette  infraction  aux  lois  de 
Moïse  excita  le  courroux  du  grand-prètre  Jaddus,  qui  ordonna 
à  Manassé  de  répudier  sa  femme.  Manassé,  n'y  voulant  pas 
consentir,  se  retira  à  Samarie,  où  son  beau-père  lui  fit  espé- 
rer que  Darius  le  protégerait  et  lui  permettrait  de  Mtir  sur  la 
montagne  de  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Salomon,  et 
dont  il  serait  le  grand-sacrilicateur. 

Darius  ne  put  réaliser  cette  espérance;  il  fut  vaincu  par 
Alexandre  et  périt.  Ce  dernier,  après  avoir  conquis  la  Perse, 
attaqua  les  Tyriens  et  demanda  des  troupes  aux  Juifs.  Jaddus, 
lié  par  le  serment  prêté  à  la  famille  de  Darius,  refusa  fière- 
ment les  secours  qu'exigeait  ce  conquérant.  Sanaboleth  et 
Manassé,  profitant  de  cette  circonstance,  lui  amenèrent  huit 
mille  Samaritains.  Pour  prix  de  ce  service,  Manassé  obtint  le 
sacerdoce,  dressa  un  autel  à  Garizim,  et  commença  la  con- 
struction d'un  temple. 

Malgré  cette  querelle,  l'Écriture  rapporte,  et  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  dire  qu'Alexandre,  loin  de  persécuter  les 
Juifs,  les  protégea,  et  montra  une  grande  vénération  pour  le 
Dieu  qu'ils  adoraient.  Josèphc  va  plus  loin  :  il  prétend  que  ce 
prince  vint  lui-même  à  Jérusalem,  et  rendit  hommage  au  Dieu 
d'Israël,  Nous  allons  faire  connaître  cette  anecdote,  comme 
curieuse,  et  non  comme  un  fait  avéré. 

L'auteur  juif  assure  qu'Alexandre  s'étant  approché  de  Jéru- 
salem à  la  tête  de  son  armée,  le  grand-prêtre  Jaddus,  au  lieu 
de  lui  opposer  quelque  résistance,  fit  joncher  de  fleurs  les  rues 
et  les  chemins.  Revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux,  il  sor- 
tit en  pompe  de  la  ville,  à  la  tête  des  prêtres  et  des  lévites,  et 
marcha  ainsi  à  la  rencontre  du  vainqueur  de  l'Orient.  Alexan- 
dre, saisi  de  respect  à  la  vue  de  ce  cortège  auguste  et  religieux, 
s'inclina  profondément  devant  le  pontife.  Parménion  lui  en 
ayant  marqué  sa  surprise,  le  roi  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  point 
«  lo  prêtre,  c'est  son  Dieu  que  je  salue.  Ce  Dieu  m'est  apparu 
«  lorsque  j'étais  en  Macédoine;  il  m'a  encouragé  dans  mon 
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«  entreprise,  en  m'annonçant  ]a  vicloire  cl  me  promeltanl  la 
«  conquèlc  de  la  Perse.  »  Josùphe  dit  qu'Alexandre,  entré  pa- 
cifiquement à  Jérusalem,  sacrifia  lui-même  dans  le  temple  du 
Seigneur,  et  que  Jaddus  lui  montra  la  célèbre  propliélie  par 
laquelle  Daniel  annonçait  ses  triomphes  et  l'établissement  de 
son  empire.  Il  ajoute  que  le  héros  accorda  aux  Juifs  beaucoup 
de  faveurs,  de  privilèges  et  de  liberlé. 

Jaddus  ternnna  sa  carrière,  et  fut  remplacé  par  son  fils 
Onias. 

Après  la  mort  d'Alexandre  à  Babylone,  les  chefs  de  son  ar- 
mée partagèrent  son  empire  et  l'ensanglantèrent  par  des  guerres 
longues  et  cruelles.  La  Judée  devint  souvent  le  théâtre  de  ces 
combats  ;  mais  pendant  les  trente  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis cette  époque  jusqu'au  règne  d'Antiochus  Épiphane,  la 
république,  tantôt  favorisée,  tantôt  maltraitée  par  les  vain- 
queurs, conserva  son  indépendance.  Nous  n'avons  point  de 
guides  certains  pour  nous  conduire  au  milieu  de  cette  multi- 
tude d'événements.  Josèphe  est  le  seul  historien  qui  les  rap- 
porte avec  détail,  et  sa  partialité  a  souvent  fait  douter  de  la 
vérité  de  ses  récits. 

Nous  dirons  seulement  que  Ptolémée  Soter  traita  les  Juifs 
avec  rigueur  :  il  en  envoya  cent  vingt  mille  en  Egypte. 

Ptolémée  Philadelphe,  son  successeur,  protégea  la  répu- 
blique, lui  rendit  ses  bannis  ;  et,  comme  il  s'occupait  avec 
soin  d'enrichir  la  bibliothèque  d'Alexandrie  de  tous  les  ma- 
nuscrits curieux,  il  demanda  au  grand-prêtre  Éléazar  de  lui 
envoyer  soixante-douze  Hébreux  pour  traduire  la  loi  de  Moïse. 

On  lut  publiquement  cette  traduction,  et  le  roi  d'Egypte  fit 
de  riches  présents  au  temple  de  .Jérusalem.  Il  survint  entre 
l'Egypte  et  la  Syrie  de  longues  guerres  qui  désolèrent  la  Judée. 
Le  grand-prêtre  Onias,  neveu  d'Éléazar,  mécontenta  les  Égyp- 
tiens par  son  avarice,  leur  refusa  le  tribut  ordinaire,  et  attira 
de  grandes  calamités  sur  son  pays. 

La  Judée  fut  conquise  par  Antiochus  le  Grand,  qui  protégea 
les  Juifs,  leur  témoigna  une  grande  confiance,  se  servit  de 
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leurs  troupes  avec  succès,  et  leur  accorda  le  droit  de  bour- 
geoisie à  Antioche  et  dans  plusieurs  villes  de  l'Asie. 

Ptolémée  Épipliane  reprit  la  Judée  sur  Antiochus,  qui  s'en 
empara  de  nouveau,  et  la  céda  ensuite  pour  faire  partie  de  la 
dot  de  Cléopàtre  sa  fdle,  qui  devint  la  femme  de  Ptolémée  et 
le  gage  de  la  paix. 

Ptolémée  Évergètes,  ne  pouvant  obtenir  d'Onias  l'argent 
qu'il  demandait,  menaça  Jérusalem  d'une  destruction  totale. 
Un  riche  Hébreu,  nommé  Joseph,  fils  de  Tobie,  apaisa  son 
courroux  par  de  magnifiques  présents,  et  acquit  un  grand 
crédit  en  Egypte  et  en  Judée,  malgré  la  rigueur  avec  laquelle 
il  leva  les  impôts  pour  satisfaire  le  roi. 

Hyrcan,  fils  de  Joseph,  rendit  de  grands  services  à  sa  pa- 
trie, et  lui  conserva  la  faveur  de  Ptolémée  ;  mais  sa  puissance 
et  ses  richesses  excitèrent  la  haine  de  ses  frères,  qui  voulurent 
l'assassiner.  Il  leur  résista,  en  tua  deux,  sortit  de  Jérusalem, 
et  se  retira  au  delà  du  Jourdain,  près  de  Hessédon,  où  il  con- 
struisit une  forteresse,  d'où  il  sortait  souvent  pour  faire  la 
guerre  aux  Arabes.  Il  conserva  sept  ans  son  indépendance  ; 
mais  lorsque  Antiochus  Épiphane  conquit  la  Judée,  craignant 
le  courroux  de  ce  prince,  il  se  tua. 

Les  Romains  ayant  déclaré  la  guerre  à  Antiochus  le  Grand, 
ce  prince  perdit  contre  eux  une  bataille  dans  laquelle  il  fut 
fait  prisonnier.  On  l'obligea  à  payer  un  tribut  énorme  ;  et  de 
trois  fils  qu'il  avait,  le  premier  et  le  dernier  restèrent  à  Rome 
pour  y  être  élevés,  et  pour  y  répondre  de  lafidélité  de  leur  père. 
Antiochus,  obligé  d'accabler  la  Syrie  d'exactions  pour  ac- 
quitter son  tribut,  périt  de  la  main  de  ses  sujets.  Séleucus 
Épiphane,  le  second  de  ses  fils,  lui  succéda  et  laissa  régner  en 
son  nom  la  reine  Laodice,  sa  mère. 

Dans  ce  temps  la  république  des  Juifs  était  gouvernée  par 
le  grand-prètre  Onias,  troisième  pontife  de  ce  nom.  Onias,  par 
sa  piété,  sa  justice  et  son  inflexible  fermeté,  maintenait  l'ordre 
dans  la  république,  et  la  faisait  respecter  au  dehors;  sous  son 
administration,  la  Judée  vivait  heureuse  et  florissante. 
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Un  làcliG  factieux  troubla  cette  tranquillité.  Ce  misérable  > 
nommé  Simon,  de  la  tribu  de  Benjamin,  n'était  ni  lévite  ni 
prêtre  ;  mais,  chargé  de  la  police  extérieure  du  temple,  son 
emploi  lui  donnait  quelque  crédit.  Il  voulut  s'en  servir  pour 
favoriser  des  Juifs  corrompus,  et  pour  introduire  quelque  relâ- 
chement dans  l'exécution  des  lois  ;  la  rigueur  d'Onias  fit  avorter 
ses  projets.  Simon,  irrité,  vint  trouver  Apollonius,  gouverneur 
de  Phénicie,  et  lui  dit  secrètement  que  le  temple  de  Jérusalem 
renfermait  d'immenses  trésors  qui  n'étaient  point  employés 
au  service  public.  Séleucus,  informé  de  cette  nouvelle, résolut 
d'en  profiter.  Il  chargea  Héliodore,  intendant  de  ses  finances, 
d'aller  à  Jérusalem,  et  de  s'emparer  de  ce  trésor. 

En  vain  le  grand-prêtre  Onias  s'efforça  de  persuader  à  l'en- 
voyé que  Simon  l'avait  méchamment  trompé  ;  Héliodore  vou- 
lut s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  déclara  qu'il  entrerait  lui-même 
dans  le  temple,  au  mépris  des  lois  divines  qui  défendaient  à 
tout  profane  l'accès  de  ce  lieu  sacré. 

A  cette  nouvelle,  toute  la  ville  est  remplie  de  consternation. 
Ses  habitants  jettent  des  cris,  versent  des  larmes  ;  les  prêtres 
sont  prosternés  au  pied  de  l'autel  ;  toutes  les  mains  sont  levées 
vers  le  ciel  ;  toutes  les  voix  adressent  au  Seigneur  d'ardentes 
prières.  Héliodore,  à  la  tête  de  ses  gardes,  se  prépare  à  forcer 
la  porte  du  temple.  Tout  à  coup  paraît  un  cavalier  d'un  as- 
pect formidable ,  couvert  d'une  armure  d'or  ;  son  coursier 
frappe  Héliodore  des  deux  pieds  de  devant,  et  le  renverse'. 
Deux  jeunes  hommes,  pleins  de  majesté,  et  richement  vêtus, 
le  frappent  sans  relâche  à  coups  de  fouet  ;  l'impie  est  jeté  à 
demi  mort  hors  de  l'enceinte  du  temple ,  et  Jérusalem  passe 
subitement  du  désespoir  à  la  joie. 

Héliodore,  saisi  de  la  crainte  de  Dieu,  le  remercia  d'avoir 
épargné  sa  vie.  Il  revint  près  de  Séleucus,  le  détrompa,  et  fut 
depuis  aussi  zélé  pour  servir  les  Juifs  qu'il  s'était  montré  d'a- 
bord ardent  pour  les  persécuter, 

'  Ail  du  monde  5S2S.  —  Avant  Jésus-Clirisi  17G. 
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Simon  ne  fut  point  découragé  par  le  mauvais  succès  de  son 
entreprise.  Appuyé  par  le  crédit  d'Apollonius,  il  se  mit  à  la 
tête  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Juifs  inlidùles  et  d'hommes 
perdus  dans  Jérusalem.  Par  ce  moyen,  il  excita  tant  de  trou- 
bles, que  le  grand-prêtre  Onias,  ne  trouvant  plus  d'autre  re- 
mède contre  ces  désordres,  sortit  de  Judée,  et  courut  implorer 
le  secours  et  l'autorité  du  roi  Séleucus.  Il  fut  reçu  à  sa  cour 
avec  la  vénération  qu'inspirait  sa  vertu.  Mais  les  dispositions 
favorables  de  Séleucus  restèrent  sans  elfet.  Ce  monarque  mou- 
rut, et  ne  put  assurer  le  trône  à  son  tils  Démétrius.  Les  Ro- 
mains, suivant  les  maximes  de  leur  politique  artificieuse  et 
dominatrice,  envoyèrent  en  Syrie  le  frère  aîné  du  feu  roi,  An- 
tiochus  Épiphane,  qui  avait  été  élevé  à  Rome,  et  que  Dieu 
destinait  à  être  le  fléau  de  la  Judée. 

Jason,  indigne  frère  du  grand-prêtre  Onias,  profita  de  son 
absence  pour  usurper  le  pouvoir.  Il  se  lia  avec  Simon  et  avec 
tous  les  hommes  adonnés  à  la  débauche  et  à  l'idolâtrie  ;  enfin, 
pour  consommer  sa  perfidie,  il  vint  trouver  Antiochus ,  lui 
donna  trois  cent  soixante  talents  d'argent  pour  obtenir  le  sa- 
cerdoce, et  lui  en  promit  deux  cents  autres  si  le  roi  lui  per- 
mettait d'établir  à  Jérusalem  les  usages  des  Grecs,  des  lieux 
publics  d'exercice,  et  des  académies  pour  la  jeunesse.  Antio- 
chus, qui  avait  besoin  d'argent  pour  combattre  le  parti  de 
son  neveu  Démétrius,  accorda  à  Jason  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
dait. 

Dès  que  celui-ci  se  vit  revêtu  du  souverain  sacerdoce,  ap- 
puyé d'une  troupe  d'apostats  et  de  gens  débauchés,  il  persuada 
au  peuple  que  tous  ses  malheurs  venaient  de  la  loi  de  Moïse, 
dont  la  rigueur  isolait  les  Juifs  des  autres  nations,  en  leur  dé- 
fendant toute  alliance  avec  elles,  et  tout  rapport  de  culte  et 
de  mœurs. 

Bientôt  Jérusalem  fut  remplie  de  jeux,  de  fêtes  païennes, 
de  profanations,  et  le  grand-prêtre  lui-même  envoya  de  l'ar- 
gent à  Tyr  pour  y  faire  un  sacrifice  ta  Hercule. 

Antiochus,  après  une  assez  longue  guerre  interrompue  par 
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uno  paix  ot  par  un  partage  de  peu  de  durée,  triompha  de  son 
neveu  Déniétrius,  J'envoya  en  otage  à  Rome,  devint  le  seul 
maitre  de  la  Syrie,  et,  enivré  de  ses  succès,  entreprit  la  con- 
quête de  rÉgypte,  que  gouvernait  alors  Ptolémée  Philométor, 
dont  le  père,  Philopator,  avait  eu  tant  de  guerres  à  soutenir 
contre  le  grand  Antioclius.  Son  ambition  l'aveuglait  au  jxiint 
de  lui  faire  oublier  que  Rome  s'était  toujours  opposée  à  la 
n'' union  des  empires  d'Egypte  et  d'Asie. 

Antioclius  remporta  de  grandes  victoires  en  Egypte  ;  mais  la 
.  résistance  de  cette  nation  et  la  politique  romaine  le  forcèrent 
de  renoncer  à  cette  conquête.  Il  se  contenta  de  faire  une  paix 
glorieuse,  et  tourna  ses  vues  du  côté  de  la  Judée,  dont  il  mé- 
dita dès  lors  la  ruine.  L'accueil  qu'il  reçut  à  Jérusalem,  et  les 
présents  que  lui  fit  la  république,  ne  changèrent  point  ses 
projets  ;  ils  en  retardèrent  seulement  l'exécution. 

Le  pontife  Jason  jouissait  tranquillement  du  fiuit  de  ses 
crimes,  mais  une  perfidie  semblable  à  la  sienne  le  puiiit  bien- 
tôt de  sa  trahison.  Il  avait  cliargé  son  frère  M 'nélaiis  de  porter 
le  tribut  des  Juifs  cà  Antiochas.  Ce  frère  perfide  capta  la  faveur 
du  roi  par  des  louanges,  des  présents  et  des  promesses.  Jason 
fut  déposé,  et  Ménélaûs  le  remplaça.  Fier  de  son  succès,  il 
crut  pouvoir  éluder  les  engagements  pris  avec  le  roi  ;  il  ne 
paya  point  le  tribut  aux  époques  prescrites.  Le  roi  le  destitua, 
et  donna  sa  place  à  son  frère  Lysimaque. 

Peu  de  temps  après,  les  villes  de  Tarse  et  de  Mallo  en  Cili- 
cie  se  soulevèrent  contre  Antiochus,  parce  que  le  roi  les  avait 
cédées  à  une  de  ses  concubines.  Ménélaûs,  furieux  de  sa  dé- 
position, voulut  profiter  de  ce  soulèvement;  il  vendit  des  vases 
d'or  volés  par  lui  dans  le  temple,  et  porta  le  prix  de  ce  sacri- 
lège à  Andronic,  gouverneur  d'Antioche,  pour  l'aider  à  apai- 
ser la  révolte  de  la  Gilicie.  L'ancien  grand-prêtre,  le  vertueux 
Onias,  apprenant  dans  le  fond  de  sa  retraite  cette  profanation 
des  vases  sacrés,  éclata  en  reproches  contre  son  frère  Méné- 
laûs. Celui-ci,  craignant  que  la  voix  d'Onias  ne  réveillât  l'in- 
dignation des  Juifs,  engagea  Andronic  à  se  défaire  d'un  ceii- 
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seur  si  austère  et  si  dangereux.  Andronic,  déguisant  son 
barbare  dessein,  invita  Onias  à  une  conférence,  et  lui  enfonça 
un  poignard  dans  le  cœur.  Malgré  la  dépravation  qui  existait 
alors  à  Jérusalem,  la  mort  de  ce  vieillard  révéré  répandit 
parmi  les  Juifs  une  extrême  désolation  ;  les  païens  mêmes 
partageaient  leur  douleur;  et  tous,  malgré  la  diversité  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  cultes,  adressèrent  à  Antiochus  de 
violentes  plaintes  contre  Taiiteur  de  cet  attentat.  Antiochus, 
informé  de  cet  événement,  donna  des  regrets  à  la  mémoire 
d'Onias,  et  le  vengea  en  ordonnant  la  mort  d'Andronic. 

Cependant  le  pontife  Lysimaque  continuait  à  Jérusalem  ses 
pillages  et  ses  sacrilèges,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  ville  qu'il  avait  enlevé  et  caché  les  trésors  du 
temple.  La  multitude  s'entlamma  de  colère,  et  se  souleva 
contre  lui.  Il  voulut  en  vain  résister  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués;  sa  troupe  fut  dispersée,  et 
on  le  massacra  lui-même  à  la  porte  du  temple.  L'anarchie 
suivit  cette  sédition.  On  s'adressa  au  roi  pour  la  faire  cesser; 
mais,  à  la  grande  surprise  des  gens  de  bien  qui  réclamaient 
son  autorité,  il  rendit  le  sacerdoce  à  Ménélaûs,  l'auteur  et 
l'instigateur  de  tous  les  crimes  commis  depuis  plusieurs  an- 
nées. Dès  ce  moment,  le  vice  triompha';  la  vertu  fut  proscrite; 
on  supposa  des  crimes  à  la  richesse.  Ménélaûs  protégea  tous 
les  brigands,  extermina  tous  les  hommes  de  courage  et  de 
mérite;  et  Jérusalem,  sans  défense  et  sans  protection,  de- 
vint le  théâtre  des  vengeances  et  des  cruautés  de  ce  tyran 
féroce. 

Cependant,  tous  ces  malheurs,  qui  accablaient  Jérusalem, 
n'étaient  encore  qu'un  faible  présage  des  calamités  qui  de- 
vaient bientôt  fondre  sur  la  Judée. 

«  Dieu,  dit  l'Écriture,  voulut  encore  porter  son  peuple  au 
«  repentir,  et  l'avertir  par  des  prodiges  de  sa  prochaine  de- 
«  struction*.  On  entendit  un  bruit  affreux  dans  le  ciel;  on  vit 
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«  dans  les  airs  une  multitude  d'hommes  armés  de  casques  et 
«  d'épécs,  des  cavaliers  qui  se  livraient  des  combats  et  se 
«  lançaient  des  dards.  Mais  ces  sinistres  augures  ne  touchèrent 
«  point  le  cœur  de  Timpie  Ménélaùs  et  de  ses  partisans.  » 
Dans  ce  temps,  Antiochus  Épiphane,  ayant  accru  ses  forces , 
ses  richesses  et  sa  puissance,  revint  à  ses  premiers  projets 
contre  l'Egypte,  et  entra  dans  ce  royaume  à  la  tète  d'une  très 
forte  armée,  espérant  que  la  faiblesse  de  Ptolémée  Philométor 
lui  opposerait  peu  de  résistance.  Mais  la  prédiction  faite  autre- 
fois par  Daniel  s'accomplit.  Les  Romains  unirent  leurs  forces 
à  celles  des  Égyptiens,  et  le  roi  de  Syrie,  vaincu  par  eux,  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise.  Pendant  son  expédition, 
le  bruit  de  sa  mort  courut  dans  la  Judée;  et  Jason,  l'ancien 
grand-prêtre,  qui  n'ignorait  pas  combien  les  cruautés  de  son 
frère  Ménélaùs  excitaient  de  haine  contre  lui,  crut  le  moment 
favorable  pour  rentrer  dans  Jérusalem,  et  pour  s'emparer  de 
nouveau  du  sacerdoce.  Son  projet  réussit;  Ménélaiis,  enfermé, 
dans  Jérusalem,  se  trouva  contraint  de  se  retirer  dans  la  ci- 
tadelle. Jason  aurait  pu  jouir  longtemps  de  sa  victoire,  s'il  en 
eût  usé  avec  modération  ;  mais  il  se  comporta  en  vainqueur 
irrité,  et  se  livra  à  la  vengeance.  Cette  conduite  révolta  les  ha- 
bitants de  Jérusalem ,  assez  malheureux  pour  n'avoir  que  le 
choix  des  tyrans.  Ils  préférèrent  Ménélaùs,  fort  de  la  protec- 
tion du  roi.  Jason,  vaincu,  s'enfuit  précipitamment  dans  son 
ancienne  retraite.  Arétas,  roi  des  Arabes,  le  fit  arrêter  et 
mettre  en  prison.  Jason  s'échappa  et  chercha  un  asile  en 
Egypte.  Odieux  à  tous  les  partis,  il  ne  put  y  rester  ;  mais  enfin 
il  se  réfugia  chez  les  Lacédémoniens,  qui  se  croyaient  descen- 
dants d'Ésaû,  et  fraternisaient  avec  les  Israélites.  11  mourut 
bientôt  de  misère  dans  ce  pays,  où  il  était  si  méprisé  qu'on  lui 
refusa  la  sépulture. 

Antiochus,  revenant  d'Egypte,  apprit  les  nouveaux  troubles 
que  Jason  avait  excités  en  Judée.  Il  crut  qu'un  peuple  si  re- 
muant ne  pourrait  jamais  être  constamment  soumis.  Ennemi 
du  culte  des  Juifs,  redoutant  leur  bravoure  et  leur  esprit  d'in- 
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dépendance,  méprisant  la  perfidie  de  leurs  chefs  el  leur  basse 
ambition,  il  résolut,  dans  sa  colère,  de  réduire  la  Judée  en 
servitude,  d'anéantir  la  loi  de  Moïse,  de  livrer  aux  faux  dieux 
le  temple  de  Salomon,  d'obliger  tous  les  Juifs  à  n'avoir  que 
le  même  culte  et  les  mêmes  lois,  et  de  faire  périr  tous  ceux 
qui  résisteraient  à  ses  volontés.  Pour  exécuter  ce  barbare 
projet,  il  marcha  rapidement  sur  Jérusa'em.  Les  habitants  de 
cette  ville  ne  purent  lui  opposer  qu'une  faible  résistance.  Mé- 
nélaûs  et  son  parti  lui  en  ouvrirent  les  portes;  ce  vainqueur  fé- 
roce livra  cette  grande  cité  au  pillage,  et  y  lit  périr  quatre- vingt 
mille  personnes  de  tout  <àge  et  de  tout  sexe  :  quarante  mille 
furent  mises  aux  fers,  et  quarante  mille  vendues.  Le  roi  entra 
dans  le  temple,  et  profana  le  sanctuaire.  Conduit  par  le  sacri- 
lège Ménélaûs,  il  fit  enlever  Fautel  d'or,  le  chandelier,  les 
lampes,  la  table  de  proposition,  les  bassins,  les  vases,  les  en- 
censoirs d'or,  les  voiles,  la  draperie  dorée  qui  couvrait  la  face 
du  temple;  s'empara  de  tous  les  trésors  amassés  dans  ce  saint 
lieu,  et  emporta  dans  ses  États  ce  honteux  el  sacrilège  butin, 
plus  fier  de  sa  barbarie  qu'Alexandre  de  sa  générosité.  Loin 
de  laisser  respirer  les  Juifs  après  tant  de  massacres,  il  confia 
le  soin  de  les  opprimer  à  Philippe,  Phrygien,  qu'il  chargea  du 
commandement  de  Jérusalem,  et  il  envoya  à  Samarie  An- 
di'onic  et  Ménélaiis. 

Jamais  peuple  n'éprouva  une  plus  terrible  désolation,  et 
cependant  les  malheurs  dt'S  Juifs  n'étaient  pas  encore  à  leur 
comble. 

Bientôt  après,  Antiochus  publia  un  édit  qui  abolissait  le 
culte  du  vrai  Dieu,  et  ordonnait  à  tous  ses  sujets  de  se  sou- 
mettre aux  lois  et  au  culte  des  Grecs.  11  consacra  le  temple  de 
Garizim  à  Jupiter  Hospitalier,  et  le  temple  de  Jérusalem  à  Ju- 
piter Olympien.  Apollonius,  aussi  cruel  que  son  maître,  fut 
chargé  de  l'exécution  de  cet  édit. 

Pour  mieux  assurer  la  vengeance  du  roi,  Apollonius  déguisa 
d'abord  sa  fureur  sous  uim  feinte  modération;  il  attendit, 
pour  assouvir  sa  tolèie,  le  jour  de  la  célébration  du  sabbal. 
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Presque  tous  les  Juifs,  qui  avaient  conservé  dans  leur  caur  le 
culte  de  leurs  pères,  se  réunirent  autour  des  autels  du  Sei- 
gneur. Apollonius  les  fit  tous  passer  au  fd  de  Tépée,  livra  la 
ville  aux  flammes,  au  pillage,  et  fit  raser  ses  murailles.  Ai: 
milieu  des  débris  de  la  cité  sainte  ,  Apolluniiis  fit  fortifier  m; 
quartier  appelé  Ville  de  David,  el  y  rassembla  tout  ce  qui  vou- 
lut s'y  rendre  d'hommes  perdus  ou  de  Juifs  apostats,  qu'il 
joignit  à  ses  soldats  idolâtres.  Ce  fut  là  qu'il  renferma  toulr:, 
les  richesses  dont  il  s'était  C!n]);iré  ;  et  celte  citadelle,  dit  l'E- 
criture, devint  ainsi  le  siège  du  démon  et  de  la  tyrannie.  Toiis 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  assassins  abandonnèrent  la 
ville  sainte  ;  elle  ne  fut  plus  peuplée  que  d'étrangers. 

Apollonius  vint  rendre  compte  à  Antiochus  de  l'horrible 
succès  de  sa  mission;  mais  le  roi,  qui  voulait  étendre  partout 
les  malheurs  tombés  sur  Jérusalem,  fit  publier,  dans  toutes 
les  villes  et  les  bourgs  de  la  Judée,  la  défense  de  célébrer  le 
sabbat,  de  circoncire  les  enfants,  et  d'ofiï'ir  des  holocaustes  au 
Dieu  d'Israël.  On  y  ajouta  l'ordre  de  manger  des  viandes  im- 
mondes, d'élever  des  autels  aux  faux  dieux,  et  de  sacrifier  des 
pourceaux. 

Les  Juifs,  jusque-là  restés  fidèles,  furent  tellement  effrayés 
par  la  ruine  de  Jérusalem  et  par  la  rigueur  des  supplices  qu'at- 
tirait loute  résistance,  qu'on  les  vit  presque  universellement 
céder  partout  à  la  contagion,  abjurer  leur  Dieu  et  sacrifier  aux. 
idoles. 


CHAPITRE  XXIII. 

Fermeté  et  mort  d'Eléazar.  —  Supplice  et  mon  des  Machabées.  ^  Fuite  de  Matha- 
tliias  avec  son  fils.  — Son  entreprise  courageuse.  —  Sa  victoire  sur  les  Syriens. 

—  Sa  mort.  —  Exploits  de  Judas  Macliahée.  —  Arrivée  de  Judas  à  Jérusalem. 

—  Ses  pieux  travaux.  —  Ses  constructions.  —  Nouvelles  victoires  des  Juifs.  — 
Défaite  de  deux  généraux  juifs. — Maladie  et  mort  d'Antioehus.  —Traité  de 
paix. —  Nouvelle  guerre.  —  Mort  de  Ménélaiis.  —  Nouvelles  victoires  de  Judas. 
• —  Mort  héroïque  d'Eléazar.  —  Trahison  d'Alcime.  —  Nouvelle  guerre.  —  Vic- 
toire de  Judas.  —  Son  traité  avec  les  Romains.  —  Bataille  en  Judée.  —  Mort  de 
Judas.  —  Gouvernement  de  Jonathas.  —  Mort  d'Alcime.  —  Alliance  de  Jona- 
tlias  et  d'Alexandre  Bala.  —  Bataille  entre  eux  et  Déœétrius  Soter.  —  V'ictoire 
de  Jonathas  et  de  Simon.  —  .Mort  de  Jonathas.  —  Gouvernement  de  Simon.  — 
Vicioire  sur  les  Syriens.  —  Mort  de  Simon.  —  Jérusalem  sauvée  par  Ilyrcan. 


ÉLÉAZAR,  LES  MACHABÉES,  JUDAS  MACHABÉE 
ET  SES  FRÈRES. 

Au  milieu  de  cet  abattement  général,  on  vit  briller  des  traits 
de  courage  qui  durent  faire  pressentir  au  roi  la  révolte  que 
faittoujours  naître  l'excès  de  Tinjustice,  et  lui  apprendre  qu'il 
f'.st  plus  facile  de  tuer  les  hommes  que  de  changer  leurs  opi- 
nions et  leur  culte. 

Un  vieillard  âgé  de  cent  ans,  Éléazar,  fut  un  des  premiers  à 
donner  le  signal  d'une  sainte  résistance .^  On  employa  tour  à 
t(jur  la  force  et  l'adresse  pour  lui  faire  manger  des  viandes  im- 
mondes ;  mais  il  préféra  une  mort  glorieuse  à  une  vie  infâme  : 
«  Je  demande  moi  -  même  le  supplice ,  dit-il  ;  j'aime  mieux 
«  périr  que  dissimuler.  J'échapperais  à  la  main  des  hommes, 
«  mais  non  pas  à  celle  de  Dieu.  Je  ne  veux  pas  ternir  le  peu 
«  (le  jours  qui  me  restent  à  vivre  ;  j'espère  en  mourant 
»  laisser  aux  jeunes  gens  un  exemple  de  fermeté  qui  leur 
»  apprendra  à  préférer  la  loi  de  Dieu  à  leur  propre  vie.  »  Sa 
vertu  irrita  ses  bourreaux,  qui  le  hrent  périr  sous  leurs  coups. 
Le  dévouement  et  la  piété  d'Eléazar  eurent  bientôt  des  imi- 
tateurs. 

On  exposa  à  des  épreuves  plus  cruelles  sept  frères,  que  leur 
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martyre  rendit  fameux,  et  que  rÉcriture  nomme  Macliabées. 
Ils  étaient  jeunes  et  de  famille  distinguée  :  on  louait  généra- 
lement leur  ardente  piété.  Antiochus  crut  que  leur  jeunesse 
céderait  à  sa  puissance,  qu'il  les  forcerait  à  sacrifier  aux 
idoles,  et  que  leur  exemple  porterait  le  peu  de  Juifs  restés  fi- 
dèles à  les  imiter.  Il  les  fit  venir  en  sa  présence,  mais,  les 
trouvant  insensibles  à  ses  séductions  et  à  ses  menaces,  il  es- 
péra que  la  douleur  affaiblirait  leur  courage,  les  livra  tour  à 
tour  aux  plus  affreux  tourments,  et  rendit  leur  mère  témoin 
de  leur  supplice  '.  On  leur  coupa  les  mains  et  les  pieds,  et, 
lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'un  tronc  informe ,  ils  furent  jetés 
dans  une  chaudière  pour  y  trouver  la  fin  de  leur  existence. 
Aucun  d'eux  ne  céda  au  tyran  ;  tous  lui  parlèrent  avec  une 
lière  liberté  ;  ils  attribuèrent  leurs  malheurs  aux  péchés  du 
peuple,  et  prédirent  au  roi  qu'il  serait  puni  et  terrassé  par  ce 
Dieu  qu'il  osait  combattre. 

Antiochus,  pensant  que  sa  cruauté  lui  serait  plus  nuisible 
qu'utile  si  aucun  d'eux  ne  cédait  à  son  autorité,  parut  s'at- 
tendrir un  moment  en  faveur  du  plus  jeune  des  Machabées.  Il 
employa  pour  le  séduire  les  caresses  et  les  promesses,  lui  fit 
envisager  le  sort  le  plus  brillant  s'il  voulait  lui  obéir,  et  en- 
gagea sa  mère  à  sauver  le  seul  fils  qui  lui  restât.  Mais  cette 
femme  courageuse  ne  parla  à  son  fils  que  pour  raffermir 
contre  toute  crainte,  et  pour  l'empêcher  de  renoncer  à  la  gloire 
de  ses  frères  par  une  lâcheté.  Le  jeune  enfant  demeura  fidèle, 
et  le  roi,  furieux,  le  fit  périr  ainsi  que  sa  mère. 

Tandis  que  toutes  les  villes  de  la  Judée  et  des  pays  circon- 
voisins  voyaient  leurs  habitants  consternés  livrés  au  fer  des 
bourreaux  ou  à  la  honte  de  l'apostasie,  Mathathias,  prêtre  de 
la  famille  d'Aaron,  révéré  dans  sa  patrie  par  sa  naissance  et 
ses  vertus,  s'échappa  de  Jérusalem  avec  ses  fils,  non  pour  fuir 
le  martyre,  mais  dans  l'espoir  de  défendre  Findépendance  de 
sa  nation,  son  culte,  ses  lois,  et  de  la  venger  de  tant  d'injures 
et  de  cruautés. 

»  Même  année,  3837; 
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Il  perùf'ugia  sur  une  montagne  déserte,  près  de  la  ville  de 
Modin.  Ses  enfants  s'appelaient  Jean,  surnommé  Gaddès:  Si- 
mon, surnommé  Thaci  ;  Judas,  appelé  Machabée;  Éléazar, 
nommé  Abbaron,  et  Jonathas,  surnommé  Appus.  Jamais, 
dans  aucun  pays,  on  ne  vit  d'bommes  dont  les  noms  fussent  plus 
dignes  d'être  conservésdans  la  mémoire  deleurs  compatriotes. 

La  Judée  était  esclave  ;  on  avait  exterminé  ses  guerriers, 
pillé  ses  richesses,  renversé  ses  autels  et  ses  lois  L'empire 
d'Asie  pesait  tout  entier  sur  elle  ;  les  troupes  d'Antiochiis  oc- 
cupaient toutes  ses  forteresses.  Le  peuple,  fatigué  de  massacres 
et  de  persécutions,  n'avait  plus,  de  sa  ruine  totale,  d'autre 
bien  à  conserver  que  la  vie  ;  et  pour  la  racheter,  tout  obéissait 
au  vainqueur. 

Dans  un  tel  état  d'abaissement  et  de  consternation,  il  parait 
prodigieux  qu'un  seul  homme,  sans  autre  secours  que  son 
courage  et  sa  famille,  ait  pu  former  le  projet  d'affranchir  sa 
nation,  de  chasser  l'étranger,  de  rétablir  la  république  des 
Juifs,  et  de  relever  un  temple  dont  toutes  les  nations  avaient 
conspiré  et  consommé  la  ruine.  C'est  cependant  ce  projet  glo- 
rieux que  conçut  Mathathias,  et  qu'accomplirent  ses  héroïques 
enfants. 

Il  commença  d'abord  par  un  de  ces  coups  hardis  qui  seuls 
peuvent  électriser  des  ;\mes  abattues,  en  les  étonnant  par  une 
grande  audace  et  en  les  enilammant  par  un  grand  exemple. 

Il  entra  dans  la  ville  de  Modin,  parla  au  peuple,  lui  rappela 
sa  gloire  passée  et  son  humiliation  présente,  mais  chercha 
vainement  à  lui  faire  préférer  une  mort  glorieuse  au  sacrilège 
et  à  l'apostasie.  Les  officiers  d'Antiochus  se  présentèrent,  or- 
donnèrent de  sacrifier  aux  idoles  ;  tous  gardaient  un  honteux 
silence.  Un  Juif,  plus  corrompu  ou  plus  effrayé  que  les  autres, 
s'avance  au  pied  de  l'autel  pour  faire  son  sacrifice  ;  Mathathias, 
indigné,  lui  plonge  une  épée  dans  le  sein,  tue  l'officier  syrien 
qui  le  protégeait,  et  renverse  aux  yeux  de  sa  troupe  et  l'au- 
tel et  l'idole  '.  Il  représente  ensuite  aux  habitants  qu'après 
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une  telle  action  il  n'y  a  plus  de  salut  à  espérer  pour  la  ville 
qui  en  a  été  le  théâtre,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  vaincre  ou 
à  mourir.  La  foule,  faible  et  indécise,  se  disperse  ;  les  hommes 
courageux  entourent  Mathatliias,  et  se  retirent  avec  lui  sur  la 
montagne  déserte  qu'il  habitait.  Son  parti  s'y  grossit  peu  à 
peu  de  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  religion  et  quel- 
que vaillance.  Les  troupes  d'Antiochus  vinrent  l'attaquer; 
mais,  animés  par  le  désespoir,  les  Juifs  battirent  leurs  enne- 
mis et  les  mirent  en  fuite. 

Ce  premier  succès  augmenta  les  partisans  du  vengeur  d'Is- 
raël, qui  fut  bientôt  en  état  de  s'étendre  hors  de  sa  retraite, 
de  remporter  de  nouveaux  avantages  et  d'affranchir  plusieurs 
villes  (lu  joug  honteux  des  Syriens. 

Malhathia'^,  fort  avancé  en  âge,  termina  bientôt  sa  glo- 
rieuse carrière  :  il  chargea,  en  mourant,  son  fds  aine,  Simon, 
de  l'administration,  et  Judas  de  la  guerre. 

Judas,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  portait  le  nom  de  Ma- 
chabée,  heureux  présage  de  ses  victoires.  Cet  illustre  guer- 
rier devint  la  gloire  d'Israël,  qui  lui  dut  sa  délivrance.  Une 
valeur  indomptable,  une  piété  sans  bornes,  une  justice  infle- 
xible, une  célérité  inconcevable  dans  ses  entreprises,  for- 
maient les  principaux  traits  du  caractère  de  ce  héros,  qui  dé- 
fit et  ruina,  à  la  tête  de  six  mille  hommes,  les  innombrables 
armées  de  la  Syrie,  conquérant  d'autant  plus  fortuné  que  son 
pays  fut  sa  seule  conquête,  et  que  la  justice  conduisit  toujours 
ses  armes.  «  Il  se  revêtit,  dit  l'Écriture,  de  ses  armes  comme 
«  un  géant,  et  son  épée  mettait  à  couvert  toutes  ses  troupes. 
«  Il  parut  dans  les  combats  comme  un  lion  qui  court  à  sa 
«  proie,  et  répandit  de  toutes  parts  la  terreur  de  son  nom.  » 

Apollonius  fut  le  premier  des  généraux  d'Antiochus  dont  il 
triompha  *.  Dès  le  commencement  de  la  bataille,  il  se  préci- 
pita sur  le  général  ennemi,  le  tua  et  s'empara  de  son  épée. 
Cette  prompte  victoire  de  Judas  jeta  la  consternation  et  l'épou- 
vante dans  l'armée  syrienne;  privée  de  son  chef,  elle  prit  la 
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était  venu  clans  leur  ville  capitale,  et  qu'une  courtisane 
nommée  Dalila  lui  inspirait  de  l'amour,  firent  de  grands  pré- 
sents à  cette  femme  pour  l'engager  à  découvrir  le  secret  de  la 
force  prodigieuse  de  Samson.  Il  résista  d'abord  aux  demandes, 
aux  prières  de  Dalila;  et  feignant  ensuite  de  se  laisser  toucher, 
il  lui  dit  que  si  on  le  liait  avec  sept  grosses  cordes  mouillées, 
il  deviendrait  faible  comme  les  autres  hommes.  Les  princes 
des  Philistins,  instruits  de  sa  réponse,  engagèrent  Dalila  à  le 
lier  comme  il  l'avait  dit.  Cet  ordre  fut  exécuté;  mais  quand 
les  Philistins  parurent,  Samson  rompit  ses  cordes  comme  un 
fil,  et  s'échappa.  Il  trompa  encore  deux  ibis  Dalila  par  des 
ruses  semblables;  mais  enfin,  comme  elle  l'importunait  sans 
cesse,  et  employait  contre  lui  tous  les  genres  de  séduction,  la 
fermeté  de  son  àme  s'affaiblit  ;  il  céda  et  lui  dit  :  «  Le  rasoir 
«  n'a  jamais  passé  sur  ma  tète,  parce  que  je  suis  Nazaréen, 
«  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  ;  si  l'on  me  rase,  toute  ma  force 
«  m'abandonnera.  »  Dalila  rendit  compte  aux  Philistins  de  sa 
découverte  ;  et  comme  Samson  dormait  un  jour  chez  elle, 
ayant  sa  tète  sur  ses  genoux,  elle  fit  couper  ses  cheveux  par 
un  barbier.  Les  Philistins  parurent;  Samson,  réveillé,  voulut 
en  vain  les  combattre  :  sa  force  l'avait  abandonné  ;  le  Seigneur 
s'était  éloigné  de  lui.  Ses  ennemis  le  saisirent,  lui  arrachèrent 
les  yeux,  le  menèrent  à  Gaza,  chargé  de  chaînes,  et  l'entèr- 
mèrenl  dans  une  prison  où  ils  lui  firent  tourner  la  meule  d'un 
moulin  ^ 

Quelques  mois  après,  lorsque  ses  cheveux  commençaient  à 
revenir,  les  princes,  les  grands  et  les  ofiîciers  du  pays  se  ras- 
semblèrent dans  un  temple  pour  immoler  des  hosties  à  leur 
dieu  Dagon,  et  pour  y  faire  des  festins  en  réjouissance  de  leur 
triomphe.  Ayant  ordonné  qu'on  leur  amenât  Samson  pour 
jouer  de  la  harpe  devant  eux,  son  guide  le  plaça  entre  deux  co- 
lonnes qui  soutenaient  l'édifice.  Demandant  alors  à  Dieu  de 
lui  rendre  sa  force  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  ébranla 
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fortement  les  deux  colonnes,  et  dit  :  «  Que  je  meure  avec  les 
«  FLilistins  !  »  Aussitôt  le  temple  s'écroula  K  Toul  ce  qui  s'y 
trouvait  de  grands  et  de  peuple  y  fut  écrasé,  et  Samson  immola 
beaucoup  plus  de  Philistins  en  mourant  qu'il  n'en  avait  tué 
dans  sa  vie. 

Pendant  quelque  temps,  les  tribus  d'Israël  existèrent  sans 
juges,  sans  princes,  et  dans  la  plus  complète  anarchie.  Un 
homme  d'Éphraïm,  appelé  iMiclias,  s'était  fait  une  riche  idole. 
Un  lévite  corrompu  consentit  à  en  être  le  prêtre.  Les  peuples  de 
la  tribu  de  Dan,  mécontents  de  leur  partage,  voulurent  augmen- 
ter leurs  possessions.  Six  cents  hommes  de  cette  tribu,  persua- 
dés que  l'idole  de  Michas  les  protégerait,  la  lui  dérobèrent, 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Laïs,  qui  appartenait  aux  Sidoniens, 
la  détruisirent,  eten  rebâtirent  une  autre  qu'ils  appelèrent  Dan . 
Ils  y  établirent  l'image  de  leurs  faux  dieux,  dont  Jonathan, 
petit-lils  de  Moïse,  fut  le  pontife.  Ainsi,  tandis  que  l'arche 
sainte  était  à  Silo,  une  partie  infidèle  des  Hébreux  dressait  des 
autels  aux  dieux  étrangers. 

D'autres  désordres  attirèrent  de  grandes  calamités  sur  ce 
peuple.  Un  lévite  d'Éphraïm  s'était  marié  à  une  femme  de 
Bethléem.  Sa  femme  le  quitta  et  revint  dans  sa  ville  natale,  oi^i 
elle  passa  quatorze  mois  chez  son  père.  Bientôt  le  lévite  ac- 
courut pour  se  réconciher  avec  elle.  Il  y  parvint;  et,  ayant 
consenti  à  rester  trois  jours  avec  son  beau-père,  il  emmena 
sa  femme,  traversa  .Térusalem,  oîi  il  ne  voulut  pas  s'arrêter, 
parce  que  les  .Jébuséens,  qui  l'habitaient,  étaient  étrangers. 
Il  continua  sa  marche  jusqu'à  Gabaa,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
où  il  n'arriva  qu'à  l'approche  de  la  nuit.  Non  seulement  les 
habitants  lui  refusèrent  l'hospitalité,  mais  ils  voulurent  l'in- 
sulter et  s'emparer  de  sa  femme  qu'ils  outragèrent  *  :  elle  vint 
expirer  à  la  porte  d'un  vieillard  chez  lequel  son  mari  avait  été 
forcé  de  se  réfugier.  Le  lévite,  furieux,  emporta  dans  son  pays 
le  corps  de  cette  malheureuse  victime,  et  le  coupa  en  douze 
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l'autel  profané,  les  portes  brûlées,  le  parvis  rempli  dï'pines  et 
d'arbrisseaux.  Les  Juifs  déchirèrent  leurs  vêtements,  firent 
un  grand  deuil,  et  se  couvrirent  la  tête  de  cendres.  Ils  se 
prosternèrent  le  visage  contre  terre,  et  les  airs  retentirent  du 
son  de  leurs  trompettes  et  du  bruit  de  leurs  gémissements. 
Judas,  ayant  placé  une  partie  de  ses  gens  autour  de  la  cita- 
delle pour  y  contenir  les  Syriens  et  les  apostats  qui  y  étaient 
demeurés,  employa  tout  le  reste  des  Juifs  à  purifier  le  temple, 
ù  le  rebâtir  ainsi  que  le  sanctuaire,  à  relever  l'autel  du  Sei- 
gneur, à  replacer  dans  le  lieu  saint  de  nouveaux  vases ,  de 
nouveaux  voiles  et  de  nouveaux  ornements.  Tous  ces  tra- 
vaux terminés,  on  célébra  solennellement  la  dédicace  du 
temple,  on  immola  des  holocaustes,  et  Machabée  ofirit  un 
saci'ifice  en  actions  de  grâces  pour  la  déhvrance  d'Israël. 

Lorsqu'il  eut  rempli  ce  pieux  devoir,  il  fortifia  la  montagne 
de  Sion,  environna  la  ville  de  murs  et  de  tours,  et  fit  con- 
struire des  forteresses  dans  le  pays. 

Les  Iduméens,  les  Ammonites  et  les  Galiléens  voyaient  d'un 
œil  jaloux  Jérusalem  se  relever  de  ses  ruines.  Ils  rassem- 
blèrent une  grande  armée  sous  les  ordres  de  Timothée.  Si- 
mon et  Judas  son  frère  livrèrent  plusieurs  combats  à  ces 
peuples,  les  battirent,  prirent  d'assaut  plusieurs  villes,  et 
firent  beaucoup  de  butin  et  d'esclaves. 

Les  Arabes  grossirent  encore  le  nombre  des  ennemis  et  des 
victoires  des  Juifs.  Un  seul  échec  troubla  le  cours  de  tant  de 
prospérités.  Tandis  que  Judas,  Jonathas  et  Simon  poursui- 
vaient leurs  succès,  deux  généraux  juifs,  Joseph  et  Azarias, 
voulant  aussi  leur  part  de  gloire,  attaquèrent  imprudemment 
à  Jamnia  les  Syriens  commandés,  par  Gorgias.  Il  battit  les 
Juifs,  leur  tua  deux  mille  braves,  les  mit  en  déroute,  et  les 
força  de  fuir  et  de  retourner  en  Judée. 

Cependant  Anliochus  Épiphane,  après  avoir  attaqué  sans 
succès  Élymaïde  et  Persépolis  dont  les  richesses  avaient  tenté 
son  avarice,  retournait  tristement  à  Babylone,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  en  Judée.  Furieux  de 
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voir  que  Jénisalem  reprenait  son  indépendance,  et  que  Tau  Loi 
du  Dieu  d'Israël  s'était  relevé  sur  les  débris  de  Tidole  de  Ju- 
piter, il  jura  qu'il  irait  lui-même  dans  cette  ville,  et  qu'il  en 
ferait  le  tombeau  de  tous  les  Juifs  ;  mais,  pour  le  punir,  dit  l'É- 
criture,  «  le  Seigneur  frappa  ce  prince  d'une  plaie  incurable 
«  qui  déchirait  ses  entrailles.  »  Loin  d'être  détourné  de  son 
dessein  par  cette  maladie  \  et  ne  respirant  que  vengeance,  il 
voulut  qu'on  accélérât  sa  marche;  mais,  lorsque  ses  chevaux 
couraient  avec  impétuosité,  il  tomba  de  son  char,  et  tous  ses 
membres  furent  meurtris  par  cette  chute. 

Bientôt  sa  maladie  empira  ;  toute  sa  chair  se  pourrissait,  et 
il  sortit  des  vers  de  son  corps.  Accablé  de  douleurs,  humilié  et 
ne  conservant  plus  d'espérance,  Antiochus  se  repentit  de  ses 
fureurs.  Les  livres  saints  assurent  qu'il  dit  ces  paroles  :  «  11 
«  est  juste  que  l'homme  soit  soumis  à  Dieu,  et  que  celui  qui 
«  est  mortel  ne  s'égale  pas  au  Dieu  souverain.  » 

Ce  monarque  expirant  nomma  pour  son  successeur  Antio- 
chus Eupator,  en  lui  recommandant  de  se  conduire  avec  mo- 
dération et  justice  ;  il  écrivit  ensuite  une  lettre  aux  Juifs  pour 
les  engager  à  être  fidèles  à  son  successeur,  et  pour  les  assurer 
qu'ils  seraient  traités  avec  douceur.  Après  avoir  fait  ces  dis- 
positions, reconnu  la  puissance  de  Dieu  et  témoigné  un  tardif 
repentir,  Antiochus  mourut.  Lysias,  parent  du  jeune  roi,  fut 
chargé  de  l'administration  du  royaume. 

Le  nouveau  monarque  de  Syrie  écrivit  à  Lysias  qu'il  savait 
que  les  Juifs  n'avaient  jamais  voulu  consentir  à  changer  de 
coutumes  et  de  religion,  que  c'était  là  le  seul  objet  de  leur 
révolte,  et  que,  voulant  que  ce  peuple  jouît  de  la  paix  comme 
les  autres,  il  ordoimait  que  leur  temple  leur  fût  rendu,  et 
qu'on  leur  permît  de  suivre  les  lois  de  leurs  ancêtres.  Il  char- 
geait Lysias  d'envoyer  des  députés  à  Jérusalem,  afin  d'y  con- 
clure un  traité.  Il  joignit  à  cet  ordre  une  lettre  pour  les  Juifs, 
qui  contenait  les  mêmes  dispositions. 
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Judas,  aussi  habile  politique  que  brave  guerrier,  crut  néces- 
saire de  se  donner  une  garantie  de  la  solidité  de  cette  paix , 
et  il  implora  à  cet  effet  la  protection  des  Romains.  Quintus 
Memmius  et  Titus  Manlius,  envoyés  du  sénat,  qui  se  rendaient 
à  Antioche,  écrivirent  au  peuple  juif,  et  lui  confirmèrent  les 
promesses  de  Lys i as  et  du  roi. 

La  méfiance  de  Machabée  n'était  que  trop  fondée.  Antiochus, 
trompé  par  des  Juifs  apostats,  et  par  Tavidité  de  ses  courti- 
sans, qui  renonçaient  avec  regret  à  leur  domination  et  à  leurs 
pillages  dans  la  Judée,  déclara  de  nouveau  la  guerre  aux 
Juifs,  dont  il  voyait  avec  jalousie  les  victoires  récentes  sur  les 
Arabes  et  les  Galiléens. 

L'auteur  de  tous  les  maux  de  Jérusalem,  le  perfide  Méné- 
laûs,  excitait  de  tous  ses  efforts  la  vengeance  des  Syriens  ; 
mais  il  se  vit  enfin  victime  de  sa  trahison.  Lysias  apprit  au 
roi  que  les  cruautés  et  les  débauches  de  cet  homme  avaient 
donné  naissance  aux  troubles  de  la  Judée  et  à  tous  les  mal- 
heurs qui  en  étaient  résultés  ;  il  fut  condamné  à  mort  et  pré- 
cipité du  haut  d'une  tour. 

Bientôt  le  roi  vint  attaquer  Judas  avec  son  armée  que  com- 
mandait Nicanor  :  elle  était  composée  de  cent  dix  mille  hommes 
de  pied,  cinq  mille  chevaux,  vingt-deux  éléphants,  et  trois 
cents  chariots  armés  de  faux. 

Machabée,  plein  de  confiance  dans  la  protection  du  Sei- 
gneur, après  avoir  ordonné  des  prières  générales,  marcha  sans 
crainte  au-devant  du  roi,  et  donna  pour  mot  d'ordre  la  vic- 
toire de  Dieu.  Ayant  pris  avec  lui  les  plus  braves  de  ses  jeunes 
guerriers,  il  attaqua,  la  nuit,  le  quartier  d'Antiochus,  passa  au 
fil  de  l'épée  quatre  mille  hommes,  tua  le  plus  grand  nombre 
des  éléphants,  et  répandit  l'effroi  dans  le  camp. 

Quelque  temps  après,  il  remporta  une  autre  victoire  sur 
l'armée  royale  ;  ce  fut  dans  cette  seconde  bataille  qu'un  Juif 
nommé  Éléazar,  et  que  quelques  versions  disent  être  un  des 
frères  de  Judas,  fit  l'action  la  plus  héroïque  avec  la  certitude 
d'y  perdre  la  vie.  Ayant  aperçu  de  loin  un  superbe  éléphant 
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que  la  richesse  de  son  harnais  fit  reconnfiître  pour  l'éléphant 
du  roi,  il  s'élança,  s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  enne- 
mis, se  jeta  entre  les  jambes  de  cet  animal,  et  mourut  écrasé 
sous  son  poids  *.  Le  roi  ne  montait  point  cet  éléphant  :  mais 
l'éclat  d'un  coup  si  hardi  augmenta  le  courage  des  Juifs  et  la 
crainte  des  Syriens.  Cependant  Judas,  ne  pouvant  exterminer 
un  si  grand  nombre  d'ennemis,  se  vit  obligé  de  s'enfermer, 
les  uns  disent  à  Bethsura,  les  autres  à  Jérusalem,  où  le  loi 
vint  l'assiéger.  Sa  perte  paraissait  assurée,  lorsque  sur  ces  en- 
trefaites le  roi  apprit  que  Philippe,  auquel  il  avait  confié  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  venait  de  se  révolter,  probablement 
à  l'instigation  des  Romains,  qui  voulaient  favoriser  le  jeune 
Démétrius,  fils  de  Séleucus,  et  le  placer  sur  le  trône.  Ces 
nouvelles  forcèrent  Antiochus  à  renoncer  à  ses  projets.  Il  se 
réconcilia  avec  Machabée,  l'embrassa,  le  déclara  prince  de  la 
Judée,  enrichit  le  temple  saint  de  ses  présents,  et  y  offrit  un 
sacrifice. 

Les  craintes  d'Antiochus  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Dé- 
métrius Soter  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie, 
après  avoir  vaincu  Antiochus  et  Lysias. 

Sous  ce  nouveau  règne,  la  paix  dont  les  Juifs  jouissaient 
depuis  si  peu  de  temps  fut  troublée  par  la  trahison  d'un  habi- 
tant de  Jérusalem,  nommé  Alcime,  qui  avait  usurpé  autrefois 
la  grande-prêtrise,  et  qui  était  souillé  d'idolâtrie.  Cet  homme 
vint  trouver  Démétrius,  lui  fit  de  riches  présents,  et  le  trompa 
sur  l'état  de  la  Judée,  en  lui  disant  que  Machabée  et  les  assy- 
déens  opprimaient  le  peuple  par  leurs  rigueurs,  et  le  portaient 
sans  cesse  aux  séditions  et  à  la  guerre.  Démétrius,  persuadé, 
d'après  les  faux  avis  de  ce  traître,  que  la  tranquillité  publique 
était  inconciliable  avec  l'autorité  de  Judas,  ordonna  à  Nicanor 
d'entrer  à  la  tête  d'une  armée  en  Judée,  de  se  saisir  de  Ma- 
chabée, et  d'investir  Alcime  du  sacerdoce.  Nicanor  obéit  à 
regret;  il  estimait  Judas,  et,  l'ayant  trouvé  en  bon  état  de 
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(Irlense,  il  persuada  au  roi  de  renoncer  à  sa  vengeance,  et 
conclut  un  nouveau  traité  avec  les  Juifs. 

Le  libérateur  de  Jérusalem,  parvenu  à  une  paix  qu'il  croyait 
durable,  se  maria ,  et  jouit  quelque  temps  du  repos  de  sa 
gloire.  Mais  Alcime  parvint  de  nouveau  à  aigrir  le  monarque 
syrien,  en  lui  faisant  croire  que  Nicanor  le  trahissait.  Le  gé- 
néral reçut  de  nouveaux  ordres  ;  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'en 
différer  l'exécution,  et  la  guerre  recommença. 

Judas,  suivant  sa  coutume,  étant  venu  au-devant  de  l'en- 
nemi, déclara  à  son  armée  que  l'ombre  d'Onias  lui  était  appa- 
rue, et  lui  avait  promis  la  victoire  en  lui  donnant  une  épée 
d'or.  Les  Juifs,  rassurés  par  ce  prodige  et  affermis  par  leurs 
prières,  ne  comptèrent  plus  leurs  ennemis;  ils  se  précipitèrent 
sur  eux,  les  mirent  en  déroute,  et  leur  tuèrent  trente-cinq 
mille  hommes.  Nicanor  périt  dans  cette  bataille.  Judas  cé- 
lébra sa  victoire  par  un  sacrifice  solennel,  et  ordonna  qu'elle 
serait  toujours  fêtée  dans  la  suite  des  temps.  Les  Juifs,  ir- 
rités, suspendirent  la  tête  de  Nicanor  aux  murs  de  la  forte- 
resse, et  sa  main  à  la  porte  du  temple.  A  cette  époque  Démé- 
trius  était  devenu  le  maître  de  toute  la  Syrie  par  la  mort  d'An- 
tiochus  et  de  Lysias.  Judas,  instruit  de  la  grande  puissance 
des  Romains,  envoya  à  Rome  deux  ambassadeurs,  nommés 
Eupohme  et  Jason.  Ils  conclurent  avec  le  sénat  un  traité  d'al- 
liance, dont  les  principales  dispositions  furent  que  les  Juifs 
ne  donneraient  aucun  secours  aux  ennemis  des  Romains  ; 
mais  qu'au  contraire  ils  fourniraient  des  troupes  aux  armées 
de  la  répubhque  sans  recevoir  ni  solde  ni  munitions.  Le  sénat 
promettait  de  son  côté  que,  s'il  survenait  une  guerre  au 
peuple  juif,  il  l'assisterait  de  bonne  foi,  selon  que  le  temps 
le  permettrait.  En  conséquence,  le  sénat  écrivit  à  Démétrius 
pour  le  menacer  de  ses  armes  s'il  ne  cessait  de  persécuter  les 
Juifs.  Malheureusement  cette  lettre  arriva  trop  tard  en  Asie. 
Démétrius,  irrité  de  la  défaite  de  Nicanor,  chargea  de  sa  ven- 
geance Ëaccbide  et  Alcime.  Ces  deux  généraux  entrèrent  en 
Judée,  s'emparèrent  de  Masaloth  ,  et  attaquèrent  à  l'impro- 
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visle  Judas,  qui  s'éLait  campé  à  La'ise,  et  qui  n'avait  avec  lui 
que  trois  mille  hommes  choisis.  Machabéc ,  sans  espoir  de 
vaincre,  mais  incapable  de  crainte,  résista  aux  conseils  de 
ceux  qui  l'engageaient  à  fuir.  Il  chargea  Fennemi,  enfonça 
Taile  droite  que  commandait  Baccliide  ;  mais  l'aile  gauche  des 
Syriens  l'ayant  tourné,  les  efforls  de  sa  vaillance  devinrent 
inutiles.  Le  combat  avait  duré  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Judas,  après  avoir  longtemps  résisté  à  la  foule  qui  l'entourait, 
tomba  percé  de  coups.  Il  expira,  et  peu  de  ses  braves  guer- 
riers échappèrent  à  la  mort  par  la  fuite*. 

Jonathas  et  Simon  emportèrent  le  corps  de  Judas  à  Modin, 
et  l'enterrèrent  dans  le  sépulcre  de  leurs  pères.  Tout  Israël 
pleura  sa  mort,  en  s'écriant:  «Nous  avons  perdu  l'homme 
«  invincible  qui  seul  avait  sauvé  le  peuple  de  Dieu.» 

Bacchide,  vainqueur,  exerça  de  grandes  vengeances  sur 
les  Juifs,  et  donna  le  gouvernement  du  pays  aux  plus  impies. 
Israël  fut  accablé  d'une  si  grande  affliction,  qu'on  n'en  avait 
pas  vu  de  pareille  depuis  la  captivité. 

Les  amis  de  Judas,  indignés  et  persécutés,  se  rassemblèrent 
et  prirent  Jonathas,  frère  de  Machabée,  pour  leur  chef.  Jona- 
thas, à  la  tète  d'une  troupe  intrépide,  marcha  contre  Bac- 
chide, le  battit  et  le  força  de  se  retirer.  L'impie  Alcime  s'était 
emparé  du  sacerdoce  ;  mais,  au  moment  où  il  voulait  profaner 
le  temple  ,  Dieu ,  dit  l'Écrituri' ,  le  frappa  de  paralysie,  et  ter- 
mina ainsi  sa  coupable  vie.  Jonathas,  délivré  de  ses  deux 
ennemis,  gouverna  deux  ans  Israël  en  paix.  La  guerre  recom- 
mença de  nouveau;  mais  Bacchide  ayant  encore  été  vaincu 
par  les  Juifs  que  commandait  Simon ,  frère  de  Jonathas ,  le 
général  syrien  conclut  la  paix ,  et  ne  revint  plus  depuis  en 
Judée.  Ainsi  la  guerre  cessa.  Jonathas  établit  sa  résidence  à 
Machmas,  ramena  la  justice  en  Judée,  et  en  bannit  toute  im- 
piété. 

Après  de  si  longues  guerres,  il  aurait  été  difficile  aux  Juifs 
de  se  relever  si  les  dissensions  de  leurs  ennemis  ne  fussent 
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venues  à  leur  secours.  Alexandre  Bala,  fils  d'Antiochus  Épi- 
phane,  voulut  s'emparer  du  trône  de  Syrie.  Dùmétrius  Soter 
rassembla  toutes  ses  forces  contre  lui ,  et ,  dans  le  dessein 
d'être  secondé  par  les  Juifs,  rechercha  famitié  de  Jonathas, 
lui  permit  de  rebâtir  Jérusalem  et  de  lever  des  troupes. 
Toutes  les  forteresses  élevées  par  Bacchide  furent  évacuées 
par  les  Syriens.  Jonathas  proiita  rapidement  d'une  circon- 
stance si  heureuse  et  si  imprévue  ;  il  vint  à  Jérusalem,  en 
répara  les  fortifications,  rétablit  l'ordre  dans  l'État,  et  rassem- 
bla des  troupes. 

Alexandre  Bala,  qui  connaissait  la  vaillance  des  Juifs  et  les 
maux  que  leur  avait  faits  Démétrius,  espérait  qu'il  viendrait 
facilement  à  bout  de  les  engager  à  faire  cause  commune  avec 
lui  '.  Il  donna  le  grand  sacerdoce  à  Jonathas ,  lui  envoya  une 
robe  magnitique  et  une  couronne  d'or,  en  lui  promettant  de 
s'aUier  à  lui.  Démétrius  lit  de  vains  efforts  pour  traverser 
cette  négociation  :  il  affranchit  la  Judée  d'impôts ,  remit  la 
forteresse  de  Jérusalem  entre  les  mains  de  Jonathas,  lui  céda 
la  ville  de  Plolémaïde ,  et  offrit  de  prendre  à  sa  solde  trente 
mille  Juifs  pour  leur  confier  la  garde  de  ses  forteresses.  Jona- 
thas et  tout  le  peuple  ne  pouvaient  oublier  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert  sous  la  domination  de  ce  roi  :  ils  se  déterminèrent 
à  embrasser  le  parti  d'Alexandre,  et  leur  armée  joignit  la 
sienne. 

Les  deux  rois  se  livrèrent  une  grande  bataille  qui  dura  tout 
un  jour.  Démétrius  y  périt  ;  la  victoire  d'Alexandre  fut  com- 
plète. 

Devenu  maître  du  royaume,  il  s'empressa  de  rechercher 
l'alliance  de  Ptolémée  Philométor,  roi  d'Egypte,  et  lui  demanda 
pour  épouse  sa  fille  Cléopàtre.  Le  mariage  et  le  traité  furent 
conclus  par  les  deux  rois  àPtolémaïde;  ils  invitèrent  Jonathas 
à  y  venir.  Il  y  parut  avec  un  grand  éclat,  ei  confondit  les 
calomnies  que  les  Juifs  apostats  avaient  répandues  pour  le 
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perdre  dans  Tosprit  d'Alexandre.  Ce  monarque,  reconnais- 
sant, le  revêtit  de  pourpre,  le  fit  asseoir  près  de  lui ,  et  le  re- 
connut comme  chef  et  prince  de  la  Judce. 

Alexandre  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Démé- 
Irius  Nicanor,  fils  de  Soter,  rassembla  le  parti  de  son  père,  et 
réunit  bientôt  assez  de  forces  pour  l'attaquer,  et  pour  envoyer 
une  armée  en  Judée  sous  les  ordres  d'Apollonius. 

Jonathas  et  Simon  battirent  ce  général,  mirent  son  armée 
en  déroute,  en  poursuivirent  les  débris  à  Azoth,  et  brillèrent 
le  temple  de  Dagon.  Alexandre,  ayant  appris  ces  brillants 
succès ,  combla  Jonathas  d'honneurs  ,  et  lui  envoya  l'agrafe 
d'or  que  portaient  les  princes  du  sang  royal. 

Le  roi  d'Egypte  ,  informé  des  troubles  de  Syrie ,  conçut  le 
projet  de  s'en  emparer.  Il  accusa  son  gendre  Alexandre  Bala 
d'avoir  voulu  attenter  à  sa  vie;  et  s'étant  rendu  maître  par 
surprise  d'une  partie  des  villes  de  ce  royaume,  il  fit  alliance 
avec  Démétrius  Nicanor,  et  lui  donna  pour  femme  Ciéopàtre, 
sa  fille,  qu'il  venait  d'enlever  à  Alexandre.  Jonathas  ne  piil 
point  de  parti  dans  cette  guerre  ,  et  sut  adroitement  apaiser 
Ptolémée,  qu'il  vit  à  Joppé  ,  et  qu'on  avait  cherché  à  irriter 
contre  lui.  Alexandre,  apprenant  l'invasion  des  Égyptiens, 
marcha  conti'e  eux;  mais  vaincu  dans  une  bataille,  il  s'enfuit 
en  Arabie.  Zabdiel,  prince  des  Arabes,  lui  fit  couper  la  tète, 
et  l'envoya  à  Ptolémée ,  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Egypte  et 
d'Asie  ;  cependant  il  paraît  que  ce  prince  se  contenta  de  ce 
titre,  et  qu'il  laissa  le  gouvernement  de  l'Asie  à  Démétrius. 
Celui-ci  fut  bientôt  attaqué  par  Tryphon,  l'un  des  généraux 
du  dernier  roi  Alexandre.  Une  partie  des  troupes  de  Démétrius, 
soulevées,  mettaient  la  vie  de  ce  prince  en  danger.  Il  fut  sauvé 
par  des  Juifs  que  lui  envoya  Jonathas.  Ils  exterminèrent  ses 
ennemis  et  lui  rendirent  la  liberté. 

Démétrius  oublia  bientôt  ce  grand  service,  et  fit  la  guerre 
au  frère  de  Machabée;  mais  cette  ingratitude  ne  tarda  pas  à 
être  punie.  Tryphon  reprit  les  armes  contre  lui ,  le  mit  en 
fuite,  et  plaça  sur  son  trône  le  jeune  Antiochus  Théos.  Jo- 
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natlias  et  Simon  profitèrent  de  cet  événement  pour  exterminer 
tous  les  Syriens  qui  se  trouvaient  en  Judée,  et  pour  reprendre 
toutes  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Jonathas  renouvela 
l'alliance  des  Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédémoniens. 
Jusque-là  son  gouvernement  n'avait  été  qu'une  suite  de  triom- 
phes et  de  prospérités,  mais  un  grand  malheur  l'attendait  à 
la  fin  de  sa  carrière.  Apprenant  que  Tryphon  voulait  détrôner 
Antiochus  et  se  faire  roi  d'Asie,  il  marcha  contre  lui  à  la  tète 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  *.  Tryphon,  n'espé- 
rant pas  vaincre  par  la  force ,  employa  l'artilice,  et  trompa 
Jonathas  par  ses  promesses  et  ses  négociations.  Jonathas,  sans 
méfiance,  et  croyant  la  paix  faite,  congédia  son  armée,  ne 
garda  avec  lui  que  trois  mille  hommes,  et  se  rendit,  sur  la  foi 
jurée,  à  Ptolémaïde,  pour  y  conférer  avec  Tryphon  ;  mais,  dès 
qu'il  y  fut  entré ,  on  ferma  les  portes ,  on  le  tua ,  et  on  passa 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  tous  les  anciens  ennemis  de  la 
Judée  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  Tryphon  pour  dé~ 
li'uire  Israël  ;  mais  Simon ,  héritier  des  talents  et  des  vertus 
de  son  frère,  ne  perdit  pas  courage  dans  une  circonstance  si 
critique.  Les  Juifs  l'élurent  pour  prince:  il  fortifia  prompte- 
ment  les  places  menacées,  fit  de  grandes  levées  de  troupes, 
et  s'allia  avec  Démétrius  Nicanor,  qui  lui  donna  le  sacerdoce. 
Tous  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès;  il  chassa  défini- 
tivement de  la  forteresse  de  Jérusalem  les  étrangers  et  les 
impies  qui  s'en  étaient  emparés  de  nouveau.  Hircan,  son  fils, 
auquel  il  avait  donné  le  commandement  de  l'armée,  défit  ses 
ennemis  en  plusieurs  rencontres,  et  s'empara  de  Gaza  et  de 
Joppé. 

Simon  renouvela  les  alliances  contractées  par  ses  frères;  et 
sous  son  administration,  la  répuhlique  jouit  enfin  d'une  assez 
longue  paix. 

La  Syrie,  moins  heureuse,  se  voyait  toujours  déchirée  par 
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des  guerres  civiles.  Démclrius  continuait  à  se  battre  contre 
Trvphon;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  AnLiochus  Sy- 
dètes,  son  lils,  le  vengea,  et  vainquit  Trvphon  par  le  moyen 
des  secours  que  Simon  lui  envoya.  Affermi  sur  le  trône,  An- 
tioclius  ne  songea  qu'à  rétablir  l'antique  domination  de  ses 
pères  en  Judée,  et  y  envoya  une  grande  armée  sous  les  ordres 
de  Cendebée.  Simon,  averti  de  la  marche  de  ce  général,  dit  à 
ses  enfants:  «Nous  avons,  mes  frères  et  moi,  délivré  trois 
«  fois  notre  patrie,  et  l'orgueil  de  tous  nos  ennemis  s'est  hu- 
«  milié  devant  nous.  Je  suis  vieux  :  c'est  vous  maintenant 
«  qui  devez  combattre,  défendre  votre  culte,  vos  lois,  et  sau- 
«  ver  votre  pays.  Marchez.  »  Hyrcan  et  Judas  obéirent  promp- 
tement  à  leur  père,  et  réalisèrent  complètement  toutes  ses 
espérances.  Ils  marchèrent  contre  les  Syriens,  et  livrèrent 
bataille  à  Cendebée.  Judas  fut  blessé  dans  cette  action  :  Jean 
Hyrcan,  son  frère,  le  vengea,  mit  l'ennemi  en  fuite,  le  pour- 
suivit et  lui  tua  dix  mille  hommes  :  c'est  ainsi  que  la  paix  fut 
rétablie  en  Judée. 

Quelque  temps  après,  Simon,  accompagné  de  deux  de  ses 
lils,  Mathathias  et  Judas,  parcourut  tout  le  pays  pour  établir 
universellement  l'exécution  des  lois,  des  règlements,  et  pour 
réformer  les  abus.  Arrivé  à  Jéricho,  une  abominable  trahison 
y  termina  sa  glorieuse  vie.  Ptolémée,  son  gendre  et  fils 
d'Abobus,  était  gouverneur  de  cette  contrée.  L'ambition  avait 
corrompu  son  cœur  :  il  aspirait  au  grand  sacerdoce,  et  crut 
l'acquérir  par  un  grand  crime.  Au  milieu  d'un  festin,  il  poi- 
gnarda Simon,  ses  deux  fils  et  leurs  serviteurs,  et  demanda 
au  roi  de  Syrie  sa  protection  et  son  secours.  Il  envoya  en 
même  temps  des  assassins  pour  se  défaire  de  Jean  Hyrcan  ; 
mais  celui-ci,  heureusement  instruit  de  ce  complot,  fit  arrêter 
et  tuer  ceux  qui  en  voulaient  à  ses  jours  K  II  marcha  ensuite 
promptement  contre  Ptolémée,  qui  lui  écliappa  en  fuyant,  et 
se  retira  dans  le  château  de  Dagon,  où  il  tenait  renfermés  la 
mère  et  les  frères  d'Hyrcan.  Lorsque  celui-ci  voulut  prendre 
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d'assaut  la  forteresse,  le  cruel  Ptolémée  lui  montra,  sur  le 
haut  des  murs,  sa  mère  et  ses  frères,  qu'il  faisait  frapper  de 
verges,  et  qu'on  se  préparait  à  précipiter  si  l'attaque  conti- 
nuait. La  courageuse  veuve  fit  dire  à  son  fils  de  ne  point 
songer  à  la  sauver,  et  de  ne  penser  qu'à  la  vengeance  qu'il 
devait  aux  mânes  de  son  père  et  de  Judas.  Hyrcan  ne  put 
supporter  l'idée  de  voir  périr  sa  mère  :  il  changea  le  siège  en 
blocus,  et  dès  que  la  septième  année,  qui  était  celle  du  repos 
pour  les  Juifs,  fut  arrivée,  il  se  retira. 

Ptolémée,  hors  de  péril,  ne  devint  pas  plus  généreux  :  il 
massacra  la  famille  d'Hyrcan,  et  courut  chercher  un  asile 
près  de  Zenon  Cotylas,  prince  de  Philadelphie. 

Antiochus,  irrité  des  victoires  de  Simon,  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  ces  troubles  ;  il  entra  en  Judée,  et  vint  assiéger  .léru- 
salem.  Le  grand  sacrificateur  Hyrcan,  pour  se  délivrer  d'un 
tel  danger,  fit  ouvrir  le  sépulcre  de  David,  d'oîi  il  tira  plus  de 
trois  mille  talents,  lien  donna  trois  cents  à  Antiochus,  qu'une 
révolte  appelait  dans  la  Médie.  Après  avoir  sauvé  ainsi  sa  ca- 
pitale, il  employa  le  reste  de  son  trésor  à  solder  des  troupes 
étrangères  qu'il  joignit  à  son  armée.  Ce  fut  la  première  fois 
que  les  Juifs  permirent  à  leurs  chefs  ce  moyen  si  utile  pour 
l'autorité  du  prince,  et  si  dangereux  pour  la  liberté  du  pays. 

Hyrcan  sut  habilement  profiter  de  la  guerre  qu'Antiochus 
avait  à  soutenir  contre  la  Médie.  Il  entra  en  Syrie,  et  s'y  em- 
para de  plusieurs  places.  Pendant  ce  temps,  Aristobuleet  An- 
tigone,  ses  fils,  assiégèrent  Samarie,  en  chassèrent  les  Syriens, 
et  contraignirent  tous  les  étrangers  à  évacuer  la  Judée. 

Hyrcan  jouit  en  paix,  le  reste  de  ses  jours,  du  sacerdoce 
et  de  la  principauté.  Il  gouverna  pendant  trente-trois  ans  son 
pays,  y  maintint  l'ordre  et  la  discipline ,  et  laissa  une  mé- 
moire glorieuse  et  sans  reproche. 

Les  Juifs  croyaient  qu'il  avait  le  don  de  prophétie  :  il  pré- 
dit que  les  deux  plus  âgés  de  ses  cinq  fils  ne  régneraient  pas 
longtemps.  Cette  prédiction  s'accomplit  *.  Aristobule  lui  suc- 
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céda,  et  du  consentement  du  peuple,  prit  le  titre  de  roi. 
Ainsi  finit  la  république  juive,  qui  avait  duré  quatre  cent 
soixante-onze  ans  et  trois  mois  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité. 


CHAPITRE  XXIV. 


Tyrannie  du  roi  Aristobule.  —  Sa  mort.  —  Tyrannie  du  roi  Alexandre.  —  Sa  mort. 
—  Uèjj'ne  d'Alexandra.  —  Règne  d'Hyrcaii.  —  Guerre  entre  lui  et  son  frère 
Arislohule.  —  Expédition  de  Pompée  eu  Judée.  —  Siège  et  prise  de  Jérusalem 
par  Pompée.  —  Politique  habile  d'Antipater.  —  Sa  mort. 


ARISTOBULE,  ALEXANDRE,  ALEXANDRA,  HYRCAN, 
ARISTOBULE,  rois. 

Le  nouveau  roi  signala  le  commencement  de  son  règne  par 
des  actes  d'ambition  et  de  cruauté.  Il  envoya  sa  mère  en  pri- 
son ,  parce  qu'Hyrcan  l'avait  déclarée  régente,  et  qu'elle  lui 
disputait  le  gouvernement.  Il  eut  même  la  barbarie  de  l'y 
laisser  mourir  de  faim.  Trois  de  ses  frères  furent  aussi  enfer- 
més par  ses  ordres.  Le  seul  Antigone,  qu'il  aimait,  fut  d'a- 
bord bien  traité  et  associé  au  trône  ;  mais  la  reine,  jalouse  de 
son  crédit,  lit  croire  à  Aristobule  qu'il  conspirait  contre  lui  ; 
et,  lorsqu'elle  le  vit  troublé  par  la  crainte,  elle  fit  dire  à 
Antigone  que  son  frère  voulait  voir  une  riche  armure  qu'il 
possédait.  Le  malheureux  Antigone,  trompé  par  cet  avis  per- 
fide, se  couvrit  de  ses  armes,  et  se  rendit  chez  le  roi.  Son 
frère  alors,  persuadé  qu'il  arrivait  avec  de  mauvais  desseins, 
le  fit  massacrer.  Les  remords  suivirent  bientôt  le  crime,  et 
Aristobule  mourut  après  un  an  de  règne  ^  Sa  veuve  rendit  la 
liberté  aux  jeunes  princes,  et  plaça  sur  le  trône  Alexandre. 
Celui-ci  fit  mourir  un  de  ses  frères  qui  prétendait  à  la  cou- 
ronne, et  conserva  la  vie  à  l'autre,  qui  ne  montrait  aucune 
ambition. 

'  Au  du  monde  3898.  —  Avant  Jésus-Christ  106. 
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Alexandre  conibattil  avec  succès  Ptolémée  Lalyre,  roi  d'E- 
gypte, et  Zenon,  prince  de  Philadelphie.  Il  suivit  l'exemple  de 
son  père,  et  eut  toujours  des  troupes  étrangères  à  sa  solde. 
Ses  armes  furent  moins  heureuses  contre  Obodas,  roi  des 
Arabes  :  vaincu  par  lui,  il  se  sauva  avec  peine  à  Jérusalem. 
Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltes  continuelles  qu'excitait 
sa  tyrannie  :  il  fit  périr  plus  de  cinquante  mille  Juifs  pendant 
l'espace  de  six  ans.  Il  voulut,  trop  tard,  faire  succéder  la  dou- 
ceur à  la  sévérité  :  ce  changement  parut  faiblesse  et  encoura- 
gea la  haine.  Une  partie  du  peuple  se  révolta  et  appela  à  son 
secours  le  roi  Démétrius  Enchères. 

Les  deux  rois  se  livrèrent  bataille.  Alexandre  fut  vaincu; 
mais  les  Juifs,  satisfaits  de  s'être  vengés,  et  craignant  que 
Démétrius  ne  profitât  de  cette  victoire  pour  les  assujellir, 
abandonnèrent  ce  prince,  et  se  soumirent  de  nouveau  à 
Alexandre,  qui  devint  à  son  tour  vainqueur  de  Démétrius,  et 
le  força  d'évacuer  la  Judée. 

Le  roi  d'Israël,  plus  cruel  encore  dans  la  prospérité  que 
dans  le  malheur,  couvrit  son  royaume  de  prisons  et  d'écha- 
fauds  ;  et,  pendant  un  festin  qu'il  donnait  à  ses  concubines, 
il  les  fit  jouir  du  barbare  spectacle  de  la  mort  de  huit  cents 
prisonniers  qu'il  avait  ordonné  de  crucifier  à  leurs  yeux,  après 
les  avoir  rendus  témoins  du  supplice  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants. 

Anliochus,  successeur  de  Démétrius  et  le  dernier  des  Séleu- 
cides,  se  joignit  aux  Arabes  pour  entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  les  Juifs.  Alexandre  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis, et  sa  gloire  parut  affaibhr  dans  l'esprit  du  peuple  le 
souvenir  de  sa  cruauté. 

Épuisé  par  la  fatigue  et  le  travail,  il  mourut  après  avoir 
régné  vingt-sept  ans».  Avant  d'expirer,  voulant  calmer  la 
crainte  qu'inspirait  à  la  reine  la  haine  du  peuple,  il  lui  dit  : 
«  Si  vous  suivi  z  mon  conseil,  vous  conserverez  tranquille- 
«  ment  le  trône.  Cachez  d'abord  ma  mort  aux  soldats.  Quand 
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«  VOUS  serez  relourncc  à  Jérusalem,  t2:agnez  raneclion  des 
«  pharisiens;  confiez-leur  quelque  aulorité  :  ils  ont  lout  pou- 
ce voir  sur  l'esprit  du  peuple  et  disposent  de  sa  haine  et  de 
«  son  amour.  Feignez  de  me  hlâmer  pour  qu'ils  chantent  vos 
«  louanges  :  remettez  mon  corps  entre  leurs  mains  ;  dites  que 
«  vous  leur  permettez  de  se  venger  du  mal  que  je  leur  allait, 
«  en  me  privant  de  la  sépulture;  enfin  promettez  que  vous 
«  ne  ferez  rien  sans  leur  conseil,  et  je  vous  assure  que,  si 
«  vous  flattez  ainsi  leur  orgueil,  au  lieu  de  déshonorer  ma 
«  mémoire,  ils  me  feront  de  magnifiques  funérailles,  et  vous 
«  laisseront  gouverner  avec  une  entière  autorité.  » 

Alexandra  suivit  ce  conseil,  qui  réussit  comme  le  roi  l'avait 
prévu.  La  reine  avait  deux  fils  :  elle  donna  le  sacerdoce  à 
l'ainé,  nommé  Hyrcan ,  dont  le  caractère  pacifique  ne  lui 
causait  aucune  inquiétude;  Aristobule,  plus  ardent,  fut  obligé 
par  elle  de  vivre  comme  un  simple  particulier. 

Les  pharisiens  profitèrent  de  l'autorité  qu'on  leur  laissait 
pour  faire  périr  Diogène,  principal  ministre  des  cruautés  du 
feu  roi.  Ils  voulaient  imiter  ses  rigueurs  et  condamner  tous 
leurs  ennemis  au  supplice  ;  Aristobule  obtint  qu'jls  ne  se- 
raient qu'exilés.  Cette  démarche  lui  forma  dès  lors  un  grand 
parti  dans  l'État. 

Le  règne  d'Alexandra  dura  neuf  ans.  Elle  se  fit  aimer  de 
ses  sujets  par  sa  piété  et  par  sa  douceur,  et  respecter  de  ses 
voisins,  entretenant  sans  cesse  une  puissante  armée.  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  la  menaça  d'une  invasion  ;  mais  elle 
tut,  délivrée  de  ce  danger  par  les  Romains  que  commandait 
Lucullus;  et  Tigrane,  obligé  de  combattre  contre  eux,  re- 
nonça à  son  entreprise. 

La  reine,  en  mourant,  avait  donné  le  trône  à  Hyrcan; 
Aristobule,  son  frère,  le  lui  disputa  :  cette  rivalité  fit  bientôt 
perdre  aux  Juifs  leur  liberté.  Le  sort  de  toute  nation  divisée 
est  de  devenir  la  proie  de  l'étranger  :  la  Judée  on  olfre  plus 
d'un  exemple,  et  Rome  ne  dut  sa  grandeur  qu'aux  querelles 
des  princes  et  aux  discordes  des  peuples. 
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Hyrcan,  d'abord  battu  par  son  frère,  suivit  les  conseils 
d'un  riche  Iduméen,  nommé  Antipater,  et  se  réfugia  près  d'A- 
rétas,  roi  des  Arabes,  qui  le  ramena  en  Judée  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  Aristobule,  vaincu  à  son  tour, 
se  renferma  dans  Jérusalem,  où  il  fut  assiégé.  Le  grand  Pom- 
pée faisait  alors  la  guerre  en  Arménie,  et  avait  envoyé  en 
Syrie  une  armée  sous  les  ordres  de  Scaurus.  Informé  de  la 
guerre  civile  qui  déchirait  la  Judée,  il  résolut  d'en  profiter 
pour  soumettre  ce  pays  à  la  domination  de  la  république  ro- 
maine. Métellus  et  Lollius  s'étaient  emparés  de  Damas  S  les 
Romains  entrèrent  en  Judée  ;  Aristobule  et  Hyrcan  cherchè- 
rent à  gagner  Scaurus  par  des  présents.  Ceux  d' Aristobule, 
plus  riches,  firent  pencher  la  balance  romaine,  et  Scaurus 
ordonna  à  Hyrcan  et  aux  Arabes  de  lever  le  siège  de  Jérusa- 
lem, et  de  se  retirer  en  Arabie. 

Aristobule  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès;  il  poursuivit 
ses  ennemis,  et  leur  tua  sept  mille  hommes,  parmi  lesquels 
était  Céphale,  frère  d'Antipater. 

Hyrcan,  craignant  sa  ruine  totale,  courut  aux  pieds  de 
Pompée  pour  implorer  son  secours.  Aristobule  soumit  aussi, 
quoique  à  regret,  sa  dignité  à  cette  humiliation  politique  qui 
lui  semblait  insupportable.  Il  se  rendit  auprès  de  Pompée 
avec  un  grand  cortège,  mais,  indigné  de  la  hauteur  du  géné- 
ral romain,  il  rompit  la  négociation  et  se  retira  dans  une  for- 
teresse. Cerné  par  les  Romains,  il  céda  quelque  temps  à  la 
force,  et  donna  aux  gouverneurs  de  ses  places  les  ordres  que 
lui  dictait  Pompée.  Cette  condescendance  lui  procura  une 
liberté  dont  il  profila  promptement  pour  se  retirer  à  Jérusa- 
lem et  se  préparer  à  la  guerre.  Pompée  le  poursuivit  et  l'as- 
siégea dans  cette  ville  ;  le  parti  d'Hyrcan  ouvrit  les  portes  de 
la  ville  aux  Romains;  celui  d' Aristobule  défendit  le  temple 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  siège  dura  trois  mois.  Enfin, 
Pompée,  qui  avait  profité  du  jour  du  sabbat  pour  accélérer 
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ses  travaux  et  avancer  ses  tours,  ordonna  l'assaut.  Le  fils  de 
Sylla,  Cornélius  Faustus,  franchit  le  premier  la  muraille  ;  les 
Romains  prirent  la  forteresse,  y  tuèrent  douze  mille  Juifs, 
égorgèrent  les  sacrificateurs,  qui  continuaient  leurs  fonc- 
tions malgré  l'appareil  des  armes  et  les  cris  des  combat- 
tants. 

Pompée  entra  avec  respect  dans  le  temple,  le  sauva  du  pil- 
lage, gagna  la  faveur  du  peuple  par  ses  égards  pour  son 
culte,  pour  ses  coutumes,  et  rétablit  Hyrcan  dans  le  sacer- 
doce. Mais,  s'il  rendit  à  la  Judée  une  liberté  apparente,  il  dé- 
truisit réellement  sa  puissance,  en  rétablissant  les  Samaritains 
dans  leur  indépendance,  et  en  restituant  aux  Syriens  les  pays 
conquis  par  les  Juifs. 

Pompée  apprit  à  Jérusalem  la  mort  de  Mithridale  :  il  laissa 
la  Judée  isolée,  ruinée,  tributaire,  et  partit  pour  Rome,  em- 
menant prisonniers  Aristobule,  ses  deux  fils  et  ses  deux 
liiles.  L'un  de  ses  captifs,  Alexandre,  fils  aîné  d'Aristobule, 
se  sauva  en  chemin,  revint  dans  son  pays,  se  mit  à  la  tète 
d'un  parti,  et  fut  vaincu  par  Gabinius,  qui  conserva  dans  la 
Judée  le  gouvernement  répubhcain.  Aristobule  trouva  aussi 
le  moyen  de  s'échapper  de  Rome.  Mais,  encore  plus  mal- 
heureux que  son  fils,  il  fut  battu,  pris  et  envoyé  à  Rome 
par  Gabinius,  qui  remporta  de  nouveaux  succès  contre 
Alexandre. 

Crassus  succéda  à  Gabinius,  vint  dans  la  Judée,  la  rava- 
gea, pilla  le  temple  de  Jérusalem,  et  emmena  trente  mille 
prisonniers,  après  avoir  fait  périr,  par  le  conseil  d'Antipater, 
les  plus  grands  partisans  d'Aristobule  K 

Antipater  devint,  avec  raison,  fameux  dans  l'histoire  des 
Juifs.  Né  dans  la  classe  des  particuliers,  il  acquit  et  conserva 
un  crédit  constant  au  milieu  de  tous  les  orages.  Son  habileté 
résista  aux  vicissitudes  de  la  fortune,  el  il  sut  diriger  à  son 
gré  l'esprit  des  rois  et  des  généraux  romains  les  plus  opposés 
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entre  eux  par  leur  caractère  et  leurs  intérêts.  Ayant  épousé 
une  femme  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  l'Arabie,  il  en 
eut  quatre  fils,  Pbasaël,  Hérode,  Joseph  et  Pliéraras,  et  une 
fillo  nommée  Salomc.  Pour  dernière  faveur  de  la  fortune,  sa 
famille  renversa  la  dynastie  des  Asmonéens,  qui  régnait  de- 
puis cent  vingt-six  ans  en  Judée  ;  et  Hérode,  le  second  de 
ses  fils,  s'empara  de  leur  trône,  ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt. 

Dans  ce  temps,  César  ayant  vaincu  Pompée,  était  devenu 
le  maître  de  Rome.  Il  envoya  Aristobule  avec  deux  légions  en 
Syrie  ;  le  parti  de  Pompée  l'y  fit  empoisonner,  et  son  fils  eut 
la  tète  tranchée.  Antipater,  prévoyant  la  fortune  de  César,  lui 
avait  rendu  de  grands  services.  Le  dictateur  lui  accorda  le 
titre  et  les  privilèges  de  citoyen  romain,  le  nomma  gouver- 
neur de  Judée,  confia  le  gouvernement  de  Jérusalem  à  Pha- 
saël,  son  fds  aîné,  et  celui  de  Galilée  à  Hérode,  son  second 
fils  ;  enfin  il  confirma  en  sa  faveur  Hyrcan  dans  le  sacer- 
doce. 

Hérode  se  distingua  bientôt  dans  son  gouvernement  par  la 
destruction  des  brigands  qui  désolaient  la  Galilée  ;  il  en  fit 
arrêter  et  périr  un  grand  nombre.  Hyrcan  prétendit  qu'il 
empiétait  sur  son  autorité,  et  lui  ordonna  de  comparaître  à 
son  tribunal;  mais  la  soumission  d'Hérode  l'apaisa,  et  il  fut 
absous. 

Bientôt  on  apprit  en  Judée  la  mort  de  César,  qui  fit  naître 
une  nouvelle  guerre  civile  ;  Antipater,  avec  son  habileté  ac- 
coutumée, se  concilia  Tatrection  de  Cassius,  en  lui  donnant 
les  secours  d'argent  qui  lui  étaient  nécessaires  :  ce  fut  là  le 
dernier  de  ses  succès.  Matichus,  animé  par  ses  ennemis,  ou- 
blia qu'il  lui  avait  précédemment  sauvé  la  vie,  et  l'assassina. 
Hérode,  qui  s'était  emparé  de  l'esprit  de  Cassius,  vengea  son 
père,  et  fit  tuer  Matichus  par  les  Romains. 

Cependant  Antigone,  fils  d'Aristobule,  à  la  tête  des  parti- 
sans de  son  père,  attaqua  Jérusalem.  Il  fut  battu;  mais, 
ayant  imiiloré  le  secours  des  Parthes,   il  recommença  la 
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guerre;  et,  complanl  plus  sur  l'artifice  que  sur  la  victoire,  il 
engagea  Pliasaei  et  llyrcan  à  entrer  en  conférence  avec  lui. 
Lorsqu'ils  s'y  furent  rendus,  le  barbare  fit  mutiler  Hyrcan  ; 
Phasaël  se  tua  lui-même  K 

Hérode  évita  le  même  piège;  il  se  sauva  avec  sa  famille  et 
ses  richesses  qu'il  renferma  d;uis  une  forteresse  d'Idumée.  De 
là  il  se  rendit  en  Egypte,  où  Cléopàtre  l'accueillit  favorable- 
ment ;  et  il  partit  pour  Rome,  dans  l'intention  de  réclamer  la 
protection  du  sénat. 

Antoine,  qui  s'intéressait  à  lui,  plaida  sa  cause  ;  et  le  sénat, 
irrité  du  secours  qu'Aiitigone  avait  demandé  aux  l'artlies,  ses 
ennemis,  nomma  Hérode  roi  de  Judée. 


CHAPITRE  XXV. 

Siiige  et  prise  de  Jérusalem  par  Uérode.  —  Mariage  d'ilérode  et  de  Mariamiie.  — 
Conduite  d'Hérode  envers  Hyrcan.  —  Perfidie  d  Hérode  envers  Aristolnile. —  Sa 
justification  devant  Antoine.  —  Arrivée  de  Cléopàtre  à  Jérusalem.  —  Vicli  ire 
d'Hérode  sur  les  Arabes.  —  Son  départ  pour  Rome.  —  Mort  de  la  reine  Ma- 
riamne. —  Mort  d'Alexandra. —  Nouvenux  crimes  d'Hérode.  —  Fléaux  en  Judée. 
—  Constructions  d'Héiode.  —  Edit  d'Auyuste  en  faveur  des  Juifs.  —  Sacriléye 
d'Hérode  au  sépulcre  de  David.  —  Mort  des  enfants  d'Hérode  et  de  trois  cents 
officiers.  —  .Mort  d'.Vniipater.  —  Maladie  d'Hérode.  —  Massacre  dans  l'ilippo- 
droine.  —  Mort  d'Hérode.  —  La  Judée  réduite  en  province  romaine. 
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Le  nouveau  roi  réunit  une  armée  nombreuse;  et,  secouru 
par  les  Romains  que  commandait  Yentidius,  il  échoua  d'abord 
contre  Jérusalem,  et  perdit  son  frère  Joseph  dans  un  combat. 
Mais  bientôt  la  victoire  couronna  ses  armes  ;  il  battit  Antigone, 
et  mit  le  siège  devant  la  ville  sainte. 

Pendant  ce  siège ,  il  rendit  ses  droits  et  sa  puissance  plus 
solides,  en  épousant,  à  Samarie,  Mariamne,  fille  d'Alexan- 
dra, petite-fille  du  roi  Aristobule,  et  nièce  du  grand-prêtre 

'  An  du  monde  3964.  —  Avant  Jésus-Clirist  40. 
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Hyrcan.  Apvr'S  ce  mariage,  Hérode,  assisté  par  les  Romains, 
entra  dans  Jérusalem  et  y  fit  un  grand  carnage.  Antigone, 
aimé  du  peuple,  s'était  retiré  dans  une  tour  ;  mais  son  cou- 
rage l'abandonna,  et  il  ne  sut  pas  faire  respecter  son  malheur 
par  sa  fermeté.  Il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sosius,  général 
romain,  qui  lui  prouva  son  mépris  en  l'appelant  Antigona*. 
On  l'envoya  ensuite  prisonnier  à  Antoine.  Hérode,  craignant 
que  ce  captif  ne  s'échappât  encore,  et  ne  vînt  soutenir  ses  pré- 
tentions et  ébranler  son  trône,  envoya  de  grands  présents  à 
Antoine,  qui  se  laissa  corrompre  et  le  fit  périr. 

L'histoire  donne  à  Hérode  le  nom  de  grand,  parce  qu'il  fut 
habile,  brave,  heureux  et  puissant,  et  que  les  hommes  ont 
toujours  accordé  à  l'éclat  de  la  fortune  ce  titre  qui  devrait  être 
réservé  aux  grandes  vertus. 

Ce  monarque,  en  s'unissant  par  les  liens  du  mariage  à  la 
famille  d'Aristobule,  n'abjura  point  sa  haine  contre  elle.  La 
crainte  de  la  voir  remonter  sur  le  trône  fut  pour  lui  une  source 
continuelle  de  tourments,  et  le  porta  à  tous  les  crimes  qu'il 
commit,  et  qui  rendent  sa  mémoire  exécrable. 

Le  grand  sacrificateur  Hyrcan  s'était  retiré  chez  les  Parlhes; 
Hérode,  craignant  la  légitimité  de  ses  prétentions,  désirait 
l'avoir  en  sa  puissance.  Pour  y  parvenir,  il  le  trompa  par  des 
promesses  et  par  les  apparences  les  plus  fortes  d'amitié  et  de 
reconnaissance.  Les  amis  d'Hyrcan  l'averlirent  en  vain  du  sort 
qui  i'îittendait  :  il  crut  que,  malgré  l'opprobre  de  sa  mutila- 
tion, Hérode  lui  rendrait  le  grand  sacerdoce,  et  partagerait  son 
pouvoir  avec  lui;  il  partit  pour  Jérusalem.  Le  roi  le  reçut 
avec  magnificence,  et  lui  témoigna,  même  publiquement, 
beaucoup  de  respect,  dans  la  crainte  du  peuple,  qui  révérait  sa 
race;  mais  il  ne  lui  laissa  aucune  autorité,  le  lit  exactement 
surveiller,  et  donna  le  sacerdoce  à  un  Juif  d'une  famille  ob- 
scure, nommé  Anaël.  Ce  choix  déplut  aux  Juifs;  il  était  con- 
traire à  leurs  coutumes,  parce  qu'Anaël  se  trouvait  un  de  ceux 

'  An  (lu  momie  5907.  —  Avaut  .li'siis-Clirisi  37. 


HÉRODE.  471 

qui  ('itaient  restés  au  delà  de  TEuphrate  depuis  le  retour  de  la 
captivité. 

Mariamne,  femme  d'HéroJe,  Alexandra,  mère  du  jeune 
Aristobule,  et  Hyrcan,  virent  dans  ces  actes  le  mépris  de  leurs 
droits  et  le  présage  de  leur  ruine.  Alexandra  même  envoya 
des  députés  à  Cléopàtre,  reine  d'Egypte,  pour  implorer  sa  pro- 
tection. Salomé,  sœur  d'Hérode,  ennemie  de  Mariamne  et  de 
toute  la  famille  d' Aristobule,  informa  le  roi  de  ses  démarches, 
et  Texcita  à  la  vengeance.  Alexandra,  craignant  son  courroux, 
voulut  se  sauver  en  Egypte  avec  son  tîls  ;  mais  elle  fut  arrêtée 
et  ramenée  à  Jérusalem. 

Tout  le  peuple  juif  marquait  le  plus  vif  intérêt  pour  la  fa- 
mille de  ses  anciens  rois.  Hérode,  obligé  de  dissimuler  et  de 
céder,  accorda  le  sacerdoce  à  Aristobule. 

Lorsque  le  jeune  prince  offrit  son  premier  sacrifice ,  la 
gloire  de  son  nom  et  sa  raie  beauté  émurent  le  peuple;  Tair 
retentit  de  ses  acclamations.  Hérode,  furieux,  jura  dès  lors  la 
perte  du  prince;  mais  une  feinte  amitié  voila  ses  cruels  pro- 
jets. Quelque  temps  après,  il  emmena  sa  famille  et  Aristobule 
à  Jéricho,  et  donna  de  grandes  fêtes  en  Thonneur  de  celui  qu'il 
voulait  assassiner. 

Au  sortir  d'un  festin,  il  conduisit  ses  convives  au  bord  d'un 
vivier.  Aristobule,  invité  par  des  jeunes  gens  à  se  baigner  avec 
eux,  entra  dans  Teau  ;  ils  se  mirent  à  jouer  et  à  lutter  en- 
semble, et  dans  cette  lutte  les  agents  d'Hérode  le  firent  plonger 
assez  longtenqis  pour  qu'il  expirât. 

Le  roi  témoigna  une  grande  douleur  de  cet  événement,  et 
honora  par  de  magnifiques  funérailles  sa  malheureuse  vic- 
time. La  cour  connut  le  crime,  mais  la  feinte  douleur  du  tyran 
trompa  le  peuple. 

Cependant,  on  avait  porté  à  Antoine  de  telles  plaintes  contre 
ce  forfait,  qu'Hérode  fut  obligé  de  se  rendre  près  de  lui  pour 
se  justifier;  il  confia  en  partant  son  autorité  à  Joseph,  mari 
de  sa  sœur  Salomé. 

Tous  les  sentiments  de  ce  monarque  étaient  des  fureurs  :  il 
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détestait  la  famille  d'Aristobule ,  et  cependant  il  adorait  la 
reine  Mariamne  avec  une  jalousie  si  violente  qu'il  chargea 
Joseph,  dans  le  cas  où  il  serait  condamné  par  Antoine,  de 
tuer  la  reine,  afin  que  personne  ne  put  la  posséder  après 
lui. 

Son  adresse  et  ses  présents  le  justifièrent  pleinement  dans 
l'esprit  d'Antoine.  Il  revint  en  Judée  ;  et,  malgré  les  efforts  de 
Salomé  pour  aigrir  sa  jalousie  contre  Mariamne,  son  amour 
l'emportait,  lorsque  cette  malheureuse  reine  eut  l'imprudence 
de  se  plaindre  de  l'ordre  barbare  qu'il  avait  donné  en  parlant. 
Croyant  alors  que  Joseph,  son  beau-frère,  l'avait  trahi  par 
amour,  il  n'écouta  plus  que  sa  haine  et  Salomé  ;  il  fit  tuer  Jo- 
seph, mit  Alexandra  en  prison,  et  tint  suspendu  sur  la  tète  de 
sa  femme  infortunée  un  glaive  qu'elle  ne  devait  pas  longtemps 
éviter. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Egypte,  Cléopàtre,  vint  à  Jé- 
rusalem. Cette  princesse,  aussi  ambitieuse  et  aussi  cruelle 
qu'Hérode,  voulut  inutilement  inspirer  de  l'amour  à  ce  prince  ; 
il  la  connaissait  et  la  détestait.  Elle  s'était  déjà  fait  céder  une 
partie  de  son  royaume,  et  il  forma,  dit-on,  le  projet  de  la 
tuer;  mais  la  crainte  que  lai  inspirait  Antoine  le  reiint.  Il  lui 
paya  le  tribut  qu'il  lui  devait,  et  l'accompagna  en  Egypte. 

Il  offrit  ensuite  à  Antoine  ses  secours  contre  Auguste  ;  mais 
Antoine  le  chargea  de  combattre  les  Arabes.  Comme  il  était 
près  de  leur  livrer  bataille,  il  survint  un  affreux  tremblement 
de  terre  qui  jeta  l'épouvanle  dans  l'armée  des  Juifs.  Les  Arabes 
profitèrent  de  leur  terreur  et  les  batliient.  Hérode,  aussi 
adroit  que  courageux,  trouva  bientôt  le  moyen  de  ranimer  ses  - 
troupes.  Il  marcha  de  nouveau  contre  les  Arabes,  les  défit  com- 
plètement, et  les  assujettit  à  lui  payer  un  tribut. 

Dans  ce  temps,  la  bataille  d'Aclium  décida  la  destinée  du 
monde.  Antoine  fut  vaincu;  Octave,  depuis  Auguste,  devint 
le  maître  de  l'empire.  La  position  d'Hérode ,  ami  d'Antoine, 
était  critique.  Octave  pouvait  le  perdre  et  donner  son  trône 
à  la  famille  d'Hyrcan  et  d'Aristobule.  Le  roi,  dans  cette  con- 
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joncture  diliicile,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome.  Avant  son  dé- 
part, ayant  surpris  une  intelligence  entre  Hyrcan  et  les  Arabes, 
il  fil  périr  ce  vieillard  vénérable,  autrefois  son  maître  et  son 
bienfaiteur,  fil  enfermer  dans  une  forteresse  Mariamnc  et 
Alexandra,  et  renouvela  à  Sun  frère  Phéraras  l'ordre  inhu- 
main de  tuer  la  reine  s'il  ne  réussissait  pas  dans  sa  démarche 
auprès  du  vainqueur. 

L'esprit  et  l'éloquence  de  ce  roi  barbare  eurent  encore  un 
plein  succès  ;  sa  magnificence,  ses  exploits,  son  adresse  lui 
concilièrent  l'amitié  du  nouvel  empereur,  et  il  revint  triom- 
phant à  Jérusalem. 

Son  amour  pour  Mariamne  résistait  toujours  aux  intrigues 
de  Salomé  ;  mais  la  reine,  ulcérée  contre  lui,  répondit  avec 
froideur  à  sa  passion,  et  fit  renaître  ses  premiers  soupçons.  Le 
grand  échanson,  gagné  par  Salomé,  accusa  la  reine  d'avoir 
voulu  le  porter  à  empoisonner  son  époux.  Hérode,  aigri  par 
les  refus  de  cette  infortunée,  la  fit  juger  et  condamner. 
Alexandra,  sa  mère,  craignant  le  même  sort,  donna  un  hor- 
rible exemple  de  lâcheté  en  se  joignant  aux  accusateurs  de 
sa  fille.  Le  roi  hésitait  encore  à  ordonner  l'exécution  du  fatal 
arrêt;  mais  Salomé,  ayant  excité  une  émeute  dans  le  peuple, 
vint  dire  à  Hérode  que  les  .luifs  voulaient  donner  le  trône  à 
Marianme;  il  le  crut,  et  envoya  au  supplice  cette  reine, 
aussi  fameuse  par  ses  malheurs  que  par  ses  vertus  et  par  sa 
beauté. 

L'amour  et  le  remords  la  vengèrent  bientôt.  Hérode  tomba 
malade  :  on  désespérait  de  sa  vie.  Alexandra,  informée  de  son 
état,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  des  forteresses.  Le  roi 
l'apprit  et  la  fit  mourir. 

Hérode,  échappé  à  la  mort  contre  son  attente,  répandit  sa 
colère  et  son  désespoir  sur  son  peuple,  et  fit  périr  sur  l'écha- 
faud  ses  parents,  ses  amis  et  une  foule  d'innocentes  victimes. 
Il  viola  la  loi  de  Moïse,  en  établissant  à  Jérusalem  des  jeux, 
d^s  ihéàtres  et  des  fêtes  en  l'honneur  d'Auguste.  Le  peuple  in- 
digné se  révolta  et  brisa  les  images  qu'on  voulait  lui  faire  ho- 
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norer.  Hérode  punit  les  auteurs  de  la  sédition  ;  mais  ceux  qui 
les  avaient  dénoncés  s'étant,  depuis,  fait  connaître,  furent  ha- 
chés en  pièces  par  les  Juifs. 

Agite  de  mille  craintes,  le  roi  se  crut  obligé  de  fortifier  son 
palais  et  d'en  faire  une  citadelle. 

Peu  de  temps  après,  la  Judée  fut  désolée  par  la  peste  et  par 
la  famine,  L'activité  d'Hérode,  pour  arrêter  la  contagion  et 
pour  nourrir  le  peuple,  apaisa  sa  haine.  Voulant  ensuite  chas- 
ser de  sa  mémoire  l'image  de  Mariamne  et  le  souvenir  de  son 
crime,  il  épousa  la  fille  d'un  lévite,  nommé  Simon,  qui  était 
célèbre  par  sa  beauté  ;  et,  afin  d'illustrer  son  obscur  beau- 
père,  il  lui  donna  le  grand  sacerdoce. 

Hérode  savait  que  l'éclat  des  actions  des  rois  et  la  grandeur 
de  leurs  monuments  éblouissent  le  peuple  et  l'aveuglent  sur 
leur  injustice.  Il  reconstruisit  et  embellit  le  temple  du  Sei- 
gneur ;  il  se  fit  élever  un  palais  magnifique,  et,  toujours  soi- 
gneux de  s'attirer  l'amilié  d'Auguste,  il  bâtit  en  son  honneur 
la  ville  de  Césarée,  et  lui  envoya  deux  de  ses  fils,  Alexandre 
et  Aristobuie,  pour  qu'ils  fussent  élevés  à  Rome  sous  ses 
yeux. 

Son  règne  affermi  fut  tranquille  pendant  quelques  années. 
Il  fit  encore  un  voyage  à  Rome,  et  en  ramena  ses  entants. 
Depuis  son  retour,  les  querelles  et  les'malheurs  de  sa  famille 
recommencèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais. 

Salomé  craignait  la  vengeance  des  fils  de  Mariamne  :  elle 
persuada  au  roi  que  ses  enfants  voulaient  l'assassiner.  Arché- 
laiis,  roi  de  Cappadoce,  qui  avait  donné  sa  fille  Glaphyra  en 
mariage  à  Alexandre,  réconcilia  le  père  avec  ses  enfants. 

Le  troisième  fils  d'Hérode,  Antipater,  excité  par  Salomé,  se 
joignit  à  elle  pour  perdre  ses  fières,  et  donna  tairt  de  vraisem- 
blance à  ses  délations,  que  le  roi  vint  les  accuser  lui-même 
devant  Auguste,  qui  obtint  de  lui  leur  pardon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  cet  empereur  publia  un  édit  très 
honorable  pour  les  Juifs,  où  il  vantait  leur  courage ,  leur 
fidélité,  et  leur  confirmait  la  permission  de  se  gouverner 


IIÉROPK.  47o 

eux-mêmes  et  de  conserver  leurs  coutumes  et  leurs  rois. 

Hérode  entreprit  encore  et  poursuivit  avec  succès  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Arabes.  Épuisé  d'argent  par  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  embellir  Jérusalem  et  pour  conserver 
l'amitié  des  Romains,  il  fit  ouvrir  secrètement  le  sépulcre  de 
David ,  espérant  y  trouver  de  grandes  richesses.  Il  voulut 
même  faire  déplacer  le  cercueil  de  ce  roi  ;  mais  Josèphe  assure 
qu'il  sortit  alors  du  tombeau  des  flammes  qui  consumèrent 
deux  ouvriers,  et  forcèrent  le  roi  à  renoncer  à  cette  entreprise 
sacrilège. 

Sylléus  ,  Romain  chéri  de  Salomé,  brouilla  Auguste  avec 
Hérode  ;  mais  l'empereur,  reconnaissant  qu'il  avait  été  trompé, 
fit  périr  Sylléus  ;  et ,  cédant  enfin  aux  plaintes  continuelles 
qu'Hérode  faisait  contre  ses  fils,  il  ordonna  de  former  une 
grande  assemblée  à  Bérith  pour  y  juger  cette  aflaire.  Hérode 
s'y  rendit  :  ce  père  furieux  accusa  ses  propres  enfants.  Anti- 
pater  et  Salomé  avaient  séduit  les  grands  officiers  du  roi,  qui 
déposèrent  contre  eux.  On  condamna  ces  malheureux  princes, 
et  ils  furent  étranglés,  par  l'ordre  d'Hérode,  à  Sébasti.  Le  roi  fit 
ensuite  massacrer  par  le  peuple  trois  cents  officiers  qu'il  lui 
dénonça  comme  conspirateurs. 

Antipater,  délivré  par  la  mort  de  ses  frères  de  tout  obstacle 
pour  arriver  au  trône,  voulut  se  hâter  de  s'en  emparer  :  il 
forma  un  complot  pour  empoisonner  son  père.  Hérode  le  fit 
juger  devant  Varus,  il  subit  la  peine  méritée  par  lantde  crimes. 

Hérode,  accablé  de  chagrins,  de  fatigues  et  de  remords,  fut 
enfin  attaqué  par  une  maladie  cruelle  qui  le  couvrit  d'ulcères, 
lui  déchira  les  entrailles  et  fit  sortir  des  vers  de  tout  son 
corps.  Ses  souffrances  augmentèrent  encore  sa  cruauté  :  il 
ordonna  à  Salomé,  sa  sœur,  pour  célébrer  ses  funérailles,  de 
faire  entourer  l'Hippodrome  de  soldats,  et  d'y  faire  massacrer 
les  principaux  d'entre  les  Juifs  qui  s'y  trouveraient. 

Une  nouvelle  émeute  troubla  la  fin  de  sa  vie.  Le  grand- 
prètre  Mathathias  et  Judas,  à  la  tète  d'une  troupe  de  Juifs  zélés 
pour  leur  religion,  arrachèrent  un  aigle  d'or  qu'Hérode  avait 


476  HISTUlKE    DES  JLIFS. 

consacré  à  la  porte  du  temple.  Un  prompt  supplice  punit  cette 
action  courageuse. 

Hérode  désigna  d'abord  un  de  ses  fils,  Antipas,  pour  son 
successeur  ;  mais  il  changea  son  testament  et  donna  le  trône 
à  un  autre,  nommé  Archélaiis,  qu'il  avait  eu  d'une  Samari- 
taine ,  et  qui  était  devenu  l'époux  de  Glaphyra,  veuve  d'A- 
lexandre. Il  légua  mille  talenlsà  l'empereur  Auguste  et  cinq 
cents  à  l'impératrice  Livie,  et  termina  sa  carrière  cinq  jours 
après  la  mort  de  son  fils  Antipater  ^ 

Auguste  confirma  les  dernières  volontés  d'Hérode,  mais, 
bientôt  après,  sur  les  plaintes  nombreuses  que  les  Juifs  for- 
maient contre  Arcliélaûs,  il  exila  ce  prince  à  Vienne,  dans  les 
Gaules,  et  réunit  la  Judée  à  la  Syrie.  Ainsi  finit  le  royaume 
des  Juifs,  qui,  depuis  ce  moment,  devint  province  romaine. 

'  .Vn  du  monde  4005.  —  Avant  Jésus-Clirist  1. 
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Histoir*  du  montle  divisée  en  trois  é'poqucs.  —  Prédiction  de  l'angr  Gabriel  à  Za- 
tharie.  —  Sa  prAliction  à  M.irie.  —  (;onceplion  de  Marie.  —  Dcnonibremenl 
suivant  i'édit  d'Angusie.  —  Départ  de  Josepli  et  de  Marie.  —  Naissance  de 
Jésus- (;lirist.  —  Adoration  des  Ma-jes. —  La  purifie. iiion.  —  .Massacre  des  enfants 
ordonné  par  [lérode.  —  Fuite  ilc  Joseph  et  de  Marie.  —  Biptémesur  les  bords 
du  Jourdain,  par  saint  Jean-Baptisie.  —  I>es  noces  de  Can.i.  —  Mort  de  saint 
Jean-I!.iptiste.  —  Fuite  de  Jésus-tlbrist  en  G.ililée.  —  Ses  premiers  miracles-  — 
Choix  des  douze  apôtres.  —  Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  —  Nou- 
veaux miracles  de  Jcsus-Cbrist.  —  La  transfiguration.  —  La  feunne  adultère,-^ 
Morale  de  .lésus-Christ.  —  Antres  miracles  de  Jé.sus-Clirist.  —  Départ  de  Jésu.s- 
Clirist  pour  Jérusalem — Cérémonie  de  la  cène.  — Trahison  de  Judas.  —  Prière 
de  Jésus-Christ  au  jardin  dos  Oliviers. — Il  est  arrêté — Son  jugement.  —  Kenon- 
ciation  de  saint  Pierre.  —  Renvoi  de  Jésus-Christ  devant  Hérode  et  Pilate. — 
Outrages  faits  à  Jésu.s-Christ.  —  Sa  coiidamnalion  cl  sa  mon.  —  Les  ténèbres 
et  les  miracles.  —  Ensevelissement  de  Jésus-Christ.  —  Sa  résnrreclion.  —  Son 
apparition  à  Marie.  —  Son  apparition  à  deux  disciples  d'Emmaiis.  —  Son 
apparition  aux  apôtres.  —  Incrédulité  de  Thomas.  — Ascension  de  Jé^us-Chrisl: 
—  Prédication  de  saint  Pierre.  — Conversion  de  trois  mille  personnes. —  Arres- 
tation de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean.  —  Persécution  contre  les  fidèles. — Con- 
version de  Saul,  nommé  ensuite  Paul. 


JÉSUS-CHRIST. 

(An  du  monde  4004.) 

Ce  fut  la  dernière  année  de  la  vie  d'Hérode  que  naquit  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  le  règne  de  ce  monarque  peut  être  considéré 
comme  la  troisième  et  la  plus  grande  époque  de  l'histoire  du 
monde.  La  première  était  la  création  ,  la  seconde  le  déluge,  la 
dernière  fut  Tapparilion  de  Dieu  sur  la  terre,  la  destruction  de 
Tidolàtrie  ef.  le  salut  de  tous  les  peuples,  régénérés  par  le 
sang  du  Christ,  et  appelés  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection 
à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Jusque-là  un  seul  peuple  avait  professé  le  culte  spirituel; 
mais  ce  peuple  devait  méconnaître  la  vérité  qui  sortit  de  son 
sein  pour  se  répandre  dans  Tunivers;  et  il  était  prédit  que  sa 
destruction,  suite  de  sa  dépravation  et  de  son  incréduhlé, 
précéderait  le  salut  des  autres  nations. 

27. 
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Nous  ne  parlons  point  ici  en  sirapli;  historien  ;  et  puisque 
nous  sommes  arrivés  nu  moment  croù  date  l'ère  chrétienne,  à 
cette  époque  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  retracer  ces 
grands  événements  sous  le  simple  rapport  de  la  morale  et  de 
la  politique,  et  de  séparer  l'histoire  des  Juifs  de  Thistoire  de 
notre  religion,  nous  ne  prendrons,  en  traitant  un  pareil  sujet, 
d'autre  langage  que  celui  des  auteurs  sacrés. 

Comme  le  premier  devoir  de  tous  nos  lecteurs  a  été  d'étu- 
dier l'Évangile,  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  extrait  court  et 
rapide  de  ce  livre  saint,  qu'on  ne  doit  toucher  qu'avec  respect, 
et  seulement  dans  l'inteniion  de  lier  les  événements  entre 
eux,  et  de  placer,  comme  elles  doivent  l'être,  la  naissance,  la 
vie,  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  le  commencement  de  la  fon- 
dation du  christianisme,  dans  l'histoire  des  Juifs,  que  nous 
voulons  conduire  jusqu'à  leur  destruction. 

Nous  dirons  donc  qu'à  la  fni  du  règne  d'Hérode,  signalé  par 
tant  de  gloire  et  tant  de  crimes,  tant  de  puissance  et  tant  de 
dépravations,  les  oracles  des  prophètes  se  trouvant  accom- 
plis, les  dix  semaines  de  Daniel  terminées,  et  le  temps  que 
Dieu  avait  marqué  pour  donner  un  Sauveur  au  monde  étant 
arrivé,  le  Seigneur  envoya  l'ange  Gabriel,  d'abord  à  Zacharie, 
dans  le  temple  où  il  sacritiait,  pour  lui  annoncer  qu'il  aurait 
un  fils  qui  s'appellerait  Jean,  dont  la  naissance  serait  la  joie 
et  la  bénédiction  de  tout  Israël.  Six  mois  après.  Dieu  envoya 
le  même  ange  dans  le  pays  de  Nazareth  vers  une  vierge  nom- 
mée Marie.  Elle  était  mariée  à  Joseph,  descendant  de  David. 
Ces  deux  époux  avaient  fait  vœu  de  n'être  jamais  unis,  que 
par  l'esprit ,  et  Dieu  honora  ce  mariage  angélique  du  fruit  le 
plus  divin  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre. 

Gabriel  apprit  à  Marie  qu'elle  aurait  un  fils  qu'elle  devait 
appeler  Jésus,  et  qui  régnerait  dans  la  maison  de  Jacob;  qu'il 
serait  assis  sur  le  trône  de  David  son  père,  et  que  son  règne 
n'aurait  point  de  fin.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  ajouta  que 
le  Saint-Esprit  formerait  dans  son  sein  l'enfant  dont  elle  serait 
la  mère.  Elle  apprit  en  même  temps  par  Gabriel  qu'Elisabeth, 
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qui  avait  toujours  passé  pour  stérile,  était  déjà  grosse  de  six 
mois,  par  un  effet  de  la  vertu  toute-puissante  de  Dieu ,  à  qui 
rien  n'était  impossible. 

Marie,  pénétrée  d'admiration  et  de  reconnaissance,  alla 
trouver  sa  cousine  Elisabeth,  et  ces  deux  saintes  femmes  se 
félicitèrent  mutuellement  des  grâces  que  Dieu  leur  avait  ac- 
cordées. La  prédiction  de  Gabriel  s'accomplit  :  Marie  devint 
grosse.  Joseph ,  son  époux ,  forma  des  soupçons  contre  sa 
vertu,  et  voulut  se  séparer  d'elle;  mais  un  ange  lui  apparut, 
dissipa  sa  méfiance,  lui  découvrit  le  secret  de  cet  enfant  divin, 
et  lui  ordonna  de  l'appeler  Jésus. 

Dans  ce  temps  on  exécuta  l'édit  de  l'empereur  Auguste  qui 
avait  ordonné  un  dénombrement  de  toutes  les  familles  de  son 
empire.  Marie  alors  sortit  de  Nazareth  ,  et  se  rendit  avec  son 
mari  à  Bethléem  pour  s'y  réunir  aux  autres  personnes  de  la 
famille  de  David.  Ainsi  se  réalisa  la  prophétie  qui  avait  an- 
noncé que  le  Sauveur  naîtrait  à  Bethléem.  Les  maisons  et  les 
hôtelleries  de  cette  ville  étant  pleines,  Marie  fut  obligée  de  res- 
ter dans  une  étable,  où  elle  accoucha  de  son  divin  fils.  La 
nuit  même  de  sa  naissance,  un  ange  apprit  à  des  bergers,  qui 
gardaient  leurs  troupeaux  près  de  là,  que  le  Messie,  attendu 
depuis  tant  de  temps,  venait  de  nuitre.  Les  bergers,  écoutant 
sa  parole,  et  le  chœur  d'une  troupe  innombrable  d'autres 
anges  qui  chantaient  la  gloire  de  Dieu,  coururent  vers  l'étable 
où  l'enfant  était  couché  dans  la  crèche,  et  ils  l'adorèrent.  Huit 
jours  après  sa  naissance,  Jésus-Christ  fut  circoncis  ;  car  ses 
parents  suivaient  religieusement  la  loi  de  Moïse.  Mais,  pour 
annoncer  qu'il  arrivait,  non  seulement  pour  les  Juifs,  mais 
pour  tous  les  peuples,  Dieu  donna  l'ordre  à  des  rois  d'Orient 
de  venir  rendre  leurs  hommages  et  offrir  leurs  présents  au 
nouveau  roi  des  Juifs,  et  il  fît  luire  une  étoile  qui  les  condui- 
sit jusqu'à  Bethléem  pour  obéir  à  cet  ordre  divin.  Quarante 
jours  après  la  naissance  de  son  fils,  Marie,  pour  accomphr 
une  autre  loi ,  vint  au  temple  se  purilier,  et  offrit  à  Dieu  son 
premier-né.  Un  saint  vieillard ,  nommé  Siméon ,  conduit  et 
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éclairé  par  l'esprit  du  Seigneur,  arrivait  au  même  moment 
dans  le  temple.  Aussitôt  que  sa  foi  lui  eut  découvert  ce  Dieu 
caché  sous  la  faiblesse  d'un  enfant,  il  le  prit  entre  ses  bras, 
rendit  grâces  au  Très-Haut,  et  s'écria  qu'il  mourrait  en  paix, 
puisque  ses  yeux  avaient  vu  le  Sauveur  du  monde,  et  celte 
lumière  qui  devait  se  l'épandre  sur  tontes  les  nations  de  la  terre. 

Cependant,  le  roi  Hérode,  ayant  appris  que  le  bruit  de  la 
naissance  d'un  nouveau  roi  des  Juifs  se  répandait  dans  le 
peuple,  et  que  des  rois  d'Orient  venaient  lui  rendre  hommage, 
avait  engagé  ces  rois  à  lui  donner  quelques  détails  sur  la 
naissance  et  la  famille  de  cet  enfant ,  et  sur  le  lieu  où  il  se 
trouvait.  Mais  Dieu  avait  ordonné  h  ces  princes  de  retourner 
dans  leur  pays,  sans  satisfaire  les  désirs  du  roi.  Hérode,  irrité 
de  leur  départ,  redoubla  de  colère  lorsqu'on  lui  raconta  les 
merveilles  qui  s'étaient  passées  dans  le  temple  quand  on  y 
avait  présenté  Jésus.  Déterminé  à  tuer  cet  enfant,  il  donna 
l'ordre  barbare  de  faire  massacrer  tous  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans,  à  Bethléem  et  dans  les  heux  voisins,  afin  d'en- 
velopper dans  ce  carnage  celui  dont  il  croyait  que  la  vie  me- 
naçait son  trône  ;  mais  Joseph  et  Marie  furent  avertis  la  nuit 
même  de  ce  projet  inhumain.  Ils  partirent  promplement  avec 
leur  enfant ,  et  se  réfugièrent  en  Egypte,  d'où  ils  ne  revinrent 
qu'après  la  mort  d'Hérode. 

L'Évangile  garde  le  silence  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  baptême,  et  ne  raconte  qu'une  seule  action  qu'il  fil  h  l'càge 
de  douze  ans.  A  cette  époque,  Joseph  et  Marie  étant  venus 
avec  Jésus  à  Jérusalem ,  selon  leur  coutume,  pour  y  célébrer 
la  fête  de  Pâques,  partirent  pour  retourner  à  Nazareth ,  après 
l'octave  de  la  fête.  Ils  croyaient  que  leur  fils  les  précédait; 
mais,  au  bout  d'une  journée  de  chemin,  ne  le  voyant  pas  par- 
mi leurs  parents  et  les  personnes  qui  les  accompagnaient,  ils 
revinrent  â  Jérusalem  pour  l'y  chercher.  L'inutilité  de  leurs 
informations  les  accablait  de  douleur  ;  enfin,  le  troisième  jour, 
étant  allés  au  temple,  ils  le  trouvèrent  au  milieu  des  docteurs 
de  la  loi,  les  interrogeant,  leur  répondant,  les  instruisant  plus 
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qu'il  n'apprenait  d'eux ,  et  les  remplissant  d'admiration  par 
sa  science  et  par  sa  modestie.  Marie  lui  reprocha  le  chagrin  qu'il 
lui  avait  causé  en  la  quittant.  Jésus  lui  répondit  :  «  Pourquoi 
«  me  cherchiez-vous?  Ne  savicz-vous  pas  qu'il  faut  que  je 
«  me  trouve  partout  où  les  intérêts  de  mon  père  m'appellent?  » 
Lorsque  Jésus-Christ  eut  trente-deux  ans.  Dieu  tira  du  dé- 
sert saint  Jean-Baptiste,  qu'il  avait  destiné  à  être  son  précur- 
seur. Il  sortit  donc  de  sa  solitude,  et  parut  sur  les  bords  du 
Jourdain  ,  où  il  prêcha  la  pénitence,  et  baptisa  tous  ceux  qui 
venaient  à  lui.  L'éclat  de  sa  vertu  lui  attira  beaucoup  de  dis- 
ciples ;  et  comme  tous  les  habitants  de  Jérusalem  accouraient 
pour  écouter  ce  saint  homme  et  se  faire  baptiser,  Jésus  y  vint 
lui-même,  et  se  cacha  humblement  dans  la  foule.  Lorsqu'il 
s'approcha  de  saint  Jean,  celui-ci,  frappé  d'un  profond  res- 
pect, osait  à  peine  verser  de  l'eau  sur  le  Sauveur.  Ce  pro- 
phète, qui  parlait  avec  tant  de  lîcrté  aux  docteurs  de  la  loi, 
tremblant  devant  Jésus-Christ,  lui  dit  :  «  C'est  vous-même 
(V  qui  devez  me  baptiser,  et  vous  me  couvrez  de  confusion,  en 
«  daignant  recevoir  le  baptême  de  moi.  »  Jésus  lui  répondit 
«  qu'il  fallait  qu'il  s'humiliât  jusque-là;  qu'en  l'état  où  il 
«  était,  il  devait  accomplir  tous  ses  devoirs.  »  Aussitôt  qu'il 
fut  baptisé,  le  ciel  s'ouvrit.  Dieu  ht  descendre  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  qui  se  reposa  sur  la  tétc  du 
Sauveur;  en  même  temps  on  entendit  du  cie!  une  voix  qui 
dit  :  «  C'est  là  mon  tils  hien-aimé  en  qui  je  trouve  toutes  mes 
«  délices.  »  Jésus-Christ  se  retira  aussitôt,  et  Jean-Baptiste 
continua  de  déclarer  à  tous  ceux  qui  l'écoutaient  que  Jésus- 
Christ  était  le  Messie  tant  promis  et  tant  désiré.  Dès  que  Jésus- 
Christ  fut  baptisé,  il  se  retira  dans  le  désert,  où  il  jeûna  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits.  Le  démon  vint  l'y  tenter,  et  lui 
proposa  de  faire  plusieurs  miracles.  Jésus  lui  répondit  par  des 
passages  de  l'Écriture,  et  lui  rappela  qu'il  ne  devait  point  ten- 
ter le  Seigneur  son  Dieu.  Satan,  irrité,  voulut  qu'U  l'adorât 
lui-même,  et  lui  promit  tous  les  royaumes  du  monde,  dont  il 
lui  ht  voir  l'éclat  et  la  gloire.  Jésus  lui  répondit  :   «  Retire- 


i82  HISTOIRE   DES  JUIFS. 

«  toi ,  Satan ,  car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
«  Dieu ,  et  vous  le  servirez  lui  seul.  »  Cette  réponse  mit  le 
démon  en  fuite. 

Jésus-Christ  sortit  du  désert,  et  revint  trouver  saint  Jean  , 
qui  s'écria  que  c'était  lui  qui  était  l'agneau  de  Dieu,  et  qui 
rachetait  le  péché  du  monde.  Deux  de  ses  disciples,  André  et 
Simon ,  vinrent  trouver  Jésus,  et  s'attachèrent  à  lui  comme 
au  Messie.  Jésus  prédit  à  Simon  qu'il  serait  appelé  Pierre,  et 
que  éur  lui  il  fonderait  son  Église. 

Peu  à  peu  le  nombre  de  ceux  qui  Técoutaient  s'augmenta , 
et  sa  renommée  commença  à  croître  avant  qu'il  eût  fait  en- 
core aucun  miracle. 

Quelque  temps  après,  se  trouvant  à  Cana  en  Galilée,  à  des 
noces  où  était  la  sainte  Vierge,  Marie  représenta  à  son  fils  que 
le  vin  manquait  à  cette  fête.  Jésus,  après  avoir  répondu  à  sa 
mère  d'une  manière  assez  dure  en  apparence,  dit  la  Bible, 
céda  à  ses  désirs,  et  changea  en  vin  toute  l'eau  qui  se  trou- 
vait dans  la  maison.  Ce  premier  miracle  du  Seigneur,  suivi  de 
beaucoup  d'autres,  répandit  le  bruit  de  son  nom  dans  le  peu- 
ple et  chez  les  grands.  Un  des  principaux  docteurs,  Nicodème, 
vint  le  trouver  de  nuit  pour  conférer  avec  lui.  Jésus  développa 
devant  ce  prince  de  la  loi  les  principes  de  la  loi ,  de  la  simpli- 
cité et  de  l'humilité  chrétienne  ;  il  lui  expUqua  comment  les 
hommes  devaient  être  régénérés  pour  entrer  dans  son 
royaume,  et  lui  parla  avec  tant  de  force  et  de  clarté  de  la 
|)uissance  merveilleuse  du  Samt-Esprit,  de  la  folie  de  notre 
jaison  qui  ne  peut  rien  croire  que  ce  qu'elle  voit ,  de  l'amour 
(lo  Dieu  pour  les  hommes,  qui  sacrifiait  son  lils,  dans  le  des- 
Sf-in  de  les  rendre  heureux;  enfin,  il  lui  fit  si  bien  voir  que 
(es  mêmes  hommes  fuiint  la  vérité,  parce  qu'elle  les  con- 
damne, et  qu'ils  ne  peuvent  guérir  de  leur  aveuglement  qu'en 
recevant  la  lumière  divine,  que  ce  prince  des  Juifs  demeura 
convaincu  de  la  mission  de  Jésus- Christ,  qu'il  soutint  par  la 
suite  son  innocence  dans  le  conseil ,  et  qu'il  déclara  après  sa 
mort  n'avoir  pris  aucune  part  à  cet  horrible  crime. 
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Pendant  que  Jésus-Christ  voyait  augmenter  en  Judée  le 
nombre  de  ses  disciples,  saint  Jean -Baptiste,  appelé  à  la  cour 
d'Hérode  le  tétrarque,  qui  le  révérait,  parlait  avec  une  noble 
liberté  à  ce  prince  pour  lui  faire  abjurer  son  amour  coupable 
et  incestueux.  Son  courage  lui  attira  la  haine  d'Hérodiade. 
Cette  femme,  vindicative  et  cruelle,  abusa  de  la  faiblesse 
d'Hérode,  au  point  d'exiger  la  mort  de  Jean.  Ce  prince  satisfit 
sa  passion,  el  lui  envoya  la  tête  du  saint  prophète. 

Les  pharisiens  qui  commençaient  à  devenir  jaloux  de  Jé- 
sus-Christ, avaient  conseillé  à  Hérode  de  le  faire  arrêter. 
Pour  se  soustraire  à  leur  vengeance,  il  se  retira  en  Galilée. 
Dans  son  cheminait  rencontra  une  femme  samaritaine,  à  la- 
quelle il  demanda  de  l'eau  pour  soulager  la  soif  qui  l'acca- 
blait. Cette  femme  lui  montra  sa  surprise  de  voir  un  Juif 
surmonter  la  répugnance  qu'cm  avait  en  Judée  pour  les  sa- 
maritains. Jésus  l'éclaira  par  sa  réponse  ;  il  lui  api»rit  qu'il 
pouvait  lui  donner  une  eau  vive  qui  durerait  jusqu'à  la  vie 
éternelle,  et  qu'il  était  le  Messie.  Elle  le  crut,  se  convertit,  et 
en  répandit  la  nouvelle  dans  Sa  marie,  d'où  les  habitants  sor- 
tirent pour  inviter  Jésus  à  venir  dans  leur  ville.  Après  y  avoir 
séjourné  deux  jours,  il  arriva  en  Galilée,  où  il  prêcha  publi- 
quement, exhortant  les  hommes  à  la  pénitence,  parce  que  le 
royaume  de  Dieu  était  proche.  Il  joignit  les  actions  aux  pa- 
roles, et  ses  miracles  rendirent  chaque  jour  de  nouveaux  té- 
moignages à  la  vérité  qu'il  annonçait. 

Il  guérit  la  belle-mère  de  saint  Pierre  ;  s'embarquant  en- 
suite, il  apaisa  une  tempête  qui  jetait  la  frayeur  parmi  ses 
disciples  ;  on  le  vit  chasser  du  corps  d'un  possédé  un  démon 
qui  lui  dit  s'appeler  Légion  ;  il  plaça  au  nombre  de  ses  disci- 
ples un  publicain  nommé  Mathieu,  qui  devint  ensuite  un 
des  apôtres.  Les  pharisiens,  orgueilleux,  se  scandalisèrent  de 
voir  Jésus  se  lier  avec  des  hommes  dont  ils  méprisaient  la 
profession  fiscale,  et  dont  l'avarice  était  connue  ;  mais  le  Sei- 
gneur les  confondit  en  répondant  qu'il  était  le  médecin  des 
hommes,  et  que  c'étaient  les  pécheurs  et  les  malades  qu'il  de- 
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vait  guérir.  Dans  la  ville  de  Capharnaûm,  il  rendit  le  mouve- 
ment à  un  paralytique  qui  crut  en  lui. 

Jésus,  voulant  choisir  douze  personnes  pour  être  après  lui 
les  premiers  fondements  de  son  Église,  prit  ceux  dont  la  foi 
était  la  plus  vive  el  la  plus  propre  à  répandre  la  lumière.  Il  les 
sépara  des  autres  disciples  :  ce  sont  eux  qu'on  nomma  depuis 
les  apôtres.  Après  ce  choix ,  il  vécut  inséparablement  avec 
eux;  ils  logeaient  ensemble,  célébraient  ensemble  la  Pàque  ; 
ils  étaient  témoins,  non  seulement  de  ses  actions  publiques, 
mais  de  sa  vie  privée,  et  il  leur  expliquait  en  particulier  ce 
qu'il  n'apprenait  aux  autres  qu'en  paraboles. 

Après  avoir  ainsi  choisi  ses  ministres,  le  Sauveur  les  mena 
sur  une  montagne  oii  il  fut  suivi  d'une  gi'ande  foule  de  peu- 
ple. Là,  il  fit  ce  céli'bre  sermon  qui  contient  tout  l'Évangile  el 
toutes  les  règles  de  conduite  nécessaires  aux  fidèles  comme 
aux  pasteurs  qui  les  dirigent.  Jl  y  compare  les  défauts  de  l'an- 
cienne loi  aux  perfections  de  la  nouvelle,  et  démontre  la  né- 
cessité de  mépriser  les  biens  delà  terre  pour  en  amasser  dans 
le  ciel.  Ce  discours,  contenant  toute  la  morale  chrétienne, 
nous  n'en  extrairons  rien  ,  puisque  tout  doit  en  être  retenu, 
et  que  rien  ne  doit  en  être  omis.  Il  est  du  devoir  de  tout  chré- 
tien de  le  lire  et  de  l'apprendre. 

Jésus-Christ,  descendu  de  la  montagne,  continua  ses  ac- 
tions mii'aculeuses  ;  il  fit  disparaître  la  lèpre  dont  un  homme 
était  couvert.  Un  centenier  de  Capharnaûm ,  affligé  de  voir 
son  serviteur  malade,  n'osait  faire  entrer  Jésus  dans  sa  mai- 
son, se  croyant  indigne  de  le  recevoir.  Jésus- Christ  récom- 
pensa sa  foi  en  guérissant  son  serviteur,  et  consacra  son  hu- 
milité comme  le  modèle  des  vertus  chrétiennes.  Il  ressuscita 
une  jeune  fille  âgée  de  douze  ans,  dont  le  père,  Jaïrus,  était 
un  des  princes  de  la  Synagogue.  Il  rencontra  près  de  la  ville 
de  Naïm  un  mort  qu'on  portait  en  terre.  Jésus,  attendri  par 
la  douleur  de  sa  mère  qui  suivait  son  fils  au  tombeau,  toucha 
le  cerceuil,  et  le  jeune  homme  qui  y  était  enfermé  ressuscita. 

Une  célèbre  pécheresse ,  nommée  Madeleine,  vint  trouver 
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Jésus  chez  Simon  le  pharisien,  et  pleura  ses])(''chés  à  ses  pieds, 
qu'elle  arrosa  de  parfums.  Simon  s'étonna  que  Jésus,  s'il  élait 
prophète,  ne  connût  pas  le  dérèglement  de  cette  IV^nme,  ou 
qu'il  la  soutTrit  près  de  lui  s'il  la  connaissait;  mais  le  Sau- 
veur confondit  l'orgueil  du  docteur  de  la  loi,  en  lui  prouvant 
que  le  repentir  d'un  pécheur  élait  préférable,  aux  yeux  de 
Dieu ,  à  la  tiédeur  de  ceux  dont  la  vie  avait  été  plus  régu- 
lière. 

La  plupart  des  miracles  de  Jésus-Christ  s'etant  opérés  pu- 
bliquement ,  une  foule  immense  le  suivait  partout ,  et  l'ac- 
compagna même  dans  une  retraite  qu'il  fit  assez  loin  des 
villes.  Après  trois  jours  de  marche,  cette  foule,  fatiguée,  se 
plaignit  de  manquer  de  vivres.  Le  lieu  était  désert,  et  les  dis- 
ciples n'avaient  avec  eux  que  cinq  pains  d'orge  et  quelques 
petits  poissons.  Jésus  leva  les  yeux  au  ciel,  bénit  les  pains, 
qui  se  multiplièrent  entre  ses  mains,  et  les  disciples  les  dis- 
tribuèrent à  cinq  mille  hommes ,  qui  les  mangèrent  et  furent 
rassasiés.  Pour  montrer  sa  toute-puissance  à  ses  disciples,  il 
marcha  sur  la  mei'  devant  eux,  et  s'y  fit  suivre  par  saint 
Pierre,  dont  la  foi  ne  fut  troublée  par  aucune  frayeur. 

Une  femme  païenne  de  Chanaan,  dont  la  fille  était  tour- 
mentée par  le  démon,  supplia  le  Sauveur  de  la  guérir.  Après 
avoir  éprouvé  sa  foi  par  des  refus ,  il  fit  le  miracle  qu'elle 
souhaitait,  pour  prouver  que  sa  bonté  s'étendait  sur  tous  les 
peuples. 

Dans  une  autre  occasion,  il  se  manifesta  encore  h  ses  apô- 
tres avec  plus  d'évidence.  Leur  ayant  demandé  ce  qu'on  disait 
de  lui,  ils  lui  répondirent  que  les  uns  croyaient  qu'il  était 
Jean-Baptiste ,  les  autres  Élie,  d'autres  Jérémie  :  «Et  vous, 
«  leur  demanda  Jésus-Christ ,  que  pensez-vous  ?  »  Saint 
Pierre  sans  hésiter  lui  répondit  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  fils 
«  de  Dieu.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Vous  êtes  heureux  de  ce  que 
«  mon  père  vous  a  révélé  cette  vérité;  vous  êtes  Pierre,  et 
«  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'en- 
«  fer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle,  » 
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Huit  jours  après,  il  mena  avec  lui  sur  la  montagne  de  Tha- 
])ur  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean,  les  plus  favorisés 
de  ses  disciples.  Là,  pendant  sa  prière,  il  fut  tout  d'un  coup 
iransfigiiré  :  son  visage  devint  éclatant  comme  le  soleil,  son 
iiabit  plus  blanc  que  la  neige  ;  en  même  temps  Moïse  et  Élie 
apparurent,  et  s'entrelinrcnt  avec  lui  de  ce  qui  devait  lui  ar- 
liver  bientôt  à  Jérusalem.  Les  disciples  voulaient  dresser  trois 
lentes  en  ce  lieu.  Tout  à  coup  une  nuée  éclatante  les  enve- 
loppa ;  il  en  sortit  une  voix  qui  dit  :  «  C'est  mon  fils  bien-aimé, 
«  écoutez-le.  »  Les  disciples  tombèrent  aussitôt  par  terre, 
saisis  de  respect  et  de  crainte.  Jésus  les  rassura,  et  lorsqu'ils 
se  levèrent,  ils  ne  virent  plus  que  lui,  qui  descendit  de  la 
montagne  avec  eux. 

Les  pharisiens,  docteurs  de  la  loi,  qui  sans  cesse  tendaient 
des  pièges  au  Sauveur,  vinrent  le  trouver,  et  lui  demandè- 
rent si  l'on  faisait  bien  de  payer  le  tribut  à  César.  Jésus ,  s'é- 
tant  fait  a[)porter  une  pièce  de  monnaie,  dit,  en  leur  montrant 
rertigie  de  l'empereur  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
«  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Précepte  divin  qui  apprend 
aux  ministres  de  l'Église  et  aux  chrétiens  le  respect  et  l'o- 
hcissance  qu'ils  doivent  aux  puissances  que  Dieu  a  établies 
sur  la  terre. 

Il  demeura  quelques  jours  en  Galilée  pendant  la  fête  des 
Tabernacles.  Retournant  ensuite  en  Judée,  il  rencontra  à  Sa- 
marie  dix  lépreux,  auxquels  il  ordonna  d'aller  se  présenter  à 
leurs  prêtres.  En  y  arrivant,  ils  se  trouvèrent  tous  guéris.  Un 
seul  vint  rendre  grâce  à  Jésus,  qui  lui  promit  l'entrée  du 
royaume  des  cieux. 

Le  Sauveur  n'arriva  à  Jérusalem  qu'après  l'octave  des  Ta- 
bernacles. On  y  fut  scandalisé  de  son  absence  pendant  ces 
jours  sacrés,  et  les  pharisiens,  profitant  de  cette  faute  appa- 
rente, envoyèrent  des  archers  pour  l'arrêter.  Ils  le  trouvèrent 
dans  le  temple,  enseignant  le  peuple  avec  une  sagesse  divine. 
Les  honnnes  chargés  de  l'arrêter  n'exécutèrent  point  leur  or- 
dre, et  augmentèrent  le  nombre  de  ses  admirateurs  et  de  ses 
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partisans.  Les  pharisiens  lui  tendirenl  alors  un  nouveau 
pi(''ge,  en  lui  présentant  une  femme  qui  avait  été  surprise  en 
adultère,  espérant  que,  s'il  la  condamnait  à  mort,  il  serait 
décrié  par  le  peuple  comme  un  homme  dur  et  haïssable,  et 
que,  s'il  ne  la  condamnait  pas,  on  pourrait  l'accuser  d'avoir 
violé  la  loi  de  Dieu.  Comme  on  lui  demandait  son  avis  ,  il  se 
leva,  connaissant  leur  malice,  et  leur  dit  :  «  Que  celui  d'entre 
«  vous  qui  est  sans  péchés  jette  la  première  pierre  à  cette 
«  femme.  »  Confondus  par  cette  réponse,  ils  se  retirèrent 
avec  le  peuple;  et  Jésus,  resté  seul  près  de  la  femme  coupa- 
ble, lui  pardonna  en  lui  défendant  de  retomber  dans  le  même 
crime. 

Le  Sauveur  continua  de  prêcher  dans  le  temple,  et  d'ensei- 
gner au  peuple  les  vérités  les  plus  importantes.  Les  paraboles 
de  la  Semence,  du  Samaritain,  de  la  Folie  des  richesses,  de  la 
Robe  nuptiale,  des  Talents,  des  Fierges,  de  l'Enfant  prodigue, 
du  Mauvais  Riche,  du  Pharisien,  du  Publicain,  contiennent, 
sous  les  images  les  plus  vives,  les  préceptes  d'une  morale  à 
la  ibis  sublime  et  douce  qui  prescrit  la  justice,  qui  com- 
mande l'indiUgence,  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal, 
et  conduit  à  la  verlu  par  l'amour.  Cette  morale  sainte  ra- 
baisse l'orgueil,  relève  l'humilité,  fait  mépriser  les  biens  ter- 
restres et  désirer  les  trésors  divins.  Aimer  Dieu  et  le  prochain, 
voilà  toute  la  loi  du  Sauveur.  La  charité  est  le  doux  lien 
avec  lequel  elle  unit  tous  les  hommes.  Les  rois  et  les  bergers, 
les  maîtres  et  les  serviteurs  trouvent  dans  la  loi  du  Très-Haut 
tous  leurs  devoirs  tracés;  si  elle  impose  des  sacriOces  au 
corps,  c'est  pour  assurer  un  bonheur  éternel  à  l'âme  ;  et  si  les 
hommes,  plus  dociles  et  plus  éclairés,  pratiquaient  les  vertus 
que  Jésus-Christ  voulait  leur  inspirer,  la  paix  dont  ils  joui- 
raient sur  la  terre  serait  une  faible  et  douce  image  de  la  félicité 
qu'il  leur  a  promise  dans  le  ciel. 

Le  Messie,  après  avoir  appris  à  ses  apôtres  qu'ils  devaient 
répandre  la  foi  dans  le  monde,  et  que  tout  ce  qu'ils  délieraient 
sur  la  terre  serait  délié  dans  le  ciel,  ayant  recommandé  à  ses 
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disciples  et  à  tous  les  fidèles  d'observer  la  justice,  de  pratiquer 
la  charité,  de  garder  indissolublement  la  foi  du  mariage,  et  de 
se  confesser  les  uns  aux  autres  leurs  fautes,  leur  annonça 
larésurrection future  du  genre  humain,  et  leur  déclaraqu'en 
ce  jour  terrible  il  viendrait  dans  tonte  sa  majesté,  accompa- 
gné de  ses  anges,  pour  juger  les  hommes,  séparer  les  bons  des 
méchants,  conduire  les  uns  dans  le  ciel,  et  précipiter  les  autres 
dans  le  séjour  des  tourments  éternels. 

La  fin  de  la  mission  divine  de  .lésus  approchait,  et  il  conti- 
nua de  la  signaler  par  de  grands  miracles.  Un  aveugle-né 
crut  en  lui,  et  vit  la  lumière.  Marthe  et  Marie  lui  avaient 
prouvé  leur  zèle,  Tune  par  ses  soins,  fautre  par  son  empresse- 
ment à  écouter  sa  parole;  il  ressuscita  leur  frère  Lazare,  dont 
la  mort  les  avait  privées.  Il  fit  parler  des  muets  et  marcher  des 
estropiés. 

Enfin,  voyant  que  le  moment  était  venu  où  il  devait  ac- 
complir les  prophéties,  consommer  son  sacrifice,  mourir  pour 
le  salut  des  hommes,  fermer  fenfer  et  rouvrir  le  ciel,  le  Sau- 
veur du  monde  se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné  de  ses 
disciples,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  croyaient  à  sa  parole.  Il 
était  monté  sur  une  ànesse,  pour  marquer  Fhumilité  de  sa 
vie  temporelle.  Une  foule  de  personnes  qui  venaient  à  Jéru- 
salem pour  la  Pàque,  apprenant  qu'il  entrait  dans  cette  ville, 
prirent  des  branches  de  palmier,  précédèrent  sa  ma,rche; 
plusieurs  jetaient  sur  son  chemin  des  tapis  et  des  fleurs,  en 
criant  :  «  Salut  et  gloire  au  fils  de  David!  béni  soit  celui  qui 
«  vient  au  nom  du  Seigneur!  )i 

Cette  entrée  triomphale,  ces  acclamations  du  peuple  rédou- 
blèrent fanimosité  de  ses  ennemis  et  les  affermirent  dans  le 
dessein  de  le  faire  mourir. 

Le  Rédempteur,  étant  entré  dans  le  temple,  en  chassa  tous 
ceux  qui  vendaient  et  qui  achetaient;  il  renversa  les  tables 
des  changeurs  et  les  sièges  de  ceux  qui  vendaient  des  co- 
lombes, et  il  leur  dit  :  «Il  est  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée 
«  la  maison  de  la  prière,  et,  vous  autres,  vous  en  avez  fait  une 
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«  caverne  de  voleurs.  »  Alors  les  aveugles  et  les  boiteux  vin- 
rent à  lui  dans  le  temple,  et  il  les  guérit. 

Après  avoir  prêché  plusieurs  jours  à  Jérusalem,  Jésus- 
Christ  dit  à  Judas  de  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'il 
fit  la  cène  avec  ses  disciples  ;  et,  quoique  le  perlide  Judas  tût 
déjà  décidé  à  trahir  son  maître  et  à  le  livrer  aux  prêtres  pour 
de  l'argent,  il  exécuta  les  ordres  du  Seigneur. 

Lorsque  Jésus  eut  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  apôtres, 
coni'ormément  à  la  loi,  il  s'abajssa  devant  eux,  et  leur  lava 
humblement  les  pieds,  en  leur  recommandant  de  suivre,  à 
l'égard  les  uns  des  autres,  cet  exemple  de  charité.  Il  leur  dit 
ensuite  qu'un  d'eux  le  trahirait  :  comme  ils  étaient  tous  indi- 
gnés de  cette  lâcheté,  Judas  eut  l'imprudence  de  demandera 
Jésus,  comme  les  autres,  si  ce  serait  lui  qui  commettrait  ce 
crime.  Entîn,  sans  être  désarmé  par  la  bonté  du  Christ,  il  le 
quitta  pour  aller  conclure  son  vil  marché  et  consommer  son 
infâme  trahison.  Ce  fut  pendant  ce  repas  religieux  qiie  Jésus- 
Christ,  ayant  rompu  t.on  pain,  et  l'ayant  distribué  aux  apôtres, 
leur  dit  ces  paroles  mémorables,  «  Ceci  est  mon  corps,  »  par 
lesquelles  il  institua  le  sacrement  le  plus  miraculeux  et  le  plus 
mystérieux  de  tous  ceux  que  révère  l'Église  chrétienne. 

Jésus,  après  avoir  appris  à  ses  apôtres  que  cette  nourriture 
serait  désormais  celle  de  leurs  âmes,  avertit  saint  Pierre  qu'il 
le  renoncerait  trois  lois  avant  que  le  coq  chantât.  Celui-ci,  trop 
sûr  de  sa  foi,  ne  voulut  pas  le  croire  :  mais  cette  prédiction  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir. 

Lorsque  Jésus-Christ  eut  développé  à  ses  disciples  les  vérités 
contenues  dans  son  dernier  sermon,  il  leur  recommanda  de 
prendre  leurs  épées,  et  passa  avec  eux  le  torrent  de  Cédron, 
pour  se  rendre,  selon  sa  coutume,  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers. Arrivé  à  un  lieu  nommé  Gethsémani,  il  les  y  laissa,  et 
se  retira  dans  un  jardin  pour  y  prier,  n'ayant  avec  lui  que 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  il  dit  à  ses  disciples  favorisés  qu'il 
était  dans  une  tristesse  mortelle,  et  il  les  exhortait  à  veiller 
avec  lui  pendant  qu'il  prierait;  il  vint  aussi  trouver  trois  fois 
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ses  autres  disciples ,  en  leur  disant  :  «  Veillez  et  priez  ;  car  Tes- 
«  prit  est  prompt  et  la  chair  est  faible.  » 

Enfin  Judas  parût  dans  le  jardin  avec  une  troupe  de  gens 
armés;  il  les  avait  at^ertis  que  celui  qu'il  embrasserait  était 
Jésus,  et  qu'ils  devaient  sesaisirpromptement  de  lui,  de  peur 
qu'il  ne  leur  échappât. 

Le  traître  s'étant  donc  approché  de  Jésus,  le  baisa,  et  le 
Sauveur  lui  dit  :  «  Mon  ami,  qu"étes-vous  venu  faire  ?  Trahis- 
«  sez-vous  le  fds  de  l'homme  par  un  baiser?  »  Aussitôt  les 
gardps  accoururent  pour  le  pi'endre.  Jésus  leur  demanda  qui 
ils  cherchaient,  mais  d'une  voix  si  forte  qu'elle  les  renversa 
tous  par  terre.  Après  leur  avoir  ainsi  montré  qu'il  ne  se  livrait 
point  par  faiblesse,  mais  par  sa  seule  volonté,  il  s'abandonna  à 
ces  méchants,  et  respecta  en  eux  l'autorité  que  son  père  leur 
avait  donnée. 

Saint  Pierre  fit  quelques  efforts  pour  le  défendre  ;  il  tira  l'épée 
et  coupa  l'oredle  à  Malchus,  l'un  des  serviteurs  du  grand-pré- 
tre;  mais  Jésus-Christ,  loin  de  vouloir  otTenser  ses  ennemis, 
guérit  en  un  moment  cette  blessure,  et  reprit  saint  Pierre  de 
son  emportement,  en  lui  disant  que,  s'il  n'avait  été  décidé  à 
boire  le  calice  que  son  Père  lui  présentait,  les  anges  auraient 
bien  su  le  défendre  de  l'injustice  des  hommes.  Il  se  laissa  donc 
lier,  et  représenta  seulement  aux  archers  qu'Us  étaient  venus 
sans  raison  le  prendre  comme  un  voleur  et  comme  un  scélé- 
rat, quoiqu'il  fui  tous  les  jours  avec  eux  dans  le  temple,  où  ils 
pouvaient  le  faire  arrêter. 

On  le  conduisit  d'abord  devant  le  beau-père  de  Caïphe, 
qui  s'appelait  Anne.  Celui-ci  l'interrogea  sur  sa  doctrine;  et, 
Jésus  lui  ayant  répondu  qu'elle  était  connue  de  tout  le  monde, 
puisqu'il  l'avait  prêchée  publiquement,  un  officier,  choqué 
de  sa  hardiesse,  lui  donna  un  souftlet.  Anne  l'envoya  ensuite 
au  grand-prèlre  Caïphe,  chez  lequel  les  princes  des  prêtres 
s'étaient  rassemblés  pour  entendre  les  dépositions  des  témoins 
qu'ds  avaient  appelés.  L'un  d'eux  l'ayant  accusé  d'avoir  dit 
qu'il  poiu-rait  détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois 
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jours,  le  grand-prêtre  lui  demanda  ce  qu'il  avait  à  répondi'o. 
Jésus  garda  le  môme  silence  qu'il  avait  opposé  aux  autres 
accusations;  entin,  Caïphe  lui  ayant  commandé,  au  nom  de 
Dieu,  de  déclarer  s'il  était  le  Christ,  Jésus  répondit  :  «  Oui,  je 
«  le  suis;  mais  vous  ne  me  croirez  point,  et  vous  ne  me 
«  laisserez  point  aller;  vous  verrez  cependant  bientôt  le  (iis 
«  de  l'homme  [)araiire  dans  les  nuées  assis  à  la  droite  de 
«  Dieu.  » 

Le  grand-prêtre,  entendant  ces  paroles,  déchira  ses  vête- 
ments et  s'écria  :  «  Il  a  blasphémé  !  nous  n'avons  plus  besoin 
«  de  témoins. Vous  avez  vous-même  entendu  ses  blasphèmes, 
«  que  vous  en  semble-t-il?  »  Tous  répondirent  qu'd  méritait 
la  mort.  Alors  les  soldats  commencèrent  à  l'outrager  :  les  uns 
lui  crachèrent  au  visage  ;  d'autres  le  volèrent  par  dérision, 
et,  en  le  frappant,  voulaient  qu'il  prophétisât  et  devinât  ceux 
qui  l'avaient  frappé. 

Le  jour  étant  venu ,  on  le  conduisit  au  tribunal  de  Ponce 
Pilate,  gouverneur  de  la  ville,  pour  qu'il  ordoiniàt  son  sup- 
plice. Saint  Pierre  l'avait  suivi;  mais,  elTrayé  par  tous  ces 
outrages,  sa  fermeté  l'abandonna,  et  trois  fois  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandaient  s'il  était  un  des  disciples  de  Jésus, 
qu'il  ne  connaissait  pas  cet  homme.  Le  coq  chanta  :  saint 
Pierre  se  ressouvint  de  la  prédiction  de  Jésus,  et  se  repentit 
amèrement  d'avoir  renié  son  divin  maître. 

Pilate,  ayant  demandé  les  motifs  de  l'arrestation  d(!  Jésus, 
et  n'entendant  que  des  accusations  vagues,  voulut  le  mettre 
entre  les  mains  des  Juifs  pour  qu'ils  le  jugeassent  eux-mêmes 
selon  leurs  lois.  Mais  ses  accusateurs  ne  parlèrent  plus  do 
religion,  et  lui  dirent  que  cet  homme  était  un  séditieux,  qu'il 
soulevait  le  peuple,  qu'il  défendait  de  payer  le  tribut  à  César, 
et  qu'enfin  il  se  disait  roi.  Pilate  interrogea  Jésus-Christ  qui 
lui  déclara  «  que  son  royaume  n"était  point  de  ce  monde,  et 
«  qu'il  n'était  venu  sur  la  terre  que  pour  rendre  témoignage 
«  à  la  vérité.  »  Pilate  ne  partageait  pas  la  haine  des  Juifs  ;  il 
leur  déclara  donc  qu'il  ne  trouvait  pas  Jésus  coupable.  Mais 


■i':H  HISïOIKF,   IJKS    JUIFS. 

alors,  des  cris  s'élcvaiit  de  tous  côtés,  le  gouverneur  romain 
l'interrogea  de  nouveau,  et  ne  put  lui  faire  rompre  le  silence. 
Pilate,  ayant  appris  que  Jésus  était  de  Galilée,  le  renvoya  à 
Hérode,  tétrarque  de  cette  province,  et  qui  était  alors  à  Jéru- 
salem. Hérode  Tinterrogea,  ne  reçut  aucune  réponse,  le  mé- 
prisa, le  lit  revêtir  d'une  robe  blanche,  et  le  renvoya  à  Pilate. 
Le  gouverneur  déclara  encore  aux  Juifs  qu'il  ne  croyait  pas 
Jésus  coupable,  et  qu'Hérode  même  n'avait  trouvé  aucun 
crime  en  lui. 

Le  tumulte  redoublant  alors  avec  violence,  Pilate  ordonna 
de  flageller  Jésus,  espérant  apaiser  par  là  le  ressentiment  de 
ses  ennemis.  Les  soldats  l'accablèrent  de  coups  de  fouet,  et, 
pour  se  moquer  de  sa  royauté,  le  revêtirent  d'un  habit  de 
pourpre,  lui  mirent  une  couronne  d'épines  sur  la  tète,  un 
roseau  à  la  main,  et  lui  donnèrent  des  soufflets,  en  s'écriant  : 
«  Salut  au  roi  des  Juifs.  »  Ces  tourments  ne  calmèrent  pas  la 
ragv  du  peuple  :  lorsque  le  gouverneur  lui  présenta  Jésus- 
Christ,  en  disant,  P^oilà  l'homme,  de  toutes  parts  on  demanda 
sa  mort  à  grands  cris.  On  avait  coutume,  dans  Jérusalem,  de 
donner  tous  les  ans  la  hberté  à  un  prisonnier  pour  la  fête  de 
Pâques.  Pilate  voulait  en  profiter  pour  délivrer  Jésus  :  sa 
femme  lui  conseilla  de  ne  point  tremper  dans  l'affaire  de  ce 
juste,  et  elle  lui  raconta  à  ce  sujet  un  songe  qui  l'avait  effrayée. 
Cependant  les  Juifs  trouvèrent  bientôt  le  moyen  de  surprendre 
la  faiblesse  du  gouverneur,  en  lui  faisant  craindre  le  courroux 
de  l'empereur,  s'il  protégeait  un  homme  qui  avait  pris  le  titre 
de  roi.  Pilate  sacrifia  la  justice  à  la  fortune  :  il  demanda  au 
peuple  lequel  il  devait  délivrer  de  Jésus  ou  d'un  voleur  nommé 
Barrabas.  Le  peuple  demanda  la  hberté  de  Barrabas.  Alors 
Pilate,  après  s'être  lavé  les  mains  devant  le  peuple,  en  di- 
sant qu'il  n'était  pas  coupable  du  sang  de  cet  homme,  pro- 
nonça l'arrêt  de  mort  contre  Jésus-Christ ,  et  le  livra  aux 
mains  des  Juifs. 

Ceux-ci  ne  différèrent  pas  à  exécuter  Tarrêt  qu'ils  avaient 
eu  tant  de  peine  à  obtenir.  Ils  chargèrent  Jésus  de  porter  la 
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croix  à  laquelle  il  devait  être  attaché.  Ils  le  firent  sortir  ainsi 
de  la  ville  de  Jérusalem  pour  aller  au  mont  Calvaire,  lieu  des- 
tiné aux  supplices;  et  comme  ils  virent  que  Jésus-Ghrisl, 
abattu  par  tant  de  travaux,  succombait  sous  le  fardeau  de  la 
croix,  ils  engagèrent  un  homme,  nommé  Simon,  à  la  porter. 
Le  Seigneur  continua  sa  marche,  au  milieu  des  insultes  de 
tout  le  peuple  qui  le  suivait. 

Arrivé  au  Calvaire,  on  redoubla  d'outrages  :  le  peuple  lui 
criait  de  se  sauver  lui-même,  s'il  était  le  fils  de  Dieu.  Lors- 
qu'd  fut  sur  la  croix,  les  soldats  lui  présentèrent  du  vinaigre 
à  boire.  Deux  larrons  étaient  crucifiés  à  coté  de  lui  :  l'un  d'eux 
rinsuliait;  mais  l'autre,  converti  tout  à  coup,  reconnut  le 
Seigneur,  et  le  supplia  de  se  ressouvenir  de  lui  dans  son 
royaume.  Jésus  lui  promit  de  l'y  faire  entrer  dès  le  jour  même. 
Ayant  aperçu  la  sainte  Vierge  au  pied  de  sa  croix  avec  saint 
Jean,  il  lui  dit:  «Femme,  voilà  votre  fils.  »  Puis  il  jeta  un 
grand  cri,  en  disant  :  «  Mon  Père,  pourquoi  m'avez-vous 
«abandonné?  »  Enfin,  ayant  accompli  tout  ce  qui  avait  éié 
dit  de  lui  par  les  prophètes,  il  demanda  un  peu  de  vinaigre, 
recommanda  son  âme  à  son  Père,  baissa  la  tête  et  expira. 

Au  moment  de  sa  mort,  les  ténèbres  couvrirent  tout  à  coup 
la  terre;  cette  obscurité  dura  trois  heures.  Le  voile  du  temple 
se  déchira,  la  terre  trembla,  les  pieires  se  fendirent,  les  sé- 
pulcres s'ouvrirent;  les  morts  ressuscitèrent,  sortirent  de 
leurs  tombeaux,  vinrent  à  Jérusalem,  et  apparurent  à  plu- 
sieurs personnes.  A  la  vue  de  tant  de  signes  extraordinaires, 
le  centenier  qui  commandait  les  soldats  reconnut  que  cet 
homme  crucifié  était  vraiment  le  fils  de  Dieu  ;  les  gardes, 
eflfi'ayés,  tinrent  le  même  langage;  et  la  foule  du  peuple,  qui 
avait  assisté  au  supplice,  épouvantée  par  ce  terrible  spectacle, 
changea  ses  insultes  en  soupirs,  et  se  dispersa  en  se  frappant 
la  poitrine  et  en  versant  des  larmes. 

Cependant  les  Juifs,  toujours  scrupuleux,  même  au  milieu 
de  leurs  plus  grands  crimes,  ne  voulurent  pas  permettre  que 
les  corps  des  condamnes  demeurassent  attachés  à  la  croix 
II.  â« 
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pendant  le  jour  de  Pâques.  Pilate,  d'après  leurs  prières,  fit 
rompre  les  cuisses  des  deux  voleurs  crucifiés;  ils  furent  dé- 
tachés de  la  croix.  Un  des  soldats,  trouvant  Jésus-Christ  déjà 
mort,  lui  perça  de  sa  lance  le  côté,  d'où  il  sortit  du  sang  mêlé 
d'eau.  Un  disciple  secret  de  Jésus,  nommé  Joseph  d'Arimathie, 
vint  le  soir  trouver  Pi  laie  pour  lui  demander  le  corps  du  divin 
Rédempttun-  ;  le  gouverneur  le  lui  ayant  accordé,  Joseph  et 
Nicodème  embaumèrent  ce  corps,  l'enveloppèrent  d'un  linceul 
blanc,  et  l'enfei'mèrent  dans  un  sépulcre  nouvellement  lait,  et 
où  l'on  n'avait  encore  mis  personne. 

Les  Juifs,  craignant  qu'on  ne  publiât  qu'il  était  ressuscité, 
comme  on  l'avait  prédit,  obtinrent  de  Pilate  qu'on  scellât  le 
sépulcre  avec  une  pierre,  et  qu'on  y  plaçât  des  gardes.  Cette 
vaine  précaution  ne  rendit  qup  plus  éclatant  le  miracle  an- 
noncé. Il  se  ht  tout  à  coup  un  grand  tremblement  de  terre;  un 
ange  descendit  du  ciel,  ôla  la  làerre  qui  fermait  le  tombeau, 
et  s'assit  dessus;  ses  yeux  brillaient  comme  un  éclair,  et  ses 
vêlements  éclataient  comme  la  neige.  Les  gardes  du  sépulcre 
furent  frappés  de  terreur  et  renversés;  ils  allèrent  ensuite  à 
Jérusalem  rendre  compte  aux  piètres  de  ce  qui  était  arrivé. 
Ceux-ci  ne  trouvèrent  d'autre  remède  à  ce  malheur  que  de 
corrompre  les  gardes  pour  leur  faire  déclarer  que,  tandis  qu'ils 
dormaient,  les  disciples  étaient  venus  enlever  le  corps  de 
Jésus. 

Marie-Madeleine  et  d'autres  saintes  femmes,  étant  arrivées 
de  grand  matin  au  sépulcre,  le  trouvèrent,  avec  surprise, 
ouvert  et  vide:  elles  coururent  aussitôt  en  avertir  les  apôtres. 
Marie-Madeleine  demeura  seule  et  entra  dans  le  tombeau. 
Deux  anges,  vêtus  de  blanc,  lui  apparurent,  et  lui  demandè- 
rent pourquoi  elle  pleurait.  Elle  répondit  qu'on  avait  enlevé 
son  maître.  Se  retournant  alors,  elle  vit  Jésus-Christ  sous  la 
forme  d'un  jardinier,  qui  lui  fit  la  môme  question.  Après  sa 
réponse,  Jésus  ne  lui  dit  que  ce  mol  :  Marie  ;  alors  elle  recon- 
nut le  Sauveur,  et  voulut  se  jeter  à  ses  pieds;  mais  il  l'en 
empêcha,  et  lui  dit  d'aller  rapporter  aux  disciples  ce  qu'elle 
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avait  vu.  Telle  fut,  selon  l'Évangile,  la  première  apparition 
du  Seigneur  après  sa  résurrection. 

Lorsque  Jésus  se  fut  fait  voir  à  Madeleine,  il  apparut  encore 
aux  autres  saintes  femmes ,  et  leur  recommanda  d'apprendre 
sa  résurrection  aux  apôtres;  mais  ceux-ci  prirent  leur  récit 
pour  un  rêve. 

Peu  de  temps  après,  deux  disciples  d'Emmatis  marchant  el 
s'entretenant  ensemble  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur, 
Jésus  s'approcha  d'eux  sous  la  forme  d'un  voyageur,  et  leur 
demanda  ce  qui  les  occupait  :  ils  lui  racontèrent  sa  propie 
histoire,  et  la  terminèrent  en  lui  disant  qu'il  n'était  pas  res- 
suscité le  troisième  jour  comme  il  l'avait  promis,  quoi(pio 
plusieurs  femmes  en  eussent  répandu  le  bruit,  et  qu'eux- 
mêmes  n'eussent  plus  trouvé  personne  dans  le  torabpau  qu'ils 
étaient  venus  visiter.  Le  Sauveur,  étonné  de  leur  incrédulilé 
après  tant  de  faits  qui  pouvaient  leur  ouvrir  les  yeux,  leur 
reprocha  leur  peu  de  foi ,  et  leur  expliqua  comment  tout  c! 
qui  avait  été  prédit  par  les  prophètes  depuis  Moïse  devait 
s'exécuter  et  avait  été  accompli.  Il  entra  ensuite  avec  eux 
dans  une  hôtellerie,  et,  lorsqu'il  fut  à  table,  il  prit  du  pain, 
le  bénit,  et  le  leur  donna.  Leui's  yeux  s'ouvrirent  dans  ce 
moment  :  ils  reconnurent  le  Sauveur,  qui  disparut.  Aussitôt 
les  deux  disf'.iples,  saisis  d'étonnement,  coururent  faire  part 
aux  onze  apôtres  de  ce  qui  leur  était  arrivé. 

Les  apôtres  étant  réunis  et  dinant  ensemble,  Jésus  parut 
tout  à  coup  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  «  La  paix  soit  avec 
«  vous;  c'est  moi,  n'ayez  point  de  peur.  »  Mais  les  apôtres, 
troublés  par  leur  frayeur,  s'imaginaient  voir  un  fantôme;  il 
les  rassura  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses  mains  et  ses 
pieds;  et,  comme  l'excès  de  leur  joie  les  faisait  douter  encore 
de  ce  qu'ils  voyaient,  il  leur  demanda  à  manger,  goûta  du 
poisson  et  du  miel,  et  leur  partagea  ce  qui  restait,  en  leur 
rappelant  que  tout  ce  qui  leur  avait  été  prédit  était  ponctuel- 
lement arrivé.  En  même  temps  il  leur  ouvrit  l'esprit  pour 
qu'ils  entendissent  l'Écriture  ;  il  leur  recommanda  de  prêcher 
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rÉvangile  à  tous  les  peuples,  leur  accorda  le  don  des  langues 
et  des  miracles,  et  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  en  son 
nom,  et  déclara  que  celui  qui  croirait  el  recevrait  le  bap- 
tême serait  sauvé,  et  que  celui  qui  ne  croirait  pas  serait 
condamné. 

Thomas  Dydime,  l'un  des  apôtres,  n'étant  pas  avec  eux 
lorsque  Jésus  les  visita,  il  douta  de  la  vérité  de  leur  récit,  et 
les  assura  qu'il  n'y  croirait  pas  s'il  ne  voyait  lui-même  les 
blessures  que  les  clous  lui  avaient  faites.  Mais  huit  jours 
après,  comme  ils  se  trouvaient  tous  dans  le  même  lieu,  Jésus 
leur  apparut  de  nouveau,  et  dit  à  Thomas  :  «  Portez  votre 
«  doigt  dans  les  trous  que  les  clous  de  la  croix  ont  faits  à  mes 
«  pieds  et  à  mes  mains  ;  touchez  aussi  la  blessure  de  mon 
«  côté,  et  ne  soyez  point  incrédule,  mais  fidèle.  »  Thomas 
reconnut  son  Seigneur  et  son  Dieu  ,  et  Jésus  lui  dit  :  «  Vous 
«  avez  cru,  Thomas,  parce  que  vous  avez  vu  ;  heureux  ceux 
«  qui  ont  cru  sans  avoir  vu!  » 

Le  fils  de  Dieu  apparut  encore  différentes  fois  à  ses  dis- 
ciples, et  fit  devant  eux  plusieurs  miracles  ;  il  déclara  par 
trois  fois  à  Pierre  qu'il  le  chargerait  du  soin  de  paître  ses 
agneaux  et  ses  brebis;  enfin,  ayant  conduit  ses  apôtres  et  ses 
disciples  sur  une  montagne  près  de  Béthanie,  il  leur  renouvela 
ses  ordres,  ses  dons  el  ses  promesses,  leva  les  mains  au  ciel , 
les  bénit  tous,  et,  en  les  bénissant,  il  se  sépara  d'eux,  et  fut 
enlevé  à  leurs  yeux  vers  le  trône  de  son  Père.  Les  disciples 
l'adorèrent,  retournèrent  comblés  de  joie  à  Jérusalem  ,  où  on 
les  voyait  sans  cesse  dans  le  temple,  louant  et  bénissant  Dieu. 

Après  l'ascension  de  Jésus,  les  apôtres  voulurent  choisir  un 
disciple  pour  remplacer  Judas,  et  le  sort  fit  tomber  leur  choix 
sur  Mathias.  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accom- 
plis, les  disciples  étant  tous  rassemblés  dans  un  même  lieu  , 
on  entendit  tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme  celui  d'un 
vent  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui  ébranla  toute  la 
maison  ;  en  même  temps  ils  virent  paraître  comme  des  lan- 
gues de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent  sur  chacun 
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d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et 
commencèrent  à  parler  diverses  langues,  et  à  prononcer  les 
paroles  que  leur  dictait  TEsprit-Saint. 

Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  bientôt  dans  la  ville.  Or, 
il  y  avait  alors  dans  Jérusalem  des  Juifs  religieux,  craignant 
Dieu ,  et  qui  y  étaient  venus  de  tous  les  pays  qui  sont  sous  le 
ciel.  Ces  Juifs  étrangers  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  ; 
Partbes,  Mèdes,  Élamiles,  Asiatiques,  Syriens,  Arabes,  Égyp- 
tiens, Cretois,  Romains,  tous  furent  saisis  d'étonnement  d'en- 
tendre ces  apôtres  galiléens  parler  leurs  langues  diverses. 
Quelques-uns  attribuaient  cette  merveille  à  l'ivresse;  mais 
Pierre  alors,  à  la  tète  des  apôtres,  éleva  la  voix ,  et  leur  rap- 
pela que  ce  miracle,  qui  les  étonnait,  avait  été  prédit  par  le 
prophète  Joël.  Il  profita  de  cette  circonstance  pour  leur  retra- 
cer les  merveilles  de  la  mission ,  de  la  naissance,  de  la  vie,  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Enfin ,  il  leur 
rappela  tous  les  miracles  dont  ils  avaient  été  témoins,  et  leur 
apprit  que  Dieu  avait  répandu  sur  eux  le  Saint-Esprit,  et  que 
c'était  sa  parole  qu'ils  entendaient,  afin  que  toute  la  maison 
d'fsraël  sût  que  ce  Jésus,  crucifié  par  les  Juifs,  était  le  Christ 
pi'omis  par  Dieu  et  annoncé  par  les  prophètes. 

Après  cette  première  prédication .  qui  convertit  environ  trois 
nulle  personnes,  et  les  réunit  par  le  baptême  aux  disciples  de 
Jésus-Christ,  les  apôtres  réglèrent  la  conduite  qu'ils  devaient 
tous  tenir,  ainsi  que  les  disciples.  Tous  ceux  qui  croyaient 
étaient  unis  ensemble  ;  tout  ce  qu'ils  possédaient  était  com- 
mun entre  eux.  Ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs  biens  pour 
les  partager  et  les  distribuer,  selon  le  besoin  de  chaque  fa- 
mille ;  ils  suivaient  tous  la  doctrine  des  apôtres  dans  la  com- 
munion ,  dans  la  fraction  du  pain  et  dans  les  prières;  ils  fré- 
quentaient assidûment  le  temple,  et  se  faisaient  aimer  du 
peuple  par  la  pureté  de  leur  culte  et  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 

Les  apôtres  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  prodiges,  et 
le  Seigneur  augmentait  sans  cesse  le  nombre  de  ceux  qui 
ih'vaient  être  saxivés  dans  Vunilé  d'un  même  corps. 

28. 
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Les  princes  des  prêtres  étaient  irrités  du  succès  des  apôtres, 
Anne  et  Caïplie  tirent  arrêter  saint  Pierre  et  saint  Jean  ;  mais 
le  conseil  n'osa  les  envoyer  au  supplice,  malgré  la  hardiesse 
avec  laquelle  ils  soutinrent  devant  lui  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sa  doctrine  et  sa  résurrection.  Il  se  contenta,  en  les 
mettant  en  liberté,  de  leur  défendre  de  prêcher  à  l'avenir. 
•  Les  apôtres  n'en  continuèrent  pas  moins  à  répandre  la  pa- 
role de  Dieu.  Ils  furent  de  nouveau  jetés  dans  une  prison, 
d'oîi  un  ange  les  délivra.  Ils  commencèrent  peu  de  temps 
après,  pour  établir  la  hiérarchie  dans  l'Église,  à  choisir  par- 
mi les  disciples  sept  diacres  qui  devaient  les  aider  dans  leur 
mission.  Etienne,  le  premier  qu'ils  élurent,  prêcha  avec  fer- 
veur dans  Jérusalem.  La  hardiesse  de  son  langage  et  la  viva- 
cité de  ses  reproches  excitèrent  la  colère  des  Juifs  infidèles, 
qui  se  jetèrent  sur  lui  et  le  lapidèrent. 

Depuis  ce  moment,  il  s'éleva  une  grande  persécution  contre 
les  fidèles,  qui  furent,  à  l'exception  des  apôtres,  dispersés  en 
divers  endroits  de  la  Judée  et  de  Samarie.  Le  plus  ardent  de 
leurs  persécuteurs  était  un  Juif  nommé  Saul,  citoyen  romain, 
qui  ne  pensait  pas  alors  être  destiné  à  devenir  une  des  prin- 
cipales colonnes  de  l'Église  chrétienne.  Cette  conversion  ne 
tarda  pas  à  arriver  ^  Comme  il  approchait  de  Damas,  chargé 
des  ordres  menaçants  du  grand-prêtré  pour  les  synagogues  de 
cette  ville,  il  fut  tout  d'un  coup  environné  et  frappé  par  une 
lumière  du  ciel.  Renversé  par  terre,  il  entendit  une  voix  qui 
lui  disait  :  «  Saul!  Saul!  pourquoi  me  persécutez-vous?  »  Il 
répondit  :  «  Quiêtes-vous,  Seigneur?  »  et  le  Seigneur  lui  dit  : 
«  Je  suis  Jésus,  que  vous  persécutez;  il  vous  est  dur  de 
«  regimber  contre  l'aiguillon.  »  Alors,  tout  tremblant,  il 
demanda  à  Dieu  ce  qu'il  devait  faire  :  le  Seigneur  lui  répon- 
dit :  «  Levez-vous,  entrez  dans  la  ville,  et  on  vous  le  dira.  « 
Saul  se  leva;  mais  il  était  privé  de  la  vue  ;  on  le  conduisit  à 
Damas.  Un  disciple  nommé  Ananie  vint  le  trouver,  lui  rendit 
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la  lumière,  et  le  baptisa.  Suiil  alors  prit  le  uoin  do  Paul,  cl  com- 
mença à  prêcher  Jésus  dans  toutes  les  synagogues. 

L'histoire  des  prédications  des  apôtres  et  des  disciples,  en 
Judée,  à  Rome,  en  Grèce,  en  Asie,  leurs  épitres,  leurs  mira- 
cles, leurs  martyres  ne  tiennent  plus  à  Thisloire  des  Juil's,  et 
l'ont  partie  de  celle  de  rétablissement  du  christianisme,  que 
nous  retrouverons  dans  chaque  nation,  en  suivant  le  cours  de 
cette  histoire  générale  :  il  sutïira  de  dire  ici  que  le  prcmiei' 
concile  des  chrétiens,  présidé  par  les  apôtres,  se  tint  peu  do 
temps  après  cà  Jérusalem; que  saint  Paul,  accusé  parles  prôUes, 
se  justifia  devant  le  roi  Agrippa,  mais  qu'il  fut  renvoyé  à 
Rome,  parce  qu'il  en  avait  appelé  à  César. 

.Nous  allons  à  présent  reprendre  le  cours  des  évônemciils 
qui  se  sont  passés  en  Judée  depuis  la  mort  d'Hérode  le 
Grand,  sous  lequel  Jésus-Christ  était  né,  jusqu'à  la  prise  do 
Jérusalem  et  à  la  destruction  du  temple,  prédite  par  le  Sei- 
gneur. 


CHAPITRE  XXVII. 
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Avant  de  commencer  l'histoire  du  Sauveur,  nous  avons  vu 
comment,  sur  les  plaintes  des  Juifs,  l'empereur  Auguste  avail, 
exilé  dans  les  Gaules  Archélaùs,  lils  et  successeur  d'Hérode 
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le  Grand.  Depuis  celle  époque  les  princes  de  sa  famille,  que 
Rome  honorait  du  titre  de  tétrarque  ou  de  roi,  ne  pouvaient 
être  regardés  «comme  souverains;  c'étaient  tout  au  plus  des 
gouverneurs  secondaires ,  soumis  au  gouverneur-général 
nommé  par  l'empereur,  et  leur  obéissance  plus  ou  moins  sin- 
cère réglait  le  degré  et  la  durée  de  leur  faveur. 

La  politique  romaine  crut  d'abord  que  la  Judée  pou- 
vait être  tranquille  sous  sa  dépendance,  comme  les  autres 
loyaumes,  qui  tous  successivement  furent  divisés  ,  protégés 
et  conquis  par  les  généraux  de  la  dominatrice  du  monde. 
Rome  avait  laissé  aux  Juifs,  comme  aux  autres  peuples, 
leurs  coutumes,  leurs  lois  et  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
et  ne  se  mêlait  de  leur  administration  intérieure  que  pour 
apaiser  les  troubles,  recevoir  des  tributs  et  exiger  des  se- 
cours en  hommes  et  en  vaisseaux  pour  la  guerre.  Mais  la 
religion  et  les  opinions  des  Israélites  étaient  incompatibles 
avec  cette  dépendance,  et  les  sentiments  gravés  par  la  loi  de 
Moïse  leur  rendaient  odieux  tout  mélange  avec  l'étranger.  Un 
tel  peuple,  voulant  toujours  être  gouverné  par  son  Dieu,  par 
ses  prêtres  et  par  ses  anciens,  ne  pouvait  qu'être  esclave,  et 
non  sujet  s'il  était  conquis;  et,  en  connaissant  bien  ses  mœurs, 
on  aurait  pu  prévoir  facilement  qu'il  ferait  de  constants  ef- 
forts pour  secouer  son  joug,  et  qu'étant  trop  faible  pour  lutter 
avec  succès  contre  l'empire  romain,  sa  résistance  continuelle 
etses  tuibulenles  secousses  devaient  amener  sa  destruction. 
Nous  avons  vu  dans  les  livres  sacrés  que  cette  destruction 
avait  été  prédite  aux  Juifs,  comme  un  châtiment  inévitable  de 
leurs  vices  et  de  leur  impiété.  Comme  historien,  nous  devons 
seulement  examiner  ici  les  causes  secondaires  de  l'accomplis- 
sement exact  de  ces  prophéties. 

La  force  des  Juifs  était  depuis  longtemps  affaiblie  parla  di- 
vision qui  existait  entre  les  peuples  de  Samarie  et  de  Jérusa- 
lem. A  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  cette  division 
s'était  accrue  par  la  formation  de  trois  sectes,  les  pharisiens, 
les  esséniens  et  les  saducéens.  La  première  ella  plus  puissante, 


ARCHÉLAUS,    A(iRllM'A,    KTC  oOI 

plus  attachée  à  la  lettre  qu'à  Tespi'it  de  la  loi  de  Moïse,  obser- 
vant strictement  les  anciennes  formes,  était  assidue  aux  heu- 
res de  la  prière ,  ne  souffrait  aucun  changement  dans  les  cé- 
rémonies ,  conservait  un  grand  respect  pour  la  vieillesse  ;  et 
exerçait  beaucoup  d'autorité  sur  le  peuple.  Les  pharisiens 
croyaient  Tàme  immortelle  ;  mais  leur  doctrine  était  mêlée  de 
fatalisme,  et  même  d'une  sorte  de  métempsycose  :  car  ils  i)en- 
saient  que  les  âmes  des  justes  revenaient  habiter  ce  monde. 
Jésus-Christ  leur  reprocha  souvent  leur  orgueil  et  leur  hy- 
pocrisie. 

Les  saducéens  étaient  peu  nombreux,  mais  composés  des 
hommes  les  plus  distingués  par  leurs  richesses  et  leur  nais- 
sance. Us  croyaient  que  l'àme  mourait  avec  le  corps,  et  n'or- 
donnaient l'observation  de  la  loi  que  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public. 

Les  esséniens,  vertueux  et  austères,  convaincus  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  résignés  à  tous  les  ordres  de  la  Provi- 
dence, employaient  toute  leur  vie  à  étudier  et  à  pratiquer  la 
justice.  lisse  contentaient  d'envoyer  leurs  offrandes  au  temple, 
saijs  y  venir  faire  des  sacrifices.  L'agriculture  était  leur  seule 
profession.  Tout  était  commun  entre  eux,  ils  n'avaient  point 
de  serviteurs,  croyant  qu'assujettir  les  hommes  c'était  offenser 
la  nature,  qui  les  rend  tous  égaux.  Des  prêtres,  choisis  par 
eux,  recevaient  tout  le  fruit  de  leur  travail  et  les  nourrissaient 
tous.  Cette  secte ,  peu  nombreuse  et  séparée  du  reste  de  la 
nation,  pouvait  être  regardée  comme  une  communauté  reli- 
gieuse, et  n'avait  aucune  intluence  dans  les  affaires  publiques. 

Un  homme  appelé  Judas  fonda  une  quatrième  secte,  dont 
l'ardeur  et  l'activité  entraînèrent  une  grande  partie  du  peuple. 
Semblables  en  tout  autre  point  aux  pharisiens,  ils  soutenaient 
qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  seigneur  et  pour  roi  que  Dieu 
seul  ;  et  leur  fanatisme  républicain  leur  aurait  fait  soulTrir 
toutes  sortes  de  tourments  et  de  supplices,  plutôt  que  d'accor- 
der à  quelque  homme  que  ce  fût  le  nom  de  seigneur  ou  de 
maître.  L'esprit  turbulent  de  ces  derniers  sectaires  fut,  comme 
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on  le  verra  bientôt,  une  des  principales  causes  de  la  ruine  de 
leur  patrie. 

L'empereur  Auguste  avait  nommé  Syrhénéus  gouverneur  de 
Syrie,  avec  ordre  d'y  faire  le  dénombrement  des  biens  de  tous 
les  particuliers.  Cette  mesure  excitait  le  mécontentement  des 
Juifs.  Le  grand-prètre  Joasar  voulut  vainement  leur  persuader 
de  s'y  soumettre.  Ce  même  Judas,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, de  concert  avec  un  pharisien  nommé  Sadoch ,  excita  le 
peuple  à  la  révolte ,  en  lui  disant  que  ce  dénombrement  était 
une  preuve  évidente  du  prr'jet  formé  par  l'empereur  do  ruiner 
les  Juifs  et  de  les  réduire  en  servitude.  Il  leur  rappela  tous  les 
miracles  de  Dieu  en  leur  faveur,  et  l'obligation  sacrée  de  dé- 
fendre leurs  lois  et  leur  indépendance.  Enfin,  il  leur  promit, 
au  nom  du  Seigneur,  les  plus  grands  succès  s'ils  se  dévouaient 
pour  servir  sa  cause.  Aussitôt  le  feu  de  la  révolte  se  répandit 
partout  ;  ce  ne  fut,  de  tous  côtés,  que  meurtres  et  brigandages  ; 
on  pillait  amis  et  ennemis,  sous  prétexte  de  défendre  la  liberté 
publique;  on  accusait  les  riches  et  les  grands  de  trahison  pour 
les  tuer  et  s'emparer  de  leurs  biens.  La  rage  des  séditieux  fut 
portée  à  un  tel  degré  de  fureur,  qu'une  grande  famine  qui 
survint  n'arrêta  pas  le  cours  de  leurs  cruautés,  et  qu'on  vit 
même  le  feu  de  cette  guerre  civile  porter  l'embrasement  jusque 
dans  le  temple  de  Dieu. 

Syrhénéus ,  après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang ,  apaisa 
cette  première  révolte,  et  acheva  le  dénombrement,  qui  eut 
lieu  trente-sept  ans  après  la  bataille  d'Actium.  Le  gouverneur 
confisqua  les  biens  d'Archélaûs ,  et  maintint  Hérode  et  Philippe 
dans  les  létrarchies  qu'Hérode  le  Grand ,  leur  père,  leur  avait 
laissées  par  testament.  Salomé,  sœur  de  ce  monarque,  mourut 
dans  ce  temps,  et  laissa  à  sa  fille  Julie  sa  toparchie,  dont  les 
Romains  lui  confirmèrent  la  possession. 

Syrhénéus,  pour  calmer  l'esprit  des  révoltés,  déposa  le 
grand -prêtre  Joasar,  leur  ennemi,  et  donna  sa  charge  à 
Ananus. 

Peu  après,  l'empereur  Auguste  mourut,  et  Tibère  lui  suc- 
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(•('da».  Co  prince  donna  le  commandement  de  la  Jndée  à  Va- 
Irrius  Gratiis.  Plusieurs  grands-prêtres  turent  successivement 
déposés  par  le  gouverneur  :  le  dernier  qu'il  nomma  fut  Caïplie; 
et  Gratus  lui-même,  après  onze  ans  de  gouvernement,  se  vit 
remplacé  par  Ponce -Pilate.  Hérode  le  tétrarque  se  concilia 
ramitié  de  Tibère ,  et  bâtit  en  son  honneur  une  ville  qu'il 
nomma  Tibériade.  Ce  fut  sous  leur  administration  que  périt 
le  Sauveur  du  monde,  arrêté  par  Gaïphe,  méprisé  par  Hérode, 
et  livré  aux  Juifs  par  Pilate. 

Le  gouverneur  romain  envoya  de  Césarée  à  Jérusalem  des 
troupes  dont  les  drapeaux  portaient  Teffigie  de  l'empereur. 
Ces  images,  révérées  à  Rome,  exigeaient  des  honneurs  con- 
traires à  la  loi  des  Juifs. 

Ils  vinrent  en  foule  supplier  Pilate  de  faire  porter  ailleurs 
ses  drapeaux.  Il  refusa  d'y  consentir,  disant  que  ce  serait 
offenser  l'empereur.  Leurs  instances  redoublèrent  ;  Pilate 
monta  sur  son  tribunal,  et  lit  prendre  les  armes  à  ses  troupes, 
qui  enveloppèrent  les  Juifs,  en  les  menaçant  de  les  tuer  s'ils 
ne  se  soumettaient.  Tous  alors  découvrirent  leurs  poitrines, 
et  s'écrièrent  que  le  maintien  de  la  loi  leur  était  plus  cher  que 
la  vie.  Pilate,  vaincu  par  ce  zèle  ardent,  fit  reporter  les  dra- 
peaux à  Césarée. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur,  projetant  de  faire 
construire  des  aqueducs,  crut  nécessaire  de  tirer  de  l'argent 
du  trésor  du  temple.  Le  peuple  se  souleva  encore:  mais  Pi- 
late réprima  cette  sédition,  après  avoir  fait  mourir  un  grand 
nombre  de  révoltés.  Il  voulut  ensuite  soumettre  les  Samari- 
tains, qui  avaient  pris  les  armes  pour  s'emparer  de  la  mon- 
tagne de  Garizim,  croyant  qu'ils  trouveraient  dans  le  scinde 
cette  montagne  un  trésor  et  des  vases  sacrés  qu'on  disait  y 
avoir  été  cachés  par  Moïse.  Les  rigueurs  que  le  gouverneur 
exerça  dans  cette  expédition  déterminèrent  les  Samaritains  à 
l'accuser  près  deViteUius,  gouverneur  de  Syrie.  Celui-ci 
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commanda  à  l'ilute  d'aller  à  Ruine  pour  se  justifier.  Il  vint 
lui-même  à  Jérusalem  pour  la  tète  de  Pâques;  on  Ty  reçut 
avec  de  grands  honneurs.  11  atTranchit  les  habitants  d'un  tri- 
but qu'on  percevait  sur  les  fruits  ;  il  permit  aux  sacrificateurs 
de  garder  Téphod  et  les  ornements  sacerdotaux  que  la  jalousie 
d'Hérode  le  Grand  avait  fait  renfermer  dans  la  forteresse  An- 
tonia;  enlin  il  déposa  Caïphe,  et  donna  le  sacerdoce  à  Jona- 
Ihas,  fils  de  l'ancien  grand-prêtre  Ananus. 

11  parait  qu'Hérode  le  tétrarque  jouissait  alors,  sous  la  pro- 
tection de  Tibère,  d'une  autorité  presque  royale  :  car  on  voit 
qu'il  fit  la  guerre  à  Aréthas,  son  beau-père,  roi  des  Arabes, 
dont  il  voulait  répudier  la  tille  pour  éi)Ouser  sa  sœur  Héro- 
diade.  Ses  armes  furent  malheureuses  :  Aréthas  le  battit,  et 
le  peuple  juif  regarda  ce  mauvais  succès  comme  un  châtiment 
que  Dieu  infligeait  à  Hérode  pour  le  punir  de  la  mort  de  Jean- 
Baptiste,  dont  on  révérait  partout  la  sainteté. 

Tibère  mourut  à  peu  près  à  cette  époque  :  l'avènement  au 
trône  de  son  successeur,  Gaïus  Caligula,  changea  totalement 
la  fortune  d'un  petit-fils  d'Hérode,  nommé  Agrippa.  Maltraité 
par  sa  famille,  privé  de  biens  et  d'apanages,  il  était  venu  à 
Rome  pour  implorer  la  protection  de  l'empereur.  Accueilli 
par  Antonia,  mère  de  Caligula,  il  avait  indiscrètement  montré 
le  désir  de  voir  ce  prince  arriver  à  l'empire.  Tibère ,  informé 
par  un  délateur  de  ses  vœux  imprudents ,  l'avait  fait  enchaî- 
ner dans  un  cachot,  Caligula,  monté  sur  le  trône,  se  souvint 
de  son  ami ,  le  combla  de  présents ,  lui  accorda  de  grands 
biens  et  une  tétrarchie  en  Judée,  avec  le  titre  de  roi,  et  lui 
donna  une  chaîne  d'or  du  même  poids  que  la  chaîne  de  fer 
qu'il  avait  portée  dans  sa  prison. 

Hérodiade,  jalouse  de  la  fortune  d'Agrippa,  son  frère,  pré- 
tendait aussi  avoir  un  diadème  ;  mais  l'empereur,  mécontent 
de  sa  conduite  et  de  ses  intrigues ,  l'envoya  en  exil  avec  son 
mari,  Hérode  le  tétrarque,  à  Lyon,  dans  les  Gaules. 

Les  Juifs  d'Alexandrie  ne  voulant  pas  rendre  hommage  aux 
autels  élevés  en  l'honneur  de  Caligula,  Pétrone ,  gouverneur 
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de  Syrie,  marcha  contre  eux.  Le  roi  Agrippa  inlercéda  en 
leur  faveur  et  obtint  leur  grâce.  Ils  furent  moins  heureux  à 
Bahylone  :  leurs  richesses  les  avaient  rendus  si  puissants 
qu'ils  donnèrent  de  la  jalousie  aux  Grecs  et  aux  Syriens,  qui 
en  égorgèrent  cinquante  mille. 

L'empereur  Claudius  succéda  à  Caligula,  confirma  les  fa- 
veurs accordées  à  Agrippa,  et  ajouta  même  à  sa  tétrarchie  la 
Judée  tout  entière  et  le  pays  de  Saniarie.  Il  donna  le  royaume 
(le  Chalcide  à  Hérode,  frère  d'Agrippa,  et  publia  des  édits  très 
favorables  aux  .luil's.  Le  roi  Agrippa,  étant  arrivé  à  Jérusalem, 
consacra  dans  le  temple  la  chaîne  d'or  que  lui  avait  donnée 
Caligula.  Il  fit  des  sacrifices  solennels,  rétablit  l'ordre  et  la 
discipline  dans  l'État,  et  prouva  aux  habitants  de  Jérusalem 
sa  reconnaissance  de  leur  affection,  en  les  affranchissant  de 
l'impôt  que  devait  lui  payer  chaque  maison.  Il  déposa  le  grand- 
prèti'e  Théophile,  et  donna  le  sacerdoce  à  Simon,  dont,  la  fa- 
mille était  alliée  à  celle  d'Hérode  ;  enfin,  après  avoir  levé  des 
troupes  et  réorganisé  son  armée,  il  en  donna  le  commande- 
ment à  Silas,  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné.  Ce  monarque 
embellit  Jérusalem,  releva  ses  murs,  et  voulut  la  fortifier  de 
manière  à  la  rendre  presque  imprenable  ;  mais  un  ordre  de 
Marsus,  gouverneur  de  Syrie,  l'obligea  de  suspendre  ses 
grands  travaux.  Ce  prince  établit. des  jeux  et  des  théâtres  dans 
la  cité  sainte,  et  il  donna  au  peuple,  dans  un  cirque,  le  cruel 
plaisir  de  voir  quatorze  cents  criminels,  condamnés  à  mort, 
combattre  et  s'entretuer.  Ce  combat  fut  si  opiniâtre  qu'il  n'en 
resta  pas  un  seul  vivant.  La  troisième  année  de  son  règne,  il 
célébra  la  naissance  de  l'empereur  par  des  jeux  solennels. 
Le  peuple  voyait  avec  peine  ces  fêtes;  mais  tous  les  grands 
y  assistèrent.  Agrippa  mourut  quelque  temps  après  d'une 
maladie  aiguë.  La  douceur  et  l'éclat  de  son  règne  le  liront 
u ni versellement  regretter. 

Agrippa,  son  fils,  étant  trop  jeune  pour  gouverner,  Claude 
donna  le  commandement  de  la  Judée  à  Caspius  Phaedus,  et  il 
accorda  à  Hérode,  oncle  du  jeune  roi,  l'administration  du 
II.  29 
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temple  et  du  trésor,  et  le  droit  de  nommer  les  grands-prêlres. 

Tibérius  Alexandre  succéda  bientôt  à  Phpedus,  et  fut  ensuite 
remplacé  par  Cumanus.  Ce  nouveau  gouverneur,  voulant  pré- 
venir les  troubles  qu'occasionnait  souvent,  pendant  les  fêtes 
de  Pâques,  la  multitude  immense  de  gens  qui  y  accouraient 
de  toutes  les  parties  du  royaume,  avait  placé  une  cohorte  à 
la  porte  du  temple.  Un  soldat  de  cette  troupe  s'étant  indécem- 
ment deshabillé  à  la  vue  d'un  lieu  si  saint,  cette  imprudence 
souleva  le  peuple,  qui  accusait  Cumanus  d'avoir  ordonné  ce 
sacrilège. 'Celui-ci  s'efforça  de  les  apaiser;  n'y  réussissant 
pas ,  il  commanda  à  ses  troupes  d'avancer.  Les  Juifs  alors 
prirent  la  fuite,  et  ils  se  pressèrent  de  telle  sorte  qu'il  y  en 
eut  plus  de  vingt  mille  d'étouffés. 

Après  treize  ans  de  règne,  Claude  mourut  :  Néron  lui  suc- 
céda. Le  nouvel  empereur  donna  la  petite  Arménie  à  Aristo- 
bule,  fils  d'Hérode,  et  augmenta  le  royaume  d'Agrippa. 

Félix,  frère  de  l'affranchi  Pallas,  avait  été  nommé  récem- 
ment gouverneur  de  Judée.  Son  administration  fut  loin  d'être 
paisible.  Il  détruisit  une  bande  de  voleurs  si  forte,  si  hardie, 
qu'elle  avait  tué  le  grand  sacrificateur  Jonathas  dans  l'enceinte 
du  temple.  Il  extermina  aussi  un  grand  nombre  de  fanatiques 
qui  soulevaient  le  peuple,  et  tua  un  faux  prophète  qui  s'était 
mis  à  la  tète  de  trente  mille  hommes  pour  chasser  les  Romains 
de  Jérusalem. 

Les  Syriens  renouvelèrent  dans  ce  temps  leurs  anciennes 
prétentions  à  la  souveraineté  de  la  ville  sainte.  Cette  querelle 
fut  renvoyée  au  jugement  de  Néron  Festus,  nommé  par  cet 
empereur  au  gouvernement  de  Judée,  continua  la  guerre 
contre  les  brigands;  mais  ses  deux  successeurs,  Albinus  et 
surtout  Florus,  prirent  le  parti  de  ces  voleurs,  et  se  joignirent 
à  eux  pour  piller  les  riches  et  pour  opprimer  le  peuple. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Grecs  osèrent  profaner  une  syna- 
gogue à  Césarée  :  les  Juils  se  défendirent,  mais  ils  furent 
battus.  Florus,  sous  prétexte  d'apaiser  ces  troubles,  voulut 
tirer  dix-sept  talents  du  trésor  du  temple.  Cette  violation  du 
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lieu  saint  excita  une  nouvelle  révolte;  les  troupes  du  gou- 
verneur massacrèrent  une  grande  quantité  de  peuple,  malgré 
Tintercession  de  Bérénice,  sœur  du  roi  Agrippa,  qui  courut 
elle-même  risque  de  la  vie. 

Florns,  décidé  à  piller  le  trésor  et  à  humilier  les  Juifs,  or- 
donna aux  habitants  de  Jérusalem  d'aller  au-devanl  des  troupes 
romaines  qui  venaient  de  Césarée.  Les  infortunés  obéirent; 
mais,  au  moment  où  ils  saluaient  les  drapeaux  de  l'empereur, 
les  soldats  les  chargèrent  et  en  firent  un  grand  massacre. 
Cette  cruauté  porta  le  peuple  au  désespoir.  De  tous  côtés  on 
se  rassembla,  on  courut  aux  armes,  on  délivra  le  temple,  on 
chassa  les  Romains;  et  Florus,  obligé  de  se  réfugier  à  Césarée, 
instruisit  Cestius,  gouverneur  de  Syrie,  de  cette  révolte,  deve- 
nue une  véritable  révolution. 

Cestius  envoya  des  officiers  à  Jérusalem  pour  y  prendre  des 
informations  sur  ces  grands  événements.  Le  roi  Agrippa, 
prévoyant  les  malheurs  de  son  pays,  rassembla  le  peuple,  et, 
par  un  discours  éloquent,  chercha  vainement  à  le  ramener  à 
la  soumission.  Il  lui  rappela  qu'autrefois  la  Judée  avait  été 
tour  à  tour  la  proie  des  Égyptiens  et  des  Assyriens,  peuples 
beaucoup  moins  redoutables  que  les  Romains;  il  les  fit  sou- 
venir de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée;  il  leur  représenta, 
d'un  côté,  la  Judée,  pauvre,  faible,  divisée,  déchirée  par  des 
factions,  désolée  par  des  brigands,  privée  de  plfices  fortes, 
d'armées  réguhères  ;  et,  de  l'autre,  l'empereur  de  Rome, 
maître  du  monde  entier,  les  enveloppant  de  toutes  parts  avec 
des  armées  innombrables  et  victorieuses,  auxquelles  nulle 
puissance  ne  pouvait  résister.  Enfin  il  les  conjura  de  déposer 
des  armes  inutiles,  et  d'obtenir,  par  des  prières,  une  justice 
que  son  père  n'avait  jamais  sollicitée  en  vain,  et  une  protec- 
tion réelle  au  lieu  d'une  indépendance  chimérique. 

Le  peuple,  irrité,  méprisa  ses  paroles.  Les  cris  de  religion 
et  de  liberté  étouffèrent  la  voix  du  roi  ;  on  le  poursuivit  à 
coups  de  pierres,  et  on  brûla  son  palais  et  celui  de  sa  sœur.  Il 
était  resté  une  faible  garnison  romaine  dans  la  forteresse.  Le 
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grand-prètre  et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville 
voulurent  encore  apaiser  le  peuple;  mais  les  séditieux,  com- 
mandés par  Éléazar,  massacrèrent  la  garnison  romaine,  et 
contraignirent  les  sacrificateurs  à  refuser  la  victime  offerte 
au  nom  de  l'empereur.  Les  principaux  de  Jérusalem  deman- 
dèrent en  vain  des  secours  contre  les  factieux  ;  Florus  les 
refusa.  Le  roi  Agrippa  envoya  des  troupes,  mais  elles  furent 
battues. 

Manaem,  fils  de  Judas,  le  fondateur  de  la  nouvelle  secte, 
souleva  tout  le  peuple,  en  lui  faisant  jurer  de  secouer  le  joug 
des  étrangers  et  de  n'obéir  qu'à  Dieu.  Il  s'empara  de  la  forte- 
resse de  Massada;  mais,  enivré  de  ce  triomphe,  il  entra  dans 
le  temple  avec  les  habits  royaux,  et  son  propre  parti  l'envoya 
au  supplice. 

Le  général  romain  Mitillius,  qui  commandait  dans  un  fort, 
capitula  et  se  retira  à  Césarée.  De  ce  moment ,  la  vengeance 
des  Romains  commença  à  éclater  d'une  manière  terrible  :  on 
égorgea  vingt  mille  Juifs  à  Césarée,  treize  mille  à  Scythopolis, 
cinquante  mille  à  Alexandrie.  Ces  massacres  furent  vengés 
en  Judée  par  de  cruelles  représailles.  Cestius  Gallus  entra 
dans  le  royaume  avec  une  grande  armée  romaine  ;  Agrippa 
se  joignit  à  lui  ;  mais  le  fanatisme,  cette  fois,  l'emporta  sur 
la  disciphne,  et  les  Romains,  battus  à  Bethoron,  furent  con- 
traints de  se  retirer.  Cestius,  ayant  rassemblé  de  nouvelles 
forces,  revint  à  la  charge  et  s'empara  de  Jérusalem  ;  mais 
ayant  écboué  dans  un  assaut  contre  le  temple,  il  se  décou- 
ragea, fit  sa  retraite  en  désordre,  et  perdit  plus  de  quatre  raille 
hommes.  Les  habitants  de  Damas  vengèrent  sa  défaite  en 
égorgeant  dix  mille  Juifs. 

Les  révoltés  chargèrent  alors  plusieurs  généraux  du  soin 
de  conduire  la  guerre  :  ce  furent  Éléazar,  Silas,  Jean,  et  Jo- 
sèphe  l'historien.  Ces  chefs  fortifièrent  les  places,  levèrent 
cent  mille  hommes,  les  organisèrent  et  les  soumirent  à  une 
sévère  discipline. 

Dans  ce  même  temps  Simon,  fils  de  Joras,  rassembla  une 
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foule  de  brigands  et  de  gens  sans  aveu  qui  ne  demandaient 
que  le  pillage  des  riches.  Néron,  irrité  de  ces  révoltes,  desti- 
tua Cestius,  et  donna  le  gouvernement  de  la  Syrie,  ainsi  que 
le  commandement  de  Farmée,  à  Vespasien.  Dès  que  ce  général 
fut  arrive  en  Syrie,  il  envoya  son  fils  Titus  à  Alexandrie,  et 
fit  avec  diligence  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  tirer 
une  prompte  vengeance  de  TafFront  que  les  armes  romaines 
avaient  reçu. 

Les  Juifs,  enorgueillis  par  leur  victoire,  attaquèrent  la  ville 
d'Ascalon.  Les  Romains  leur  livrèrent  bataille,  les  mirent  en 
fuite,  et  leur  tuèrent  dix-huit  mille  hommes;  trois  de  leurs 
généraux  ,  Silas,  Jean  et  Éléazar,  périrent  dans  cette  affaire. 

Vespasien  et  Titus,  profilant  de  cet  avantage,  entrèrent  en 
Galilée  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes;  la  terreur 
que  cette  marche  répandit  parmi  les  Juifs  fut  telle,  que  Jo- 
sèphe,  abandonné  par  presque  toute  son  armée,  se  vit  obligé 
de  se  retirer  à  Tibériade.  11  chercha  vainement  à  prouver  à  sa 
nation  que ,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  combattre ,  elle  devait 
traiter;  il  ne  fut  ni  écouté  ni  secouru,  et  il  s'enferma  avec  le 
peu  de  braves  qui  lui  restaient  dans  la  ville  de  Jolapat. 

Vespasien  vint  l'y  assiéger,  voulant  absolument  s'emparer 
de  sa  personne,  parce  qu'il  croyait,  dit  Josèphe  lui-même,  que 
le  prendre  c'était  s'emparer  de  toute  la  Judée.  Au  reste,  cet 
historien  justifia  son  orgueil  par  un  grand  courage.  Le  siège 
fut  long  et  sanglant  ;  les  Juifs  firent  plusieurs  sorties ,  dans 
l'une  desquelles  Vespasien  lui-même  reçut  une  blessure,  et  la 
ville  résista  à  de  fréquents  assauts.  Tandis  que  l'opiniâtreté 
des  assiégés  occupait  le  gouverneur  romain,  Titus  s'emparait 
de  JafFa,el  Céréalis  de  la  montagne  de  Garizim,  où  il  tua  onze 
mille  Samaritains. 

Vespasien,  n'ayant  pu  triompher  ouvertement,  parut  ra- 
lentir ses  efforts.  La  vigilance  des  Juifs  se  relâcha;  les  Ro- 
mains en  profitèrent.  Ils  entrèrent,  une  nuit,  par  surprise, 
dans  la  ville  de  Jotapat,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  les 
habitants;  les  femmes  et  les  enfants  furent  seuls  épargnés. 
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Josèplie  s'était  enfermé  dans  une  caverne  avec  soixante  de 
ses  compagnons  et  les  principaux  de  l'armée.  Vespasien  leur 
fit  dire  de  se  rendre  ,  et  leur  promit  la  vie  ;  mais  ces  fanati- 
ques, résistant  aux  prières  de  Josèphe,  résolurent  de  s'entre- 
tuer  tous.  Le  premier  sur  lequel  le  sort  tombait ,  tendait  la 
gorge  au  poignard  de  celui  qui  était  près  de  lui,  le  second 
était  tué  à  son  tour  par  le  troisième  ;  et  tous  furent  ainsi  poi- 
gnardés successivement,  suivant  Tordre  où  ils  s'étaient  pla- 
cés. Par  une  fortune  inouïe,  Josèphe  et  un  de  ses  amis  se 
trouvèrent  les  derniers,  et  restèient  ainsi  libres  de  se  rendre  à 
Vespasien,  qui  voulait  les  envoyer  à  Néron.  Mais  Josèphe,  qui 
prétendait  avoir  le  don  de  prophétie ,  ayant  annoncé  au  gé- 
néral romain  qu'il  serait  empereur ,  et  que  son  fils  Titus  ré- 
gnerait après  lui,  cette  prédiction  le  décida  à  changer  de  des- 
sein, et  à  traiter  son  captif  avec  bienveillance.  Cette  amitié 
de  Vespasien  pour  Josèphe  lui  attira  la  haine  de  ses  compa- 
triotes. 

Les  armées  romaines  éprouvèrent  encore  dans  plusieurs 
lieux  une  forte  résistance.  Vespasien  s'était  emparé  de  la  ville 
de  Gamala  ;  le  roi  Agrippa ,  qui  se  trouvait  dans  son  armée , 
fut  blessé  pendant  le  siège.  Les  Juifs  revinrent  avec  furie,  et 
chassèrent  les  Romains  de  Gamala,  que  reprit  ensuite  Titus. 
Celui-ci  poursuivit  après,  dans  Giscala,  un  des  plus  célèbres 
chefs  des  factieux,  Jean  de  Giscala,  et  l'obligea  de  se  sauvera 
Jérusalem. 

Tel  est  l'aveuglement  de  l'esprit  de  parti,  qu'il  ne  peut  être 
éclairé  par  le  feu  de  la  guerre  ni  par  l'aspect  du  danger  le 
plus  évident.  Enveloppés,  pressés  de  tous  côtés  par  les  armes 
du  colosse  romain,  les  Juifs  réunis  auraient  pu  difficilement 
se  défendre  ;  divisés ,  leur  résistance  devenait  impossible.  On 
a  peine  à  concevoir  qu'une  vérité  si  effrayante,  si  palpable, 
n'ouvrît  pas  leurs  yeux;  et  cependant,  resserrés  dans  Jéru- 
salem, ils  se  battaient  et  se  déchiraient  entre  eux.  Au  milieu 
de  cette  ville,  dans  le  moment  même  où  elle  était  assiégée  par 
Vespasien,  la  guerre  civile  exerçait  ses  fureurs  cians  les  rues , 
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dans  les  places  publiques  el  dans  le  temple,  en  même  temps 
que  la  guerre  étrangère  éclatait  contre  eux  au  pied  de  leurs 
murailles. 

Jean  de  Giscala,  agissant  de  concert  avec  les  zélateurs  (c'é- 
tait le  nom  qu'on  donnait  à  la  secte  la  plus  fanatique  ) ,  ouvrit 
la  ville  aux  Iduméens,  qui  exercèrent  d'horribles  cruautés,  et 
massacrèrent  même  le  sacrificateur  Zacharie.  Bientôt  Jean, 
comptant  sur  ses  forces,  voulut  s'emparer  du  pouvoir  su- 
prême. Son  ambition  divisa  les  zélateurs  en  deux  partis.  Si- 
mon, fils  de  Joras ,  combattit  Jean ,  et  le  vainquit  ;  mais  sa 
victoire  ne  fut  pas  décisive ,  et  les  factions  de  ces  deux  chefs 
continuèrent  de  remphr  la  cité  sainte  de  massacres  et  de 
l)illage. 

Dans  un  tel  désordre,  rien  ne  semblait  pouvoir  retarder  la 
prise  de  Jérusalem;  mais  une  nouvelle  révolution  à  Rome 
suspendit  la  ruine  du  peuple  juif.  Vespasien,  proclamé  empe- 
reur par  son  armée,  se  disposa  à  passer  en  Italie  pour  com- 
battre Vitellius  ,  son  compétiteur.  11  chargea  Titus,  son  tils, 
de  continuer  la  guerre  en  Judée.  Bientôt  ce  jeune  prince  res- 
serra de  nouveau  la  ville  de  Jérusalem,  et  l'entoura  d'une 
grande  muraille  garnie  de  tours  pour  la  priver  de  vivres  et  de 
tous  secours.  Ce  nouveau  péril  ne  fit  pas  cesser  la  discorde 
civile.  Éléazar ,  occupant  la  partie  supérieure  du  temple,  Si- 
mon ,  la  ville  haute ,  et  Jean  de  Giscala ,  la  ville  basse ,  com- 
battaient entre  eux  ;  et  cependant,  au  miheu  de  leurs  fureurs, 
leurs  troupes  réunies  sur  les  murailles  résistaient  vaillam- 
ment aux  Romains,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  détrui- 
saient les  travaux  des  assiégeants;  et ,  après  les  avoir  repous- 
sés, revenaient  dans  la  ville  pour  se  battre  de  nouveau  entre 
elles. 

Jamais  aucune  autre  cité  dans  l'univers  ne  fut  en  proie  à 
plus  de  malheurs.  La  haine,  la  vengeance,  l'avarice,  l'ambi- 
tion, le  fanatisme  et  le  désespoir,  se  joignaient  aux  désordres 
de  la  guerre  pour  déchirer  Jérusalem.  Le  fléau  de  la  famine 
vint  mettre  le  comble  à  ces  calamités,  et  les  morts  y  servirent 
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bienlôl  de  pâture  aux  vivants.  On  vil  une  mère  égori^er  son 
propre  enfant  pour  en  faire  un  affreux  repas.  Rien  ne  pouvait 
calmer  ni  fléchir  ces  cœurs  barbares.  Leur  ennemi  Titus,  plus 
humain  qu'eux ,  s'attendrit  sur  leur  sort ,  et  leur  envoya  Jo- 
sèphe  pour  les  engager  à  se  rendre  et  à  sauver  ainsi  leur  peu- 
ple, leur  temple,  leur  culte,  leur  capitale  et  leurs  lois.  On  ne 
lui  répondit  que  par  des  cris  de  fureur  et  par  des  menaces. 
Les  chrétiens,  avertis  par  les  prédictions  du  Sauveur  de  la 
destruction  de  Jérusalem ,  avaient  tous  quitté  cette  ville  avant 
le  siège.  Beaucoup  de  Juifs,  distingués  par  leur  fortune  et  leur 
sagesse,  s'étaient  sauvés  de  la  ville ,  et  étaient  venus  deman- 
der des  fers  aux  Romains  pour  échapper  au  poignard  des  zé- 
lateurs. Tout  le  reste  des  habitants,  égaré  par  le  fanatisme  et 
le  désespoir,  ne  pensait  qu'à  donner  et  à  recevoir  la  mort. 

Tilus,  maître  de  la  première  et  de  la  seconde  muraille  de 
Jérusalem ,  assiégea  le  temple ,  où  les  factieux ,  malgré  leurs 
discordes  se  défendirent  longtemps  ^  Le  prince  romain  s'em- 
para de  la  forteresse  Antonia  ;  et,  après  avoir  échoué  dans  un 
assaut  contre  la  maison  du  Seigneur,  il  tenta  avec  plus  de 
succès  un  dernier  effort,  et  pénétra  enfin  dans  cette  enceinte 
sacrée.  11  fit  tout  ce  qu'un  homme  pouvait  faire  pour  sauver 
le  temple  ;  mais  Dieu  en  avait  résolu  la  ruine.  Un  soldat,  sans 
avoir  reçu  aucun  ordre ,  comme  poussé  par  une  inspiration , 
se  fît  soulever  par  un  de  ses  compagnons,  et  jeta  une  poutre 
enflammée,  au  travers  de  la  fenêtre  d'or,  dans  l'intérieur  du 
saint  asile.  Titus,  victorieux,  était  alors  dans  le  sanctuaire, 
dont  il  admirait  avec  respect  la  magnificence.  Ses  ordres  et 
ses  efforts  pour, arrêter  le  feu  furent  inutiles;  la  foule  des  lé- 
gions qui  se  pressaient ,  la  rage  du  peuple  qui  voulait  les  re- 
pousser,  la  fureur  des  combattants  ,  le  bruit  des  armes,  les 
cris  des  mourants ,  portaient  au  comble  le  désordre ,  et  ne 
laissaient  entendre  aucun  commandement.  La  flamme  dévo- 
rante ,  s'étendant  avec  rapidité ,  augmenta  l'horreur  de  cette 
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scène  do  carnap,e  par  la  chuto  des  murs  et  des  poutres  cnllani- 
mées  ;  de  sorte  qu'en  peu  d'heures  la  destruction  de  cet  illus- 
tre et  saint  monument  fut  entièrement  consommée. 

Il  périt  le  même  jour  du  même  mois  où  NalDucliodonosor 
l'avait  autrefois  détruit.  Les  historiens  assurent  que  de  grands 
prodiges  précédèrent  ce  désastre.  Une  comète  etïrayante  avait 
paru  l'annoncer;  on  avait  vu  une  vache  produire  un  agneau  ; 
les  assiégés  avaient  aperçu  dans  le  ciel  une  grande  quantité 
de  chariots  armés;  quatre  ans  avant  le  siège,  un  paysan, 
nommé  Jésus,  tils  d'Ananus,  qui  se  trouvait  à  la  fêle  des 
Tabernacles,  s'écria  :  «  Voix  du  côté  de  l'orient,  voix  du  côté 
«  de  l'occident,  voix  du  côté  des  quatre  vents,  voix  contre 
«  Jérusalem  et  contre  le  temple,  voix  contre  les  nouveaux 
«  mariés,  voix  contre  tout  le  peuple  !  »  Pendant  l'espace  de 
quatre  années,  cet  homme  répéta  nuit  et  jour  les  mêmes 
paroles.  Enfin,  pendant  le  siège,  faisant  le  tour  des  murailles, 
il  dit  :  «  Malheur  sur  la  ville  !  malheur  sur  le  peuple  !  malheur 
«  sur  le  temple  !  »  à  quoi  ayant  ajouté  :  «  Malheur  sur  moi  !  » 
une  pierre,  poussée  par  une  machine  des  assiégeants,  le  ren- 
versa par  terre,  et  il  expira  en  répétant  ces  mêmes  mots. 

Titus  fut  proclamé  empereur  par  son  armée  sur  les  ruines 
du  temple  ;  il  fit  mourir  les  sacrificateurs,  dont  la  folle  résis- 
tance avait  causé  la  ruine  de  ce  lieu  saint.  Les  zélateurs, 
retirés  dans  la  ville  haute  et  dans  le  palais,  tentèrent  encore 
de  s'y  défendre;  mais  les  Romains,  s'étant  emparés  de  leurs 
tours,  les  exterminèrent,  et  livrèrent  toute  la  ville  aux  flam- 
mes et  au  pillage. 

Ce  siège  coûta  la  vie  à  onze  cent  mille  Juifs;  quatre-vingt- 
dix-sept  mille  furent  faits  prisonniers.  Titus  condamna  Jean 
de  Giscala  à  une  prison  perpétuelle  ;  Simon,  qui  s'était  sauvé 
comme  lui  dans  un  égout,  fut  pris  et  réservé  pour  le  triom- 
phe, après  lequel  on  l'exécuta  à  Rome  publiquement. 

Les  Romains  rasèrent  les  murailles  et  la  plupart  des  mai- 
sons de  Jérusalem.  L'empereur  Vespasien  bâtit  le  temple  de  la 
Paix  à  Rome,  et  y  plaça  les  chandeliers  d'or,  la  table  et  d'^iu- 

29. 


î)li  lUSlOlKE   DES  JUIFS. 

très  riches  dépouilles  du  temple.  Il  tit  vendre  toutes  les  terres 
de  la  Judée,  et  obligea  les  Juifs  à  lui  payer  la  capitation  de 
deux  drachmes  qu'on  percevait  précédemment. 

Les  Juifs,  conquis,  opprimés,  conservaient  toujours  l'espoir 
d'une  délivrance  miraculeuse  :  ils  tentèrent  plusieurs  fois  de 
se  soulever.  Enfin,  sous  le  règne  d'Adrien,  cinquante  ans 
après  la  destruction  du  temple,  ayant  tous  pris  de  nouveau  les 
armes,  l'empereur  leur  fit  une  gueri'e  cruelle,  dans  laquelle 
cinq  cent  quatre-vingt-six  mille  Juifs  périrent.  Adrien  acheva 
de  détruire  tout  ce  que  Titus  avait  épargné  dans  Jérusalem. 
Il  éleva  sur  ses  ruines  une  autre  ville  qu'il  nomma  iElia  Capi- 
tolina;  il  en  défendit  l'entrée  aux  Juifs  sous  peine  de  mort, 
et  fit  sculpter  un  pourceau  sur  la  porte  qui  conduisait  à 
Bethléem.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  cependant  qu'on 
permettait  aux  Israélites  d'entrer  à  yElia  une  fois  par  an  pour 
y  pleurer,  et  saint  Jérôme  ajoute  qu'on  leur  vendait  au  poids 
de  l'or  la  permission  de  verser  des  larmes  sur  les  cendres  de 
leur  patrie. 

Une  multitude  d'esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe  furent 
vendus  aux  foires  de  Gaza  et  de  Membre  ;  on  rasa  cinquante 
forteresses  et  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  bourgades.  La  dis- 
persion des  Juifs  date  de  cette  époque.  Cependant  l'histoire 
parle  encore  de  quelques  mouvements  qui  eurent  lieu  dans  la 
Judée,  sous  les  empereurs  Antonin,  Septimc  Sévère  et  Gara- 
calla.  Jérusalem  était  devenue  païenne  ;  le  culte  du  vrai  Dieu 
y  reparut  enfin  sous  le  règne  de  Constantin  et  de  sa  mère, 
qui  renversèrent  les  idoles  élevées  sur  le  saint  sépulcre,  et 
consacrèrent  les  lieux  saints  par  des  édifices  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

Trente-sept  ans  après,  Julien,  ennemi  du  christianisme, 
rassembla  les  Juifs  dans  Jérusalem  pour  y  rebâtir  le  temple  K 
Ils  accoururent  en  foule,  et  les  riches  comme  les  pauvres 
voulurent  tous  travailler  à  sa  réédification  :  mais  on  raconte 
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que  des  globes  de  feu,  sortant  tout  à  coup  des  fondements  à 
demi  creusés,  frappèrent  d'épouvante  les  ouvriers,  et  les  for- 
cèrent à  abandonner  cette  entreprise. 

A  la  mort  de  Julien,  Jérusalem  redevint  chrétienne,  et  Jus- 
tinien  éleva  son  église,  en  501 ,  à  la  dignité  patriarcale.  Cosroès, 
roi  des  Perses,  s'empara  de  cette  ville  en  613,  et  vendit  aux 
Hébreux  répandus  dans  la  Judée  quatre-vingt-dix  mille  pri- 
sonniers chrétiens  qu'ils  égorgèrent. 

Héraclius  chassa  Cosroès  de  ce  pays  en  627.  Neuf  ans 
après,  le  calife  Omar,  troisième  successeur  de  Mahomet,  prit 
Jérusalem  après  quatre  mois  de  siège.  La  Palestine  et  l'Egypte 
passèrent  sous  le  joug  du  vainqueur,  qui  fut  assassiné  dans 
la  ville  de  David  en  643.  La  chute  de  la  dynastie  des  Om- 
miades,  et  l'élévation  de  celle  des  Abassides,  les  domina- 
tions successives  des  Fatimites,  des  Sel.joucides  et  des  sultans 
d'Egypte,  remplirent  la  Judée  de  troubles  et  de  malheurs. 
Enlin,  les  Fatimites,  vainqueurs  de  leurs  adversaires,  ré- 
gnaient dans  la  Palestine,  lorsque  les  croisés  parurent. 

Pendant  le  cours  de  toutes  ces  calamités,  très  peu  d'Hé- 
breux s'obstinèrent  à  demeurer  pauvres  et  méprisés  au  milieu 
des  ruines  de  leur  patrie.  On  en  voit  encore  un  petit  nombre 
pleurei'  sur  les  débris  de  la  cité  sainte,  qui  n'oifre  plus  à  l'œil 
du  voyageur  qu'un  vaste  et  silencieux  tombeau,  qu'insulte 
une  mosquée  victorieuse,  et  près  duquel  gémissent  quelques 
couvents  chrétiens. 

Le  peuple  juif,  répandu  parihi  toutes  les  nations,  depuis  le 
règne  d'Adrien,  est  errant  et  dispersé  sur  la  terre  ainsi  que 
les  prophètes  l'avaient  prédit,  conservant  avec  constance  son 
nom,  ses  mœurs,  son  culte  et  sa  loi,  servant  de  témoin  à 
l'Évangile  qu'il  combat,  et  gardant  toujours  l'espérance  d'être 
délivré  par  le  Messie  qu'il  attend,  et  qu'il  a  méconnu  et 
crucilié. 

FIN   DU    TOME   DEUXIÈME. 
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Sicile  :  l'armée,  furieuse  de  son  évasion,  massacre  ses  fils,  ibid.  11  lève  de 
nouvelles  troupes,  prend  Egcste  et  en  passe  les  habitants  au  fil  de  l'epée, 
ibid.  Nouveaux  massacres  qu'il  ordonne  dans  Syracuse,  ibid.  De  tyran  il  se 
fait  corsaire,  ravage  et  pille  les  côtes  d'Italie  ;  sa  mort  digne  de  sa  vie,  227. 
Autres  détails  sur  son  règne,  ses  exploits  et  sa  fin  misérable,  2'«6  et  suiv. 

Agatuoclès.  Aspire  à  la  régence,  sous  la  minorité  de  Piolémée  Épiphane,  I, 
CO.  Périt  dans  les  supplices  avec  toute  sa  famille,  ibid. 

Agatiion,  poète  grec.  A  dit  en  beaux  vers  de  grandes  vérités  aux  rois  et  aux 
peuples.  11,  101. 

Agésilas,  roi  de  Sparte.  Comment  il  fut  appelé  au  trône  ;  son  caractère,  II,  7. 
Son  expédition  en  Asie;  insulte  qu'il  reçoit  des  Béotiens,  8.  Conjuration 
contre  lui,  9.  Ses  victoires  sur  les  Perses,  ibid.  et  suiv.  Se  distingue  à  la  ba- 
taille de  Coronée,  et  dangers  qu'il  y  court,  13.  Son  retour  à  Sparte,  ibid. 
Traits  divers  qu'on  en  cite,  13-ii.  Sa  valeur  dans  la  guerre  avec  les  Thé- 
baius,  22.  11  déjoue  une  conspiration  qui  avait  pour  objet  de  changer  le  gou- 
vernement de  Lacédémone,  2(i.  Sauve  Sparte  assiégée  par  les  Thebains,  26- 
51.  Secourt  Tachos,  roi  d'Egypte,  contre  les  Perses;  pourquoi  il  appuie 
ensuite  la  révolte  de  ses  sujets,  I,  •io-}7  ;  II,  55.  Sa  mort,  36.  Réllexioiis  k 
son  sujet,  ibid. 

Agis,  roi  de  Sparte.  Veut  secouer  le  joug  des  Lacédémoniens;  est  tué  dans  une 
bataille,  11,  87. 

Agis  IV,  roi  de  Sparte.  Tente  de  réformer  la  république  :  fait  adopter  l'abolition 
des  dettes  et  le  partage  des  terres,  II,  t-îô.  Est  accusé  d'avoir  porté  atteinte 
à  la  tranquillité  publique;  se  justifie,  )4-{-!-55.  Marche  au  secours  des 
Achéens  ses  alliés  ;  révolution  qui  s'opère  en  son  absence,  ibid.  Sa  proscri- 
ption, sa  niort,  ibid.  Sa  mémoire  réhabilitée  par  Cléomène,  )-i6. 

Agrigente,  une  des  plus  opulentes  et  des  plus  belles  villes  de  Sicile  ;  sa  des- 
cription, II,  194.  Prise  par  les  Carthaginois,  194,  243. 

Aguippa,  petit-fils  d'Hérode.  Sa  tétrarchie  en  Judée,  II,  504.  Éclat  et  douceur 
de  son  gouvernement,  503.  Sa  mort,  ibid. 

Agrippa,  fils  du  précédent,  roi  de  Judée.  Cherche  en  vain  à  ramener  à  la  sou- 
mission ses  sujets  révoltés  contre  les  Romains,  II,  507. 

Albanie.  Caractère  du  peuple  qui  riiabitait;  conmient  traitée  par  les  empe- 
reurs romains,  I,  167. 

Alcée,  poète  grec.  Ses  talents  lyriques;  ses  satires  contre  le  tyran  de  Lesbos, 
I,  434.  Prisonnier  de  Pittacus,  qui  lui  rend  la  liberté,  436. 
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Alcibiade.  Se  couvre  de  gloire  à  Potidée,:  on  lui  adjuge  le  prix  de  la  valeur,  I, 
VA'.).  Son  origine,  son  caractfre,  SIO  Élève  de  Socratc  ;  son  entretien  avec 
ce  ])hilosoplie,  dI  I.  Par  ses  iniiigues  et  sa  ruse,  il  amène  la  rupture  de  la 
paix  entre  Athènes  et  Sparte,  512.  Est  nomme  général  des  Atlieniens;  ses 
dégâts  dans  la  Laconic,  515.  Comment  fait  diversion  aux  attaques  de  ses 
ennemi,*,  (6(c/.  Saerilege  qu'on  lui  attribue,  SIG.  On  prolite  de  son  absenee 
pour  le  perdre  ;  il  est  juge  et  condanjné  à  mort,  517  et  suiv.  ïraliit  sa  puti-ie, 
et  s'associe  à  ses  ennemis  pour  sa  ruine,  518.  Son  arrivée  en  Laconie;  son 
crédit  sur  les  Lacédémoniens,  dont  il  prend  les  mœurs,  522.  11  veut  empê- 
cher le  triomphe  complet  de  Sparte,  S28.  Danger  qui  le  menace;  sa  fuite  ii 
Sardes,  ibid.  11  est  rappelé  à  Athènes;  sa  victoire  sur  les  Lacédémoniens, 
530.  Arrêté  par  Tissapherne,  comment  lui  échappe,  tbid.  Sa  victoire  sur  ce 
satrape,  531.  Son  entrée  triomphale  à  Athènes,  ibid.  11  est  nommé  généra- 
lissime, ibid.  Sa  marche  religieuse  en  présence  de  l'ennemi,  ibid.  Sa  dé- 
faite; il  est  banni  de  nouveau,  553.  Ses  conseils  et  ses  offres  contre  son  pays, 
535.  il  tente  inutilement  de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des  aichonles  et 
du  joug  de  Lacedemone,  559.  Sa  mort  courageuse,  510. 

Alexandka,  femme  d'Alexandre  Jannée,  roi  de  Judée.  Comment  succède  à  son 
mari;  son  règne  doux  et  humain,  11,  -iCS. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine,  père  de  Philippe.  Propositions  qu'il  vient  faii'c 
aux  Athéniens  de  la  part  de  Mardonius,  et  réponse  qu'il  reçoit  d'Aristide,  I, 
4C4.  Trahison  de  ce  prince,  îOT.  Notice  de  son  règne,  II,  40. 

ALEXA^Dr,u;  le  Grand.  Sa  naissance.  II,  -îG.  Son  portrait,  son  caractère,  son 
éducation  par  Aristote,  07.  Son  admiration  pour  Homère,  08.  Il  dompte  le 
fameux  cheval  Bucéphale,  09.  Se  signale  pour  la  première  fois  au  siège  de 
Byzance,  55.  Ensuite  à  la  bataille  de  Chéronée,  01.  Aux  noces  de  Cléopatre, 
insulte  son  père  Philippe,  05.  l'"uit  en  Epire,  ibid.  Gouverne  la  Macédoine 
après,  la  mort  de  son  père  ;  sagesse  et  fermeté  de  son  administration,  71.  11 
réprime  la  coalition  qu'on  voulait  former  en  Grèce  contre  lui,  71,  72.  Sub- 
jugue les  Thraces,  les  Illyriens,  et  s'allie  aux  Celtes,  72.  Révolte  en  Grèce 
pendant  cette  guerre  ;  ilrevient  en  Macédoine,  assiège,  prendet  détruitThè- 
bes,  73  et  suiv.  Sa  clémence  pour  Athènes,  75.  Nommé  généralissime  par  les 
Grecs,  il  marche  vers  l'Asie;  force  de  son  armée,  75,  70.  Bataille  du  Gra- 
nique,  70,  77.  Conquête  de  l'Asie  Mineure,  77.  Nœud  gordien  en  Plirygie, 
ibid.  Maladie  d'Alexandre  à  Tarse;  son  grand  courage  dans  cette  circon- 
stance, 78.  Bataille  d'Issus  où  il  estblessé,79.  Suitede  ses  conquêtes  en  Syrie 
et  en  Plicnieie,  80.  Poursuit  Darius,  roi  de  Perse;  égards  et  respect  qu'il 
a  pour  la  famille  de  ce  prince,  I,  25-4,  255,  200.  Lettres  ([ue  s'écrivent  les 
deux  rois,  255,  256. 11  assiège  Tyr  et  là  détruit,  I2i,  257  et  suiv.;  II,  80.  Entre 
en  ami  à  Jérusalem,  et  y  offre  un  sacrifice  dans  le  temple  de  Salomon,  1, 
259;  II,  81.  Sauve  la  vie  à  Lysiniaque,  l'un  des  gouverneurs  de  sa  jeunesse, 
82.  Il  soumet  l'Egypte  à  son  empire;  rend  aux  Égyptiens  leurs  anciennes 
lois  et  la  liberté  de  leur  culte;  les  prêtres  d'Ammon  le  déclarent  lils  de  ce 
dieu,  I,  49,  200.  Division  qu'il  fait  de  ce  pays  en  provinces,  11,  Si.  Détresse 
de  son  armée  près  de  Memphis,  I,  200.  Il  bâtit  Alexandrie  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  49,  260.  Revient  combattre  Darius,  qui  avait  rassemblé  une 
nouvelle  armée  ;  la  victoire  d'Arbelles  décide  de  l'empire,  200,  201  ;  11,  84, 
85.  Son  amour  ardent  pour  la  gloire  des  Grecs  lui  fait  pardonner  par  eux  sa 
domination,  83.  Son  entrée  triomphante  dans  Babylone,  80.  11  l'ait  rebâtir 
les  temples  démolis  par  Xercès,  et  envoie  en  Grèce  les  observations  astro- 
nomiques des  Chaldéens,  1,  264.  Prend  Persépolis  et  la  livre  au  pillage; 
action  qui  ternit  sa  gloire,  265  et  suiv.  ;  II,  80.  11  poursuit  ses  conquêtes,  1, 
208.  Caractère  de  ce  prince;  mélange  étonnant  de  vices  et  de  vertus,  268, 
278,  286.  11  fait  mourir  Parmënion,  son  premier  maître  dans  l'art  de  la 
guerre,  et  le  plus  ancien  de  ses  généraux,  270;  II,  88.  Venge  la  mort  de 
Darius  sur  le  satrape  Bessus,  assassin  de  ce  prince,  I,  270.  Son  expédition 
contre  les  Scythes;  harangue  célèbre  de  leurs  ambassadeurs,  271  ;  II,  89.  11 
tue  Clitus  dans  un  festin  ;  remords  qu'il  éprouve  de  ce  crime,  1,  274  ;  H,  89, 
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on.  Porte  la  guerre  dans  les  Indes,  90  Peu  satisfait  d'être  adore  ])ar  les 
Barbares,  veut  engager  les  Grecs  à  lui  rendre  les  honneurs  divins,  ibid.  Fait 
]HTir  le  philosophe  Callistlif'ne,  qui  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître  pour 
iliou,  I,  27a.  Est  blessé  au  siège  de  Mazague  ;  mot  qu'on  en  cite  à  ce  sujet, 
a:»;.  Bataille  d'Hydaspe,  et  défaite  de  Porus  ;  sa  générosité  envers  ce  roi  fait 
prisonnier,  267  et  suiv.  ;  II,  92.  Ses  entretiens  avec  les  brachmanes  sur  les 
lois  et  la  religion,  1,  278;  II,  92.  Il  projette  de  s'avancer  jusqu'au  Gange  ; 
consternation  dans  son  armée,  à  qui  il  fait  le  sacrifice  de  son  ambition,  I, 

279  et  suiv.  Trait  de  courage  de  ce  prince  au  siège  de  la  ville  desOxidraques, 

280  et  suiv.  Sa  marche  dissolue  en  Carmanie,  dans  laquelle  il  imite  le  triom- 
l|iie  de  Bacchus,  282;  II,  93.  Il  affermit  sa  domination  en  Perse,  I,  285. 
Épouse  Sîatira,  tille  de  Darius,  et  allie  tous  les  officiers  macédoniens  aux 
plus  nobles  familles  de  Perse;  donne  à  celte  occasion  un  festin  de  neuf  mille 
personnes,  284.  Apaise  une  sédition  dans  son  armée,  ibid.  et  suiv.  Dompte  les 
Cosséens,  et  entre  triomphant  à  Babylone,  285.  Sa  mort,  et  récits  divers  à  ce 
sujet;  ses  dernièi'es  paroles,  286  et  suiv.  Partage  de  l'empire  de  Perse  entre 
ses  successeurs,  287  et  suiv.  Son  corps  porté  en  Egypte,  292.  Autres  détails 
sur  son  mariage,  son  retour  à  Babylone,  ses  préparatifs  pour  de  nouvelles 
conquêtes,  ses  derniers  moments,  sa  mort  et  ses  funérailles,  II,  93  et 
suiv.,  M2. 

Alexandre,  fils  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Roxane.  Roi  de  Perse,  conjointe- 
ment avec  son  oncle  Aridée,  I,  288.  Régence  de  Perdiccas,  293;  d'Antipater, 
29-J  ;  de  Polysperchon,  296.  Révolte  de  l'armée  d'Epire,  qui  le  détrône,  297. 
Il  est  prisonnier  de  Cassandre,  qui  le  fait  périr,  298-301.  Autres  détails,  11, 
Kl,  122. 

Alexandre,  fils  de  Cassandre.  Vainqueur  de  son  frère  Antipater,  qui  lui  dis- 
jiutait  la  couronne  de  Macédoine,  1,  304.  Est  tué  par  Démétrius  Poliorcète, 
qui  l'avait  aidé  à  recon(iuérir  son  royaume,  128. 

Alexandur,  de  Phères.  Se  fait  le  tyran  de  son  pays.  Son  gouvernement,  II, 

28,  29.  Forcé  à  la  paix  par  Pélopidas  ;  sa  perfidie  envers  le  général  thébain, 

29.  Ses  violences,  ses  cruautés,  sa  défaite,  30  et  suiv.  Est  obligé  de  restituer 
toutes  ses  conquêtes  et  de  payer  un  tribut  à  Thèbes;  sa  mort,  31. 

.Alexandre,  roi  d'Epire,  frère  d'Olympias,  Son  mariage  avec  Cléopàtre,  fille 
(le  Philippe,  II,  63. 

Alexandre,  flls  d'^lirops.  Corrompu  par  Darius,  veut  assassiner  Alexandre  le 
Grand;  celui-ci  découvre  son  crime  et  lui  pai'donne,  II,  77. 

Alexandc.e,  roi  de  Judée.  Sa  tyrannie.  II,  463,  464.  Sa  mort,  ibid.  Sa  femme 
Alexandra  lui  succède,  465. 

Alexandre  Bala,  aventurier  opposé  par  le  sénat  romain  à  Démétrius  Soter; 
se  rend  maître  du  royaume  de  Syrie;  ses  noces,  1,  527.  Crimes  de  son  favori 
Ammonias,  ibid.  Livre  bataille  à  son  compétiteur  Démétrius,  fils  de  Soter; 
sa  défaite  et  sa  mort,  552,  327. 

Alexandrie,  ville  d'Egypte  Fondée  par  Alexandre  le  Grand,  remplace  Tyr  et 
devient  le  centre  du  commerce  du  monde,  1,  49,  260;  II,  8!.  Agrandie  et 
embellie  par  Ptolémée  Lagus,  I,  52.  Sa  fameuse  bibliothèque  incendiée,  puis 
reconstruite,  52,  79,  83. 

Alyatte,  roi  de  Lydie.  Ses  conquêtes,  son  règne  glorieux,  I,  117. 

.\man,  favori  d'Assuérus.  Son  histoire,  II,  419  et  suiv. 

Ajiasis,  général  d'Apriès,  roi  d'Egyiite.  Se  révolte  contre  lui,  le  bat  et  le  fait 
étrangler,  I,  39.  S'empare  de  l'autorité  souveraine,  son  règne  glorieux,  40. 
Son  apologue  de  la  cuvette  d'or,  41.  Se  soumet  à  Cyrus,  mais  refuse  de  payer 
à  son  successeur  le  tribut  qui  lui  avait  été  imposé,  (98.  Meurt  durant  les 
préparatifs  de  l'expédition  de  Cambyse  contre  lui,  ibid.  Vengeance  de  celui- 
ci,  qui  fait  déterrer  et  brûler  son  corps,  i99. 
A.MAZiAS,  roi  de  Juda.  Ses  victoires  sur  les  Iduméens,  II,  599.  Est  fait  prison- 
nier par  Joas  à  Jérusalem,  400.  Périt  dans  une  conjuration,  ibid. 
Aménophis,  fils  de  Ramescès,  et  père  du  grand  Sésosiris.  Conjecture  à  ce  su- 
jet, I,  27.  Appelé  Bélus  par  les  Grecs,  ioid. 
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Amestris,  femme  (lo  Xercc's,  roi  de  Perse.  Sa  superstition,  ses  cruautés,  I, 
225  et  suiv. 

Amilcar,  général  earthaginois.  Sa  descente  en  Sicile;  il  périt  à  la  bataille 
d'Hyniére  contre  les  Syiacnsains,  11,  188,  242. 

Amilcar-Barca.  Son  expédition  en  Espagne,  implacable  ennemi  des  Romains, 
il  leur  fait  jurer  une  haine  éternelle  par  son  lils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans, 
H,  238. 

Ammon,  lils  de  Loth.  C'est  de  lui  que  les  Ammonites  tirent  leur  origine,  11,300. 

Amnon,  lils  de  David.  Sa  passion  criminelle  pour  sa  sœur  Thamar.  Sa  mort, 
11,370. 

Amosis  ou  TiiETHMOSis,  roi  d'Egypte.  Triomplie  des  rois  pasteurs  et  les  chasse 
de  Mcmpliis;  son  règne,  I,  26. 

Amphictyons  (conseil  des)  à  Athènes.  Premier  excmi>le  d'une  confédération 
et  d'une  sorte  de  gouvernement  représentatif,  1,  364.  Ce  conseil  présidé  par 
Philippe,  11,  54. 

Ampiiion,  roi  de  Thèbes.  Inventeur  de  la  lyre;  détrôné  par  Laïus,  I,  37J. 

Amyntas,  déserteur  de  l'armée  d'Alexandre.  Ses  prétentions  au  tronc  d'Egypte, 
sa  mort,  1,  48.     , 

Amyrïaci'S,  roi  d'Egypte.  Son  règne,  1,  4K. 

Anaciiarsis,  Scythe,  placé,  malgré  son  origine,  au  rang  des  sept  sages  de  la 
Grèce  ;  notice,  1,  437-439. 

ANAcr.ÉON.  Caractère  de  ses  poésies;  notice,  1,43b. 

Anaxac.ore,  philosophe  grec  Accusé  d'impiété;  notices  (jui  le  concernent,  I, 
315,  517;  11,  102. 

Anaxandrioe,  condamné  à  mourir  de  faim  pour  avoir  parodié  huit  vers  d'Eu- 
ripide, 11,  102. 

An.M'IAux  liOMAiNS.  Envoyés  en  Afrique  après  la  bataille  de  Cannes,  II,  272. 

Anniral,  petit-fils  d'Amilcar.  Ses  exploits  en  Sicile,  11,  245.  TTernit  ses  succès 
par  de  grandes  cruautés,  ibid.  Meurt  de  la  peste  au  siège  d'Agrigente,  244. 

Anmbal,  ttls  d'Amilcar-Barca.  Jure,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  une  haine  éter- 
nelle à  Rome,  II,  258.  Ses  premiers  exploits  en  Espagne;  il  assiège  et  pille 
Sagonte,  260.  Sa  grande  expédition  en  Italie;  il  dompte  à  la  fois  la  nature 
et  l'ennemi,  261,  265.  Victoire  qu'il  remporte  sur  Scipion  à  la  Tiébia,  266. 
Tombe  malade  à  Clu.sium  et  perd  un  œil  ;  Rome  l'entoure  d'émissaires  char- 

fés  de  l'assassiner;  ses  divers  déguisements  pour  leur  échapper,  267.  Défait 
laminius  i  Trasimène,  268.  Position  dé.sespérée  où  le  met  Fabius;  par  quel 
artilice  il  s'en  retire,  269.  Gagne  la  bataille  de  Cannes;  pourquoi  ne  profite 
pas  de  cette  victoire  pour  marcher  sur  Rome;  sa  réponse  aux  reproches 
qu'on  lui  lit  à  ce  sujet,  272  et  suiv.  S'établit  à  Capoue,  273.  Assiégé  dans  Ca- 
poue,  marche  brusquement  sur  Rome;  ne  pouvant  ni  combattre  ni  effrayer 
les  Romains,  qui  vendent  à  l'encan  le  champ  sur  lequel  il  campait,  il  fait  sa 
retraite  sur  Naples,  273,  274.  Son  rappel  en  Afrique,  d'après  le  traité  de 
paix  conclu  par  le  sénat  de  Carthuge  avec  Rome,  277.  Son  entrevue  avec 
fecipion  après  la  rupture  du  traité;  bataille  entre  ces  généraux,  278.  Sa  dé- 
faite à  Zama;  il  engage  les  Carthaginois  à  se  soumettre  aux  conditions  du 
vainqueur,  et  reproche  au  sénat  d'avoir  causé,  par  l'abandon  où  il  l'a  laissé, 
la  ruine  et  l'humiliation  de  la  patiie,  279,  280.  11  est  nommé  préteur;  sa  sage 
et  sévère  administration  à  Carthage  lui  suscite  des  envieux  qui  l'accusent 
auprès  du  sénat  romain  ;  vainement  défendu  par  Scipion,  il  prend  la  fuite  et 
se  retire  à  Éphèse,  282.  Donne  de  sages  conseils  à  Antiochus,  qui  ne  les  suit 
pas,  283.  Son  entretien  remarquable  avec  Scipion  à  la  cour  de  Syrie,  ibid. 
Sa  retraite  chez  Pruaias,  roi  de  Bithynie,  pour  lequel  il  combat  contre  Eu- 
mène,  284.  Trahi  par  ce  lâche  prince,  qui  s'apprêtait  à  le  livrer  à  ses  enne- 
mis, il  est  réduit  à  s'empoisonner,  ibid.  Son  portrait,  ibid. 
Antigone,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre.  Gouverne  la  l.ycie,  la  Pamphilie 
et  la  Phrygie,  après  la  mort  de  ce  prince,  1,  289.  Se  ligue  contre  Perdiccas, 
qui  aspirait  à  la  souveraineté,  293.  Convoite  la  succession  d'Alexandre  tout 
entière,  296.  Ses  succès  en  Asie,  300.  Ses  cruautés,  ibid.  Traité  qui  lui  donne 
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l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  ibid.  Il  prend  le  titre  de  roi;  sa  tyrannie,  sa  po- 
litique perlide,  50i.  Périt  à  la  bataille  d'ipsus;  partage  de  ses  États,  502. 
Autres  détails,  11,  123,  124. 

Antigone,  ti!s  de  Démetiius.  S'empare  de  la  Macédoine  et  y  établit  sa  lace,  I, 
304.  Est  battu  par  Pyrrhus,  qui  lui  enlève  presque  toutes  ses  conquêtes,  II, 
133,  136.  Sa  magnanimité  envers  ce  piince  yaincu;  il  le  fait  inhumer  avec 
pompe,  138.  El  lend  à  son  his  le  royaume  d'Épire,  ib/rf.  Enireprenil  de  ren- 
dre à  la  Macédoine  l'empire  de  la  Grèce,  139.  Aratus  implore  son  secours 
contre  Sparte,  li7.  Son  entrée  dans  cette  ville  et  joie  qu'il  ressentit  de  sa 
victoire;  sa  mort,  148,  149. 

Antioche,  capitale  de  la  Syrie,  Par  gui  bâtie,  1,  303. 

Antiocuus  Soïeu,  lils  de  Sclcucus.  Son  amour  pour  Stratonice,  sa  belle  -mère, 
1,  305.  Roi  de  Syrie  après  la  mort  de  son  pi  re  ;  sa  victoire  sur  les  Gaulois, 
306-307.  Sédiûons  qui  troublent  son  règne,  307.  Sa  mort,  ibid. 

Antiocuus  Thêor,  hIs  du  précèdent.  Lui  succède,  délivre  les  Milésicns  de. 
1,'iippression  et  tue  le  tyran  Tiniarque,  I,  508.  Sa  malheureuse  expédition  en 
Egypte,  ibid.  Force  de"  répudier  Laodice  et  de  déshériter  ses  enfants  pour 
epiiiiser  lîerenice,  fille  de  Ptolemée,  309.  Après  la  mort  de  celui-ci,  répudie 
l'Égyptienne  et  reprend  Laodice,  qui  l'empoisonne,  dans  la  crainte  d'un 
nouvel  affront;  atroce  comédie  jouée  à  ce  sujet,  1,  Sb,  509. 

Antioculs  le  Guand,  frère  de  Seleucus  Céraunus.  Sa  minorité;  régence 
d'Hcrrnias,  1,  512.  Sa  première  victoire,  515.  11  rétablit  la  j.istice  dans  les 
lois  et  la  vigueur  dans  l'administration,  3)4.  Ei.treprend  de  conquérir  l'E- 
gypte; ses  succès  contre  Philopator,  58,  314.  Sa  défaite  à  Raphia,  58,  59, 
314.  Son  expédition  contre  Achéus,  dans  la  Lybie,  ibid.  Ses  conquêtes  en 
Orient,  515.  11  est  reçu  en  triomphe  à  Jérusalem,  ibid.  Conclut  la  paix  avec 
le  roi  d'Egypte,  et  lui  donne  en  mariage  sa  fille  Cléopàtre,  Cl,  513.  Reçoit 
en  Thrace  une  ambassade  romaine,  3IC.  Secourt  les  Étoliens  contre  les 
Romains,  ibid.  Pousse  ses  conquêtes  en  Thessalie,  317.  Rlessé  aux  Thermo- 
pyles,  prend  la  fuite,  et  revient  presque  seul  en  Asie,  ibid.  Affaibli  par  ses 
revers,  demande  la  paixàScipion  l'Africain;  réponse  qu'il  en  reçoit,  3)8. 
Livre  aux  Romains  la  bataille  de  Magnésie;  est  défait  et  finit  avec  honte  un 
règne  commencé  avec  éclat, ,3 19.  Sa  trahison  envers  Annibal,  qui  était  venu 
chercher  un  asile  dans  ses  États,  II,  284.  Autres  détails  de  son  invasion  en 
Grèce,  de  sa  défaite  à  Magnésie  et  de  sa  honteuse  fin,  (05. 

Antiociu's  Epiphane,  fils  d'Antiochus  le  Grand.  Envoyé  en  otage  à  Rome,  I, 
320.  Succède  à  son  frère  Seleucus,  ibid.  Sa  vie  honteuse;  ses  conquêtes, 
ibid-  11  revendique  la  possession  de  la  Palestine,  cédée  par  son  père  à  Pto- 
lemée; livre  bataille  à  son  neveu  Philométor  et  le  fait  prisonnier,  02,  63  et 
suiv.;  52).  Prend  Jérusalem  et  la  livre  au  pillage,  03,  321-322.  Veut  s'em- 
parer de  tout  le  royaume  d'Egypte;  est  arrêté  dans  cette  entreprise  par  le 
sénat  romain,  03,64;  522.  Se  venge  de  cet  affront  sur  les  Juifs;  sa  tyrannie; 
martyre  des  Machahées,  04,  323.  Sa  maladie  et  sa  mort,  524  ;  11,  432,  453. 

Antiocuus  Eupatou,  fils  du  précédent.  Lui  succède;  sa  minorité;  régence  de 
Lysias,  1,  324.  Sa  mort,  320. 

Antiocuus  Sidètes,  roi  de  Syiie  pendant  la  captivité  de  son  frère  Démétrius. 
Veut  réunir  la  Judée  à  ses  États;  ses  exploits  contre  Pliraatc,  roi  des  Par- 
thes,  1,  350.  Révolte  contre  ses  troupes  dans  la  Haute-Asie  ;  elles  sont  toutes 
égorgées  le  même  jour,  et  il  périt  lui-incme  dans  ce  massacre,  ibid. 

Antiocuus  GuYPus,  second  fils  de  Démétrius.  Défait  son  compétiteur  Zébina, 
et  reste  seul  roi  de  Syrie;  tentative  de  Cléopàtre,  sa  mère,  pour  l'empoison- 
ner, 1,  552.  Son  règne  heureux  et  pacifique,  ibid.  Meurt  assassiné,  ibid. 
Guerres  des  princes  de  sa  famille,  ibid.  et  suiv. 

Antiochls  1,'Asiatiqce.  Chassé  de  Sicile  par  Verres;  règne  dans  une  partie 
de  l'Asie,  1,  534.  Veut  en  vain  faire  valoir  ses  droits  au  trône  de  Syrie,  35b. 

Antiocuus  Hiékax,  gouverneur  de  l'Asie-Mineure.  Son  union  avec  son  frère 
Seleucus  Callinicus,  auquel  il  déclare  ensuite  la  guerre,  I,  510.  Vaincu  par 
Eumène,  se  réfugie  en  Egypte,  où  il  est  assassiné,  3H . 
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Antipater,  l'un  dos  généraux  d'Alexandre  A  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine et  la  surveillance  de  la  Grèce  au  départ  de  ce  roi  pour  l'Asie,  II,  70. 
Bat  les  Spartiates  révoltés,  87.  Est  rappelé  par  Alexandre,  qui  en  conçoit  de 
l'ombrage,  9i.  Accusé  par  nuelquos  historiens  de  la  mort  de  ce  prince,  o;>. 
Gouveine  la  Macédoine  et  l'Épire,  1,  281).  Se  ligue  contre  le  régent  Perdic- 
cas,  qui  aspirait  à  la  souveraineté,  293.  Est  décTaré  seul  régent  de  l'empire 
de  Perse,  29;>;  II,  115.  Guerre  lamiaque  entreprise  contre  lui;  succès  des 
Grecs  alliés,  I,  290;  11,  i\li  et  suiv.  Comment  il  les  divise,  et  dures  condi- 
tions qu'il  impose  à  Athènes,  qui  les  avait  soulevés  contre  sa  domination, 

I,  291  ;  II,  no.  Sa  mort,  1,  295. 

ÀNTii'ATEft,  petit-HIs  du  précédent.  Assassin  de  sa  mère;  dispute  la  couronne 
de  Macédoine  à  son  frère  Alexandre;  périt  dans  le  combat,  11,  127. 

Amipateh,  gouverneur  de  la  Judée.  Sa  politique  habile,  ll,-;o8.  Sa  mort,  ibid. 

Antipatek,  tils  d'Hérode.  Conspire  contre  ses  frères,  II,  474.  Veut  s'emparer 
du  trône;  son  complot  contre  son  père;  sa  mort.  475. 

Antoine  (Maiu;),  triumvir.  Ses  amours  avec  Cléopàtre  et  ses  folles  dépenses; 
enfants  qu'il  en  eut,  I,  83  et  suiv.  Sa  guerre  avec  Octave,  sa  défaite  à  Ac- 
tiiim  et  sa  mort,  80  et  suiv. 

Anysis,  roi  d'Egypte.  Dctroné  par  Sabacus,  I,  34.  Remonte  sur  le  trône  cin- 
quante ans  après,  ibid. 

Apelle,  peintre  célèbre,  favori  d'Alexandre.  Ses  amours  avec  Campaspe,  II, 
09.  Nonce,  MO. 

Apis,  taureau  sacré  chez  les  Egyptiens.  Percé  par  Carabyse;  sa  mort,  I, 
44,  200. 

Apriès  ou  Ophp.a,  roi  d'Egypte.  Ses  victoires  en  Phénicie  et  en  Palestine;  sa 
défaite,  I,  39.  Rébellion  d'Amasis,  un  de  ses  généraux;  cruauté  qui  révolte 
contre  lui  le  peuple  et  l'armée  ;  sa  fin  tragique,  40. 

Aratcs,  banni  de  Sicyone,  se  dévoue  pour  la  liberté  de  son  pays,  II,  140.  Est 
nommé  général  des  troupes  de  la  ligue  acheenne,  ibid.  S'empare  de  Co- 
rinthe  et  enchâsse  les  Macédoniens,  lil.  Défait  Aristippe,  tyran  d'Argos, 
142.  Fait  de  la  ligue  acheenne  la  puissance  prépondérante  en  Grèce, /bî'd. 
Sollicite  les  secours  d'Antigone  contre  l'ambition  de  Sparte,  147.  Marche 
contre  les  Etoliens;  est  défait  à  Caphies,  15).  Meurt  empoisonné  par  Phi- 
lippe, fils  et  successeur  d'Antigone;  deuil  général  qu'excite  sa  fin  malheu- 
reuse, 153  et  suiv. 

Arbelles  (bataille  d').  Gagnée  par  Alexandre  le  Grand  sur  Darius,  I,  202  et 
suiv. ;  Il ,  84-85. 

AucADiE.  Son  gouvernement,  I,  421.  Mœurs  et  caractères  des  habitants,  422. 
Beauté  de  ce  pays,  ibid. 

Arche  de  Noé.  Sa  construction.  II,  290. 

Arche  sainte.  Sa  prise  par  les  Philistins;  pourquoi  ils  la  renvoient.  II,  350  et 
suiv.  Sa  translation  à  Jérusalem,  508,  370. 

Abciiélals,  commandant  l'armée  de  Mithridate.  Épouse  Bérénice,  reine  d'E- 
gypte, 1,  159. 

Archélaus,  fils  du  précédent.  Grand-prêtre  de  Bellone,  à  Comane;  notice.  I, 
H59. 

Archélaus,  fils  du  grand-prètrc,  et  roi  de  Cappadoce.  Étend  ses  États  par  la 
protection  de  Marc-Antoine,  qu'il  secourt  ensuite  à  Actium,  I,  459.  Son  in- 
gratitude envers  Tibère,  qui  l'avait  défendu  au  sénat  contre  les  accusations 
des  Cappadociens,  ICO.  Sa  mort,  ibid. 

Archélaus,  roi  de  Macédoine.  Magnifique  tombeau  qu'il  fit  élever  à.  Euripide, 

II,  101. 

Archélaus,  fils  et  successeur  d'Hérode  en  Judée.  Pourquoi  Auguste  l'exile  h 

Vienne,  dans  les  Gaules,  11,  282,  317. 
Archiloque,  poète  grec.  Cai'actère  de  ses  compositions;  notice,  I,  435. 
ARCiiiMÈnE.  Défend  Syracuse,  assiégée  par  Marcellus;  est  tue  au  sac  de  cette 

ville;  détails  qui  le  concernent,  II,  231  et  suiv. 
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Archontes.  Leur  établissement  à  Athènes  ;  leur  autorité,  I,  -502.  Leur  nombre 
porté  à  trente  par  Lysaiidre,  537.  Leur  tyrannie,  538.  Leur  chute  et  leur 
lera placement  par  les  décemvirs,  541. 

Ardys,  roi  de  Lydie.  Son  règne  obscur,  époque  de  l'irruption  des  Cimméricns 
eti  Asie,  1,  t  IG. 

Aréop.vge,  à  Athènes.  Quel  était  son  pouvoir,  1,  408. 

Arête,  sœur  de  Denys  le  Jeune,  tyran  de  Syracuse,  et  femme  de  Dion.  Est 
forcée  par  son  frère,  lois  de  l'exil  de  Dion,  d'épouser  Tiniocrate,  un  de  ses 
courtisans,  II,  210.  Est  généreusement  reçue  par  Dion,  214.  Noyée  par 
l'ordre  d'Icéias,  213. 

Arconautes.  Leurcélèbre  expédition;  quel  en  était  le  but,  1,  f6C,  360. 

AuGOS.  Ses  rois,  1,  557.  Origine  de  son  nom,  ibid.  Devient  république;  factions 
qui  la  déchirent;  elle  tombe  sous  le  joug,  425. 

AuiARME  11,  roi  de  Cappadoce.  Ses  vertus  le  rendent  l'idole  de  ses  sujets  et 
l'arbitre  de  ses  voisins,  1,  157-158. 

Ariarathe  h,  roi  de  Cappadoce.  Veut  se  rendre  indépendant  de  la  Perse;  est 
vaincu  par  Perdiccas,  qui  le  fait  mettre  en  croix  avec  tous  les  princes  de  son 
sang,  1,  157-158. 

Ariarathe  VI.  Reçoit  du  sénat  romain  une  chaîne  d'ivoire  en  signe  de  servi- 
tude, I,  158.  Est  tué  en  combattant  pour  les  Romains,  ibid. 

Ariarathe  VII.  Empoisonné  par  son  beau-frère  Mithridate,  I,  158. 

Ariat.athe  VIII,  frère  du  précédent.  Lève  une  armée  pour  le  venger;  est  poi- 
gnarde au  moment  de  livrer  bataille,  1,  158. 

Ariarathe  X.  Détrôné  par  Marc-Antoine  en  faveur  de  Sisinna,  triomphe  de 
son  rival,  remonte  sur  le  trône,  en  est  chassé  de  nouveau,  I,  (59. 

Aridée,  nommé  aussi  Philippe,  frère  naturel  d'Alexandre  le  Grand.  Reconnu 
pour  roi  de  Macédoine  après  sa  mort;  régence  de  Perdiccas,  11, 1 13.  Régence 
d'Antipater,  ibid.  Alexandre,  lils  de  Roxane,  partage  avec  lui  le  titre  de  roi, 
H4.  Régence  de  Polysperchon,  117.  Assassinat  du  roi  par  Olynipias,  121. 
Autres  détails  qui  le  concernent,  1,  288,  29C. 

Ariobarzane  I,  roi  de  Cappadoce.  Deux  fois  chassé  du  trône  est  deux  fois  ré- 
tabli ;  achève  paisiblement  son  règne,  1,  159. 

Ariobarzane  II.  Périt  victime  d'une  conspiration  de  ses  sujets,  1, 159. 

Ariobarzane  III.  Protégé  par  Cicéron,  consul,  qui  le  sauve  d'une  conjuration 
tramée  contre  lui;  secourt  Pompée  à  Pharsale,  I,  159.  Refuse  de  prendre 
parti  pour  les  meurtriers  de  César;  est  attaqué  par  Cassius,  qui  le  prend  et 
le  fait  mourir,  ibid. 

Aristagore,  général  grec.  Échoue  dans  son  expédition  contre  Naxos,  1,  441. 
Accusé  de  trahison,  cherche  son  salut  dans  la  révolte,  442.  Brûle  Sardes, 
443.  Est  tue  devant  Byzance,  ibid. 

Aristide,  général  athénien.  Sa  vertu,  ses  talents,  I,  445.  Sa  belle  conduite  à 
la  journée  de  Marathon,  447  et  suiv.  Exilé  parla  jalousie  de  Thémistocle, 
451.  Cara^lère  de  cet  illustre  banni,  452  et  suiv.  Son  retour,  402.  11  sacrifie 
ses  ressentiments  à  sa  patrie,  ibid.  Réponse  altière  qu'il  fait,  au  nom  de  la 
république,  aux  propositions  de  Mardonius  et  d'Alexandre,  qui  voulaient 
détacher  Atiiènes  de  la  conrcilci-ation  grecque,  465.  Fait  rejeter  un  projet 
injuste  de  Thémistocle,  bien  (ju'il  diit  rendre  Athènes  maîtresse  de  la  Grèce, 
472.  La  sagesse  de  son  administration  lui  acquiert  le  surnom  de  Juste,  476. 

Aristippe,  disciple  de  Socrate.  Sa  doctrine;  sa  complaisante  philosophie, 
11,  108. 

Aristippe,  tyran  d'Argos.  Tente  de  faire  assassiner  le  chef  de  la  ligue  achéeime; 
est  tué  dans  une  bataille,  II,  141-142. 

Arisïoblle,  flls  de  Jean  Hyrcan,  et  roi  de  Judée.  Sa  tyrannie;  sa  mort,  II, 
403  et  suiv. 

Aristorule,  lils  d'Alexandre  Jannée  et  frère  d'Hyrcan  II.  Enlève  à  celui-ci  le 
royaume  de  Judée  et  la  souveraine  sacrilicature,  II,  465.  Vaincu  par  Pompée 
et  emmené  prisonnier  à  Rome,  4()7.  Rendu  à  la  liberté  par  César  et  renvoya 
en  Syrie;  y  est  empoisonné  par  le  parti  de  Pompée,  408. 
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Aristobulk,  petit-fils  du  précédent,  et  frère  de  Marianne,  épouse  d'Hérode  le 
Grand.  Est  nommé  grand  sacriticateur  par  ce  prince,  qui  le  fait  ensuite 
noyer,  II,  471. 

Aristobiile,  lils  d'Hérode.  Envoyé  à  la  cour  d'Auguste,  II,  474.  Accusé  de 
conspiration  à  son  retour,  et  étranglé  par  ordre  de  son  père,  475. 

Aristocrate,  dernier  roi  d'Arcadie.  Sa  trahison  ;  sa  mort,  I,  4i2. 

Aristodème,  prince  messénien.  Sacrifie  sa  fille,  1,  400.  Sa  valeui'  lui  mérite  la 
couronne,  ibid.  Bloqué  dans  Ithome  par  les  Spartiates,  se  tue  sur  le  tonibe,.u 
de  sa  fille,  ibid. 

AuiSTODÊME,  autre  prince  messénien.  Souvent  vainqueur  des  Spartiates,  1. 
401.  Sa  défense  opiniâtre  sur  le  mont  Ira;  sa  mort,  ibid. 

Aristomk.ne,  régent  d'Egypte  sous  Pioli'nico  Épijjhane;  son  heureuse  admini- 
stration, I,  61.  Meurt  empoisonné  par  ce  pi'ince,  ibid. 

Aristogiton.  (Voyez  Harmodius.) 

Aristonic.  Veut  défendre  ses  droits  au  trône  de  Pergame;  est  traîné  en 
triomphe  à  Rome,  et  étranglé  en  prison  par  l'ordre  du  sénat,  I,  1G5. 

Aristophane,  le  plus  célèbre  dos  comiques  grecs.  Caractère  de  ses  composi- 
tions, I,  494.  Notice  littéraire.  II,  102. 

ARiSTbTE,  philosophe  grec.  Instituteur  d'Alexandre,  II,  4G.  Portrait  qu'il  fait 
de  son  élève,  68.  Notice  littéraire;  son  exil  dans  l'ile  d'Eubee;  sa  murl, 
104-IOS. 

Armais  ou  Danaus,  frère  de  Sésostris.  Conspire  contre  lui,  I,  50.  N'ayant  pu 
réussir,  s'enfuit  dans  le  Péloponèse,  et  s'empare  du  royaume  d'Argos,  ibid. 

Arméniens.  Leur  origine;  leurs  rois,  1,  12;;.  Sont  soumis  aux  Turcs,  127. 

Arsace,  roi  des  Parthes.  Son  obscure  naissance  ;  son  règne  glorieux,  1,  142. 
Son  orgueil;  s'intitulait  le  roi  des  rois,  156.  Il  venge  son  frère  ;  il  fonde  le 
royaume  des  Parthes,  508.  Sa  victoire  sur  Séleucus,  roi  de  Syrie,  5H. 

Arsinoé,  veuve  de  Séleucus,  roi  de  Macédoine.  Epouse  successivement  Cé- 
raunus  et  Plolémée,  ses  deux  frères,  dont  le  premier  était  le  meurtrier  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  I,  55.  Sa  mort;  temple  bâti  en  son  honneur,  ;;:;. 

Arsinoé,  sœur  et  femme  de  Ptolémée  Evergète.  Son  caractère  belliqueux,  1, 
59.  Est  assassinée  par  son  mari,  ibid. 

Artabane  I,  roi  de  Médie  et  des  Parthes.  Vaincu  par  Pharasmane,  est  chassé 
de  ses  deux  royaumes  ;  reprend  le  sceptre,  est  encore  dépossédé,  et  se  réu- 
blit  enfin  solidement  sur  le  trône;  son  règne  heureux  et  tranquille,  I,  ir>r>. 
Ses  successeurs,  154  et  suiv. 

Artabane  IV,  frère  de  Vologèse.  Lui  succède;  trahison  qui  lui  fait  jurer  une 
haine  irréconciliable  à  Caracalla,  1,  155.  Vainqueur  des  Romains,  est  defuiL 
par  les  Perses  ;  sa  mort,  ibid. 

Artacés,  roi  d'Ibérie.  Son  caractère  belliqueux,  I,  167. 

Artaxare,  guerrier  persan.  Rétablit  la  monarchie  des  Perses;  ses  exploits; 
sa  défaite  par  Alexandre-Sévère,  I,  556.  (  Voyez  Aktaxerce  Sassanide.  ) 

Artaxerce  Longue-Main,  roi  de  Perse.  Crimes  qui  lui  fraient  le  chemin  du 
trône;  acte  de  justice  et  de  vigueur  par  lequel  il  s'y  affermit,  1,  225-227.  Il 
défait  son  frère  Hysiaspe,  dont  il  avait  usurpé  les  droits,  et  ruine  son  parti, 
226.  Accueil  qu'il  fait  à  Thémistocle  banni,  dont  il  avait  mis  la  tête  à  prix. 
1,  227,  477.  Ses  efforts  inutiles  pour  diviser  les  Grecs;  son  expédition  en 
Egypte;  revers  et  succès  alternatifs,  I,  228,  479.  Son  manque  de  foi  envei.s 
Inùrus,  roi  d'Egypte,  qu'il  fait  crucifier,  45,  229.  Il  s'humilie  devant  la  for- 
tune des  Grecs,  et  négocie  une  paix  honteuse,  250,  487.  Lors  de  la  peste  dans 
l'Attique,  mande  en  vain  auprès  de  lui  le  célèbre  Hippocrate,  250.  Sa 
mort,  251 . 

Artaxerce  Mnémon,  roi  de  Perse.  Son  sacre,  révolte  et  expédition  de  son 
frère  Cyrus  contre  lui,  1,  254,  542  et  suiv.  Bataille  entre  les  deux  frères; 
victoire  d'Artaxerce  à  Cunaxa,  et  sa  perfidie  envers  les  Grecs,  257,  258,  5ii. 
11  exile  sa  mère  Parysatis,  240.  Ses  entreprises  contre  Sparte;  vietoriou:; 
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par  les  discoi'dcs  des  Grecs,  il  leur  fait  la  loi  par  le  traité  d'Antalcide,  2^1  ; 
II,  )G.  Conquête  de  Chypre,  251.  Sa  guerre  eonire  Achoris,  qu'il  veut  ren- 
verser du  trône  d'Egypte,  2'il.  Intrigues  et  révolte  qui  signalent  la  fin  de 
son  rf'gne,  supplice  de  ses  cinquante  fds,  2{2.  Sa  mort,  ibUL;  II,  30. 

Ain'AXERCE  Sassamde  ou  Aut.vxare.  Son  origine;  il  secoue  le  joug  des  Par- 
thes,  et  tue  leur  roi  Artabane,  1,  556.  Monte  sur  le  trône  qu'il  a  relevé,  et 
rétablit  la  monarchie  des  Perses,  ibicl.  Violation  du  droit  des  gens  commise 
à  son  égard,  ib/(Z.  Sa  défaite  par  les  Romains,  auxquels  il  reprend  bientôt 
tontes  les  provinces  conquises,  ibitl.  Sa  mort,  ibid 

AuTÉJiiSE,  reine  d'Halicarnasse.  Sages  conseils  qu'elle  donne  à  Darius,  I,  -{CI. 
Sou  courage  et  son  stratagème  au  con)liat  naval  do  Salaniine,  .jC2. 

AuTÉMiSE,  reine  de  Carie.  Douleur  célèbre  de  cette  héroïne,  II,  47.  Notice 
historique,  48. 

Artuazde,  roi  d'Arménie.  Trompe  Marc-Antoine,  qui  le  fait  prisonnier,  I, 
I2G.  Est  livré  à  Cléopàtre,  qui  le  fait  mourir,  ibid. 

Asarhaddon,  roi  de  Ninive.  Ses  conquêtes,  son  régne  glorieux,  105. 

ASDKL'BAL,  beau-frère  d'Annibal.  Battu  par  les  Romains,  en  Sicile,  II,  233. 
Remplace  Amilcar  Barca  en  Espagne,  238.  Bàlit  Carthagène,  ibid.  Traite 
avec  Rome,  ibid.  Après  huit  ans  de  victoires,  périt  assassiné  par  un  Gau- 
lois, 239. 

AsDRiTBAL  Barca,  frère  d'Annibal.  Veut  le  rejoindre  en  Italie;  est  défait  par 
les  deux  Seipions,  qui  le  mettent  hors  d'état  d'exécuter  son  projet.  II,  27.". 
Marche  de  nouveau  pour  le  rejoindre  en  Ombric;  périt  dans  un  combat,  273. 
Sa  tète  est  jetée  par  les  Romains  dans  le  camp  carthaginois,  27G. 

AsDRUBAL,  chef  des  bannis  carthaginois.  Est  nommé  général  dans  la  troisième 
guerre  punique,  11,  289.  Sa  lâcheté  lors  de  la  prise  de  Carthage,  et  courage 
de  sa  femme,  qui  périt  avec  ses  enfants  plutôt  que  de  se  rendre  au  vain- 
queur, 291-292. 

Asie.  Obscurités  sur  ses  premiers  peuples,  1,  92  et  suiv. 

AsPAsiE,  célèbre  courtisane.  Epousée  et  défendue  par  Périclès,  1,  492. 

AssLÊRUS,  roi  de  Perse.  Sa  magnificence,  II,  418.  H  répudie  sa  femme  Vasthi 
pour  épouser  la  Juive  Esther,  419.  Son  mariage  avec  Esther,  qui  lui  découvre 
un  complot  contre  lui,  ibid.  Honneurs  qu'il  fait  rendre  à  Mardochee,  420- 
421.  Il  fait  mourir  Aman,  421-422. 

Assyrie.  Fables  débitées  par  les  anciens,  I,  92  et  suiv.  Son  premier  empire, 
ses  rois,  93  et  suiv.  Son  second  empire,  ICI. 

After,  archer  célèbre.  Sa  vengeance  contre  Philippe;  sa  mort,  II,  48. 

AsTYAGE,  roi  de  Médie.  Réputé  le  même  qu'Assuérus  ;  son  règne  obscur,  I, 
1 1  i.  Luxe  et  mollesse  de  sa  cour,  181.  Grand-père  de  Cyrus,  qui  l'aide  dans 
la  guerre  contre  les  Babyloniens,  183. 

AsYCiiis,  roi  d'Egypte.  Sa  loi  sur  les  débiteurs,  I,  32-33.  Pyramide  qu'on  lui 
attribue,  33. 

Atiialie,  fille  d'Achab.  S'empare  du  trône  de  Juda,  II,  393  et  suiv.  Une  mort 
violente  termine  son  règne  et  ses  crimes,  598-399. 

Atiiknes.  Ses  rois,  1,  302  et  suiv.  Devient  un  gouvernement  républicain  sous 
l'autorité  des  archontes,  370-402.  .Ses  révolutions;  lois  de  Dracon,  40".  Gou- 
vernement d'Épiménidc,  404;  de  Solon,  403;  de  Pisistrate,  4H  ;  d'Hipparque 
et  d'Hippias,  4(5.  Elle  devient  libre  et  chasse  ses  tyrans,  417.  Factions,  loi 
de  l'ostracisme,  418.  Elle  refuse  de  rappeler  Hippias  et  de  se  soumettre  à 
une  inlliience  étrangère,  419.  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  y  fait 
éclore  de  grands  talents;  époque  de  Miltiade,  d'Aristide  et  de  Thémistocle, 
443.  Est  évacuée  par  ses  habitants  à  l'approche  de  Xercès,  439.  Incendie  de 
cette  ville,  4(;o.  Sa  reconstruction,  470.  Époque  de  Périclès,  482  et  suiv. 
Haine  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  guerre  entre  ces  deux  républiques,  483-480, 
490.  Tableau  de  cette  ville  et  de  ses  grands  hommes,  492  et  suiv.  Succès  et 
revers  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  498  et  suiv.  Gouvernement  de  Cléon  et 
de  Nicias,  304.  Trêve  de  cinquante  ans;  rompue  par  Alcibiade:  nouvelle 
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giioriv,  .'iOS.  Rovers  en  Sicile,  :>2ô  et  suiv.  Destruction  totale  de  ses  flottes  et 
fie  ses  armées,  ;i27-;i5:i.  Assii'gée  par  Agis  et  Pausanias,  souscrit  une  paix 
iionteuse  et  se  soumet  cUc-iiiènie  aux  Lacédémonieiis,  rjSG.  Établissement 
de  trente  archontes,  leur  tyrannie,  Sô7  et  suiv.  Leur  chute;  ils  sont  rempla- 
cés par  les  décemvirs,  341.  Chute  et  mort  de  ceux-ci,  ibkl.  Rétablissement 
de  la  démocratie,  ibid.  Athènes  rebâtie  par  Conon,  11,  11.  Paix  avec  Sparte 
et  la  Perse,  10.  Repos  d'Athènes,  38.  Guerre  contre  Philippe,  roi  de  llacé- 
doinc,  iiO  et  suiv.  Ambassade  à  Alexandre,  son  fils,  qui  se  reconcilie  avec  les 
Athéniens,  72.  Après  la  mort  d'Alexandre,  excite  les  Grecs  à  défendre  leur 
indépendance  contre  l'ambition  d'Antipatcr,  1 14.  Après  quelques  succès  ob- 
tenus, est  forcée  d'en  recevoir  de  dures  conditions,  115.  Gouvernement  de 
Phocion,  lie.  Nouvel  effort  pour  le  rétablissement  de  la  démocratie.  II". 
Los  Athéniens  reçoivent  la  loi  de  Cassandre,  qui  leur  donne  pour  tyran  Dé- 
niétrius  de  Phalèro,  120.  Troubles  causés  par  Démétrius  Poliorcète,  125-124. 
Athènes  soumise  aux  Romains,  107.  Embrasse  le  parti  de  Mithridatc  ;  est 
assiégée,  bloquée  et  pi'ise  par  Sylla,  170. 

Atréë,  fondateur  de  la  dynastie  des  Pélopides,  J,  SOI.  Ses  cruautés,  sa  haine 
coutre  son  frère  Thyeste,  ibid. 

Attalk  l"^'',  roi  de  Pergame.  Bat  les  Galates  ,  s'allie  aux  Romains  et  les  secourt 
dans  la  guerre  contre  Philippe,  I,  Ifiî. 

Attale  11.  S'empare  du  trône  de  son  frère  Eumène,  sur  le  bruit  de  sa  mort,  et 
é])ouse  sa  femme  Stratonice,  lui  rend  l'un  et  l'autre  à  son  retour,  1,  104.  Lui 
succède  et  épouse  de  nouveau  la  reine,  tOS. 

Attale  111,  surnommé  Philométor.  Ses  cruautés,  ses  extravagances,  I,  (Oii. 
Lègue  par  testament  aux  Romains  ses  trésors  et  son  royaume,  ibid. 

Attale,  l'un  des  généraux  de  Philippe.  Marie  sa  nièce  à  ce  prince,  insulte  qu'il 
fait  à  son  flls  Alexandre,  II,  05   Celui-ci  devenu  roi  l'envoie  au  supplice,  71. 

Attique  (!').  Ravagée  deux  fois  par  les  Lacédémoniens,  et  deux  fois  évacuée 
par  eux,  I,  SOO.  Peste  horrible  dans  cette  contrée,  SOI. 

Ai'GES  (supplice  des)  chez  les  Perses.  Sa  description,  220. 

AzA,  roi  de  Juda.  Son  règne  glorieux.  II,  388.  Ses  victoires  sur  les  Éthiopiens, 
ibid.  Et  sur  les  Israélites,  380.  Sa  mort,  5S9-590. 

Azotii,  ville  des  Philistins,  prise  par  Psanunitique ,  après  un  siège  de  vingt- 
neuf  ans  ,  1,  38. 

B. 

Baaza,  roi  d'Israël,  monté  sur  le  trône  par  suite  d'une  conjuration,  fait  périr 
toute  la  race  de  Jéroboam,  11,  390.  Sa  mort,  ibid. 

Babel  (tour  de),  bâtie  par  les  descendant?  de  Noé,  11,  297. 

Radvlone.  Fondée  par  Nembrod,  selon  l'Écriture;  mœurs  et  culte  de  ses  ha- 
bitants, I.  94-93.  Bâtie  par  Sémiramis,  97.  Ses  rois,  99  et  suiv.  Après  la 
ruine  de  Ninive,  devient  la  seule  capitale  de  l'empire  d'Assyrie,  104.  Assié- 
gée et  prise  par  Cyrus,  108,  194.  Et  par  Darius,  qui  détruit  ses  fortifica- 
tions ,  208  et  suiv. 

Bacchis  .  roi  de  Corinthe.  Donne  son  nom  à  sa  race,  qui  est  détrônée,  I,  373. 
Retour  des  Bacchides  ,  ils  établissent  le  gouvernement  aristocrati([ue  ,  ibid. 

Bactriane.  Rois  de  cette  contrée  et  caractère  de  ses  habitants,  1,  108.  Envahie 
par  les  Parthes,  qui  la  réunissent  à  leur  empire,  ibid. 

Bagoas,  eunuque,  général  et  favori  de  Darius  Ochus  ,  roi  de  Perse.  Pourquoi 
il  empoisonne  ce  prince,  1,  48,  243.  Cruautés  et  mort  de  ce  traître,  48,  240. 

Bagoas,  eunuque,  favori  d'Alexandre,  1,  208.  Sa  vengeance  envers  Orsine, 
gouverneur  de  Pasargades  ,  283. 

Baiiaman,  le  plus  populaire  des  anciens  rois  de  Perse;  maxime  qu'on  en  cite, 
I,  182. 

Bala,  servante  de  Jacob.  Devient  sonépouse,ll,507.  Soncommerce  incestueux 
avc(^  Rubcn ,  509. 
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Balaam,  prophète.  Sa  mission  auprès  des  Hébreux;  son  âncsse  douée  de  la 

parole,  II,  55-i-33S.  Sa  mort,  3ôS. 
Baléares  (îles).  Célèbres  par  leurs  frondeurs,  II,  23G. 
Balthazar  ,  roi  de  Babylone.  (  Voyez  Nabonit.J) 
Baruch,  disciple  de  Jérémie.  Ses  prophéties,  11,  427. 

Bataillon  sacré,  à  Thèbes.  Formé  par  Pélopidas;  oii  s'illustra  pour  la  pre- 
mière l'ois  ,  11,  22. 
Bélésis  ou  Nabonassar,  roi  de  Babylone.  Donne  son  nom  à  une  époque  astro- 
nomique dans  l'Orient;  ses  successeurs  inconnus,  I,  102. 
Belléroi'UO.n,  roi  de  Lycie.  Vainqueur  de  la  Chimère,  1,  13). 
Bélus.  (  Voyez  Aménophts  et  Nembrod.) 
Bi.nadad,  roi  de  Syrie.  Vaincu  par  Achab,  II,  392-393  et  suiv.  Sa  mort,  prédite 

par  Elysée,  396. 
Benjamin,  fils  de  Jacob.  Sa  naissance,  II,  509.  Son  voyage  en  Egypte,  514.  Sa 

tribu,  343. 
BéOtie.  Origine  du  nom  de  cette  contrée,  I,  420.  Caractère  de  ses  habitants, 

ibid.  Leur  gouvernement,  421. 
Bérénice,  femme  d'Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie.  Répudiée;  assiégée  par  sa 

rivale,  et  égorgée  avec  son  fils,  1,  55.  Autres'détails,  309-510. 
Bérénice,  feiimie  de  Ptolemée  Évergète.  Comment  sa  chevelure,  qu'elle  avait 

consacrée  aux  dieux,  se  trouve  changée  en  constellation  ,  1,  56. 
Bérose,  histoi'ien  de  Babylone,  et  célèbre  astrologue.  Statue  que  lui  élèvent  les 

Athéniens,  1 ,  508. 
Bessus,  satrape  de  la  Bactriane.  Conspire  contre  Darius,  et  le  fait  périr,  I,  266- 

267.  Est  poursuivi  par  Alexandre,  268.  Mort  cruelle  de  ce  traître,  270.  Autres 

détails.  H,  87. 
Bethsabée.  Ses  amours  avec  le  roi  David,  II,  369-379. 
Bétis,  gouverneur  de   Gaza.  La  défend  avec  opiniâtreté  contre  Alexandre; 

celui-ci  le  fait  attacher  à  son  char  et  traîner  autour  des  murs,  II,  81. 
BiAS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Eut  la  gloire  de  sauver  la  ville  de  Priène, 

sa  patrie;  notice,  1,  533-534. 
BiTHYNiE.  Sa  position;  forme  de  son  gouvernement,  1 ,  161.  Devient  province 

romaine,  163. 
Booz.  Son  histoire  avecRuth,  fille  de  Noémi,  11,  353. 
BucÉPUALE.  Fameux  cheval  dompté  par  Alexandre,  II,  69-70. 


Cadmus,  premier  roi  de  Thèbes,  I,  370.  Ses  successeurs,  371. 

Caïn,  meurtrier  de  son  frère  Abel,  II,  295-296. 

Caïphe,  grand-prètre.  Condamne  Jésus-Christ,  II,  ^gi.  Est  déposé,  504. 

CajC.marotu,  premier  roi  des  Perses ,  suivant  les  fastes  héroïques  des  Arabes. 
Pounjuoi  sa  mémoire  est  révérée  en  Orient;  regardé  comme  le  fondateur  de 
la  religion  des  mages,  1,  178.  Ses  successeurs  jusqu'à  Cyrus;  fables  et  obscu- 
rités, 179  et  suiv. 

Callicratidas.  Succède  à  Lysandre  dans  le  commandement  de  la  flotte  des 
Lacédémoniens,  1,  534.  Blo(iue  Conon  à  Mitylène,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

Calii'PE  l'Athénien.  Ami  intime  de  Dion,  conspire  contre  lui  et  le  fait  assassi- 
ner, 11,  213.  Gouverne  et  opprime  Syracuse  ;  est  poignardé,  216. 

Callisthène,  philosophe  grec.  Ne  veut  pas  reconnaître  la  divinité  d'Alexandre, 
est  accusé  de  conspiration  et  mis  à  mort,  1,  273;  II,  90-91. 

Cambyse  I,  roi  de  Perse.  Sages  instructions  qu'il  donne  à  son  fils  Cyrus,  1, 186. 
Sa  mort,  196. 

Cambvse  11,  lils  de  Cyrus.  Porte  la  guerre  en  Egypte;  son  stratagème  pour 
prendre  Peluse,  1,  198.  Sa  victoire  sur  fsammenite,  ibid.  11  veut  attaquer 
l'Ethiopie;  tuneste  résultat  de  cette  entreprise,  et  désastres  dans  son  armée, 

199.  Pille  et  brûle  les  temples  de  Thèbes,  et  perce  lui- nième  le  bœuf  Apis, 

200.  Fait  assassiner  son  frère  Smerdis,  et  prend  pour  femme  sa  sœur  Alcroé, 
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ibid  Pourquoi  il  la  tue,  201.  Autres  excJ's  et  cruautés,  ihid.  Bassesse  de  son 
favori  Frexape,  ibid.  Retourne  en  Perse,  202.  Ses  sujets  révoltes  avaient 
placé  sur  le  trône  un  faux  Smerdis,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Autres  détails, 
41-44 
Campaspf..  Ses  amours  avec  Apelle  ;  leur  union  par  Alexandre,  II,  69. 
Candaui-E,  premier  roi  lydien.  Sa  vanité  cause  sa  mort,  1,  U6. 
Cannes  (bataille  de).  Gagnée  par  Annibal  sur  les  Romains,  II,  271. 
Capoue.  Séjour  qu'y  fait  Annibal  après  la  victoire  de  Cannes,  II,  273.  Siège  do 

cette  placi^  par  les  Romains;  sa  reddition,  275. 
Cappadoce.  Sa  description,  I,  157.  Ses  rois,  )57  et  suiv.  Devient  province 
romaine,  IGO. 

Carthace,  colonie  de  Tyr.  Sa  fondation  :  histoire  de  Didon,  II,  234-233.  Gou- 
vernement républicain,  235.  L'Espagne,  sa  plus  riche  conquête,  236.  Religion 
de  ce.pavs;  force  du  gouvernement,  237  et  suiv.  Etendue  de  son  commerce, 
239.  Étal  des  sciences  et  des  ans,  241.  Guerres  contre  la  Sicile,  242.  Désa."^- 
tres  occasionnés  par  la  peste  et  la  rébellion  ,  243-244.  Première  guerre  pu- 
nique causée  par  sa  jalousie  contre  Rome,  249  et  suiv.  Traité  de  paix  ,  25G. 
Seconde  {guerre  punique;  état  oligarchique  de  Cartilage;  époque  d'Annibal 
et  de  Scipion;  défaite  et  humiliation  des  Carthaginois;  nouvelle  paix,  257  et 
suiv.;  277  et  suiv.  Etat  démocratique;  guerre  avec  Massinissa,  281  et  suiv. 
Troisième  guerre  punique;  députation  à  Rome,  départ  de  trois  cents  otages; 
désarmement,  287  et  suiv.  Préparatifs  de  guerre,  désespoir  courageux  des 
Carthaginois,  289.  Capitulation  de  Carthage,  291 .  Pillage  et  destruction  de 
cette  ville,  292. 

Carthagène.  Bâtie  par  Asdrubal,  II,  258. 

Cassandp.e,  lils  d'Autipater  et  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Gouverne  la  Ca- 
rie après  la  mort  de  ce  prince,  1 ,  289.  Adjoint  au  régent  de  l'empire  Poly- 
sperchon,  295.  Veut  se  rendre  indépendant  et  souverain  dans  son  gouverne- 
ment, 29G.  S'empare  d'Athènes ,  iliîrf.  Assiège  et  poursuit  Olympias,  rnère 
d'Alexandre,  et  veut  la  faire  périr,  298  et  suiv.  Traité  qui  lui  donne  la  Macé- 
doine jusqu'à  la  majorité  du  fils  de  Roxane  ,  300.  Fait  tuer  le  jeune  i  oi  et  sa 
mère,  ihid.  Prend  le  sceptre,  501.  Victorieux  à  Ipsus,  devient  définitivement 
roi  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  302.  Sa  mort,  303.  Autres  détails  qui  le 
concernent,  II,  1(7-118. 

Cavade,  roi  de  Perse.  Édit  insensé  qui  excite  une  révolte  des  grands  conti'C 
lui;  il  est  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  1,339.  Dévouement  de  sa 
femme,- qui  facilite  sa  fuite,  340.  Son  retour  en  Perse,  et  vengeance  qu'il 
exerce,  ibid.  Profite  de  son  malheur  et  rend  au  royaume  son  ancien  éclat, 
ibid.  et  suiv. 

Cécrops,  roi  d'Athènes.  Son  règne  heureux,  1,  302.  Ses  successeurs  jusqu'à 
Thésée,  3C3. 

Cendres  (supplice  des).  Usité  chez  les  Perses;  sa  description,  I,  232. 

CÉSAR  (JuLiL's).  Protège  Ptolémée-Aulètes,  roi  d'Egypte,  I,  74.  Son  arrivée  à 
Alexandrie  ;  sa  guerre  d'Egypte  et  sa  passion  pour  la  reine  Cléopàtre  dont  il 
eut  un  fils,  78  et  suiv. 

Cétlra.  Son  mariage  avec  Abraham,  11,  305. 

Charrias  ,  général  athénien.  Son  intrépidité  dans  les  guerres  contre  Sparte, 
II,  2).  Et  contre  les  Thébains,  27.  Sa  mort,  37. 

Chaldéens.  Regardés  comme  les  inventeurs  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie, 
I,  95.  Leurs  fables,  94. 

Cdarilaus,  roi  de  Sparte.  Sa  naissance,  son  éducation  ,  I,  589.  Est  massacré 
dans  une  révolte,  ibid. 

CiiARONDAs,  disciple  de  Pythagore.  Morale  de  ce  législateur,  1,  520.  Scelle  ses 
lois  de  son  sang,  ibid. 

Chéops  et  CnÉPiiREN,  rois  d'Egypte.  Leur  tyrannie  ;  construction  qu'on  leur 
attribue  des  deux  plus  grandes  pyramides,  1,  32. 
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CuÉuoNÉE (bataille  de). Gagnée  par  Philippe,  II, CI.  Prétendue  fuite  de  D(':mo- 
stliène  dans  cette  journée,  02. 

Chilos,  l'un  des  .sept  sages  de  la  Grèce.  Notice,  I,  436-430. 

Chimère  (la),  monstre  vaincu  par  IJellérophon.  Où  les  anciens  auteurs  la  font 
naître  et  exi.^ter,  1 ,  131. 

Chypre  (ile  de).  Sa  description,  II,  1.  Passe  successivement  sous  la  domina- 
tion des  rois  d'Egypte,  du  peuple  romain,  des  musidmans,  2.  Trésors  qu'on 
y  trouva  lors  de  sa  réunion  avec  la  république  romaine,  1,  72-73. 

CiLiciE.  Sa  position  ;  nations  opposées  qui  l'habitent;  leur  piraterie,  I,  132. 
Alexandrette,  entrepôt  fameux  pour  le  commerce  de  l'Orient,  ibid. 

CursiÉRiEîiS.  Leur  irruption  en  Asie,  1,  H6. 

Ciiio>",  hls  de  Miltiade.  Héritier  de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  1 ,  4.HI.  Son 
offrande  symbolique  dans  le  temple  de  .Minerve,  lors  de  la  ruine  d'Athènes, 
459.  Se  distingue  à  Salamine,  403.  Administre  sagement  la  république,  478. 
Protège  les  arts  et  les  lettres  ,  ibul.  Sa  politique  et  sa  ruse  envers  les  allie;-, 
ibid.  Ses  victoires  sur  les  Perses,  479.  Il  fait  la  con(iuôi,e  de  la  Thrace,  mais 
s'arrête  aux  frontières  de  la  Macédoine  ;  est  accusé  à  ce  sujet,  480.  Son  retour 
en  Attique;  sa  rivalité  avec  Périclès,  dont  il  balance  la  puissance,  484.  Son 
exil,  483.  Il  est  rappelé;  nouvelles  victoires  sur  les  Perses,  486.  Sa  mort, 
4  87.  Autres  détails  qui  le  concernent,  1,  227-230. 

Cléarque,  tyran  de  Bilhynie.  Sa  cruauté;  sa  mort,  I,^0^.  Ses  successeurs, 
<0I  et  suiv. 

Ci.éobi:le,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Notice,  I,  436-437. 

Ci.Eombrote,  roi  de  Sparte.  Tué  dans  la  guerre  contre  les  Thébains,  H,  21-24. 

Cléoméxe,  roi  de  Sparte  et  fds  de  Léonidas.  Réhabilite  la  mémoire  d'Agis,  II, 
146.  Ses  victoires  sur  les  Achéens,  147.  Ceux-ci  se  liguent  avec  Antigoue 
contre  lui,  148.  >;ouveaux  exploits  de  ce  prince,  148-149,  Sa  défaite,  149.  Fuit 
en  Egypte  pour  y  chercher  du  secours,  ibid.  Est  jeté  en  prison  à  Alexandrie, 
sa  mort  courageuse,  suivie  du  massacre  de  toute  sa  famille,  130,  Autres  dé- 
tails, 1,  39. 

CtÉfix.  Prend  les  rênes  du  gouvernement  d'Athènes  après  la  mort  de  Périclès; 
son  caractère,  1 ,  304.  Fait  refuser  la  paix  aux  Spartiates  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  300.  Sa  défaite  et  sa  mort,  508, 

Clf.opatre,  fille  d'Antiochus,  roi  de  Syrie.  Mariée  à  Ptolémée  Êpiphaue,  rui 
d'Egypte,  1,  61,  230.  Règne  sagement  après  lui;  sa  mort,  62,  321. 

Cléopatue,  (ille  de  la  précédente.  Épouse  successivement  ses  deux  fièrcs  Phi- 
lométor  et  Physcon  ,  I,  62-66.  Répudiée  par  ce  dernier,  est  appelée  au  gou- 
vernement de  l'Egypte,  67,  Vaincue  par  lui,  se  réfugie  en  Syrie,  68,  Autres 
détails,  1,  328-329. 

Cléopatue,  fllle  de  la  précédente.  Seconde  femme  de  Physcon,  I,  67.  Son  am- 
bition, son  astuce  pour  régner  seule  après  lui ,  68  et  suiv.  Est  assassinée  par 
son  fils  Ptolémée-Alexandre,  70. 

Cléopatre,  sœur  de  la  précédente,  et  femme  de  Démétrius,  roi  de  Syrie.  Fa- 
meuse par  ses  cruautés,  I,  69,  531,  Sa  régence;  meurt  du  poison  préparé  par 
son  fils,  332. 

Cléopatre,  sœur  et  femme  de  Lathyre,  qui  est  forcé  de  la  répudier,  I,  68. 
Remariée  à  Antiochus  de  Cyzique,  est  massacrée  à  Antioche,  69. 

Cléopatre,  fille  de  Lathyre,  qui  lui  laisse  le  trône.  Épouse  Ptolémée-Alexan- 
dre, qui  la  tue  pour  régner  seul,  1 ,  71. 

Cléopatre.  Mariée  à  sim  frère  Ptolémée,  fils  d'Aulètes,  règne  avec  lui  sous  la 
tutelle  de  Rome,  I,  76.  Privée  de  sa  part  d'autorité,  lui  dispute  le  trône,  ibid. 
et  suiv.  Citée  avec  lui  au  tribunal  de  César  ;  ruse  qu'elle  emploie  pour  fléchir 
son  juge,  78-79.  Confirmation  du  testament  du  feu  roi  qui  avait  partagé  l'au- 
torité entre  ses  deux  enfants:  sédition  à  ce  sujet;  mort  de  Ptolémée,  79-81. 
César  la  place  sur  le  trône;  leurs  amours;  naissance  de  Césarion,  ibid.  Em- 
poisonne le  jeune  Ptolémée  son  frère,  qui  lui  avait  été  associé,  et  règne 
seule,  81-82.  Se  déclare  pour  les  triumvirs,  vengeurs  de  la  mon  de  César, 
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82.  Citée  pac  Antoine;  suii  triomphe  à  Tarse,  ibid.  Nouvelles  amours,  folles 

dépenses,  82-83.  Son  eouronnenient,  8!.  Enfants  qu'elle  cul  d'Antoine,  85. 

Sa  défaite  et  sa  fuite  à  Aetium,  87.  Son  astuce  cause  la  moi't  d'Antoine  ,  88. 

Prisonnière  d'Octave,  cherche  inutilement  à  séduire  son  vainqueur,  89-90. 

Se  donne  la  mort,  90. 
CLÊorATUii,  nièce  d'Attale.  Seconde  épouse  du  roi  Philijjpe,  II,  «3.  Cruelle 

vengeance  exercée  sur  elle  et  son  fils  par  sa  rivale  Olympias,  03-70. 
Clêopatue,  sœur  d'Alexandre  le  Grand.  Mariée  à  son  oncle  Alexandre,  roi 

d'Epire,  11,  G3.  Assassinée  par  Aniignne,  123. 
Ci.iTL'S,  général  et  ami  d'Alexandre.  Lui  sauve  la  vie  à  la  bataille  du  Graniquc, 

I,  249;  11,  77.  Est  assassiné  par  ce  prince  dans  un  festin,  1,   209-27-i  ; 

II,  89-90. 

Clodils,  proconsul  romain.  Pris  en  Chypre  par  des  pirates;  fyit  tribun  à  son 
retour,  obtient  la  réunion  de  ce  royaume  à  la  république,  I,  72. 

C.NiDE.  Sa  prise  par  Philippe  ;  richesses  qu'il  y  trouva,  11,  io. 

CoDUL's,  roi  d'Athènes.  Son  dévoùment  célèbre,  1,  370. 

CoLcniDE.  Sa  position;  expédition  des  Argonautes,  I,  IGG.  Ses  rois;  sa  réduc- 
tion en  province  romaine,  ibid. 

CoNO.N,  général  athénien  réfugié  en  Chypre.  Ses  efforts  pour  re'ever  les  murs 
d'Athènes  et  la  délivrer  du  joug  de  Sparte,  H,  3.  Victoire  qu'il  remporte  sur 
la  flotte  laeédemonienne,  i2.  11  reconstruit  Athènes  avec  l'argent  des  Per- 
ses, qui  l'avaient  autrefois  brûlée,  M.  Vengeance  qu'en  tire  Lacédémone; 
son  arrestation,  sa  disparition,  13.  Autres  détails,  I,  241. 

Corbeau,  machine  maritime  de  guerre.  Par  qui  invente;  sa  forme,  son  utilité, 
11,251. 

CORCYUE.  Sa  guerre  avec  Corintlie,  I,  489.  Horreur  dont  cette  ville  fut  le  théâ- 
tre durant  la  guerre  du  Péloponèse,  300. 

CouiNTHE.  Incertitude  sur  l'origine  de  ses  habitants,  I,  373.  Ses  rois,  ibid. 
Gouvernement  aristocratique,  37  i.  Puis  démocrati((ue,  j(;j(i.  Sa  guerre  avec 
Corcyre,  3C3.  Prise  par  Mummius,  est  livrée  au  pillage  et  détruite!  entière- 
ment, 1],  169. 

ConoNÉE  (liataille  de).  Gagnée  sur  les  Thébains  par  Agésilas,  II,  13. 

CosuoÊs,  surnommé  Nouscliirvan.  Sa  politique  astucieuse  longtemps  avanta- 
geuse à  son  pays,  et  désastreuse  pour  les  Romains;  autres  détails  qui  le 
concernent,  I,  3-il  et  suiv. 

CosROES  H,  flis  d'Horinisdas.  Nommé  roi  de  Perse,  commence  son  règne  par 
un  parricide,  1,  343.  Vaincu  par  Varran,  en  triomphe  à  l'aide  des  Romains, 
et  remonte  sur  son  trône,  que  ce  rebelle  avait  usurpé,  ibid.  En  guerre  avec 
l'empereur  Héraclius  ;  ses  conquêtes,  314.  Ses  revers,  et  révolte  contre  lui, 
3-io.  Sa  fuite,  sa  déposition;  parricide  de  son  fils  Siroès^  ibid. 

Crassus  (Marcis).  L'un  des  généraux  de  Sylla;  ses  succès  sur  les  Parthes;  il 
pille  la  Judée  et  s'empare  du  trésor  de  Jérusalem,  1, 145  et  suiv.  Sa  défaite  et 
sa  mort.  149-130. 

Crassls,  fils  du  précédent.  Sa  présomptueuse  témérité,  sa  mort,  1,  148. 

Cratère,  général  d'Alexandre.  Gouverne  une  partie  de  la  Grèce  après  la  mort 
de  ce  prince,  1,  289.  Son  alliance  avec  Antipater  dans  la  guerre  Lamiaque, 
290  et  suiv.  Il  se  ligue  contre  Perdiccas,  qui  aspirait  à  la  souveraineté,  1, 
295.  Sa  mort,  294. 

Crêsls-,  roi  de  Lydie.  Ses  richesses;  ses  conquêtes,  I,  117.  Son  entretien  avec 
Selon,  H7-H8.  Sa  guerre  avec  les  Perses,  119.  Sa  défaite;  le  nom  de  Selon 
lui  sauve  la  vie,  ibid.  Autres  détails,  192  et  suiv. 

Crète  (ile  de)  Éclairée  et  policée  par  Minos;  son  gouvernement,  I,  330.  Abo- 
lition de  la  royauté,  423.  Malheurs  et  déconsidération  de  ses  habitants,  ibid. 

Critolaus,  général  des  Corinthiens.  Vains  efforts  qu'il  iail  pour  l'affranchis- 
sement de  la  Grèce,  11,168. 

Ctésias,  historien  célèbre  de  la  Grèce.  Notice,  II,  103. 

CuNAXA  (bataille  de),  oii  Cyrus  fut  tué  par  son  frère  Artaxercc,  I,  3i4. 

Cyaxare  1,  roi  de  Médie.  "Bat  les  Assyriens  et  assiège  Ninive,  I,  112.  Défait 
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par  les  Scythes,  fait  une  paix  linuteuse,  et  se  rend  leur  tributaire,  ihid.  Fait 
massacrer  leurs  chefs  par  trahison,  ibid.  Nouvelles  victoires  et  conquêtes, 
lOi.  Sa  mort,  ibid. 

Cyaxaiîe  II,  fils  d'Astyage.  Soutenu  par  Cyrus,  son  neveu,  dans  la  guerre 
contre  les  Babyloniens,  I,  <  86-187.  Dernier  roi  des  Mèdes,  i  14. 

Cynéas,  disciple  de  Démosthène  et  ministre  de  Pyrrhus.  Envoyé  au  secours 
des  Tarentins;  son  entretien  célèbre  avec  ce  monarque,  11,  131  et  suiv. 

CvNÉGiRE,  Athénien.  Trait  de  courage  qu'on  en  cite  à  la  journée  de  Marathon, 
I,-549. 

CvRKNE,  colonie  lacédémonicnne.  Dispute  et  convention  entre  elle  et  Carthage 
pour  leurs  limites;  sa  barbare  condition  dans  ce  différend,  II,  255. 

Cyrus,  roi  de  Perse.  Son  origine;  ses  belles  qualités  morales  et  physiques,  I, 
184.  Son  éducation  ;  son  séjour  à  la  cour  d'Astyage,  185-186.  Ses  premières 
armes  contre  les  Babyloniens;  ses  succès,  187  et  suiv.  Traits  divers  de  ma- 
gnanimité et  de  vertu  qu'on  en  rapporte,  188  et  suiv.  Son  mariage  avrc  la 
bile  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  1!ll.  Sa  guerre  avec  Crésus,  roi  de  J-yilie, 
qu'il  prenà  avec  tous  ses  trésors,  H9,  191  et  suiv.  Assiège  et  prend  Baby- 
lone,  108,  194.  Maître  de  l'Orient,  il  organise  sagement  son  vaste  empire,  et 
fait  pros|iércr  par  son  exemple  toutes  les  vertus  militaires  et  civiles,  195  et 
suiv.  Réunit  la  Médie  à  la  Perse,  196.  Fin  de  son  règne  glorieux,  197.  Son 
histoire  selon  Hérodote,  196-197. 

Cyrus  (le  jeune),  fils  de  Darius  Notus  et  de  Parysatis.  Son  ambition,  sa  révolte 
contre  Artaxerce  son  frère,  roi  de  Perse,  I,  283  et  suiv.  ;  542-543.  Sa  défaite 
à  Gunaxa  et  sa  mort,  237-238,  544. 

D. 

Damoclês.  Anecdote  de  l'épée  suspendue  sur  sa  tête,  dans  le  palais  de  Denys 
le  Tyran,  II,  207. 

Damon  et  Pythias.  Leur  amitié;  détails  historiques,  II,  207. 

Danaé,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos.  Sou  histoire,  1,558. 

Danaus  {Voyez  Armais). 

Daniel,  prophète.  Interprète  les  songes  de  Nabuchodonosor,  I,  107;  II,  428. 
Est  jeté  dans  la  fusse  aux  lions  par  Evilmérodach,  I,  107;  II,  450.  Explique 
les  caractères  tracés  par  une  main  mystérieuse  sur  les  murs  du  palais  de 
Ballhasar,  I,  108,  194,  II,  429-450. 

Dardanus,  premier  roi  troyen,  I,  376.  Ses  principaux  successeurs,  ibid. 

Darius,  fils  d'Hystaspe.  Élu  roi  de  Perse,  ruse  à  laquelle  il  dut  cette  élection, 
1,  206  et  suiv.  Il  porte  ses  armes  en  Grèce,  208.  Assiège  et  prend  Baby- 
lone,  200.  Marche  contre  les  Scythes;  détresse  de  son  armée,  sa  retraite, 
210  et  suiv.  Autres  entreprises  dans  les  Indes  et  en  Egypte,  2H.  Il  suit  ses 
anciens  projets  contre  la  Grèce,  212.  Causes  de  sa  haine  contre  les  Grecs,  cl 
comment  il  s'y  entretenait,  '.45.  S'empare  de  Milet  et  en  passe  les  habitants 
au  fil  de  l'épée,  ibid.  Échecs  de  sa  flotte  et  de  son  armée  commandée  par 
Mardonius,  4i4,  212.  Il  tente  de  subjuguer  la  Grèce,  et  envoie  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes  pour  faire  reconnaître  son  autorité;  ils  sont  immolés, 
2(3,445-446.  Nouvelle  entreprise  contre  Athènes  ;  il  est  défait  à  la  journée 
de  Marathon,  448,  214.  Médite  une  invasion  plus  formidable  que  les  précc- 
dentps.  et  meurt  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  guerre;  son  épitaphe, 
245,-553. 

Darils  iNoTuus,  roi  de  Perse.  Son  avènement,  I,  252.  Révoltes  contre  lui, 
ibid.  et  suiv.  Scènes  tragiques  qui  souillent  son  palais  et  flétrissent  son 
règne,  235.  Sa  mort,  254. 

Dakius  Ochus,  roi  de  Perse.  Doit  le  trône  à  ses  crimes;  son  règne  secret,  I, 
243.  Ses  horribles  cruautés,  ibid.  Sa  guerre  en  Egypte;  il  s'en  rend  maître 
et  détrône  Nectanébus,  48,  244  et  suiv.  Veut  changer  la  religion,  les  lois  et 
les  mœurs  de  ce  pays;  sa  tyrannie;  il  revient  à  Babylone,  chargé  des  de- 
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pouillcs  et  de  la  haine  de  l'Egypte;  est  empoisonne  par  Bagoas,  son  gênerai 
et  son  l'iivori,  47,  2J5.  Autres  detaiis  de  ses  succès  en  Egypte,  de  ses  débau- 
ches et  (ie  sa  mort,   II,  49-50. 

Dauius  Codoman,  roi  de  Perse.  Comment  il  ccliappeau  massacre  de  sa  famille, 
1,  2i5.  Action  d'éclat  qui  le  rend  l'objet  de  raffectioii  générale,  240.  Gou- 
verne l'Arménie,  ibid.  Monte  sur  le  trône  et  fait  périr  le  traître  Bagoas  ;  son 
régne  heureux,  ses  vertus,  4b,  2-4(1.  Ses  guerres  avec  Alexandre,  247  et  suiv. 
Marche  et  luxe  de  son  armée,  2S2;  II,  78.  Bataille  d'Issus;  sa  défaite  et  sa 
fuite;  égards  du  vainqueur  pour  sa  famille,  79;  1,283-234.  Ses  lettres  à 
Alexandre,  et  réponses  qu'il  en  reçoit,  255-256,  258.  Refus  de  sa  soumis- 
sion par  le  roi  de  Macédoine,  201-262.  Il  rassemble  une  nouvelle  armée, 
sa  défaite  à  Arbelles;  sa  fuite,  262  et  suiv.,  II,  84.  Il  est  prisonnier  de  ses 
sujets  rebelles,  qui  l'abandonnent  après  l'avoir  percé  de  flèches,  87  ;  I,  207. 
Est  vengé  par  Alexandre,  auquel  il  souhaitait  en  mourant  le  trône  du 
monde,  207-271  ;  II,  87. 

Datame,  l'un  des  généraux  d'Artaxerce.  Ses  exploits  dans  la  guerre  contre  les 
Cadusiens,  II,  4.  Calomnié  auprès  du  roi,  qui  ordonne  sa  mort,  il  se  révolte  ; 
est  assassiné,  5. 

David,  roi  prophète.  Son  sacre,  II,  562.  Il  défait  le  géant  Goliath,  563  et  suiv. 
Éprouve  la  jalousie  de  Saùl  ;  sa  fuite,  ibid.,  364.  Sa  victoire  sur  les  Philis- 
tins, 364.  Sa  magnanimité  envers  Saîîl,  365.  Nouveau  sacre;  guerre  avec 
Isboseth,  fils  de  Saiil,  367.  Ses  victoires,  308.  Sa  passion  criminelle  puur 
Bethsabée,  369-570.  Révolte  de  son  fils  Absalon,  qui  l'oblige  à  fuir  de  Jéru- 
salem, 370.  Sa  mort,  372.  Son  portrait;  sa  vie  héroïque,  ibid. 

Débora,  prophétesse,  11,  344. 

Décemvirs.  Remplacent  les  archontes  à  Athènes,  1,  541.  Leur  tyrannie,  leur 
chute,  ibid. 

Déjocés,  Mède.  Ses  prétentions  à  la  royauté,  I,  109-HO.  Sa  ruse  pour  parvenir 
au  trône,  son  élection,  son  sage  gouvernement,  1)0.  Son  règne  glorieux  et 
pacifique,  Ui. 

Délugk  universel.  Tradition  que  les  différents  peuples  de  la  terre  ont  conser- 
vée de  ce  grand  désastre,  II,  296. 

Démade,  orateur  athénien.  Ce  qu'il  disait  des  discours  de  Démosthèiie,  11,  44. 
Gagné  par  Philippe,  52.  Sa  mission  auprès  d'Alexandre,  75. 

Démarate,  roi  de  Sparte.  Déposé  et  banni,  cherche  un  asile  en  Perse,  I,  444. 
y  reste  fidèle  à  son  pays,  455. 

Démétrius  de  Phalére,  tyran  d'Athènes.  Son  sage  gouvernement;  notice,  II, 
)2I.  Ingratitude  des  Athéniens  à  son  égard,  t24.  Comment  il  illustre  sa  re- 
traite en  Egypte,  i25.  Considéré  comme  orateur  ;  notice  littéraire,  173. 

Démétrius  Poliorcète,  fils  d'Antigono.  Son  caractère,  ses  talents;  troubles 
qu'il  cause  à  Athènes,  II,  123-124.  11  y  reçoit  le  titre  de  roi,  t25.  Sa  descente 
dans  l'ile  de  Chypre;  il  s'empare  de  Salauiine,  et  défait  en  bataille  rangée  la 
flotte  de  Ptolémee,  ibid.  Fait  le  siège  de  Rhodes;  machine  de  guerre  qu'il 
invente  à  cette  occasion,  ibid.  Chasse  Cassandre  de  TAttique  et  se  fait  décla- 
rer généralissime  des  Grecs  à  Corinthe,  126.  Errant  après  la  bataille  d'Ipsus, 
vient  chercher  à  Athènes  un  asile  qu'on  lui  refuse,  126-127.  Se  réfugie  à 
Ephèse,  1,  302.  Sa  fortune  relevée  par  Séleucus;  son  ingratitude  envers  ce 
prince  et  son  alliance  avec  Ptolémee,  qui  lui  cède  divers  États  en  Asie,  303. 
Sa  descente  en  Grèce  ;  ses  victoires  sur  les  Lacédémoniens  ;  il  prend  Athènes 
et  lui  pardonne,  ibid.  ;  II,  127.  Aide  Alexandre  à  reconquérir  la  Macédoine; 
le  lue  ensuite  et  se  déclare  roi  de  cette  contrée,  127-128.  Pyrrhus  arme 
contre  lui,  et,  tandis. qu'il  entre  dans  la  Macédoine,  Démétrius,  par  une 
antre  route,  ravage  l'Épire  et  la  livre  au  pillage,  (29.  Sa  défaite,  sa  fuite  et 
sa  mort,  (30  et  suiv. 

Démétrius  Soter.  Ses  prétentions  au  trône  de  Syrie,  1,  524.  Révolte  des  Ba- 
byloniens en  sa  faveur,  326.  Conspiration  d'Holophernc  contre  lui,  ibid.  On 
lui  oppose  un  aventurier  qui  obtient  en  sa  faveur  iiu  décret  du  sénat  ro- 
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main,  ibid.  Bataille  entre  lui  et  l'imposleui'  Alexandre  IJala  ;  il  y  péiil,  ibid. 
Sa  famille  livrée  au  supplice,  327. 

Démétkil's  NicATOR,  fils  de  Soter,  et  roi  de  Syrie.  Monte  sur  le  trùne,  1,  328- 
Son  ingratitude  envers  les  Égyptiens,  auxquels  il  de\ ait  sa  couronne,  328. 
Conspiration  contre  lui,  ibid.  Sa  défaite  par  Tiiphon,  329.  Sa  captivité,  ibtd. 
11  perd  sa  couronne,  ibid.  Remonte  sur  le  trùne,  350.  Secourt  Clecipàtre 
contre  son  mari  Physcon,  531.  Sa  bataille  avec  Zebina;  sa  défaite  par  cet 
aventurier;  sa  moit,  ibid. 

Démétrii's,  iils  de  l'Iiilippe,  roi  de  Macédoine.  Envoyé  en  otage  à  Rome,  11, 
160.  Haine  de  son  frère  Perséc  contre  lui  ;  sa  condamnation,  sa  mort,  IGO. 

Démocéde,  médecin  grec.  Prisonnier  de  Darius,  comment  recouvre  sa  liberté, 
1,  207-208, /(40. 

Démosthène,  général  atbénien.  Son  expédition  contre  les  Spartiates  dans  le 
Péloponèse,  I,  50G  et  suiv.  Autre  en  Sicile,  525.  11  se  rend  prisoimier,  520. 
Est  envoyé  au  su])plice.  527. 

Démostiiê.ne,  l'orateur.  Obstacles  qu'il  oppose  au  génie  de  Philippe:  caractère 
de  son  éloquence  et  notice  qui  le  concerne,  II,  -iS  et  suiv.,  50-33.  Violents 
reproches  i|u'il  adresse  aux  Athéniens  sur  leur  engourdissement  et  sur  leur 
crédulité,  5C.  Son  ambassade  à  'l'hèbes,  CO.  Anecdote  de  sa  fuite  prétendue  à 
la  bataille  de  Chéronée,  61.  Honneurs  qui  lui  sont  rendus  à  Athènes,  (12.  Sa 
lutte  célèbre  avec  Eschine,  et  sa  générosité  envers  son  rival  vaincu,  ibid. 
Ternit  sa  gloire  en  remerciant  les  dieux  de  la  mort  de  Philippe,  64.  Sa  ha- 
rangue contre  la  proposition  d'Alexandre,  qui  demandait  ([ue  le  peuple 
athénien  lui  livrât  ses  ministres  et  ses  orateurs,  75.  Anecdote  à  son  sujet, 
révoquée  en  doute,  9i.  11  s'exile  à  Trézène,  ibid.  Rappelé  après  la  mort 
d'Alexatidre,  décide  les  Athéniens  à  s'armer  pour  leur  indépendance,  lU. 
Poursuivi  pai'  Antipater,  vainqueur,  s'empoisonne  pour  mourir  libre  ;  statue 
que  lui  élèvent  les  Athéniens,  1 16.  Autres  détails,  1,  292. 

Di-NYS  D'H.^LicAnx.vssE.  Son  érudition;  notice.  11,  473-174. 

Denvs  le  Tyran.  Se  distingue  dans  l'armée  des  Syracusains  ;  son  origine,  11, 
194.  Accuse  et  fait  déposer  les  chefs  de  la  republique,  195  et  suiv.  Nomme 
généralissime,  par  quelle  ruse  accroît  son  pouvoir,  196-197.  Rétablit  la  ty- 
rannie, 197.  Sédition  dans  son  camp;  meurtre  de  sa  femme.  198.  11  règne 
par  la  terreur,  198-199.  Nouvelle  révolte  dans  son  armée  ;  sa  tète  est  mise  à 
prix;  il  négocie  avec  les  rebelles,  199.  Ses  préparatifs  contre  les  Carthagi- 
nois, qu'il  veut  expulser  de  la  Sicile,  200.  Son  double  mariage;  réponse  hu- 
miliante qu'il  reçoit  d'un  riche  citoyen  de  Rhége,  auquel  il  avait  demandé  sa 
fille,  ibid.  Ses  succès  contre  les  Carthaginois,  201.  Trntative  infructueuse 
contre  sa  tyrannie,  202.  Effrayé  de  la  haine  qu'il  inspire,  il  s'efforce  de  se 
rendre  populaire,  203.  Humilie  Carthage,  et  porte  ses  armes  en  Italie;  est 
blessé  au  siège  de  Rhége;  rigueur  avec  laquelle  il  traite  ses  habitants,  204. 
Son  amour  pour  les  lettres;  ses  échecs  littéraires  à  Olyrapie,  ibid.  Sa  mort, 
206.  Anecdotes  et  traits  divers  qui  le  concernent,  206  et  suiv. 

Denvs  i,e  Jeune.  Son  règne  paisible  à  Syracuse,  11,  208.  Son  amour  pour  les 
lettres  et  les  arts;  accueil  qu'il  fait  à  Platon,  209.  11  sauve  la  vie  à  ce  philo- 
sophe, 210.  Outrages  qu'il  fait  à  Dion,  et  révolte  que  celui-ci  excite  parmi 
les  Syracusains,  210-21 1.  Son  expédition  en  Italie,  2H.  11  descend  en  Sicile 
et  s'empare  de  nouveau  du  trône,  215.  Sa  férocité;  Corinthe  lui  déclare  la 
guerre,  à  la  prière  des  exilés  de  Syracuse,  216.  Il  se  rend  à  Timoléon,  qui 
l'exile  à  Corinthe,  où  il  se  livre  à  la  débauche  et  finit  par  se  faire  maître 
d'école,  218. 

Deucétius,  chef  des  Siciliens.  Les  rassemble  en  corps  de  nation,  et  bâtit  la 
ville  de  Polissa,  II,  (92.  Ses  victoires;  il  est  abandonné  par  son  armée,  193. 
Exilé  à  Corinthe,  ibid. 

DiDON,  fondatrice  de  Carthage,  I,  123. 

D(ODOr.E,  de  Sicile.  Notice  littéraire,  II,  174. 

D(OGÈNE  le  cynique.  Plus  fou  que  philosophe;  notice,  II,  105-106. 

Dion,  fils  d'Hyppariiius  et  beau-frère  de  Denys  le  Tyran.  Repioches  iiu'il  fait  ii 
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ce  prince,  11,  2U0-:i(Jl.  Sou  crédit  à.  la  cuur  de  Deiiy.s  le  Jeune;  intrigues 
contre  lui,  208.  Son  exil,  209.  Irrité  conire  le  tyran,  qui  l'avait  outragé,  il 
descend  en  Sicile  et  s'empare  de  Syracuse,  2I0-2M  et  suiv.  Disgrâce  ((u'il 
éprouve  auprès  de  ses  concitoyens,  212.  Son  rappel,  213.  Nommé  généralis- 
sime, quel  usage  il  fait  de  son  pouvoir,  2I3-21-5.  Meurtre  d'Héraclide,  21S. 
Conspiration  contre  lui  ;  sa  mort,  21  S. 
Dr.ACON.  Appelé  au  gouvernement  d'Athènes;  sa  législation;  son  exil  cl  sa 
mort,  I,  AQô. 

E. 

EcB.VTANK,  capitale  de  la  Médie,  I,  IOi-108.  Prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage 
par  Nabuchodonosor,  i{2. 

E(;este,  en  Sicile.  Prise  d'assaut  par  Agatliocle,  qui  passe  ses  liabitants  au  lil 

.  de  l'épée,  11,  22C. 

Egypte.  Sa  position,  1,  10-11.  Sa  division;  ses  monuments,  ibid.  et  suiv. 
Forme  du  gouvernement,  13.  Lois  et  usages,  10  et  suiv.  Culte  et  superstiiiun, 
18  et  suiv.  Progrès  dans  les  sciences,  20.  Temps  fabuleux,  21.  Temps  hé- 
roïques, 23.  Histoire  des  rois,  24  et  suiv.  Subjuguée  par  Cambyse,  41.  Son 
gouvernement  sous  les  rois  de  Perse,  43  et  suiv.  Soumise  à  Alexandre  le 
raiid,  49.  Son  gouvernement  sous  les  Lagides,  31  et  suiv.  Devient  province 
romaine,  passe  ensuite  sous  la  domination  des  Arabes  et  des  Turcs,  9. 

Egyptl's.  (Voyez  Sésostris.) 

Elide.  Son  territoire  sacré  pour  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  I,  422-423.  Son 

,  gouvernement,  423.  Fondation  des  jeux  olympiques,  ibid. 

Élie.  Ses  prophéties  au  roi  Achab,  11,  301  et  suiv.  Son  ascension,  138. 

Elisée,  prophète.  Ses  miracles.  II,  390. 

Emii.ils,  consul,  périt  à  la  bataille  de  Cannes,  II,  271. 

Empiîdocle,  poète  et  philosophe.  Notice,  11,  102. 

Énée,  prince  troyen.  Fondateur  d'uiie  colonie  qui  donna  naissance  au  peuple 
romain,  1,  382. 

Epaminondas,  général  thébain.  Son  caractère,  11,  18-19.  Favorise  la  conspira- 
tion de  Pelopidas,  20.  Gagne  la  bataille  de  Lcuctres,  sur  les  Spartiates,  24. 
Assiège  Sparte,  25.  Affranchit  les  Messéniens,  20-27.  Accusé  et  mis  en  jugf- 
ment,  est  acquitté,  27.  Assiège  Corinthe,  ibid.  Négocie  avec  Alexandre  do 
Plières  la  libi  rté  de  Pelopidas,  31.  Nouvelle  tentative  qu'il  l'ait  sur  Sparte, 
32.  Sa  victoire  à  Mantinée,  ibid.  Sa  mort,  ses  dernières  paroles,  et  hommage 
rendu  à  ce  grand  homme,  33  et  suiv. 

Ephestion,  favori  d'Alexandre.  Anecdote  qui  le  concerne,  I,  255.  Son  mariage 
avec  une  fille  de  Darius,  284.  Sa  mort,  285.  Dépense  de  trente-six  millions 

,  pour  ses  funérailles,  285.  Autres  détails.  11,  94. 

Epiiokf.s,  magistrats  de  Sparte.  Quel  était  leur  pouvoir,  I,  389,  391. 

Éi'icTÉTE,  philosophe  stoïcien.  Sa  morale;  notice.  H,  172. 

lii'icuuE.  Sa  conduite  au.'-tère,  sa  doctrine  relâchée,  II,  107. 

Ei'iMÉNiDE.  Appelé  au  gouvernement  d'Athènes,  1,  404.  Fable  de  son  sommeil 
pendant  quarante  ans,  ibid.  Son  départ,  ibid. 

ÉsAU.  Sa  naissance,  11,  3()3  Vend  à  son  frère  Jacob  son  droit  d'aînesse,  ibid. 
Est  assujetti  à  sa  domination,  506.  Leur  réconciliation,  308. 

EsciiiNE,  orateur  athénien.  Gagné  par  Philippe,  II,  52.  Sa  rivalité  avec  Démo- 
sthène;  son  exil,  02.  (ilaractère  de  son  éloquence,  ibid. 

Eschyle,  tragique  grec.  Fondateur  du  théâtre  d'Athènes;  se  distingua  encoie 
par  sa  valeur,  1,  493.  Sa  lutte  avec  Soplioclc,  II,  100. 

EsDQAS.  Rétablit  l'ancienne  religion  à  Jérusalem,  11,  412. 

EsuPï,  esclave  phrygien.  Père  de  la  fable  ;  notice,  1,  438.  Son  entretien  avco 
Solon,  I,  118-119." 

EsTHER,  Juive.  Son  mariage  avec  Assuérus;  son  histoire,  II,  418. 

Etlocle,  roi  de  Thèbe-s.  Sa  guerre  avec  son  frère  Polynicc  ;  ils  tombent  sous 
les  coups  l'un  de  l'autre,  I.  372. 
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EuciioiiÉiS,  roi  d'Egypte.  Bàtil  Memphis,  I,  25-26. 

EuMÈNE  1,  roi  de  Perganie.  Augmente  sa  principauté  de  quelques  villes  prises 
sur  les  rois  de  Syrie,  1,  iC<A. 

EuMÉNE  II.  Fonde  la  fameuse  bibliothèque  de  Pergame;  est  en  guerre  avec 
tous  les  ennemis  de  Rome;  attaqué  et  laissé  jiour  mort  par  des  pirates,  1, 
^64.  Ruse  employée  contre  lui  par  Annibal,  et  qui  pai'ait  fabuleuse,  II,  284. 
Son  frère  Attale  s'empare  de  son  trône  et  épouse  sa  femme;  il  revient  dans 
ses  États,  et  reprend  sa  couronne,  1,  164.  Se  brouille  avec  Rome;  sa 
mort,  165. 

EuMENK,  général  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  ce  prince,  reste  attaché  au 
parti  (l'Aridée  et  d'Alexandre,  tils  de  Roxane,  I,  28'J.  Gouverneur  de  la  Cap- 
padocc  et  de  la  Paphlagonic,  s'unit  avec  Perdiccas  contre  Cratère  et  Néopto- 
lème,  289-295  et  suiv.  Est  déclaré  ennemi  public,  294.  Battli  par  Antigone, 
296.  Généralissime  des  troupes  royales  contre  les  gouverneurs  révoltés,  ibid. 
Ses  propres  soldats  le  livrent  à  Antigone,  qui  le  fait  périr,  299;  II,  121. 

Euripide,  tragique  grec.  Philosophe  dans  ses  écrits;  caractère  de  sa  i)oésie, 
I,  493.  Ami  de  Socrate  et  digne  rival  de  Sophocle;  pureté  de  sa  morale  et 
son  langage,  II,  100.  Magnifique  tombeau  que  lui  fit  élever  Archélaiis,  101. 

EuRYBiADE,  Lacédémonien.  Généralissime  des  Grecs  dans  la  seconde  guerre 
contre  les  Perses,  1,  4S6.  Sa  querelle  avec  Thémistocle,  et  mot  célèbre  à  ce 
sujet,  461.  Honneurs  qui  lui  sont  rendus,  464. 

EvAGORE,  roi  de  Salamine.  Ses  victoires  sur  les  Perses;  sa  défaite,  sa  mort; 

,  notice  de  son  règne,  II,  5  et  suiv.  Éloge  funèbre  qu'en  fit  Isocrate,  4. 

ÈvE,  femme  d'Adam.  Sa  création  ;  son  exil  du  paradis  terrestre,  II,  293  et  suiv. 

ÉviLMÉRODACH,  roi  de  Babylone.  Son  règne  odieux  ;  sa  mort,  I,  107. 

ÉzÉciiiAS,  roi  de  Juda.  Sou  règne  glorieux.  II,  404.  Sa  mort,  406. 

ÉzÊciriEL,  prophète.  Ses  visions,  et  détails  qui  le  concernent,  II,  427. 


Fabius  Maximus.  Est  créé  dictateur  après  la  défaite  des  Romains  à  Trasimène, 
II,  268.  Sa  temporisation;  il  balance  la  fortune  d'Annibal,  ibid.  Son  rappel 
à  Rome;  sa  recommandation  à  Minutius,  269.  Son  retour  à  l'armée;  il  par- 
tage le  commandement  avec  Minutius;  il  sauve  l'armée,  270. 

Flaminius  (Titus  Quintus),  proconsul  en  Grèce,  lors  de  la  guerre  contre  Phi- 
lippe. Proclame  l'affranchissement  de  la  Grèce,  II,  160.  Les  honneurs  du 
triomphe  lui  sont  décernés,  161.  Poursuit  Aiinibal  dans  sa  retraite  chez 
Prufias,  et  obtient  du  roi  de  Rithynie  que  ce  général  lui  sera  livré,  284. 

Flaminius  (Caïus).  Il  compromet  le  salut  de  Rome  à  Trasimène,  où  il  périt,  II, 
267-268. 

Fox  PUNIQUE.  Comment  cette  expression  devint  une  injure,  II,  240. 

Gr. 

Gédéon.  Sa  victoire  sur  les  Madianites,  II,  34b.  Trophée  d'orgueil  qui  cause 

sa  ruine  et  celle  de  sa  famille,  ibid. 
Gélon,  roi  de  Sicile.  Son  origine;  son  élévation  au  trône,  II,  187.  Sa  victoire 

sur  les  Carthaginois,  commandés  par  Amilcar,  ibid.  Son  gouvernement  sage 

et  pacifique;  action  qui  l'a  plus  illustré  que  tous  ses  triomphes,  189    Sa 

mort  ;  honneurs  rendus  à  sa  mémoire,  190.  Autres  détails  qui  le  concernent, 

I,  :il9. 
Gjemschid.  Regardé  par  les  écrivains  arabes  comme  le  plus  célèbre  des  an- 

ciofls  rois  de  Perse,  et  comparé  à  Salomon,  I,  179.  Révolte  de  ses  sujets 

contre  lui;  sa  fin  tragi(|ue,  180. 
Glaijcias,  roi  d'Illyrie.  Prend  sous  sa  protection  le  jeune  Pyrrhus,  depuis  roi 

d'Epire,  II,  128. 
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GoDOLiAS.  Commande  les  Juifs  pendant  leur  captivité,  11,  409-410.  Sa 
mort,  ilO. 

GoMouuiiE.  Incendie  de  cette  ville,  II,  500. 

Gordiens  (les),  rois  de  Phrvgie.  Appartiennent  plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire, 
J,  128. 

Granique  (bataille  du).  Gagnée  par  Alexandre  le  Grand,  I,  249;  II,  76-77. 

GuÈCE.  Sa  description,  I,  547.  Sa  position,  348.  Son  histoire,  divisée  en  quatre 
âges,  351.  Premier  âge  :  Temps  héroïques  et  fabuleux;  gouvernement  mo- 
narchique, 354  et  suiv.  Second  âge  :  Gouvernement  républicain,  383  et  suiv. 
Troisième  âge:  Guerres  diverses;  siècle  d'Alexandre  le  Grand,  440,  454,  409, 
497,  509;  II,  47,  46,  67.  Quatrième  âge  :  Successeurs  d'Alexandre;  nouvelles 
guerres  ;  dernier  effort  de  la  Grèce  pour  la  liberté  ;  sa  réduction  en  province 
romaine  sous  le  nom  â'Achaïej  ii\,  139,  162.  Tableau  des  mœurs,  culte  et 
lumières  à  diverses  époques,  1,  425;  II,  97,  172.  Coutumes,  mariages,  funé- 
railles, jeux,  théâtres,  commerce,  175  et  suiv.  Poètes  et  philosophes  grecs, 
97  et  suiv.  Banquet  des  sept  sages,  1,  430. 

Grecs.  Incertitudes  sur  leur  origine,  1,  35.  Leurs  guerres  contre  les  Perses, 
440,  453.  Guerre  du  Pélopunèse,  497,  509.  Guerre  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  II,  39.  Guerre  sacrée,  40.  Conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  72. 
Guerre  contre  Athènes  et  Sparte,  139.  Contre  les  Romains,  162. 

Guerre  sacrée,  entre  les  Grecs  et  les  Phocéens.  Combien  dura,  et  quelle  en 
fut  l'origine,  II,  46. 

Gyges,  l'un  des  premiers  officiers  de  Candaule,  roi  de  Lydie.  Comment  lui  en- 
lève le  trône  et  la  vie,  1,  (16.  Son  règne,  117. 

Gylippe,  général  lacédémonien.  Son  expédition  en  Sicile,  I,  523.  11  triomphe 
des  plus  illustres  généraux  d'Athènes,  ibid.  Est  exilé  pour  vol,  536. 

H. 

Hannon,  riche  Carthaginois.  Forme  le  projet  de  se  rendre  maître  de  la  répu- 
blique, II,  245.  Son  supplice,  240. 

Hannon,  chef  de  la  faction  opposée  à  Annibal  à  Cartilage,  11,  259,  273. 

Harmodius  et  Aristogiton.  Conspirent  pour  le  rétablissement  de  la  liberté 
publique  à  Athènes;  leur  mort,  1,415-416.  Honneurs  rendus  à  leur  mémoire; 
hymnes  qu'on  leur  chantait  dans  les  fêtes  publiques,  417.  Eloges  exagérés 
dont  ils  ont  été  l'objet,  418. 

Hector,  fils  du  roi  Priani.  Vainqueur  de  Patrocle  dans  la  guerre  de  Troie,  1, 
3S0.  Est  tué  par  Achille,  381. 

llÉLb,NE,  reine  de  Sparte.  Enlevée  par  Paris,  1,  375,  378.  Ramenée  par  Méné- 
las,  après  la  destruction  de  Troie,  382. 

lli'i.Ei'Oi.E,  machine  de  guerre  inventée  par  Démétrius.  Sa  description,  II,  125. 

IIei.iodore,  intendant  de  Séleucus.  Viole  le  temple  de  Jérusalem;  sa  punition, 
11,439. 

IIÉRACLÉE,  ville  de  Bithynie.  Fameuse  par  l'étendue  de  son  commerce  et  par 
la  force  de  ses  flottes,  I,  161.  Embrasse  le  parti  de  Mithridate  contre  les 
Romains,  102.  Est  détruite  par  Cotta,  ibid. 

Héraclide,  amiral  syracusain.  Ses  intrigues  contre  Dion,  II,  212.  U  se  livre 
à  sa  discrétion,  lors  du  rappel  de  celui-ci  à  Syracuse;  pardon  qu'il  en  ob- 
tient, 215.  Nouvelles  intrigues  de  cet  ambitieux;  sa  mort,  214. 

Hercule.  Sa  naissance,  ses  exploits,  I,  389.  Sa  mort,  ibid.  Ses  fils,  connus 
sous  le  nom  û'Héraclides,  se  dispersent  dans  la  Grèce,  361. 

Hermias,  régent  de  Syrie  sous  Antiochus  le  Grand,  1,  512.  Ses  perfidies,  313. 
Sa  mort,  ibid. 

Hermocrate,  général  syracusain.  Ses  exploits  contre  les  Athéniens  et  les 
Carthaginois,  II,  193.  Une  faction  le  fait  condamner  à  l'exil;  il  veut  rentrer 
à  main  armée  dans  Syracuse,  et  périt  dans  le  combat,  19i. 

Hékode  le  Grand.  Giiiiverne  la  Galilée,  II,  408.  Venge  le  meurtre  d'Antipa- 
ler,  ibid.  Est  nommé  roi  de  Judi'c  pai'  le  sénat  romain,  469.  Assiège  et 
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prend  Jérusalem;  son  mariage  avec  Marianine,  ibid.  Sa  coiitluile  avcf  llyr- 
ean,  470-'(7l.  Sa  perfidie  envers  Aristobule,  471.  Sa  justification  devant 
Antoine,  jbirf.  11  accompagne  Cléopàtre  en  Egypte;  victoire  qu'il  remporte 
sur  les  Arabes,  472.  Son  départ  pour  Rome  après  la  journée  d'Actium;  il  se 
concilie  l'amitié  d'Octave,  et  revient  triomphant  à  Jérusalem,  î73.  Fait  périr 
la  reine  Mariamne,  ibid.  Nouveaux  crimes,  ibid.  II  transforme  son  palais  en 
une  citadelle,  474.  Querelles  et  malheurs  de  sa  famille,  ibid.  Sacrilège  qu'il 
commet  au  sépulcre  de  David,  47 'j.  Mort  de  ses  fils  et  de  trois  cents  officiers, 
ibid.  Sa  maladie,  ibid.  Sa  mort,  476.  Massacre  des  enfants,  ordonné  par  lui 
<\  l'occasion  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  480. 

Hkuode  le  télrarque.  Fait  mourir  saint  Jean  Baptiste,  II,  483.  Défait  par  son 
béau-père  Arcthas,  roi  des  Arabes,  504.  Exilé  à  Lyon  par  Caligula,  ibid. 

Hérodote,  le  père  de  l'histoire.  Mêla  trop  de  fables  à  la  vérité,  ],  494.  Notice, 
II,  105. 

HfsiODE,  poëte  grec.  Sa  Théogonie,  1,  433. 

HiKRON  I,  roi  de  Syracuse.  Notice  de  son  règne  ;  vertus  et  défauts  de  ce  prince, 
II,  191   102. 

HiÉuON  II,  roi  de  Syracuse.  Ses  vertus,  son  caractère;  douceur  et  prospérité 
de  son  règne,  II,  228.  Resta  constamment  lîdèle  aux  Romains,  229.  Meurt 
presque  centenaire;  pleuré  par  ses  sujets  et  regretté  par  les  étrangers; 
voulut  abolir  la  royauté  avant  de  mourir,  ibid. 

HiÉRONYME,  petit-fils  d'Hiéron.  Hérite  de  son  trône  et  non  de  ses  vertus;  est 
assassiné  par  ses  sujets,  II,  229-230. 

HiPi'ARQUE,  chef  de  la  république  d'Athènes,  I,  415.  Cache  son  pouvoir  absolu 
sous  des  formes  Jégales,  ibid.  Conspiration  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ; 
sa  mort,  4IC. 

HiPPiAS,  frère  d'Hipparque.  Gouverne  Athènes  avec  lui,  1,  415.  Conspiration 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  qu'il  fait  périr,  415-116.  Sa  tyrannie;  il  est 
obligé  d'abdiquer,  410-417.  S'exile  en  Asie,  après  un  règne  de  dix-huit  ans, 
417.  Rappelé  par  les  Lacédémonicns,  qui  lé  protègent,  ne  peut  réussir  à 
reprendre  son  autorité,  419,  442.  Termine  sa  honte  et  sa  vie  à  la  journée  de 
Marathon,  449. 

HirpociiATE.  Son  courageux  dévouement  lors  de  la  peste  de  l'Attique;  lion- 
neurs  et  récompenses  qui  lui  sont  décernés,  1,  502. 

HiRAM.  Tyrien.  Construit  le  fameux  temple  de  Salomon.  I,  121. 

HoLOPiiERNE,  roi  de  Cappadoce.  Chassé  de  son  trône  par  Ariarate,  et  rétabli 
par  Démétrius;  son  ingratitude  envers  son  bienfaiteur,  I,  320. 

HoLOPHERNE,  général  de  Nabuchodonosor.  Ses  victoires,  son  orgueil;  ii  fait 
le  siège  de  Béthulie;  est  mis  à  mort  par  Judith,  I,  104;  II,  415  et  suiv. 

Homère,  le  premier  des  grands  poètes.  Ses  poèmes  appréciés,  1,  434.  No- 
tice, ibid. 

Hormisdas,  fils  de  Sapor  I,  roi  de  Perse.  Prince  faible,  qui  n'eut  ni  la  vail- 
lance ni  les  vices  de  son  père,  1,  337. 

Hormisdas  II.  Ne  se  signale  par  aucun  exploit;  père  de  Sapor  II,  I,  337. 

Hormisdas  III,  fils  de  Cosroès  le  Grand.  Son  règne  honteux,  I,  341.  Révolte 
contre  lui;  son  procès  devant  l'assemblée  générale  de  la  nation,  qui  le  con- 
damne à  une  prison  perpétuelle,  et  le  prive  de  la  vue,  342.  Meurt  assas- 
siné par  Cosroès  11,  son  fils,  343. 

Hydaspe  (bataille  d').  Gagnée  sur  Pnrus  par  Alexandre,  I,  276  et  suiv.;  II,  91. 

Hymêre  (bataille  d').  Où  périt  Amilcar,  II,  188,  242. 

Hyrcan  (Jean),  grand-prètre  et  prince  de  Judée.  Ses  victoires  sur  les  Syriens, 
II,  4G0.  Comment  il  sauve  Jérusalem,  menacée  par  Antiochus,  462.  Sagesse 
de  son  gouver.iement,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

IIYRCAN,  fils  d'Alexandra,  reine  de  Judée.  Est  investi  du  sacerdoce,  II,  465. 
Hérite  du  trône  de  sa  mère;  son  règne;  guerre  entre  lui  et  son  frère  Aris- 
tobule, ibid.  Sa  retraite  en  Arabie,  466.  Est  rétabli  par  Pompée  dans  le  sa- 
cerdoce, 4C7.  Est  mutilé  par  son  neveu  Antigone,  469.  Sa  retraite  chez  les 
Parthes,  470.  Conduite  d'Héi'ode  envers  lui,  ibid. 
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I. 

Ibérie.  Sa  position;  caractère  indépendant  de  ses  habitants;  ses  rois,  I,  lOC- 
107.  Comment  traitée  par  les  empereurs  romains,  )G7. 

IcÉTAS,  tyran  de  l,éontium.  Cherelie  à  se  rendre  niaitre  de  Syracuse,  est 
vaincu  par  Timoléon,  H,  217  et  suiv.  Sa  révolte;  il  est  massacré  avec  toute 
sa  famille,  220. 

Imilcon,  fils  de  Hannon  et  lieutenant  d'Annibal,  fait  le  siège  d'Agrigcnte,  H, 
243.  Désastre  qu'il  éprouve  à  celui  de  Syracuse.  Sa  mort,  2-}4. 

Inaciius,  roi  de  Plirygie.  Pourquoi  surnommé  le  Larmoyant,  1,  128. 

Inauus,  roi  de  Libye.  Règne  en  Egypte;  est  battu  et  détrôné  par  Artaxerce, 
roi  de  Perse,  qui  venge  sur  lui  la  mort  de  son  frère  Achéménide,  1,  4  5,  228. 

Inde.  Guerre  sanglante  sous  le  règne  de  Sémiramis,  1,  98.  Sa  conquête  par 
Alexandre  le  Grand,  278  et  suiv.;  Il,  90. 

Iphicrate,  général  athénien.  Ses  exploits  contre  les  Spartiates,  11,  15  et  suiv. 
11  passe  au  service  d'Arlaxerce  avec  vingt  mille  Grecs,  leur  expédition  en 
Egypte,  23.  Appelé  en  jugement;  heureuse  témérité  qui  le  fait  absoudre, 
57.  Sa  force  prodigieuse;  son  habileté  dans  les  évolutions  militaires,  38.  Ré- 
tablit Perdiccas  sur  le  trône  de  Macédoine,  41. 

iPsrs  (bataille  d'),  célèbre  par  la  mort  d'Antigone.  1,  502-503;  11,  120. 

JsAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara.  Sa  naissance,  II,  301.  Offeit  en  sacrilice, 
ibid.  Son  mariage  avec  Rébecca,  303.  Ses  enfants,  505.  Ses  voyages,  sa  cé- 
cité, sa  mort,  3O5r506. 

ISAAC  COMNÈNE.  {VoyeZ  COMNÈNE.) 

ISADAS,  soldat  Spartiate.  Son  intrépidité;  pourquoi  le  sénat  lui  décerne  tout  à 
la  fois  une  couronne,  et  le  condamne  à  une  amende,  II,  31. 

IsAïE,  prophète.  Détails  qui  le  concernent,  II,  425. 

ISBOSETU,  fils  de  Saùl.  Son  règne,  guerre  entre  lui  et  David;  sa  mort,  II,  307- 
308. 

IsDiGERTES  1,  roi  de  Perse.  Son  habileté,  ses  vertus;  tuteur  de  Théodose  II,  et 
protecteur  de  l'empire,  1,  559. 

ISDiGERTES  II.  Sou  règne  méprisé,  I,  343.  Il  périt  dans  une  bataille  contre  les 
Sarrasins,  340. 

IsMAEL,  fils  d'Abraham  et  d'Agar.  Les  Arabes  lui  attribuent  leur  origine.  II, 
299.  Son  exil,  301. 

IsocRATE,  célèbre  orateur  grec.  Caractère  de  son  éloquence.  Notice,  1,  493. 

Israélites.  Leur  esclavage  en  Egypte,  II,  319.  Mort  de  leurs  enfants  mâles, 
320.  Leur  délivrance  et  leur  départ,  324.  Marche  de  Pharaon  contre  eux. 
Passage  de  la  mer  Rouge,  325.  Séjour  dans  le  désert,  320  et  suiv.  Leur  ido- 
lâtrie, 350.  Leur  dénombrement,  352.  Leur  circoncision,  340.  Leur  dis- 
persion et  leur  corruption,  343.  Commandement  des  Juges,  ibid.  Nouvel  es- 
clavage sous  la  domination  des  Philistiijs  et  des  Ammonites,  546.  Anarchie 
parmi  les  Israélites,  551.  Leurs  guerres  avec  les  Philistins,  355-357.  Ils  de- 
mandent un  roi,  357.  Nouvelles  guerres  avec  les  Philistins,  300-302.  Nou- 
veau dénombrement,  37).  Rois  d'Israël,  581-388-391-398. 

Issus  (bataille  d'),  oii  fut  blessé  Alexandre  le  Grand,  I,  254;  II,  79. 

J. 

Jacob,  fils  d'Isaac.  Sa  naissance  ;  il  achète  de  son  frère  Esaû  son  droit  d'aî- 
nesse, H,  304-305.  Isaac  en  mourant  assujettit  tous  ses  autres  enfants  à  sa 
domination,  300.  Son  départ  pour  la  Mésopotamie;  songe  de  l'échelle,  ibid. 
11  épouse  Lui  et  Rachel  ;  sa  ruse  envers  Laban  son  beau-père,  306-507.  Sa 
lutte  nocturne,  308.  Sa  réconciliation  avec  Esaù,  ibid.  Massacre  des  Siché- 
mites  ])ar  ses  enfants,  309.  Son  départ  et  celui  de  sa  famille  pour  l'Egypte, 
3)6.  Sa  mort,  honneurs  funèbres  qui  lui  sont  rendus,  3)7. 

II.  51 
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Janf.yp.is,  roi  (it's  Scythes.  Présent  mystérieux  qu'il  envoie  à  Darius,  1,  155. 

Jason,  prince  de  Thessalie.  Son  espédi'iioii  contre  la  Colchide,  conquête  de  la 
toison  d'or,  1,  166  ;  566-361 . 

Jason,  pontife.  Son  usurpation,  11, -i^o.  Sa  déposition,  'i4l.  Guerre  entre  lui 
et  son  l'rère  Ménélaûs;  sa  défaite,  sa  mort,  -i-îô. 

Jean-Baptiste  (saint),  précurseur  de  Jesus-Clirisi.  Baptise  sur  les  bords  du 
Jourdain;  sa  mort,  II,  ^Sl-iSS. 

Jéiiu.  Sacré  roi  d'Israël,  11,  392.  Sa  conjuration  contre  Jorani,  597.  11  exter- 
mine la  maison  d'Achab,  ibid. 

Jepiité.  Sa  victoire  sur  les  Ammonites,  II,  347.  Sacrifice  de  sa  fille,  ibid.  11 
gouverne  Israël;  sa  mort,  348. 

Jérémie,  prophète.  Ses  éloquentes  lamentations,  II,  408.  Détails  qui  le  con- 
cernent, 427. 

Jéricho.  Prise  et  destruction  de  cette  ville  par  Josué,  II,  340. 

Jéroboam.  Se  révolte  contre  Salomon;  sa  fuite,  11,379  etsuiv.  Son  avènement 
au  trône  d'Israël,  382.  Son  idolâtrie,  383.  Sa  punition,  384.  Sa  défaite  par 
Abiam,  386.  Sa  mort,  387. 

Jéroboam,  fils  deJoas.  Lui  succède  au  trône  d'Israël;  son  règne,  II.  402. 

Jérusalem.  Prise  par  Sésac,  roi  d'Egypte,  II,  383.  Par  Joas,  roi  d'Israël,  400. 
Par  Nabuchodonosor,  408.  Son  temple  reconstruit  par  un  édit  de  Cyrus,  410. 
Violé  par  Héliodore,  439.  Pillé  par  Antiochus,  443.  Assiégée  et  prise  par 
Pompée,  466.  Par  Hérode,  469.  Par  Titus,  bH.  Incendie  de  son  temple,  3(2. 
Autres  détails,  I,  63,  106. 

Jésus-Chuist.  Sa  naissance,  II,  479.  Fuite  de  sa  famille  en  Egypte,  480.  Ac- 
tion qu'il  fit  à  l'âge  de  douze  ans,  ibid.  Son  baptême,  481.  Premier  miracle 
des  noces  de  Cana,  482.  Sa  fuite  eu  Galilée;  autres  miracles,  483. 11  se  choisit 
douze  apôtres,  ibid.  Prêche  sur  la  montagne,  484.  Sa  transfiguration,  486. 
La  femme  adultère,  487.  Morale  de  Jésus -Christ,  ibid.  Son  départ  pour 
Jérusalem,  488.  Cérémonie  de  la  cène,  489.  Trahison  de  Judas,  ibid.  Cé- 
rémonie de  l'Eucharistie,  î'bf'rf.  Prière  dans  le  jardin  des  Oliviers,  ibid.  Ar- 
restation de  Jésus,  490.  Son  jugement,  ibid.  Renonciation  de  saint  Pierre, 

491.  Renvoi  de  Jésus  devant  Herode  et  Pilate;  outrages  qui  lui  sont  faits, 

492.  Sa  condamnation  et  sa  mort,  ibid.  Témbres  et  miiacles,  493.  Son  ense- 
velissement; sa  résurrection,  494.  Ses  diverses  apparitions,  495.  Son 
ascension,  496 

Jeux  olympiques.  Par  qui  fondés;  leur  description,  I,  422-425. 

JoACHAs,  roi  d'Israël.  Son  règne,  II,  401. 

Joachas,  roi  de  Juda.  Son  règne;  sa  déposition,  II,  408. 

Joachim,  roi  de  Juda.  Vaincu  par  Nabuchodonosor,  et  prisonnier  à  Babylone, 
11,  408. 

JoAs,  fils  d'Ochosias.  Comment  il  échappe  au  massacre  de  sa  famille,  II,  395. 
Son  avènement  au  trône  de  Juda,  398.  Ses  égarements,  sa  mort,  399. 

Joas,  flls  de  Joachas,  roi  d'Israël.  Prend  Jérusalem,  11,  400.  Hérite  de  la  vail- 
lance et  de  l'impiété  de  son  père,  401.  Sa  mort,  402. 

Joathan,  roi  de  Juda.  Son  règne  heureux  et  glorieux,  II,  403. 

Job.  Son  livre,  son  caractère,  11,  422.  Ses  malheurs,  423.  Sa  dernière  prospé- 
rité, 424. 

JoNAS,  prophète.  Histoire  de  ses  aventures,  II,  433. 

Jonathas,  frère  de  Machabée.  Gouverne  la  Judée,  11,  437.  S'allie  avec  Alexan- 
dre Bala  contre  Démëtiius  Soter,  4S8.  Extermine  tous  les  Syriens  en  Judée, 
459.  Sa  mort,  460. 

JoRAM,  roi  de  Juda.  Son  idolâtrie,  sa  mort,  II,  394-395. 

JoRAM,  roi  d'Israël.  Vainqueur  des  Moabites,  11,  396.  Conjuration  contre  lui  ; 
sa  mort,  397. 

JosAPHAT,  roi  de  Juda.  Son  règne  glorieux,  11,394. 

Joseph,  fils  de  Jacob.  Sa  naissance,  II,  307.  Cause  de  ses  malheurs,  310.  Il  est 
vendu  par  ses  frères,  son  esclavage,  ibid.  Son  aventure  avec  la  femme  de 
Putiphar;  son  emprisonnement,  311.  11  explique  les  songes  de  Pharaon  et 
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de  deux  de  ses  officiers,  ibid.  Son  gouvernement  en  Egypte  ;  son  entrevue 
avec  ses  frères;  leur  reconnaissance,  312  et  suiv.  Sa  mon,  3)9.  Leçons  qu'of- 
fre son  histoire,  318. 

JosEPHE,  historien  juif.  Détails  qui  le  concernent,  11,  biO. 

JosiAs,  roi  de  Juda.  Son  règne  consacré  à  la  vertu  et  à  la  piété,  11,  -iOT.  Défait 
par  Nechao,  roi  d'Egypte;  sa  mort,  4ii8. 

JosuÉ,  chef  des  Israélites.  Son  passage  du  Jourdain,  11,  589.  II  prend  et  dé- 
truit Jéricho,  340.  Nouvelles  victoires;  il  arrête  le  soleil,  341.  Sa  mort,  342. 

Judas-.Macuabée.  6a  valeur;  ses  exploits  contre  les  généraux  d'Antiochus,  11, 
451  etsuiv.  11  arrive  à  Jérusalem  ;  ses  pieux  travaux;  ses  constructions,  451- 
432.  Nouvelles  victuin.s,434.  11  est  déclaré  prince  de  la  Judee,4bS.  Nouvelle 
gueiie  avec  les  Syriens,  et  nouvelles  victoires;  traité  d'alliance  avecJ.es  Ro- 
mains, ibid.  Sa  mort  glorieuse,  4.i7. 

JuDEE.  b'ieaux  dans  cette  contrée,  11,  474.  Elle  est  réduite  en  province  ro- 
niaïue,  47G.  Sun  état  sous  les  Homains,  499. 

Judith  Sun  devuuement  au  siège  de  Bethulie;  elle  tue  Holopherne,  II,  416. 
Cantique  par  lequel  elle  celehre  sou  triomphe,  417. 

Juges.  Gouverneiu  Israël,  11,  342. 

Juifs.  Leur  histoire,  temps  écoulé  depuis  la  création  jusqu'au  déluge,  11,  295. 
Précis  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham,  297.  Abi'aham,  2;8. 
Isaac,  Jacob  et  Josepn,  305.  Moïse,  319.  Les  juges,  34.ï.  Les  rois,  534.  Rois 
de  Juda  et  d'Israël,  381  et  suiv.  Temps  de  captivité,  4ti9.  Délivrance  des 
Juifs,  412.  Les  prophètes,  425.  République  juive;  gouvernement  des  pontifes, 
434.  Les  Jiachabees,  446.  Nouveaux  rois  jusqu'à  Uerode,  463  et  suiv.  Temps 
de  Jesus-Christ,  477.  Etat  des  Juifs  sous  les  Romains,  leur  dispersion,  499  et 
suiv.  Pourquoi  leur  histoire  doit  être  séparée  de  toutes  les  histoires  profa- 
nes, 1,  9. 

K. 

Kejkobad,  l'un  des  premiers  rois  de  Perse.  Eloge  de  son  administration,  I, 
■181.  Il  éprouva  le  sort  de  Thésée,  ibid. 

h. 

LABOnosoARcnoD,  roi  de  Babylone.  Sa  violence  et  ses  débauches  lui  font  per- 
dre le  trône  et  la  vie,  l,  io7. 

Laceiiémone,  auirel'ois  la  Laconie.  D'oîi  tire  son  nom,  ses  rois,  I,  374-375. 
Gouvernement  républicain,  590  (  Voyez  Lycurgue).  Mœurs  de  ses  habitants, 
393  Leurs  guerres  a^ec  les  Argiens,  399.  Ils  veulent  établir  à  Athènes  la 
tyrannie  qu'ils  détestaient  à  Sparte,  203  (  Voyez  Sparte). 

Lau's,  roi  de  Thèbes.  Reconquiert  son  trône  usurpe,  1,  371.  Tué  par  sou  fils 
OEdipe,  ibid. 

Laodice,  femme  d'Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie.  Empoisonne  son  mari;  co- 
médie qu'elle  joue  à  ce  sujet,  1,  55,  309.  Sa  régence,  309.  Fait  égorger  sa  ri- 
vale Bérénice;  est  elle-même  livrée  aux  bourreaux  par  Ptulemée,  1,  55,  309- 
510. 

Laodice,  veuve  d'Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadoce.  Tutrice  de  ses  six  enfants, 
les  fait  périr  successivement  pour  conserver  l'autorité;  elle  est  elle-même 
assassinée,  1,  158. 

Léonat,  gênerai  d'Alexandre.  Gouverne  la  petite  Phrygie  après  la  mort  de  ce 
prince,  J,  289.  11  périt  dans  la  guerre  Laïuiaque,  291. 

Lêonidas,  roi  de  Sparte.  Sa  mort  glorieuse  aux  Thermojiyles,  I,  457  et  suiv. 
Honneurs  rendus  a  sa  mémoire,  438. 

Lêonidas,  autie  roi  de  Sparte.  Son  caractère,  II,  142.  11  s'oppose  aux  lois  pro- 
posées par  son  collègue  Agis,  pour  rabulitiou  des  dettes  et  le  partage  des 
terres,  143.  Est  chasse  du  trône  et  banni,  ibid.  Puis  rappelé,  144.  Pertidie 
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i(u'il  emploie  pour  perdre  Agis,  et  cruautés  qu'il  exerce  envers  sa  famille, 
145.  Sa  mort,  UC. 

LÉosTufiNF.,  chef  des  Grecs  allies  contre  Antipater,  II,  1 13  et  suiv. 

Leuctues  (bataille  de).  Gagnée  par  Eparainondas  sur  les  Lacédémoniens, 
II,  24. 

Lia,  femme  du  patriarche  Jacob,  II,  507. 

Lionne,  courtisane  célèbre  à  Athènes.  Son  courage,  sa  mort  glorieuse,  monu- 
ment qui  en  a  perpétué  le  souvenir,  I,  417-4)8. 

LoTii.  Prisonnier  du  roi  de  Sodome,  est  délivré  par  Abraham,  II,  299.  Sa  fuite 
avec  sa  famille;  sa  femme  métamorphosée  en  statue  de  sel,  500.  Son  aven- 
ture avec  ses  filles,  ibid.  ^ 

LuTATius,  consul.  Défait  les  Carthaginois  en  Sicile,  et  leur  dicte  des  condi- 
tions de  paix,  II,  23'>  et  suiv, 

Lyciens.  Leurs  mœurs,  leiu'  gouvernement,  I,  131. 

L\Cur.Gi:E.  Son  origine,  sa  magnanimité.  II,  388.  Il  médite  la  régénération  des 
luis  et  la  réforme  des  mœurs  à  Sparte;  ses  voyages  dans  ce  dessein,  389.  A 
son  retour,  il  proclame  ses  lois  et  en  ordonne  l'exécution,  390.  Idée  de  son 
nouveau  gouveriieuient,  ibid.  et  suiv.  11  est  blessé  dans  une  révolte,  393-394. 
Son  départ  pour  Delphes,  sa  mort,  397.  Différents  récits  des  anciens  auteurs 
à  son  sujet,  583-387. 

L"ïDnî.  Sa  description,  I,  114-113.  Religion  et  mœurs  de  ses  habitants,  1)5. 
Ses  rois,  ibid.  et  suiv.  Est  réunie  à  l'empire  des  Perses,  120. 

Ltke.  Par  qui  inventée,  I,  571. 

Lysandhe.  Oppose  à  Alcibiadepar  Lacédémone,  son  caractère,  I,  552.  S'établit 
à  Ephèse,  533.  Ses  services  mal  récompensés,  sa  disgrâce,  ibid.  Il  est  rap- 
pelé, 553.  Ses  victoires;  traité  de  paix  par  lequel  il  termine  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  536  et  suiv.  La  flatterie  lui  dresse  des  autels;  il  s'érige  lui-même 
une  statue,  537.  Etablit  les  trente  archontes  pour  gouverner  Athènes,  337- 
558.  Fait  périr  Alcibiade,  3iO.  Appuie  les  décemvirs,  341.  Sa  tyrannie,  sa 
•disgrâce,  son  exil,  312.  Son  retour  à  Lacédémone,  ibid.  Sa  conjuration  con- 
tre Agesilas,  II,  9.  Sa  mort,  11.  Tort  qu'on  a  eu  de  le  compter  au  nombre 
des  grands  hommes,  12. 

Lysias  (l'orateur).  Lève  à  ses  dépens  cinq  cents  soldats  contre  les  tyrans  d'A- 
thènes, 1,540.  Prend  la  défense  de  Socrate,  550. 

Lysias,  régent  de  Syrie,  sous  Antiochus  Eupator,  I,  325.  Sa  mort  et  celle  de 
son  pupille.  325-326. 

Lysimaqie,  d'Acarnanie.  L'un  des  gouverneurs  de  la  jeunesse  d'Alexandre; 
comment  ce  prince  lui  sauve  la  vie,  II,  82. 

Lysimaol'E,  disciple  de  Callisthènes  et  l'un  des  capitaines  d'Ale.xandre.  Gou- 
verne la  Thrace  et  les  régions  voisines  après  la  mort  de  ce  prince,  I,  289, 
300,  Son  gouvernement  érigé  en  royaume;  province  qu'on  y  adjoint,  302. 
Aide  Pyrrhus  à  conquérir  la  Macédoine,  et  la  partage  avec  lui,  II,  130.  Sou- 
lève la  nation  et  force  le  roi  d'Epire  à  rentrer  dans  son  royaume,  131.  Est 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille  par  Séleucus,  4  35;  I,  503. 

Lysimaque,  pontife.  Ses  pillages  et  sacrilèges,  sa  mort,  II,  442. 

Lysippe,  sculpteur  célèbre.  Notice  qui  le  concerne,  II,  HO. 

M. 

Macédoine  (la).  Fut  longtemps  un  pays  ignoré  et  sauvage,  I,  374.  Sa  civilisa- 
tion, II,  40  (  Voyez  Philippe  et  Alexandre;.  Entièrement  conquise  par  Paul- 
Emile,  est  réduite  en  province  romaine,  167. 

Maciiabées  (les  sept).  Leur  martyre  célèbre,  II,  446-447  (Voyez  Judas  Ma- 

C1IABÉE). 

Machanidas,  tyran  de  Sparte.  Son  expédition  contre  les  Achéens,  II,  15{.  Sa 
mort,  236. 
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Magnésie  (bataille  de),  oh  Anliochus  le  Grand  fut  défait  par  les  Romains, 

I,  318;  II,  104. 
Maçon,  frère  d'Annibal.  Sa  mission  en  Afrique  après  la  bataille  de  Cannes; 

grande  idée  qu'il  y  donne  dans  cette  victoire,  11,  272. 
Masahé,  roi  d'Israël,  fait  égorger  les  habitants  de  Thapsa,  11,  402.  Sa  mort, 

405. 
Mahon  (port).  Origine  de  ce  nom,  11,  256. 
Manassé,  roi  de  Juda.  Ses  crimes,  son  repentir;  il  rétablit  le  vrai  culte  après 

l'avoir  détruit.  11,  .iOC. 
SIanktiion,  grand-prêtre  d'Egypte.  Auteur  d'une  liistoire  de  trente  dynasties, 

dont  la  fausseté  est  démontrée,  I,  23. 
Mama,  femme  de  Zénig.  Lui  succède  dans  le  gouvernement  d'Etolie,  et  la  dé- 
fend avec  succès  contre  les  Grecs;  son  héroïsme,  11,  5-6. 
Mantinée  (bataille  de).  Gagnée  sur  les  Lacédémoniens  par  Epaminondas,  qui 

y  perdit  la  vie,  II,  32-33. 
Makathon  (bataille  de).  Célèbre  par  la  défaite  des  Perses,  détails  y  relatifs, 

I,  448-449. 

Makcellus  (CLAcnius).  Assiste  aux  funérailles  d'Archimède,  et  lui  érige  un 
monument,  11,  233. 

Marcius  Censorinus,  consul.  Fait  désarmer  Cartilage,  et  somme  ses  habitants 
de  l'abandonner  pour  s'établir  ailleurs,  11,  288-289.  Echecs  qu'il  éprouve  par 
suite  de  sa  négligence,  289  et  suiv. 

Mabdochée,  Juif.  Son  histoire  à  la  cour  d'Assuéius,  11,  4)9  et  suiv. 

Mardonils,  général  et  gendre  de  Darius.  Défait  par  les  Grecs  en  Thrace  ;  sa 
fuite  honteuse,  1,  444.  11  reparaît,  sous  Xercès,  à  la  tète  de  300,000  hommes 
d'élite, 464.  Propositions  qu'il  fait  faire  aux  Athéniens  et  réponse  altière  qu'il 
en  reçoit,  404-463.  Sa  stérile  victoire  sur  les  débris  d'Athènes,  463.  11  est 
tué  à  la  bataille  de  Platée,  168.  Autres  détails  qui  le  concernent,  2)2-223. 

Mauiamne.  Son  mariage  avec  Hérode,  11,  409-470.  Sa  condamnation  à  mort, 

Marie,  mère  de  Jésus.  Sa  conception,  son  départ  pour  Bethléem,  H,  479.  Sa 
purification,  ibid.  Sa  fuite  en  Egypte,  480. 

Massinissa,  prince  numide.  Son  amour  criminel  pour  Sophonisbe,  femme  de 
Syphax,  II,  28b.  Victoire  qu'il  remporte  à  quatre-vingts  ans  sur  les  Cartha- 
ginois, 286.  Sa  mort,  290. 

Matiiathias,  prêtre  de  la  famille  d'Aaron.  Sa  fuite  de  Jérusalem  avec  ses  tils, 

II,  447.  11  forme  le  projet  glorieux  d'affranchir  sa  nation,  448.  Avantages 
qu'il  remporte  sur  les  Syriens,  449.  Sa  mort,  ibid. 

Mausole,  roi  de  Carie.  Notice  de  son  règne;  pourquoi  la  postérité  a  donné  son 
nom  aux  monuments  funèbres,  11,  47. 

Médie.  Sa  description,  1, 108.  Son  gouvernement,  109.  Mœurs  et  usages  de 
ses  habitants,  ibid.  et  113.  Ses  rois,  m  et  suiv.  Sa  réunion  à  la  Perse  par 
Cyrus,  H4,  196. 

Mécabyse,  général  persan.  Entre  en  Egypte,  défait  le  roi  Inarus  et  les  Athé- 
niens ses  alliés,  I,  45-228.  Tue  un  lion  prêt  à  dévorer  Artaxercc;  est  exilé 
pour  cette  action,  229.  Rentré  en  grâce,  est  défait  en  Cilicie  par  Cimon  l'A- 
thénien, 230. 

Mélanthl's,  prince  messénien.  Comment  obtient  le  sceptre  d'Athènes,  I,  421. 

Méi.itus,  accusateur  de  Socrate,  I,  330.  Envoyé  en.vuite  lui-même  à  la  mort, 
3.32. 

Memphis.  Par  qui  bâtie,  1,  23.  Résidence  des  prcn)iers  rois  d'EgvjHe,  ibid, 
Rrijléepar  les  Persans,  4(. 

Menandre,  roi  de  Bactriane.  Ses  conquêtes;  gloire  de  son  règne;  hommages 
rendus  à  sa  mémoire  par  ses  sujets,  1,  IC8. 

Mênandre,  général  d'Alexandre.  Gouverne  la  Lydie  après  la  mort  de  ce  prince, 
11,  289. 

M.rNANDRE,  poctc  comifjue  d'Athènes.  Notice,  II,  lug. 


S46  TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Ménélav!!,  pontife.  Papprfidie  envers  son  frère  Jason,  II,  4-5  i.  Sa  guerre  avec 
lui,  442.  Son  supplice,  4.14. 

Menés,  premier  roi  d'Egypte,  I,  24.  Etablit  le  culte  des  dieux  et  règle  les  cé- 
rémonies des  sacrifices,  ihirl. 

MÉNF.STnÉE,  roi  d'Athènes.  Excite  une  révolte,  II,  569.  Acquiert  quelque  gloire 
dans  la  guerre  de  Troie,  r;70.  Sa  mort,  382. 

Ménon,  Syracusain.  Outragé  par  le  tyran  Agathocle,  l'empoisonne  et  s'empare 
du  pouvoir;  son  expulsion,  II,  227. 

Messéniens.  Longue  guerre  qui  détruisit  leur  royaume  ;  quelle  en  fut  la  cause, 
1,  3!)9.  Retraite  des  Messéniens  à  Ithome,  400.  Ils  y  sont  bloqués  par  les 
Spartiates,  401.  Pris  et  réduits  en  servitude,  ibid.  Se  révoltent  de  nouveau, 
ihid.  Leur  entière  défaite,  402.  Messine  bàtie  par  eux,  ibid.  Leur  affranchis- 
sement par  Epaminondas,  II,  20. 

Méton,  célèbre  astronome  grec.  Notice,  II,  109. 

Mil  ON,  de  Crotone.  Force  de  cet  athlète;  sa  mort,  I,  424. 

MiLTiADE,  prince  de  Thrace.  Chassé  de  son  trône,  sert  les  Athéniens  contre  les 
Perses;  son  caractère,  ses  exploits,  I,  44S.  Journée  glorieuse  de  Marathon, 
418  et  sniv.  Récompense  qu'il  reçoit  de  cette  victoire,  449.  Ses  conquêtes; 
accusation  injuste  dont  il  est  robjét;  sa  condamnation, 450-4S).  Sa  mort,  431. 

MiNOS,  roi  de  Crète.  Ses  sages  lois;  incertitudes  à  son  sujet,  I,  356. 

MiTHi'.iDATE  VI,  roi  de  Pont.  Allié  des  Romains,  leur  reste  fidèle  lorsque  toute 
l'Asie  se  déclare  contre  eux;  récompense  qu'il  en  reçoit,  1,  136. 

MiTHiiiDATE  LE  Grand,  flis  du  précédent.  Lui  succède',  I,  136.  Son  parricide; 
infidélité  et  mort  de  Laodice,  sa  femme,  ibid.  Ses  exploits  en  Asie  contre  les 
Romains,  (37.  Ses  cruautés,  ibid.  Autres  détails  de  ses  défaites,  de  sa  mort 
et  de  ses  obsèques,  138-139. 

MiTHRiDATE,  roi  des  Parthes.  Conquérant  législateur;  étend  leur  puissance  et 
leur  gloire,  1.  143. 

MiTHRiDATE  II.  Scs  victoircs  en  Arménie;  il  se  joint  au  fameux  Mithridate,  roi 
de  Pont,  pour  faire  la  guerre  aux  Romains,  I,  143.  Son  orgueil,  144.  Sa  der- 
nière et  glorieuse  expédition  contre  Demétrius  Enchère;  sa  mort,  ibid. 

MiTHRinATE  III.  Egorgé  par  son  frère  Orode,  qui  usurpe  le  trône,  1,  144. 

MiTHRiDATE  Ibère,  roi  d'Arménie.  Eprouve  successivement  les  faveurs  et  les 
revers  de  la  fortune,  I,  126.  Trahi  par  son  frère  Pharasniane,  e.st  mis  à  mort 
par  son  neveu  Rhadamiste,  ibid. 

MoAB,  fils  de  Loth.  C'est  de  lui  que  les  Moahites  tirent  leur  origine,  II,  300. 

MoKRis,  roi  d'Egypte.  Fameux  par  le  lac  qu'il  creusa,  et  qui  porte  son  nom,  I, 
12-13.  N'eut  en  vue  que  la  prospérité  de  son  empire  et  le  bonheur  de  son 

♦   peuple,  26. 

MoERis  (lac).  Monument  utile.  Par  qui  fut  creusé  et  dans  quel  but,  I,  12,  26. 

Moïse.  Sa  naissance,  II,  320.  Sa  fuite  en  Egypte,  ibid.  Son  retour  dans  ce  pays, 
S22.  Plaies  dont  il  le  frappe,  ibid.  Passage  de  la  mer  Rouge;  autres  prodi- 
ges, 325  et  suiv.  Sa  législation,  331.  Révoltes  cnntre  lui,  333  et  suiv.  Victoire 
qu'il  remporte  sur  les  Madianites,  533.  Sa  mort,  537.  Ce  que  présente  d'ad- 
mirable l'histoire  de  ce  législateur,  ibid.  et  suiv.  Découverte  d'un  de  ses  li- 
vres, sous  Ji'sias,  407. 

Mycerénus,  roi  d'Egypte.  Rétablit  le  culte  des  dieux;  fut  aussi  malheureux 
que  bienfaisant,  I,  32. 

Mysie."<s.  Leurs  débauches;  leur  habileté  dans  les  arts,  I,  130-131. 

N. 

Nabis,  tyran  de  Sparte.  Sa  cruauté;  supplice  de  la  statue.  Il,  137.  Il  s'agrandit 
par  la  terf-enr  et  s'enrichit  par  le  pillage,  138  Est  obligé  de  rendre  Argos, 
que  Philippe  avait  mis  en  dépôt  entre  ses  mains,  161.  Soulève  les  villes  ma- 
ritimes contre  les  Romains,  162.  Est  défait  par  Philopœmen,  et  réduit  à  se 
renfermer  dans  Sparte,  162.  Y  périt  par  trahison,  ibid. 
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Nabomt  ou  Balthasar,  roi  de  Baljvlone.  Périt  dans  le  siège  de  sa  capitale; 
histoire  de  la  main  mystérieuse,  II,  iSO. 

Nabop(ii,assar.  Se  révolte  contre  Saracus,  roi  d'Assyrie  ;  se  rend  maître  de 
Babylone,  où  il  règne  et  détruit  Ninive,  I,  105.  Associe  son  fils  à  l'empire; 
sa  mort,  ibid. 

Naeotii.  Crime  d'Achab,  roi  d'Israël,  envers  lui,  II,  593. 

NABrciiODONOSoR  I,  roi  de  Ninive.  Ses  exploits  contre  les  Mèdes,  I,  40-i. 

Naduchodonosor  II.  Associé  à  l'empire  d'Assyrie  par  son  père  Nabopolassar. 
Ses  conquêtes,  I,  (03.  Prend  Jérusalem  et  pille  ses  trésors,  ()u'il  transporte 
à  Babylone,  lOG.  Il  entre  dans  la  Medie,  et  en  fait  mourir  le  roi  Phraorte,H2. 
Se  fait  faire  une  statue  d'or  de  soixante  coudées,  106.  Assiège  Tyr,  ibid.  Son 
songe  interprété  par  Daniel  ;  sa  transformation  en  bête  ;  sa  mort  ;  il  est  re- 
gardé par  les  Assyriens  comme  le  plus  grand  de  leurs  rois,  107.  Autres  détails 
concernant  le  pillage  de  Jérusalem,  ses  conquêtes  et  son  histoire  avec  Daniel, 
II,  428  et  suiv. 

Narsês,  roi  de  Perse.  Sa  défaite  par  le  césar  Galère,  sa  soumission  aux  Ro- 
mains, I,  537. 

Navigation.  L'invention  de  cet  art  attribuée  aux  Phéniciens,  I,  120. 

Naxos  (lie  de)..  Assiégée  par  les  Perses  du  temps  de  Cyrus,  I,  '(41. 

Néchao,  roi  d'Egypte,  fils  de  Psammitiquc.  Entreprises  militaires  et  commer- 
ciales et  travaux  qui  l'ont  rendu  célèbre,  I,  39.  Comment  perdit  toutes  ses 
conquêtes,  ibid. 

Nectanébcs  I,  roi  d'Egypte.  Vainqueur  des  Perses;  son  règne  paisible;  trans- 
met le  sceptre  à  Tachos,  I,  46. 

Nectanébl's  11,  dernier  roi  égyptien.  Révolte  qui  trouble  son  règne;  il  fait  pri- 
sonnier son  antagoniste,  I,  47.  Est  défait  par  Darius  Ochus;  sa  fuite,  ibid. 
Sa  disparition,  245. 

Nembikid,  roi  d'Assyrie.  Est  le  fameux  Bélus  des  Babyloniens,  1,95.  Fondateur 
de  Ninive,  ibid. 

Néoptoleme,  général  d'Alexandre.  Gouverne  l'Arménie  après  la  mort  de  ce 
prince,  I,  289.  Commande  la  phalange  des  alliés  contre  Perdiccas  ;  sa 
mort,  293. 

Népii HÉRITE,  roi  d'Egypte.  Son  règne  de  quatre  mois,  I,  46. 

Nérigi.issar,  roi  de  Babylone.  Usurpe  le  trône  ;  périt  dans  une  bataille, 
I,  107,  189. 

Néron  (Claudius),  consul.  Défait  Asdrubal  dans  la  Cisalpine,  et  fait  jeter  sa 
tête  dans  le  camp  d'Annibal,  II,  27o-27(j. 

NiciAS.  Prend  les  rênes  du  gouvernement  d'Athènes  après  la  mort  de  Périclès, 
1,  505.  Son  expédition  contre  les  Eginètes,  507.  Son  gouvernement  ;  traité  de 
paix  et  d'alliance  qu'il  conclut  entre  Athènes  et  Laccdénione,  508.  Il  fait  le 
siège  de  Syracuse,  518-521.  Sa  victoire  devant  cette  ville,  523.  Son  échec, 
S23-524.  Il  "est  fait  prisonnier  et  envoyé  au  supplice,  527. 

NicocLES,  roi  de  Salamine.  Éloge  de  son  règne,  II,  4. 

NicOMÈDE  I,  roi  de  Bythinie.  Secouru  par  les  Gaulois  contre  son  frère  Zypo- 
thèsj  qui  lui  disputait  la  couronne  ;  est  obligé  de  leur  céder  une  partie  de 
ses  Etats,  qui  fut  nommée  depuis  Galatie  ou  Gallo-Grèce,  I,  162. 

NicoMÈDE  II.  Tue  Prusias,  son  père,  pour  monter  sur  le  trône  ;  est  tué  lui- 
même  par  son  tils  Socrate,  I,  163. 

NicoMÉDE  m.  Attaqué  par  Mithridate,  et  secouru  par  les  Romains;  leur  lègue 
le  royaume  de  Bythinie,  I,  163. 

Nil.  Sources  de  ce  fleuve,  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'Egypte,  I,  13. 

NiNiAS,  roi  d'Assyrie,  I,  96.  Conspire  contre  sa  mère  Sémiramis,  qui  lui  cède 
l'empire.  99.  Son  règne  obscur,  ibid.  Ses  successeurs  inconnus,  ibid. 

Ni.NiVE.  Fondée  par  Nemhrod,  achevée  par  Ninus,  II,  297;  I,  95.  Ses  rois,  102 
et  suiv.  Assiégée  par  Nabopolassar,  est  détruite  de  fond  en  comble,  105. 

NiNt'S,  roi  d'Assyrie.  Achève  Ninive,  aue  son  père  avait  commencé  à  bâtir, 
I,  96.  .\ssiégc  Bactres,  et  triomphe  par  le  courage  de  Sémiramis,  qu'il  épouse  : 
sa  mort.  ibid. 
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NoÉ.  Son  arche,  II,  296.  Ses  enfants,  297. 

Noeud  gordien,  en  Phrygie.  Coupé  par  Alexandre  le  Grand,  II,  78. 

0. 

OcHOziAS,  fils  d'Achab,  roi  d'Israël,  II,  593.  Sa  mort,  ibid. 

OcHOziAS,  lils  de  Jorani,  roi  de  Juda,  II,  r,9b. 

OcHUS,  roi  de  Perse.  (Voyez  Dariis-Oculs.) 

OEdipe,  loi  de  Tlièbes.  Sa  naissance;  son  parricide;  le  sphinx  et  son  énigme, 
1,  371-372.  Devient  incestueux;  son  affliction,  sa  cécité,  son  exil,  372. 

Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  répudiée  par  Philippe,  H,  63.  Fuit  en 
Epire  avec  son  fils,  ibid.  Présumée  complice  de  l'assassinat  de  son  époux,  6i. 
Vengeance  cruelle  qu'elle  exerce  sur  sa  rivale  Cléopàtre  et  sur  le  fils  de  cette 
princesse,  ibid.,  71.  Son  retour  en  Macédoine  ajirès  la  mort  de  son  fils,  I, 
297;  II,  1 17.  Cruel  usage  qu'elle  fait  de  son  autorité;  ses  fureurs;  ses  assas- 
sinats, I,  297  ;  II.  121 .  Assiégée  dans  Pydna  par  Cassandre,  et  obligée  de  se 
rendre,  est  condamnée  à  mort,  1,  297;  II,  122.  Meurt  assassinée,  ibid. 

Onias,  pontife.  Son  gouvernement,  II,  iôS.  Sa  mort,  44l-}-42. 

Ouode  I,  roi  des  Partîtes.  Usuriiateur  qui  fit  égorger  son  frère,  I,  1-i4.  Sa 
guerre  avec  le  consul  Crassus, /bi'rf.  et  suiv.  Ses  armées,  UG.  Sa  victoire, 
147  et  suiv.  Son  ingratitude  envers  Suréna,  150.  Mort  de  son  fils  Pacore,  tué 
dans  un  combat,  132.  11  est  poignardé  par  son  autre  fils  Phraate,  qu'il  avait 
choisi  pour  son  successeur,  ibid- 

OnODE  II,  de  la  race  des  Arsacides.  Sa  tyrannie;  il  est  massacré  par  ses  sujets 
dans  un  festin,  I,  153. 

Orphée.  Sa  théologie  stiblime,  I,  428. 

OsiAs,  roi  de  Juda.  Son  règne,  II,  400.  Sa  maladie,  sa  mort,  401. 

Osiiiis.  Gouverna  l'Egypte  ;  son  histoire  fabuleuse,  I,  21. 

OsTKACiSMi:  (loi  de  1'}.  D'où  lui  vient  ce  nom,  et  pourquoi  fut  établie  à  Athènes, 
I,  418. 

OsYMAN'DiAS,  Toi  d'Egypte.  Son  expédition  célèbre  contre  les  Bactrians,  I,  25. 
Monuments  qu'il  fait  élever  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  ibid.  Forme  une 
immense  bibliothèque,  ibid.  Magnificence  de  son  tombeau,  ibid. 

OxiDRAQUES  (ville  des).  Assiégée  par  Alexandre;  dangers  qu'il  y  courut,  I,  280 
et  suiv. 


Palamède,  prince  d'Eubée.  Sa  mort,  occasionnée  par  l'artiflc''  d'Ulysse,  1,  380. 
Pallantides  (les).  Leur  ambition,  1,  364.  Leur  conspiration,  366.  Leur  mort, 

ibid. 
Pan.etius,  philosophe  stoïcien.  Notice,  II,  172. 
Paris,  fils  de  Priam.  Sa  naissance,  1,  377.  Il  enlève  Hélène,  reine  de  Sparte, 

et  la  conduit  à  Troie  ;  occasionne  ainsi  la  guerre  et  la  ruine  de  sou  pays,  378 

et  suiv.  Est  tué  par  Philoctète,  381. 
Parméniox,  général  d'Alexandre  et  son  premier  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 

S'empare  de  Damas,  I,  253.  Mot  célèbre  d'Alexandre  qui  le  concerne,  258. 

Est  assassiné  par  l'ordre  de  ce  roi,  270;  II,  88. 
Parthéniens.  Leur  origine;  ils  fondent  une  colonie  àTarente,  I,  401. 
Parthes.  Leur  origine  et  leur  position,  I,   141.  Leurs  rois,  142  et  suiv.  Leur 

victoire  sur  Crassus,  147  et  suiv.  Leurs  irruptions  en  Syrie  et  en  Palestine, 

150.  Sont  défaits  par  Venlidius,  151.  S'incorporent  aux  Perses,  156.  Quelles 

étaient  leurs  mœurs,  ibid. 
Partsatis,  femme  de  Darius  Ochus,  roi  de  Perse.  Ses  cruautés,  1,  240.  Exilée 

par  son  fils  Artaxerce,  ibid. 
Patrocle.  Périt  devant  Troie;  est  vengé  par  Achille,  I,  380. 
Palsamas,  ttls  de  Cléombrote,  roi  de  Sparte.  Généralissime  des  Grecs  à  Platée, 

1,  466  et  suiv.  Traits  qu'on  en  cite,  208.  11  ne  peut  défendre  sa  vertu  contre 

les  pièges  de  la  fortune  et  de  l'aïubition  ;  sa  disgrâce,  473.  Jl  tente  de  livrer 
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Spaiie  et  la  Grèce  aux  Perses;  est  accusé,  mais  absous,  faute  de  preuves, 
■575.  Reprend  le  cours  de  ses  trahisons;  est  poursuivi  et  se  réfugie  dans  le 
temple  de  Pallas,  où  on  le  laisse  mourir  de  faim,  47-5. 

Pausanias,  roi  de  Sparte.  Les  Thébains  empêchent  sa  jonction  avec  Lysandre 
en  Béotie,  11,  H.  La  défaite  de  celui-ci  lui  est  imputée;  sa  condamnation  ii 
mort;  sa  fuite,  12. 

Paitsanias,  prince  macédonien.  Usurpe  le  trône,  en  est  chassé  par  Iphicrate, 
II,  4(1.  Renouvelle  ses  prétentions  après  la  mort  de  Perdiccas,  H.  Est  livré 
à  Philippe  par  lesThraces,  42. 

Pelages  (les).  Premiers  habitants  de  la  Grèce,  1,  3S2.  Leur  destruction,  ô\ii. 

PÉLOProAS,  général  thébain.  Son  caractère,  son  exil,  II,  18.  11  conspire  contre 
le  gouvernement  aristocratique  de  Sparte;  son  succès  inespéré,  20  et  suiv. 
Accusé  et  mis  on  jugement,  est  acquitté,  27.  Ses  négociations  en  Asie,  28. 
Perlidie  du  tyran  de  Phères,  qui  le  fait  emprisonner,  29.  Délivré  par  Epami- 
nondas,  30.  Sa  victoire  sur  Alexandre  de  Phères;  sa  mort  ;  affliction  qu'elle 
excite  parmi  les  Thébains,  30-31. 

Péloponèse  (le;.  Partagé  entre  les  Héraclides,  I,  387.  Guerre  du  Péloponèse, 
■498  et  suiv.  Traité  qui  la  termine,  530. 

Perdiccas,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  L'accompa;;ne  en  Asie,  II,  7G.  En 
reçoit  son  anneau  avant  sa  mort,  93;  1,  286.  Gouverne  l'une  des  deux  Medies, 
I,  289.  Fait  périr  les  deux  tilles  de  Darius.  290.  Bat,  prend  et  tue  Ariarathe, 
roi  de  Cappadoce,  293.  Ligue  contre  lui,  ibiJ.  11  entre  en  Egypte  et  y  est 
battu  ;  révolte  parmi  ses  troupes:  il  est  égorgé  dans  sa  tente,  294  ;  II.  \  13. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine.  Rétabli  sur  son  trùne  usurpé  par  Pausanias,  II, 
40.  Périt  dans  un  combat  contre  les  lUyriens,  4t. 

Pergame.  Sa  position;  ses  rois,  I,  16.3-164.  Sa  fameuse  bibliothèque,  (Ci.  Ce 
royaume  légué  aux  Romains  par  Attale,  163. 

Périandre,  tyran  de  Corinthe.  Pourquoi  ce  monstre  fut  compté  au  nombre 
des  sages  de  la  Grèce,  I,  374,  459. 

Périclês.  Son  origine,  son  éducation,  son  éloquence;  part  qu'il  prend  aux 
affaires  publiques  d'Athènes,  I,  482.  Son  caractère,  son  gouvernement,  483. 
Sa  puissance  balancée  par  l'opposition  de  Cimon,  484.  S'affermit  après  la 
mort  de  celui-ci,  487.  Sa  magnificence  ;  monuments  dont  il  eniichit  sa  ville  ; 
accusation  contre  lui  à  ce  sujet  :  sa  réponse,  488.  Ses  victoires,  ihid.  Comment 
il  étend  sa  domination,  489.  Fait  résoudre  la  guerre  contre  Sparte,  491. 
Vengeance  de  ses  ennemis,  492.  Il  prend  la  défense  d'Aspasie,  qu'il  avait 
épousée,  492.  Son  expédition  contre  les  Lacédémoniens,  qu'il  oblige  à  se 
retirer  de  l'Attique,  300-301.  Sa  disgrâce,  son  rappel,  303-504.  Dernier 
triomphe  qui  signala  son  administration  ;  sa  mort,  ses  dernières  paroles,  504. 

Pérose,  roi  de  Perse.  Battu  et  humilié  par  les  Huns,  il  prend  de  nouveau  les 
armes;  sa  mort,  I,  339. 

Perse  (laV  Sa  position,  I,  469-170.  Mœurs  de  ses  habitants,  172.  Leur  gou- 
vernement, leurs  lois,  leurs  armes  et  leur  culte,  173  et  s\>iv.  Production  de 
ce  pays;  ses  premiers  temps,  178.  Ses  rois  jusqu'à  Cyrus,  suivant  les  fastes 
héroïques  dos  Arabes,  ibid.  et  suiv.  Et  depuis  Cyrus  jusqu'à  Alexandre,  184, 
207.  Partage  de  l'empire  entre  les  successeurs  de  ce  dernier,  289  et  suiv. 
Race  des  Seloucides,  303  et  suiv.  Second  empire  des  Perses,  335  et  suiv.  Sa 
conquête  par  les  Sarrasins,  340. 

Persée,  fils  de  Philippe.  Roi  de  Macédoine  par  le  meurtre  de  son  frère  Démé- 
trius,  11,  (66-107.  Veut  soulever  la  Grèce  contre  les  Romains;  est  vaincu 
par  Paul-Émile,  dont  il  orne  le  triomphe,  et  meurt  dans  la  captivité,  107. 

Persépolis,  ancienne  capitale  des  Perses.  Prise  par  Alexandre  et  livrée  au 
pillage;  incendie  du  palais  de  Xercès,  1,  265-206. 

Perses  (les).  Leurs  guerres  avec  les  Grecs,  I,  440,  469-470.  Traité  de  paix 
humiliant  pour  eux,  487.  Nouvelles  guerres  avec  Alexandre,  II,  70  et  suiv, 
(Voyez  Dap.il's  et  Alexandre.) 

Peuples  anctens.  Incertitudes  sur  leur  origine,  I,  7.  Forme  variée  da  leurs 
gouvernements,  8.  Inutilité  des  recherches  sur  cette  matière,  9. 
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Phalange  macédonienne,  qui  subjugua  la  Grèce  et  conquit  l'Asie.  Epoque  de 
sa  formation,  et  détails  y  relatifs,  11,  -ii. 

Pharaon,  roi  d'Egypte.  Son  songe  expliqué  par  Joseph,  II,  512. 

Pharaon,  autre  roi  d'Egvpie.  Pourquoi  veut  faire  périr  tous  les  enfants  mâles 
des  Israélites,  11,  520.  Marche  contre  ceux-ci  après  leur  avoir  rendu  la 
liberté  ;  passage  de  la  mer  Rouge,  523. 

Pharnace,  roi  de  Pont.  Trahit  son  père  Mithridate,  et  livre  son  corps  aux 
Romains,  1,  )59  et  suiv.  N'obtient  d'eux  qu'une  faible  portion  de  ses  Etats; 
veut  reprendre  le  reste;  est  vaincu  et  tué  dans  un  combat,  \-iO-i4i. 

Pharnace,  roi  de  Cappadoce.  Sauve  la  vie  à  Cyrus,  qu'un  lion  voulait  dévorer, 
1,  1S7. 

Phéniciens.  Gloire  de  cette  nation;  premier  peuple  navigateur,  1,  -120.  L'in-! 
vention  des  lettres  leur  est  attribuée,  t22.  Leurs  rois,  ibid. 

Phékon,  fils  de  Sésostris,  roi  d'Egypte.  Succède  à  son  père  sans  le  remplacer, 
son  orgueil,  son  impiété,  1,  51.  Conjecture  d'après  laquelle  on  placerait  sous 
son  règne  le  grand  événement  de  la  mer  Rouge,  27. 

Philétère,  premier  roi  de  Pergame.  Eunuque  révolté,  1,  t63-lG4. 

Phidias,  sculpteur  célèbre.  Sa  statue  de  Pallas,  1,  488.  Jugement  contre  lui; 
sa  mort,  492.  Son  Jupiter  Olympien,  49S.  11  excellait  aussi  dans  la  peinture, 
ibid.  Notice,  II,  108. 

Philène  (les  deux  frères).  Carthaginois.  Leur  dévouement  à  la  patrie;  autels 
qui  leur  furent  élevés,  II,  235-236. 

Philippe,  père  d'Alexandre,  et  roi  de  Macédoine.  Fut  le  premier  qui  lui  donna 
de  l'éclat,  I,  374.  Son  éducation  à  Thèbes,  où  il  avait  été  emmené  comme 
otage,  11,  28-41.  Sa  fuite  de  cette  ville;  sa  régence  en  Macédoine,  ibid.  et 
suiv.  Il  forme  la  fameuse  phalange  macédonienne,  42.  Son  règne,  son  admi- 
nistration, ibid.  Ses  exploits;  il  prend  Cnide,  45.  Etend  ses  conquêtes  dans 
rillyrie  et  la  Thrace,  48.  Prend  part  à  la  guerre  sacrée,  ibid.  Son  entreprise 
contre  la  Grèce,  SO.  Sa  mauvaise  foi  avec  les  Athéniens,  53.  11  préside  le 
conseil  des  Amphictyons,  ibid.  Bataille  et  victoire  de  Chéronée;  sa  joie  indé- 
cente à  cette  occasion,  61.  Il  a  le  commandement  de  toutes  les  troupes  de  la 
Grèce  pour  une  expédition  projetée  en  Asie,  63.  Discorde  qui  divise  sa 
famille,  ibid.  et  suiv.  Meurt  assassiné;  Joie  que  sa  mort  répand  dans  toute  la 

,  Grèce,  64.  Portrait  de  ce  prince;  ses  vertus  et  ses  vices;  actions  et  paroles 
qu'on  en  cite,  64  et  suiv.  Ce  qu'il  écrivit  à  Aristote  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  son  hls,  qui  fut  depuis  Alexandre  le  Grand,  46. 

Philippe,  flis  et  successeur  d'Autigone  au  troue  de  Macédoine.  Son  alliance 
avec  les  Acheens  contre  Sparte,  11,  131.  Il  bat  ses  ennemis  et  affermit  son 
autorité  en  Laconie,  (52.  Attaque  les  Romains  et  se  venge  de  ses  revers  sur 
Aralus,  chef  des  Achéens,  qu'il  fait  empoisonner,  135  et  suiv.  Bâties  Eto- 
liens,  154.  Danger  qu'il  court  à  Elis,  ibid.  Nouveaux  exploits  en  Bithynie; 
son  lugubre  triomphe  d'Abydos,  158.  Il  entre  dans  l'Attique;  échec  que  lui 
font  éprouver  les  Romains,  ibid.  Sa  défaite  en  Thessalie;  son  traité  de  paix; 
son  abaissement,  159-160.  Discorde  dans  sa  maison  ;  fin  de  son  règne,  166. 

Philippe,  frère  naturel  d'Alexandre.  (Voijes  Aridée.) 

Philippe,  médecin  d'Alexandre  le  Grand.  Anecdote  qui  le  concerne,  I,  251. 

Philiste,  historien.  Homme  d'Etat  habile,  est  opposé  à  Platon  à  Syracuse,  et 
cherche  h  miner  son  crédit,  11,  208.  Vaincu,  pris  et  mis  à  mort  par  les  Syra- 
cusains  révoltés,  212. 

Philopormen,  capitaine  achéen.  Contribue  à  la  victoire  de  Sélasie,  II,  149. 
Général  de  la  confédération  après  la  mort  d'Aratus,  155.  Notice  historique  à 
son  sujet,  ibid.  et  suiv.  Tue  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  et  remporte  sur 
son  armée  une  victoire  éclatante  ;  honneurs  qui  lui  sont  rendus  par  ses  con- 
citoyens, 137.  Il  voyage  en  Crète  et  prend  part  aux  guerres  civiles  qui  déso- 
lent cette  contrée,  159.  De  retour  dans  sa  patrie,  démêle  l'ambition  de  Rome 
à  travers  sa  feinte  modération,  161.  Reprend  le  commandement  des  armées 
contre  les  Lacédéraoniens,  162.  Se  jette  audacieusement  dans  Sparte,  sa 
magnanimité,  165.  Forcé  de  nouveau  de  marcher  contre  elle,  en  fait  la  con- 
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Suêtc,  1G4.  Fait  démolir  ses  murs  et  y  abolit  les  lois  do  Lycurgue,  164-16K. 
lesséet  prisonnier  à  Messène,  y  est  mis  à  mort;  vengeance  que  les  Aohéens 
tirent  de  ses  meurtriers,  <CS. 

Phii.otas,  fils  de  Parménion.  L'un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée 
macédonienne,  II,  88.  Accusé  de  conspiration  auprès  d'Alexandre,  qui  le  fait 
lapider,  I,  270;  II,  88. 

Philoxène,  poète  sy.racusain.  Son  aventure  avec  Denys  le  Tyran,  II,  205. 

Phocékns.  Leur  guerre  avec  les  Thébains,  II,  47.  Ils  succombent  sous  le  fer 
des  Macédoniens,  et  cherchent  un  asile  dans  le  Péloponèse,  49. 

PiiociON,  général  athénien.  Victoire  éclatante  qu'il  remporte  sur  Philippe,  II, 
5.1.  Son  portrait,  ibid.  Il  fait  lever  aux  Macédoniens  le  siège  de  Byzance,  K9. 
S'oppose  en  vaiii  à  la  guerre  contre  Antipator,  115.  Gouverne  Athènes,  116. 
Est  accusé  du  maintien  de  l'oligarchie;  sa  nioi't,  1 17-118.  Eloge  de  ce  grand 
liomnie;  traits  divers  et  paroles  remarqualilcs  qu'on  en  cite,  U8  et  suiv. 
Honneurs  rendus  à  sa  mémoire,  120. 

Piihaate  II,  roi  des  Parthes.  Sa  victoire  sur  Antiochus;  il  veut  entrer  en  Syrie, 
et  perd  la  vie  dans  une  bataille,  I,  145. 

Phraatf.  m.  Sou  orgueil;  il  prend  le  nom  de  dieu,  I,  145.  Se  brouille  avec  les 
Romains;  est  tué  par  ses  enfants,  ibid. 

Phraate  IV,  fils  d'Orode.  Assassin  de  son  père,  de  ses  frères  et  de  son  propre 
fils,  I,  152.  Sa  victoire  sur  Antoine;  une  conspiration  des  grands  le  chasse 
du  trône,  153.  Il  renverse  son  rival,  et  achète  la  protection  des  Romains, 
ibid.  Meurt  empoisonné  par  sa  femme,  ibid. 

Phraorte,  roi  de  Médie.  Soumet  la  Perse  et  devient  maître  de  toute  la  Haute 
Asie,  I,  III.  Est  vaincu  par  Nabuchodonosor,  qui  le  fait  mourir,  112. 

Phrvdun,  l'un  des  premiers  rois  de  Perse.  Son  règne  glorieux  est  signalé  par 
d'importantes  conquêtes,  I,  180. 

Phrygie.  Sa  position,  I,  127.  Ses  rois,  128. 

PiLATE  (Ponce),  gouverneur  de  Judée.  Veut  sauver  Jésus-Christ;  finit  par 
ordonner  son  su|)plice,  II,  491  et  suiv. 

Pindare,  poète  lyrique.  Notice  qui  le  concerne,  I,  493.  Sa  maison  épargnée  au 
siège  de  Thèbes,  H,  74.  Sa  rivalité  avec  Corinne,  99. 

PisiSTiUTE,  démagogue  qui  se  fait  tyran  d'Athènes.  Son  ambition,  1,  41 1.  Sa 
politique  astucieuse,  ibid.  Sa  fausse  déférence  pour  Selon,  412.  Sa  domina- 
tiiui;  son  exil,  415.  Retour  du  tyran  ;  il  est  obligé  de  se  sauver  une  seconde 
fois,  ibid.  Il  surprend  Athènes  et  y  rentre  en  vainqueur,  ibid.  Gouverne  avec 
sagesse  et  modération,  414.  Son  règne  long  et  tranquille;  sa  mort,  ibid.  11 
transmet  son  pouvoir  à  ses  enfants,  415. 

PiTTACUs.  Chasse  le  tyran  de  Lesbos;  y  règne  dix  ans  avec  modération,  et  ab- 
dique, 1,  436.  L'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  439. 

Platée  (bataille  de).  Gagnée  par  les  Grecs  sur  les  Perses,  1,  467.  Assure  la 
liberté  de  la  Grèce,  468. 

Platon,  philosophe  grec.  Paraît  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran,  II,  201.  Sa  faveur 
auprès  de  Denys  le  Jeune,  208.  Intrigues  des  courtisans  contre  lui,  ibid.  Son 
retour  à  Athènes,  210.  Son  amitié  pour  Dion  exilé  le  ramène  à  Syracuse;  il 
ne  peut  obtenir  son  rappel,  et  se  brouille  avec  le  roi;  ses  gardes  veulent  le 
tuer  ;  Denys  lui  sauve  la  vie  et  le  laisse  retourner  en  Grèce,  ibid.  Ses  voya- 
ges, sa  philosophie  ;  notice,  104. 

PoLYCLETE,  habile  sculpteur  grec.  Notice,  11,  109. 

POLYCRATE,  tyran  de  Samos.  Fables  qu'on  en  raconte;  sa  fortune  inouïe,  sui- 
vie d'un  revers  éclatant,  I,  201-202. 

PoLYCNOTE,  célèbre  peintre  grec.  Notice,  II,  109. 

POLYMCE,  roi  de  Thèbes.  Sa  guerre  avec  son  frère  Etéocle,  I,  572. 

PoLYSPERCHON,  le  plus  ancien  des  capitaines  d'Alexandre  le  Grand.  Nommé 
par  Antipater  régent  de  l'empire  de  Perse  et  gouverneur  de  Macédoine,  I, 
295;  11, 117.  Parti  que  Cassandre  forme  contre  lui  dans  la  Grèce,  ibid.  Il 
cherche  à  fortifier  son  crédit  et  son  autorité  en  rappelant  les  exilés  et  en 

[    donnant  à  toutes  les  villes  l'espoir  de  rétablir  la  démocratie,  1,  296;  11,  117. 
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Assiège  vainement  Athènes,  dominée  par  Cassaudre,  121.  Veut  en  vain  se- 
courir la  reine  Olympias  ;  est  contraint  de  fuir  en  Asie,  I,  297-298.  Commande 
dans  le  Péloponèse,  et  prend  les  armes  pour  venger  la  mort  du  jeune 
Alexandre,  I,  500;  II,  122.  Cède  ensuite  à  la  crainte  et  à  l'ambition,  et  se 
réconcilie  avec  Cassandre;  leurs  crimes,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

Pompée  (Cnéius).  Assiège  et  prend  Jérusalem,  II,  400.  Demande  un  asile  à 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  l'accueille  et  le  fait  assassiner,  I,  77. 

Pont  (royaume  de).  Sa  position;  ses  princes,  I,  136  et  suiv.  Son  démembre- 
ment, iH. 

Pontifes.  De  leur  gouvernement  chez  les  Juifs,  II,  434  et  suiv. 

PORLS.  Le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable  des  rois  de  l'Inde,  I,  270.  Fait 
prisonnier  par  Alexandre  ;  son  courage,  sa  fierté  dans  le  malheur,  276-277. 
Alexandre  lui  rend  son  royaume  et  lui  donne  toutes  ses  conquêtes,  277-278. 
Autres  détails,  H,  91-92. 

POTiDÉE  (bataille  de).  Valeur  qu'y  déploient  Socrale  et  Alcibiade,  489-490. 

Pourpre.  Sa  découverte,  I,  121. 

Pr.\xitèle.  habile  sculpteur  grec.  Notice,  II,  109. 

Prexape,  favori  de  Cambyse.  Tue  par  son  ordre  le  frère  de  ce  prince,  I,  200. 
Sa  bassesse,  201.  Il  fait  reconnaître  l'imposture  du  faux  Smerdis,  qui  avait 
usurpé  le  trône  de  Perse,  204. 

Pr.iAM,  dernier  roi  de  Troie.  Son  règne  long  et  glorieux  ;  malheurs  de  ce  prince 
et  de  sa  famille,  I,  376  et  suiv. 

PiuAPATics,  roi  des  Parthos.  Son  règne  heureux  et  paisible,  1, 142. 

Prophètes.  Leur  pouvoir  chez  les  Juifs,  II,  425  et  suiv. 

Protée,  roi  d'Egypte.  Guerre  de  Troie  sous  son  règne;  sa  conduite  envers 
Paris,  I,  31. 

Protogéne,  peintre  grec.  Notice,  II,  109.  Son  sang-froid  lors  du  siège  de 
Rhodes,  123. 

Prusias  11,  roi  de  Bithynie.  Trahit  Annibal,  son  hôte,  son  défenseur  et  son 
ami,  I,  163  Sa  lâche  humiliation  devant  le  sénat  romain,  ibid.  Est  tué  par 
son  fils  Nicomède,  qui  monte  sur  le  trône,  ibid. 

Psammk.nite,  roi  d'Egypte.  Détrôné  par  Cambyse,  qui  le  fait  mourir  ;  son  beau 
caractère,  1.  41-42,  199.  Acte  de  cruauté  qui  ternit  son  courage,  ibid. 

PsAiMMis,  roi  d'Egypte.  Consulté  par  les  habitants  de  l'Elide  sur  l'institution 
des  jeux  olympiques,  1,  39. 

PsAMMiTiQUE,  l'un  des  douze  rois  qui  se  partagèrent  l'Egypte  après  la  mort 
des  rois  éthiopiens.  Défait  l'armée  de  ses  onze  compétiteurs  et  règne  seul; 
ouvre  les  portes  du  royaume  aux  étrangers,  I,  37.  Fable  sur  ses  deux  enfants, 
ibid.  Son  expédition  en  Palestine;  sa  mort,  58. 

PsAMML'THis,  roi  d'Egypte.  Son  règne  d'un  an,  1.  iC. 

Ptolémée  Lagus,  général  d'Alexandre.  Gouverne  l'Egypte  après  la  mort  de  ce 
prince,  1,  289.  Se  ligue  contre  PcrJiccas,  qui  aspirait  à  la  souveraineté,  293. 
Refuse  la  régence  de  Perse,  294.  Prend  Jérusalem  d'assaut  et  emmène  deux 
cent  mille  habitants  en  Egypte,  293.  Veut  se  rendre  souverain  et  indépen- 
dant, 296.  Ses  conquêtes,  300.  Traité  qui  lui  donne  l'Egypte,  ibid.  Victorieux 
à  Ipsus,  devient  définitivement  roi  de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  l'Arabie,  de 
la  Celésyrie  et  de  la  Palestine,  302.  Sa  guerre  avec  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
308.  Sa  mort,  309. 

Ptolémée  Céraunus,  fils  aîné  du  précèdent.  Chassé  de  son  pays  pour  ses  vices, 
se  réfugie  en  Macédoine;  assassine  Séleucus,  son  bienfaiteur;  épouse  la 
reine  Arsinoè,  sa  sœur,  veuve  de  Lysimaque,  dont  il  égorge  les  enfants  ;  est 

Îroclamé  roi  de  Thrace  et  de  Macédoine;  périt  sous  les  coups  des  Gaulois, 
,  33;  II,  134. 
Ptolémée  Puiladelphe,  jeune  frère  du  précédent  et  roi  d'Egypte.  Sagesse  de 
son  règne;  ses  ouvrages;  il  fait  fleurir  les  sciences,  les  arts  et  le  commerce, 
1,  82-S4.  Faiblesse  et  crime  qu'on  lui  rejjroche;  son  mariage  avec  Arsinoé, 
sa  sœur,  veuve  de  Céraunus;  sa  mort,  ho.  Fui  plus  célèbre  par  sa  douceur 
que  par  ses  vertus,  ibid. 
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Ptoléméë  Epipiiank,  fils  do  Philopator.  Sa  minorité,  I,  CO.  Régence  heureuse 
d'Aristoiiiènc,  Cl.  Mariage  du  roi  avec  Cléopàtre, fille  d'Antioclius,  ibid.;  ôlo. 
Ses  excès,  son  inconduite;  révolte  contre  lui,  sa  mort,  61-62. 

Ptoléméë  Evergète,  fils  du  précédent,  roi  d'Egypte.  Pui  te  ses  armes  en  Syrie 
pour  défendre  sa  sœur  Bérénice,  1,  55.  Fait  périr  Laodice,  sa  leruce  enne- 
mie, et  s'empare  de  tous  ses  Etats,  S5,  510.  Renvoie  aux  Egyptiens  les  idoles 
qu'avait  enlevées  Cambyse,  ibid.  Assiste  aux  cérémonies  des  Juifs  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  1,  56.  Grands  travaux  sous  son  règne,  57.  Sa  mort 
attribuée  à  son  fils,  ibid. 

Ptoléméë  Philopator,  fils  d'Evergète.  Soupçonné  d'avoir  attenté  aux  jours 
de  son  père,  I,  58.  Son  règne  efféminé,  ibid.  Sa  victoire  à  Raphia  contre 
Antiochus  ;  à  qui  attribuée,  ibid.  Sa  cruauté  envers  les  Juifs,  59.  Bourreau  de 
sa  propre  famille,  ibid.  Sa  mort.  00. 

Ptoléméë  Piiilo.métor.  fils  d'Epipliane.  Son  couronnement,  I,  62.  Sa  bataille 
avec  Antiocbus  Epiphane;  sa  défaite;  sa  captivité,  ibid.  Règne  d'accord  avec 
son  frère  Physcon,  couronné  en  son  absence,  03.  Leur  désunion  ;  sa  fuite  à 
Rome  ;  partage  de  leurs  Etats,  di.  Sa  générosité  envers  son  frère  prisonnier, 
ibid.  Sa  victoire  sur  Alexandre  Bala;  sa  mort,  65.  Autres  détails  qui  le  con- 
cernent, 321,  327  et  suiv. 

Ptoléméë  Physcon,  frère  du  précédent.  Soupçonné  de  la  mort  de  sa  mère 
Cléopàtre,  1,  62.  Couronné  pendant  la  captivité  de  son  frère  Pliilométor,  63. 
Règne  d'accord  avec  celui-ci  à  son  retour,  ibid.  Conspire  contre  lui  ;  leurs 
Etats  partagés  par  le  sénat  romain,  6i.  Vaincu  et  fait  prisonnier  par  son 
frère  qui  lui  rend  la  liberté,  63.  Seul  maître  de  l'Egypte  après  Pliilométor, 
66.  Sa  perfidie  envers  sa  sœur  et  belle-sœur  Cléopàtre,  qu'il  épouse,  ibid.  Sa 
tyrannie,  ibid.  Révolte  des  Egyptiens  contre  lui;  sa  fuite;  il  égorge  son 
propre  fils,  06-07.  Rentre  vainqueur  en  Egypte,  nouvelles  barbaries,  sa  mort 
paisible,  68.  Autres  détails  qui  le  concernent.  II,  55. 

Ptoléméë  Latuyi'.e,  fils  de  Physcon.  Forcé  par  les  Egyptiens  de  répudier  sa 
sœur  Cléopàtre,  I,  68.  Astuce  de  sa  mère  pour  le  détrôner,  69.  Va  régner  en 
Chypre;  sa  victoire  sur  son  frère  Alexandre,  70.  Sa  cruauté  envers  les  pri- 
soiïniers.  ibid.  Remonte  sur  le  trône  d'Egypte  et  détruit  Thèbes  ;  sa  mort,  71. 

Ptoléméë  Alexandre  1,  fi'ère  de  Lathyre.  Placé  sur  le  trône  d'Egypte  par  sa 
mère,  est  forcé  par  les  grands  d'aller  régner  en  Chypre,  I,  68-69.  Rappelé 
par  le  peuple,  est  battu  par  Lathyre  qu'il  avait  remplacé,  69.  Son  parricide; 
son  expulsion;  sa  mort,  71. 

Ptoléméë  Alexandre  11,  fils  du  précédent.  Fait  prisonnier  par  Mithridate,  est 
délivré  par  Sylla,  qui  l'emmène  à  Rome,  1,  70.  Fait  roi  d'Egypte  par  le  sénat; 
tue  sa  femme;  son  règne  méprise,  71.  Sa  chute  du  trône,  sa  tuite;  son  testa- 
ment en  faveur  du  peuple  romain,  71-72. 

Ptoléméë  Allètes,  bâtard  de  Lathyre.  Son  élévation  au  trône,  I,  72  et  suiv. 
Révolte  de  ses  sujets,  sa  fuite;  Bérénice,  sa  fille,  règne  à  sa  place,  7-5.  Est 
rétabli  sur  le  trône  par  le  sénat  romain  ;  ses  forfaits,  ses  cruautés,  75  et 
suiv.  Sa  perfidie  envers  Rabirius;  sa  mort,  76. 

Ptoléméë,  fils  du  précédent.  Marié  à  sa  sœur  Cléopàtre,  règne  avec  elle  sous 
la  tutelle  de  Rome,  puis  s'empare  seul  de  l'autorité,  I,  76.  Sa  perfidie  envers 
Pompée  vaincu  à  Pharsale,  77.  Est  cité  avec  Cléopàtre  au  tribunal  de  César, 
ibid.  Confirmation  du  testament  du  feu  roi  et  sédition  à  ce  sujet,  78-79. 
Vaincu  par  César,  se  sauve  sur  le  Nil  et  s'y  noie,  81 . 

Ptoléméë  Appion,  bâtard  de  l'hyscon.  Roi  de  la  Cyrénaïque,  I,  68.  La  laisse 
par  testament  aux  Romains,  71. 

Pygmalion,  roi  de  Tyr.  Son  avarice,  sa  cruauté,  I,  ^2ô. 

Pyrrhon,  chef  de  l'école  sceptique.  Sa  doctrine,  II,  107. 

Pyrrhus,  fils  d'Alexandre,  roi  d'Epire.  Lors  de  l'usurpation  du  trône  paternel, 
est  transporté  en  Ulyrie  et  protégé  par  le  roi  Glaucias,  II,  128.  Rappelé  par 
un  parti  de  ses  sujets  fidèles,  rentre  en  Epire  et  monte  sur  le  trône,  ibid. 
Dépouillé  de  nouveau  de  sa  puissance,  se  rend  eu  Asie  et  fait  des  prodiges 
de  valeur  à  la  bataille  d'Ipsus,  ibid.  Rentre  en  Epire  avec  le  secours  do  Pio- 
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lémée,  129.  Porte  ses  armes  en  Macédoine,  et  déclare  la  guerre  à  l'usurpa- 
teur Démétrius  Poliorcète,  ibid.  Son  caractère  et  ses  exploits,  ibid.  et  suiv. 
Déclaré  roi  de  -Macédoine,  cède  une  partie  de  ce  royaume  à  Lysiraaque,  et  se 
rend  à  Athènes,  qui  lui  ouvre  ses  portes,  1,  304;  II,  130.  Honneurs  qu'il  y 
reçoit;  excellents  conseils  qu'il  donne  à  ses  habitants,  ibid.  Lysimaque  sou- 
lève contre  lui  les  Macédoniens,  et  le  force  à  rentrer  dans  son  royaume,  131. 
]1  entreprend  la  conquête  de  l'Italie;  entretien  célèbre  avec  son  favori  Cynéas 
à  ce  sujet,  I,  507;  II,  131  et  suiv.  Offre  la  paix  aux  Romains,  ses  proposi- 
tions sont  rejetées  par  le  sénat,  132.  11  évacue  l'Italie;  son  expédition  en 
Sicile,  ses  conquêtes.  133.  11  revient  en  Italie;  sa  défaite  par  les  Romains, 
sa  fuite  en  Epire,  ibid.  11  revient  en  Grèce;  triomphe  des  Gaulois  et  ri'Anti- 
gone,  qui  avait  conquis  presque  toute  la  Macédoine,  1.  307;  II,  135.  Fait  la 
guerre  à  Lacédémone  et  meurt  dans  cette  expédition,  I,  307;  II.  136. 
Pythagore.  Doctrine  et  secte  de  ce  philosophe;  notice,  I,  496. Ses  dogmes,  sa 
morale,  ibid.  Fut  honoré  après  sa  mort  comme  un  dieu,  ^97. 

R. 

Rachel,  femme  du  patriarche  Jacob,  II,  306-307  Sa  mort,  309. 
Ramescès  Miamum,  roi  d'Egypte.  Persécute  les  Israélites,  I,  27. 
Raphia  (bata-lle  de),  en  Palestine,  où  Antiochus  le  Grand  fut  défait  par  Ptolé- 

mee,  I,  o8-b9,  314. 
Rébkcca,  nièce  d'Abraham.  Son  mariage  avec  Isaac,  II,  303.  Sa  supercherie  en 

faveur  de  son  fils  Jacob,  305. 
Régulcs,  consul  romain.  Ses  succès  en  Afrique,  sa  captivité,  son  dévouement 

et  sa  mort,  II,  232-2ob. 
Retkaite  des  dix  mille,  par  Xénophon.  Détails  y  relatifs,  I,  239,  545. 
RiiADAMiSTE,  roi  d'Ibérie.  Trahit  Miihridate  son  oncle  et  le  fait  périr,  I,  ^26. 

Révolte  de  ses  sujets  ;  sa  barbarie  envers  Zénobie  sa  femme,  127. 
Rhampsinit,  roi  d'Egypte.  Son  voyage  fabuleux  aux  enfers,  I,  31. 
Rhodes  (île  de).  Assiégée  par  Démétrius,  II.  125. 

RoBOAM,  roi  de  Juda^  Son  avènement;  révolte  contre  lui,  II,  381.  Son  égare- 
ment, 384.  Sa  mor(^  387. 
Rois  Pasteurs.  Leur  domination  dans  la  Basse-Egypte  et  à  Memphis,  1,  26. 

Par  qui  furent  vaincus  et  chassés,  ibid. 
Roxane,  l'une  des  femmes  d'Alexandre  le  Grand.  Assure  par  un  double  meurtre 

la  couronne  a  son  fils,  I,  290. 
RuTH,  fille  de  Noémi.  Son  histoire,  II,  332  et  suiv. 


Sabaccs,  roi  d'Ethiopie.  Fait  la  conquête  de  l'Egypte  et  détrône  Anysis,  qu'il 
rétablit  après  avoir  régné  cinquante  an»  à  sa  place,  I,  34. 

Sadiatte,  roi  de  Lydie.  Fait  la  guerre  aux  Milésiens,  et  meurt  avant  de  l'avoir 
terminée,  I,  HO. 

Sagonte,  assiégée,  prise  et  ruinée  par  Annibal.  11,  2G0. 

Salamine.  Par  quelle  ruse  Selon  s'en  empara,  1,  40C, 

Salamine  (combat  de),  célèbre  par  la  défaite  de  la  flotte  de  Xercès,  I,  222, 
402. 

Salmanazar,  roi  de  Ninive.  Détruit  le  royaume  de  Samarie,  I,  102.  Epoque  de 
Tobie,  ibid. 

Salomon,  lils  de  David.  Sa  naissance,  II,  370.  Son  sacre,  372.  Son  avènement; 
sévérité  de  son  règne,  373.  Le  Seigneur  lui  apparaît,  374.  Son  jugement  cé- 
lèbre, 37-4-373.  Il  construit  le  temple  de  Jérusalem,  377.  Son  palais  magnifi- 
que, ibid.  Ses  égarements,  378.  Sa  punition,  379.  Sa  mort,  380.  Leçons  qu'of- 
fre son  iiistoire,  ibid. 

Samson.  Sa  naissance,  II,  348.  Son  énigme,  ibid.  Il  défait  les  Philistins,  549, 
350.  Leur  est  livré  par  Dalila,  ibid.  Sa  mort,  3151. 
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Samuel,  grand-prêtre.  Sa  naissance,  IT,  "H{.  Gouverne  dans  Israël,  3î>S.  Son 
entrevue  avec  Saiil,  qu'il  sacre  roi,  3S8.  Poui'quni  le  rejette  et  sacre  David, 
362.  Sanidr:,  503.  Apparition  de  son  ombre  h  Saiil,  506. 

Sapho.  Caractère  de  ses  poésies;  ses  mallieiirs,  I,  i^i. 

Sai'Oii  1,  roi  de  Perse.  Bat  et  fait  prisonnier  l'en)pereur  Vaiérien,  l'avilit  et  le 
fait  ccOTi-lier  vif;  autres  cruautés,  1,  336.  Son  alliance  avec  Aurélien,  dont  il 
épouse  la  fille,  437. 

Sapor  11,  lilsd'HormisdasIl.  Elevédans  la  religion  chrétienne, l'abjure,  1,358. 

Sai'ok  111.  Mainiieiît  la  paix  et  rend  son  peuple  heureux,  1,  338. 

Sara,  femme  d'Abraham.  Enlevée  et  rendue  par  Pharaon,  11,  298.  Et  par  Abi- 
mélech,  son.  Son  fils  Isaac;  sa  jalousie  contre  Agar,  301.  Sa  mort,  302. 

Saraciis  ou  Cin-NALADANCS,  roi  de  Ninive.  Succède  à  Nabuchodono.sor;  son  rè- 
gne est  nK'prisé;  sa  mort,  1,  lOi. 

Sakdanapai.r,  roi  d'Assyrie.  Son  r^gne  honteux,  I,  100.  Conspiration  contre 
lui,  ibid.  Sa  mort  courageuse,  fOO. 

Saul,  roi  d'Israël.  Son  sacre  pai'  Samuel,  II,  5S8-5b9.  Son  avènement,  359.  Ses 
victoires  sur  les  Ammonites,  les  Philistins  et  les  Amalécites,  360.  Colère  de 
Samuel  contre  lui,  361.  Sa  jalousie  contre  David,  363.  Magnanimité  de  celui- 
ci  envers  lui,  365.  L'ombre  de  Samuel  lui  apparaît;  sa  mort,  506.. 

SciPiON  (PunLirs-CoRNÉLiL'S),  consul  romain.  Vaincu  et  blessé  au-delà  du  Pô, 
se  retire  à  Plaisance,  11,  265-266.  Bat  Uannon  et  le  fait  prisonnier,  267.  Pé- 
rit les  armes  à  la  main,  27i. 

SciPiON  (Cnéii's\  frère  du  précédent.  Ses  succès  en  Espagne  dans  la  seconde 
guerre  punique,  11,  270.  Il  y  périt  les  armes  à  la  main,  27i-275. 

SciPiON  (PcBLiL'S),  dit  l'Africain.  Sauve  la  vie  à  son  père  eu  Italie.  II,  263-266. 
Rétablit  l'autorité  romaine  dans  la  péninsule,  275.  Ses  exploits,  son  retour  à 
Rome,  où  il  est  élu  consul  malgré  sa  jeunesse,  276.  Son  expédition  d'Afri- 
que; il  assiège  (Jtique,  et  fait  pr'isonnier  le  roi  Syphax,  ibid.  Il  traite  de  la 
paix  avec  Canhage;  rupture  du  traité,  277.  Son  entrevue  avec  Annibal  dans 
la  plaine  de  Zania,  278.  Il  défait  les  Carthaginois,  et  leur  dicte  la  paix,  279. 
Son  retour  à  Rome;  on  lui  décerne  le  triomphe,  et  il  reçoit  le  glorieux  sur- 
nom d'Africain,  28). 

SciPiON  (CoRNÊLrL's),  consul  et  frère  de  Publius.  Son  expédition  contre  Antio- 
chiis  le  Grand,  qu'il  défait  à  Magnésie,  et  conditions  de  paix  qu'il  lui  impose, 
I,  517  et  suiv. 
SciPiON  EMiLtEN.  Nommé  consul,  il  assiège,  prend  et  détruit  Carthage,  11,290. 
ScYTHF.s.  Leur  position  topographique;  leur  caract-'Te,  leurs  mœurs,  I,  133. 
Leur  conduite  envers  les  étrangers;  leur  culte,  154.  Leurs  rois;  leurs  vic- 
toires sur  Darius,  135.  Leur  défaite  par  Philippe,  ibid.  Expédition  d'Alexan- 
dre contre  eux;  harangue  célèbre  de  leurs  ambassadeurs.  271  ;  11,  89. 
Sédécias,  roi  de  Juda.  Egarements  et  désordres  qui  signalèrent  son  règne,  sa 
^  captivité  en  Assyrie,  11,  408-409.  Supplice  de  ses  deux  fils  en  sa  présence; 

sa  mort,  1,  106. 
Sélel'Cis,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Commandant  général  de  la  cavale- 
rie après  la  mort  de  ce  prince,  I,  289.  Gouverneur  de  Habyhme,  295.  Proscrit 
par  Antigone,  299.  Ses  exploits  en  Asie,  500.  Traité  qui  lui  donne  la  Perse  et 
la  Médie,  301.  Prend  le  titre  de  roi;  comment  affermit  son  autorite,  ibid. 
Victorieux  à  Ipsus,  forme  le  r'oyaume  de  Syrie,  et  bâtit  Antioche,  303.  Sa- 
crifie l'amour  conjugal  à  l'amour  paternel,  sus.  Fait  la  guerre  à  Lysimaque 
qui  est  vaincu  et  tue,  et  s'empare  de  la  Macédoine,  II,  133-134  ;  I.  305.  Resté 
seul  des  capitaines  d'Alexandre,  prend  le  titre  de  Nicator,  ibid.  Entre  en 
Thrace  comme  conquérant;  y  est  assassiné,  ibid.;  II,  154.  Regretté  dans  l'O- 
rient, et  loué  par  les  Athéniens,  I,  505. 
SÉr.FL'cirs  Callimcus,  roi  de  Svrie.  Fils  et  succes.seur  d'Antiochus  Théos,  I, 
309.  Défait  en  Phénicie  par  Ptolémée,  et  en  Galatie  par  son  frère  Antiochris 
Hiéi-ax,  310.  Tourne  ses  armes  contre  les  Parthes;  fait  prisonnier  par  Ar- 
sace,  meurt  en  captivité.  311. 
Séleucus  CéRaunls,  fils  du  précédent.  Lui  succède;  régence  d'Achéus,  I, 
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311.  Son  expédition  contre  Attale  en  Phrygie;  il  meurt  empoisonne,  512. 

Sêleucl's  PiiiLOPATor,,  fils  et  héritier  d'Antiochus  le  Grand.  Veut  piller  le  tem- 
ple de  Jérusalem;  ce  que  l'Ecriture  rapporte  au  sujet  de  cette  expédition,  1, 
319.  Sa  lâcheté;  il  meurt  empoisonné  par  son  ministre  Héliodore,  320. 

Séleucus,  fils  de  Démétrius  JSicator.  Monte  sur  le  trône  de  Syrie;  est  assas- 
siné par  sa  mère  Cléopàtre,  1,  351. 

Séleucus,  fils  d'Antiochus  Grypus,  et  roi  de  Syrie.  Défait  par  Eusèbe,  et  réfu- 
gié dans  Monestie,  y  est  brûlé  avec  sa  cour  par  les  habitants  révoltés,  I, 
332-333. 

SiiMfRAMis,  reine  d'Assyrie.  Fable  sur  sa  naissance.  Son  mariage  avec  Ninus, 
1,  97.  Lui  succède;  grands  travaux  sous  son  règne;  ses  conquêtes  en  Ethio- 
pie; guerre  sanglante  de  l'Inde,  98.  Conspiration  contre  elle;  sa  mort,  ibid. 
Les  Assyriens  lui  éiigent  des  temples,  ibid. 

Sempkonius(Tidérim'S),  consul.  Commande  en  Sicile,  II,  262.  Son  ardeur  im- 
prudente à  la  bataille  de  la  Trébia;  sa  défaite,  2G6. 

Sennachérib,  roi  de  Ninive,  Pille  la  Judée  et  ravage  l'Egypte;  sa  défaite  de- 
vant Jérusalem,  II,  403;  I,  103.  Sa  tyrannie;  conspiration  de  ses  fils  qui  le 
tuent  dans  un  temple,  ibid. 

Sésostris,  le  plus  grand  des  rois  d'Egypte.  Son  éducation,  I,  27.  Il  porte  la 
guerre  en  Arabie,  28.  Sagesse  de  son  administration;  force  de  son  armée; 
ses  conquêtes,  29.  Jusqu'où  s'étendait  son  empire,  ibid.  Ouvrages  utiles  au,x.- 
quels  il  employa  son  repos  après  ses  victoires,  29-30  et  suiv.  Conspiration 
de  son  frère  contre  lui,  30.  Défaut  qui  ternit  ses  vertus,  ibid.  Sa  cécité,  sa 

^  mort,  ibid.  Appelé  Egyptus  par  les  Grecs,  27. 

Séthos,  roi  pontife  d'Egypte,  flls  du  conquérant  Sabacus.  Livré  entièrement 
à  la  superstition;  statue  qu'il  se  fait  ériger  dans  le  temple  de  Vulcain,  34-5S. 

Sézac,  roi  d'Egypte.  Bat  les  Israélites,  enlève  les  trésors  du  temple  de  Jéru- 
salem et  les  trois  cents  boucliers  d'or  de  Salomon,  I,  33;  11,  383. 

Sicile.  Sa  description,  II,  184.  Ses  premiers  habitants,  ibid.  Ses  temps  fabu- 
leux, 183.  Etablissement  des  colonies  grecques,  ibid.  Ses  rois,  187  et  suiv. 
Elle  reprend  sa  liberté  et  prospère  sôus  le  gouvernement  populaire,  192. 
Denysy  rétablit  la  tyrannie,  ibid.  Guerre  avec  Carthage,  201.  Rétablissement 
de  la  liberté;  procès  fait  à  la  mémoire  et  aux  statues  des  tyrans,  210,  Nou- 
velle tyrannie,  cruautés  et  massacres,  221.  Réduction  de  la  Sicile  en  pro- 
vince ronlaine,  253. 

SiCYONE.  Une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce,  I,  536. 

SiDO.N,  premier  roi  de  Phénicie,  I,  122.  Sa  lâcheté  lors  du  siège  de  sa  capitale, 
sa  mort,  ibid. 

SiDON,  première  capitale  de  la  Phénicie.  Son  siège,  sa  ruine,  1, 422.  Sa  recon- 
struction, ibid. 

Simon,  frère  de  Jonathas  .  Après  la  mort  de  celui-ci,  gouverne  la  Judée,  II, 
460.  Sa  glorieuse  vie  f^rminée  par  une  abominable  trahison,  401. 

SiMOMDE,  célèbre  également  par  ses  vers  et  sa  philosophie;  notice,  I,  465. 

SiROÈS,  roi  de  Perse.  Révolté  contre  son  pèic  Cosroès,  II,  34b.  Son  parricide, 
ibid.  Son  règne  méprisé,  ibid. 

SisiNNA,  fils  du  grand-prêtre  Archélaus.  Ses  prétentions  au  trône  de  Cappa- 
doce;  sa  défaite  par  Ariarathe,  1,  139. 

SiSYGAMBis,  mère  de  Darius.  Accompagne  son  fils  à  l'armée  dans  la  guerre 
contre  Alexandre,  I,  252.  Est  traitée  avec  égard  par  le  vainqueur,  qui  lui 
livre  le  meurtrier  de  son  mari,  253,  207,  II,  79-87.  Se  laisse  mourir  de  faim 
a]irès  la  mort  du  héros  macédonien,  I,  290;  II,  96. 

Sisyphe,  premier  roi  de  Corinthe,  1,  373.  Pourquoi  les  poètes  l'ont  placé  dans 
les  enfers,  ibid. 

Smerdis,  fils  de  Cyrus.  Assassiné  par  son  frère  Cambyse,  I,  200-201. 

Smerdis  (le  faux),"  fils  d'un  mage.  Prend  le  nom  d'Artaxcrce,  et  succède  à  Cam- 
byse. Comment  chei'che  à  gagner  l'affection  de  ses  sujets,  1,  203-204.  Son 
imjiosture  est  découverte;  conjuration  contre  l'usurpateur;  sa  murt,  ibid. 

SocRATE.  Se  couvre  de  gloire  à  Potidée,  î,  489-490.  Son  entretien  avec  son 
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élfvo  Aloiliiadc,  511.  Il  plaide  inutilement  pour  l'archonte  Théramèno;  dé- 
fense qui  lui  est  faite  de  donner  des  leçons  à  la  jeunesse,  538.  Tableau  de  sa 
vie  ;  sa  philosophie,  548  et  suiv.  Accuse  par  Mélitus  ;  sa  défense,  SoO.  Sa  con  - 
damnation,  55).  Sa  mort,  552.  Révocation  de  son  arrêt;  statue  qui  lui  fut 
élevée,  ibid. 
SoDOME.  Incendie  de  cette  ville,  II,  300. 

SoGDiEN,  roi  de  Perse.  Assassin  de  Xercès  ;  sa  tyrannie;  sa  mort  par  le  sup- 
plice des  cendres,  I,  231. 
SoLON.  Elu  au  gouvernement  d'Athènes,  I,  405.  Prend  Salamine  par  ruse,  40G. 
Sa  législation,  407  et  suiv.  Ses  voyages  en  Egypte  et  en  Crète,  A\{.  A  son 
retour,  lutte  en  vain  contre  la  tyrannie  de  Pisistrate,  ibid.  et  suiv.  Sa  mort, 
413.  L'un  des  sept  sages  de  la  Grèce;  notice,  43G-439.  Entretiens  qu'il  eut 
avec  Crésus,  roi  de  Lydie,  I,  118.  Et  avec  Esope,  ibid. 

Sophocle,  tragique  grec.  Rival  d'Eschyle;  notices  littéraires,  I,  493;  II,  HOO. 

SopiiONiSBE,  femme  du  roi  Syphax.  Captive  de  Massinissa,  qui  s'enflamme  pour 
elle  et  l'épouse,  II,  285. 

SosiSTUATE.  Son  gouvernement  tyrannique  à  Syracuse,  II,  222.  Son  exil,  ibid. 

SosTiiÈNE,  général  macédonien.  S'empare  du  trône  et  bat  les  Gaulois,  II,  134. 
Périt  dans  un  nouveau  combat  contre  les  barbares,  135. 

Sparte.  Par  qui  bâtie,  origine  de  son  nom,  I,  374.  Première  république  dont 
l'histoire  fasse  connaître  les  institutions,  580.  Création  d'un  sénat,  391.  Pou- 
voir des  éphores,  ibid.  Règlement  sur  les  biens,  les  monnaies  et  les  manu- 
factures, 392.  Repas  publics,  ibid.  Education  des  enfants,  394;  et  des  fem- 
mes, 393.  Idée  de  la  poésie  permise  dans  cette  république,  397.  Guerre  en 
Messénie.  399  et  suiv.  Guerres  contre  les  Perses;  gloire  que  lui  assurent  les 
Thermopyles,  464.  Sa  jalousie  contre  Athènes,  son  ambition,  470.  Désastre 
qu'y  occasionne  un  tremblement  de  terre,  484.  Guerre  avec  Athènes,  486 
et  suiv.,  497  et  suiv.  Trêve  de  cinquante  ans,  troublée  par  Alcibiade,  508. 
Nouvelle  guerre,  509  et  suiv.  Sparte  triomphe  d'Athènes,  et  la^soumet  à  ses 
lois,  536.  Rétablit  la  démocratie  dans  les  villes  grecques,  542.  Comment  ex- 
cite ensuite  leur  haine,  II,  6.  Paix  avec  Athènes  et  la  Perse,  16.  Guerre  avec 
les  Thébains,  17.  Défense  de  Sparte  assiégée  par  Epaminondas,  26.  Nouvelle 
tentative  sur  cette  ville,  31.  Elle  songe  plus  à  réparer  ses  pertes  qu'à  les 
venger,  39.  Se  révolte  contre  le  joug  des  Macédoniens;  Antipater  marche 
contre  les  Spartiates  et  détruit  leur  puissance,  87.  Sparte  attaquée  par  Pyr- 
rhus ;  courage  des  Lacédémoniennes;  armement  général,  résistance,  ) 30  et 
suiv.  Révolution  causée  par  Agis  et  Léonidas,  142  et  suiv.  Conquise  par  Phi- 
lopœmen,  qui  abat  ses  murs  et  abolit  les  lois  de  Lycurgue,  164. 

Sphinx.  Ce  que  c'était  que  ce  prétendu  monstre;  son  énigme,  I,  372. 

Statira,  femme  de  Darius.  Accimpagne  son  époux  à  l'armée  dans  la  guerre 
contre  Alexandre,  I,  252.  Sa  beauté;  égards  du  vainqueur  pour  cette  prin- 
cesse, 235,  201  ;  11,  79-80.  Sa  mort,  84. 

SxATiaA,  fille  ainée  de  Darius.  Mariée  à  Alexandre,  I,  284;  II,  93.  Roxane  la 
fait  périr  après  la  mort  de  ce  conquérant,  I,  290;  II,  H4. 

STATUE(supplicedela),inventépar  Nabis,  tyran  de  Sparte,  II,  157. 

Straton,  roi  de  Tyr.  Ses  descendants,  I,  124. 

Stratonice,  femme  de  Séleucus.  Passion  de  son  beau-fils  Antiochus  pour 
elle,  1,  303. 

SuFFÉTES,  magistrats  de  Carthage.  Leur  autorité,  et  origine  de  ce  nom,  11,238. 

Suréna,  général  des  Parthes.  Ses  victoires  sur  les  Romains;  ingratitude  du 
roi  Orode,  qui  le  fait  mourir,  I,  146  et  suiv. 

Suzanne  (la  chaste).  Son  histoire,  II,  431  et  sniv. 

Sydaris.  Par  cpii  fondée;  son  nom  immortalisé  par  ses  vices,  I,  320.  Ville  bâ- 
tie sur  ses  débris,  ibid. 

Syracuse.  Assiégée  par  les  Athéniens;  tableau  de  cette  ville,  I,  518-521.  Vic- 
torieuse dans  cette  guerre,  523-527.  Prise  par  Dion,  II,  2(1.  Par  Timoléon, 
219.  Massacres  ordonnés  par  Agathocle,  226.  Aspire  à  la  liberté  après  la  mort 
d'Hyéronime;  factions  qui  la  divisent,  229  et  suiv.  Se  livre  aux  Carthagi- 
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nuis;  est  assiégée  par  le  consul  Marcellus,  et  défendue  par  Archimède,  25). 
i^rise  par  les  Runiains,  et  livrée  au  pillage,  253. 
Sykie  (la),  province  érigée  en  royauiue,  1,  303.  Ses  rois,  ibid.  Est  réduite  en 
province  romaine,  35o. 

T. 

Tachos,  roi  d'Egypte.  Secouru  par  les  Lacédémoniens  contre  les  Perses,  1, 46. 
Marche  en  Phenicie;  les  Egyptiens  se  révoltent  en  son  absence  et  donnent 
le  tronc  à  un  de  ses  parents,  47. 

Taracca,  roi  d'Ethiopie.  Règne  sur  l'Egypte,  I,  ô.ï. 

TAnsÊ.  Célèbre  par  le  séjour  qu'y  lit  Alexandre,  II,  78  ;  et  par  l'étonnant  spec- 
tacle qu'y  donna  Cleopatre,  1,  82. 

Taxile,  roi  des  mdes.  Soumet  à  Alexandre  ses  États  et  son  armée,  II,  91. 

Testa,  sceurde  Uenys  le  Tyran.  Sa  noble  fermeté;  honneurs  que  lui  conser- 
vent les  Syracusains,  après  la  destruction  de  la  tyrannie,  II,  203. 

Thales,  Philosophe  célèbre.  L'un  des  sept  sages  de  laGi-èce;  notice,  l,43b-439. 

Thase  (lie  dej.  Assiégée  par  Ci  mon  l'Athénien;  couragede  ses  habitants,!, 479. 

Thédé,  femme  d'Alexandre  de  Plières.  Visite  secrètement  Pélopidas  opprimé 
parce  tyran,  II,  29.  Fait  massacrer  son  époux  après  la  mort  du  gênerai 
thebain,  31. 

Thébes.  Par  qui  bâtie,  1,  24-23;  370.  Ses  rois,  ibid  et  suiv.  Devient  gouverne- 
ment républicain,  133.  Révolution  dans  cette  ville;  exil  de  quatre  cents  ci- 
toyens, 11,  18.  Guerre  avec  Sparte;  victoires  d'Epaminondas  et  de  Pélopidas, 
21  et  suiv.  Retombe  bientôt  dans  l'obscurité  dont  le  génie  de  ces  deux  grands 
hommes  l'avait  fait  soi'tii',  39.  Guerre  avec  les  Phocéens,  47.  Alliance  avec 
les  Athéniens  contre  Philippe,  GO.  Révolte  qu'elle  excite  en  Grèce  contre 
Alexandre,  73.  Klle  est  assiégée  et  prise  par  ce  conquérant;  courage  de  ses 
concitoyens  dans  ce  desastre,  74.  Keconstructiun  de  cette  ville  pur  Cassan- 
dre,  i  17.  Sa  destruction  par  Ptolémee  Lathyre,  1,  71.  Ses  temples  piliés  et 
brûles  par  Cambyse,  200. 

TnÉGLATUPHALASAK,  roi  de  Ninive.  Son  règne  obscur,  I,  102. 

Thémistocle,  général  athénien.  Son  caractère;  sa  passion  pour  la  gloire,  I, 
445.  Ses  exploits  à  la  journée  de  Marathon,  448.  Jaloux  U'Aristide,  le  fait 
bannir,  4SI.  Consent  à  son  retour,  et  sacritie  sou  amour-propre  à  sa  patrie, 
450.  Commande  la  flotte  athénienne;  sa  retraite  à  Satamine  lors  de  la  mar- 
che de  Xercès  au-delà  des  Thermopyles,  459.  Sa  querelle  avec  Euribiade,  et 
réponse  célèbre  qu'il  fait  à  ce  Lacedemonien,  401.  Honneurs  qui  lui  sont 
rendus,  403.  Son  ambassade  à  Sparte;  sa  déclaration  au  sénat  au  sujet  de  la 

f  reconstruction  d'Athènes,  471.  Veut  rendre  Athènes  maîtresse  de  la  Grèce, 

'  par  une  action  injuste;  Aristide  fait  rejeter  sa  proposition,  472.  Sadisgrace; 
son  bacnissenient,  1,  22C,  474-473.  U  se  réfugie  chez  Admète,  roi  des  Molos- 
ses, 47b.  Se  livre  lui-même  à  Anaxerce,  qui  avait  mis  sa  tète  à  prix  et  qui 
le  comble  de  faveurs,  1,  476-477;  227.  Se  donne  la  mort  pour  éviter  d'être 
ingrat  ou  traître,  228;  480. 

Théopo.\ipe,  roi  de  Sparte.  Etablit  les  éphores;  mot  de  lui  qu'on  cite  à  ce  sujet, 
I,  391.  Fait  prisonnier  dans  la  guerre  de  Messenie;  est  mis  à  mort,  400. 

Theramene,  archonte.  Défendu  inutilement  par  Socrate;  sou  procès;  sa  mort, 
1,  538-539. 

Thermopyles  (les),  défilé  célèbre  par  la  valeur  lacédémonienne;  détails  sur  la 
mort  de  Léonidas  et  des  trois  cents  Spartiates,  I,  220-221  ;  457.  Autre  com- 
bat où  Antiochus  le  Grand  fut  défait  par  Scipion  l'Africain,  3)7. 

Thésée,  roi  d'Athènes.  Sa  naissance,  I,  365.  Son  épée  cachée  sous  un  rocher, 
ibid.  Ses  exploits,  306.  Son  avènement  au  trône  d'Athènes;  son  gouverne- 
ment, 307.  Ses  nouvelles  entreprises;  sa  liaison  avec  Pirithoiis  lui  devient 
funeste,  308-309.  .^caiiUale  de  ^ea  amoiirs,  et  tr>.'pas  injuste  Ue  sou  hls;  les 
Athéniens  se  révoltent  contre  lui;  il  est  accuse  devant  i 'aréopage;  son  abdi- 
cation; sa  mort,  369. 
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Thespis,  inventeur  de  la  tiagcdie;  iioiice,  1,  454-433. 

TiioMiRis,  reine  de  Scythie.  Sa  guerre  contre  Cynis;  sa  barbarie,  1,  iôo. 

TiiKASYBULE.  Son  dévouement;  il  détruit  les  tyrans  d'Athènes  et  y  rétablit 
la  démocratie,  I,  540  et  suiv.  Meurt  assassiné,  11,  15. 

TnRASYBULE,  roi  de  Sicile.  Esclave  de  ses  favoris  et  bourreau  de  ses  sujets; 
son  régne  tyrannique,  11,  192  et  suiv. 

Tm'CVDiDE,  bêau-frère  de  Cmion.  Opposé  par  l'aristocratie  à  Périclès,  I,  487. 
Banni  par  l'ustracisme,  488;  et  ensuite  par  la  faction  de  Cléon,  508.  Ecrivit, 
dans  cet  exil  de  vingt  ans,  son  histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  498. 
Notice,  ihjd. 

Thuuium,  ville  bâtie  sur  les  débrisde  Sybaris,  I,  520.  Sa  législation,  ibid.  et  suiv. 

TiGRASË,  roi  d'.Arnicnie.  Ses  conquêtes  et  sa  défaite,  1,  )25.  11  gouverne  dix- 
huit  ans  la  Syrie,  334.  Est  vaincu  par  Pompée,  534-333. 

TiMOLÉON.  Commande  l'armée  des  Corinthiens  contre  Denys  le  Jeune;  son 
caractère;  son  fratricide,  11,  2IG.  Ses  exploits  contre  Icétas  et  les  Caithagi- 
nois,  217  et  suiv  Denys  se  rend  a.  lui,  il  l'envoie  à  Corinthe,  2)8.  Piend 
Syracuse,  y  détruit  la  tyrannie  et  rétablit  la  liberté,  219-220.  Nouvelles  vic- 
toires, ibid.,  243.  Son  jugement;  sa  démission;  sa  cecite  ;  sa  mort;  deuil 
général  qui  honore  sa  tombe,  219-220.  Est  placé  par  Plutaïque  au-dessus  des 
autres  herus  de  la  Grèce,  219. 

TiMOTOÉE.  gênerai  athénien,  lils  de  Conon.  Rend  à  son  pays  la  domination  des 
meps;  ingi'atitude  qui  le  force  à  s'exiler,  11,  37. 

TiKiDATE,  roi  d'Arménie.  Son  règne  heureux,  1,  127. 

TiRiDATE  1,  roi  des  Parthes.  Ses  victoires;  son  alliance  avec  Antiochus  le 
Grand,  1,  142  et  suiv. 

TiRiDATE  II.  Elu  roi  à  la  place  de  Phraate,  qui  le  renverse;  trouve  un  asile  à 
la  cour  d'Auguste,  ],  153.  Est  replace  sur  le  trône,  et  dépossédé  de  nouveau 
par  Artabane,  154. 

TissAPHERNF,  satrape,  l'un  des  généraux  d'Artaxerce.  Aide  les  Spartiates 
contre  les  Athéniens,  1,  327.  Fait  arrêter  Alcibiade  à  Sardes,  530.  Est  battu 
par  lui,  53) .  Sa  perfidie  envers  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Cunaxa,  545. 
Trêve  entre  lui  et  Agésilas;  sa  feinte  soumission,  11,  8.  11  rompt  la  trêve; 
échecs  qu'il  éprouve,  9.  Est  accusé  de  trahison  à  la  cour  de  Perse  et  assas- 
siné, 10. 

Titus,  lils  de  Vespasien.  Ses  victoires  en  Judée;  il  assiège,  prend  et  détruit 
Jérusalem,  11,  511  et  suiv. 

ToBiE.  Son  histoire,  11,  413  et  suiv. 

Trasimêne  (bataille  de),  on  Flaniinius  fut  défait  par  Annibal,  II,  267. 

Trébia  (bataille  de  la).  Gagnée  sui-  Scipiou  par  Annibal,  11,  266. 

Truie.  Par  qui  bâtie;  ses  rois;  histoire  de  sa  fameuse  guerre  avec  les  Grecs 
et  de  sa  destruction  après  dix  ans  de  combats,  1,  129  et  suiv.;  375  et  suiv. 

Triphon,  rebelle  qui  aspire  au  trône  de  Syrie,  I,  328.  Son  ambassade  au  sénat 
romain,  329.  Il  est  abandonné  par  ses  soldats,  pris  et  tué,  33o. 

Typhon,  frère  d'Osiiis.  Son  histoire  fabuleuse,  1,  22  et  suiv. 

Tyr,  seconde  capitale  do  la  Plienicie.  Sa  pouipre  précieuse,  1,  121.  Son  éclat 
et  sa  puissance,  122.  Détruite  par  Nabuchodonosor,  loo,  123.  Nouvelle  ville 
et  nouveau  gouvernement,  ibid.  Détruite  par  Alexandre,  124  et  .suiv.;  II   80. 

Tyrtée  (le  poète).  Envoyé  comme  général  a  Sparte  par  les  Athéniei.s,  1,  401. 
Vaincu  d'abord  par  les  Messéniens,  les  défait  ensuite  entièrement'  ses 
chants  guerriers,  ibid. 

u. 

Ulysse.  Part  qu'il  prend  à  la  guene  de  Troie;  sa  jaloi  sie  contre  Palamède 
qu'il  fait  périr  par  artifice,  I,  380. 

V. 

Valérien,  empereur  romain.  Devient  prisonnier  de  Saper,  roi  de  Perse,  qui 
l'avilit  et  le  fait  ensuite  écorcher  vif,  I,  356. 
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Valeus,  roi  de  Perse.  Veut  en  vain  affranchir  son  pays  du  tribut  imposé  par 
les  Huns,  1,  339.  Meurt  de  cliagrin,  ibid. 

Vauran,  général  persan.  Sa  révolte  contre  Hormisdas,  1,  342;  et  contre  son 
successeur  Cosroès,  353.  Son  usurpation,  sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  îbirf. 

Varranne  (les  cinq),  rois  de  Perse.  Leurs  règnes  pacifiques,  I,  337-339. 

Varron  (Têrentius).  Est  élu  consul,  11,  270.  Méprise  les  avis  et  l'expé- 
rience de  son  collègue  Emilius;  est  défait  à  la  bataille  de  Cannes,  272.  Sa 
fuite,  ibid. 

Vastih,  femme  d'Assuérus,  roi  de  Perse.  Répudiée  pour  la  Juive  Esilier. 
11,419. 

Veau  d'or.  Son  érection  chez  les  Hébreux,  11,  530.  Sa  destruction  par  Moïse, 
ibid. 

VoLOGÈSE  (les),  rois  des  Parthes.  Leurs  règnes,  1,  154-455. 

X. 

Xantippe,  habile  général  lacédémonien.  Prend  le  commandement  de  l'armée 
carthaginoise  contre  Rogulus,  et  la  fait  triompher,  11,  253,  254. 

Xantiil'S,  dernier  roi  de  llièbes,  1,  572. 

Xénockate,  l'un  des  successeurs  de  Platon.  Sa  doctrine;  notice.  II,  <05. 

Xénophon,  Athénien  célèbie  coniric  historien  et  comme  général.  Notice,  I, 
239,  494;  II,  104.  Sa  harangue,  lors  de  la  fameuse  retraite  des  dix  mille, 
545-546. 

Xercès,  fils  de  Darius.  Son  avènement  au  trône  de  Perse,  1,  2\h,  453.  Sa  fa- 
meuse expédition  contre  les  Grecs,  454.  Folie  de  son  caractère,  sa  lettre 
extravagante  au  mont  Athos;  châtiment  qu'il  inflige  à  l'Hellespont,  454, 
217-218.  Force  de  son  armée  de  terre  et  de  mer,  219,  449.  Sa  victoire  hon- 
teuse aux  Tliermopyles,  ce  que  lui  coiJte  cette  journée,  457-458,  220-221.  11 
saccage  la  Doride  et  la  Phocide,  221,  459.  Pille  le  temple  de  Delphes  et  in- 
cendie Athènes,  400-461.  Est  défait  au  combat  naval  de  Salamine,  222,  462. 
Sa  l'etraite,  sa  fuite  dans  une  barque;  son  retour  en  Asie,  463,  223.  Sa  flotte 
brûlée  à  Cumes  ;  il  se  venge  de  ses  désastres  sur  les  temples  des  villes 
grecques,  469.  Sa  passion  violente  pour  sa  bru,  1,225.  Ses  folies  et  ses  crimes 
lut  aliènent  le  cœur  de  ses  sujets  ;  il  meurt  assassiné,  226,  470. 

Xercès  11,  roi  de  P-erse.  Son  règne  de  quarante-cinq  jours;  ses  débauches;  il 
meurt  assassiné,  1,  231. 

z. 

Zama  (bataille  de),  où  Annibal  fut  défait  par  Scipion,  11,  278  et  suiv. 

Zara,  roi  d'Egypte.  Défait  par  Aza,  roi  de  Juda,  1,  53. 

Zébina,  aventurier  qui  détrône  Démétrius,  roi  de  Syrie,  I,  68.  Mort  de  cet  im- 
posteur, 1,  331-332 

Zéla,  roi  de  Bithynic.  Sa  trahison  envers  les  Galates,  qui  le  préviennent  et  le 
tuent,  1,  (02. 

Zêleucl'S.  Disciple  de  Pythagore  et  législateur  des  Locriens;  son  code  de  lois, 
sa  morale,  1,  520. 

Zend  (le).  Livre  de  Zoroastre,  1,  176. 

Zenon,  philosophe  stoïcien.  Notice  qui  le  concerne,  II,  106. 

Zeuxis,  peintre  célèbre  de  la  Grèce.  Notice,  11,  109. 

ZoPiRE,  un  des  grands  de  la  cour  de  Darius.  Son  dévouement  à  ce  prince;  sa 
lâche  trahison,  dont  les  historiens  ont  fait  une  vertu,  1,  208-209. 

Zoroastre.  Quel  est  le  plus  connu  des  quatre  dont  parlent  les  auteurs  de 
l'antiquité,  1,  175.  Son  voyage  dans  les  Indes;  culte  qu'il  établit  en  Perse, 
17G.  Incertitudes  sur  son  genre  de  mort,  177.  Extrait  du  Zenda-Vesta,  livre 
sacré  qui  contenait  sa  doctrine,  177-178. 
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